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AVERTISSEMENT. 


ISn  ptoOdiani  \es  jirchives  historiques  et  statistiques  du  dé» 


<jui  nous  a  ete  connc  par 
le  Prdfet,  d'après  une  décision  du  conseil-gënéral  de  ce 
département ,  et  de  contribuer  en  même  temps  de  toutes 
nos  forces  à  propager  parmi  nos  concitoyens  d  utiles  et  in- 
téressantes  connaissances.  Une  bonne   statistique   de  nos 
c:ontrées  ,  ouyrage  dont  le  besoin  est  senti  et  reconnu  de- 
puis long-temps  ,  ne  pouvait  se  faire  tout  d'un  coup.  Les 
uiatérîaux  que  nous  avions  rassemblés  pendant  Tespace  de 
deux  années  n'étaient  point  suffisans  :  il  existait  dans  ces 
éiémens  de  nombreuses  lacunes  ^   certaines  parties  man- 
quaient tout-à-fait ,  et  d'autres  exigeaient  de  plus  amples 
dévdoppemens  ,  ou  un  examen  plus  approfondi.  L'établis- 
sement d'un  recueil  périodique  nous  parut  le  moyen   le 
plus  naturel  de  remédiera  ces  inconvéniens,  puisqu'Q  de- 
vait avoir  pour  résultats  de  compléter  les  recnerclies  aux- 
«raetles  nous  nous  étions  livrés  de  concert  avec  nos  coUè- 

ges  9  d'empêcher  que  les  notes  et  les  renseignemens  qui 
lient  en  notre  pouvoir  ne  vinssent  à  s'égarer ,  de  provo- 
quer tontes  les  communications  qui  pouvaient  être  néces- 
saires, et  d'appeler  la  lumière  de  ta  discussion  sur  leâ 
points  qui  demandaient  encore  à  être  éclaircis.  Nous  pen<* 
«âmes  que  dans  tous  les  cas  ce  recueil  fournirait  au  public 
noe  lecture  variée  et  instructive.  Ce  n'est  point  à  nous  de 
l'oser  jusqu'à  quel  point  nous  sommes  parvenus  à  obtenir 
ces  heureux  résultats.  Nous  devons  croire  toutefois  que 
sous  ne  sommes  pas  restés  trop  au-dessous  de  notre  tâche , 
si  nous  considérons  les  encouragemens  flatteurs  qui  nous 
ont  été  donnés.  Parmi  les  suffrages  glorieux  que  nous  avons 
recueillis  9  nous  pouvons  citer  celui  que  M.  Coquebert- 
Montbret  a  consigné  dans  l'excellent  rapport  quM  a  fait 
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à  rinstîtnt  sar  le  concours  relatif  aux  traraux  statîstiqup» 
en  France. 'La  mention  qu'il  y  accorde  aux  ArchiKrts  du 
Rhône  est  d'autant  plus  honorable  qu'il  pouyait  les  passer 
entièrement  sous  silence,  les  ouvrages  périodiques  n'étant 
point  admis  dans  ce  concours.  Les  journaux  de  la  capi- 
tale (i)  9  si  sobres  d'ëloges  pour  tout  ce  qui  vient  de  la  pro- 
vince ^  ont  aussi  applaudi  à  nos  efforts.  Des  savans  et  des 
gens  de  lettres  se  sont  empressés  de  nous  ouvrir  leurs 
porte-feuilles  ^  et  ont  bien  voulu  se  mettre ,  pour  ainsi  dire  , 
au  nombre  de  nos  collaborateurs.  Nous  comptons  parnii 
eux  des  membres  de  l'institut  et  des  écrivains  du  premier 
ordre.  Sous  ce  point  de  vue ,  il  nous  serait  permis  de  re- 
commander nous-mêmes  notre  recueil  à  l'attention  publi- 
que ^  sans  qu'on  pût  nous  taxer  d'un  vain  amour-propre  ^ 
puisque  les  travaux  dont  nous  venons  de  parler  nous  sont 
étrangers  ^  et  qu'en  ce  qui  les  concerne ,  nous  ne  récla- 
mons que  l'honneur  de  les  avoir  mis  au  jour.  Il  en  est  de 
mémcL  d*une  foule  de  documens  et  de  mémoires  inédits  ou 
peu  connus,  que  nous  avons  tirés  des  archives  municipales 
ou  académiques  pour  les  racheter  d'un  injuste  oubli. 

Nous  désirerions  également  que  les  gens  éclairés  et  im- 
partiaux nous  sussent  quelque  gré  d'avoir  bravé  certains 
préjugés  qui  pouvaient  nous  arrêter  dans  notre  marche. 

Nous  avons  saisi  plusieurs  fois ,  dans  nos  deux  pretniers 
volumes  ^  l'occasion  de  signaler  et  de  combattre  ces  pré- 

i'ugés  :  c'est ,  d'un  coté ,  celui  qui  condamne  absolument 
a  culture  des  sciences  et  des  lettres  5  c'est ,  de  l'autre  ^ 
celui  qui  frappe  de  réprobation  tout  ce  qui  n'a  pas  été 
fait  dans  la  capitale  ,  qui  va  même  jusqu  à  vouloir  nous 
faire  dédaigner  tout  ouvrage  qui  n'est  pas  sorti  des  presses 
parisiennes.  La  première  de  ces  opinions ,  qui  nous  re- 
plongerait bientôt  dans  la  barbarie  ^  est  heui*eusement  la 
moins  répandue ,  et  dès-lors  la  moins  dangereuse  et  la  moins 
redoutable  :  le  nombre  de  ses  partisans  diminue  tous  les 
jours  \  le  goût  des  saines  études  et  de  l'instruction  devient 
presque  général  ;  mais  la  seconde  trouve  encore  beaucoup 
de  défenseurs.  Elle  n'est  cependant  fondée  que  sur  le  mé- 
pris ,  bas  et  dégradant ,  de  quelques  provinciaux  pour  eux- 
mêmes  :  car  c'est  dans  la  province  ,  qui  le  croirait?  qu'elle  . 


m 

\ 


(1)  Tels  que  le  Moniteur  ^  le  Journal  des  savans^  le  Journal  do 

^  9  f  le  Glohe  ,  les  Annales  de  la 

Annales  de  la  littérature ,  etc. 


^1;   leis  que  le  inoniteur  f  le  i/c 
Parût  I  le  journal  du  Commerce ,  le  Globe  ,  les  Annales  de  la  «o- 
ciété  d* agriculture  de  Paris  j  les  A 
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a  ses.  plus  fortes  racines.  €e  n'est  point  Paris  qni  mc^prise 
et  rabaisse  la  proTince ,  c'est  celle-ci  qui  se  méprise  elle- 
même  ,  oubliant  que  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
qai  honorent  la  littérature  française  par  leurs  lumières  et 
par  leurs  talens ,  sont  nés  ,  se  sont  formés  y  yiyent  encore 
dans  son  sein ,  et  qu'elle  a  yu  composer  les  plus  beaux  ou- 
vrages et  s'élever,  pour  ainsi  dire ,  de  son  soi  une  foule  de 
productions  marquées  au  coin  du  plus  haut  génie  (i);  ou- 
bliant que  le  tumulte  et  l'agitation  qui  régnent  dans  Tim- 
mense  cité,  centre  du  royaume  et  rendez-vous  de  tous  les 
étrangers  ,  les  distractions  de  tout  genre  qui  s^  rencon- 
trent ,  l'espèce  de  tonii>illon  dans  lequel  j  sont  emportés 
les  es]^rits  ,  sont  peu  propices  ou  plutôt  sont  absolument 
contraires  à  l'application  qu'exigent  de  sérieuses  études  (2); 
oobliant  enfin  qu'au  moins ,  des  entreprises  telles  que  la 
notre ,  qui  ont  pour  objet  des  localités  ,  ne  peuvent  évi- 
demment être  exécutées  qu'au  milieu  de  nous  ,  que  par' 
des  habitans  mêmes  de  nos  départemens  ,  ayant  sous  los 
jeux  les  monumens  ,  les  sites  ,  les  institutions  ,  les  cu- 
riosités qu'il  s'agit  de  décrire  ,  et  étant  plus  près  de  la 
natare  et  plus  à  Tabri  de  l'esprit  de  parti  ou  de  coterie  , 
de  la  mode  ,  de  l'opinion  du  moment ,  dont  l'influence 
est  si  grande  et  parfois  si  fiineste  dans  la  capitale  (5). 

Le  système  de  centralisation  des  lettres  ,  des  sciences 
et  des  arts  absurde  et  injuste  par  lui-même  ,  ne  craignons 
pas  de  le  répéter ,  l'est  donc  surtout  lorsqu'on  Fapplique 
a  l'histoire  et  à  la  statistique  locales  s 

Aussi  cet  obstacle  ,  si  c'en  est  un  ,  ne  nous*  a-t-il  point 
découragés  ;  et  persuadés  que  notre  position  est  extrême- 
ment favorable  à  l'exécution  du  travail  que  nous  nous 
sommes  imposé  ,  nous  continuerons  d'exploiter  ayec  zèli^ 
la  mine  féconde  ouverte  devant  nous. 


(1)  Noua  avons  indique  dans  une  note  ,  tom.  1 ,  pag^.  iS5  ,  quel* 
qoes-nns  dea  priacipaoz  ehafs-d'coovte  liltërairei  que  la  pnmnce  a 
TU  naître.  Noua  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  donner  la  liste  des 
ourrages  scientifiques  d'un  mérite  supérieur,  qu'elle  peut  également 
rerendiqner. 

(a)  Pour  ne  citi^  qu'un  exemple  et  ne  parler  que  d'une  science , 
^'on  noua  dise  si  Pothier ,  vivant  à  Paris ,  surtout  comme  on  y  vit 
aajoard'hoi  «  y  aurait  osé  concevoir  et  pu  exécuter  le  plan  de  ses 
?auàe<tes  ? 

(3)  Archwes  historiques ,  etc. ,  lom.  II ,  pag.  62. 
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Quant  an  plan  etaax  principes  mie  noasadopteitms  en  pouiv 
anivant  la  rédaction  de  ce  recueil ,  ils  seront  les  mêmes  que 
ceux  auxquels  nous  nous  sommes  assujetîs  dans  les  deux 
premiers  Tolumes  ,  et  conformes  à  Tannonce  placée  à  la 
tête  du  tome  ler  et  que  nous  croyons  devoir  rappeler  ici. 
Chaque  N.^  commencera  par  un  article  de  statistique  pro* 
prement  dite  9  concernant  le  département  du  Rhône  ^  ou 
même  les  départemens  limitrophes  qui  ont  avec  ce  dernier 
quelques  relations  immédiates.  Les  sciences  naturelles  9 
raericulture  ,    l'industrie  ,   les  arts  ,   Phistoire  ,  la  biogra- 

Shie  9  la  bibliographie  9  la  littérature  9  considérées  aussi 
ans  leurs  rapports  avec  la  localité  ,  nous  occuperont 
ensuite  tour  à  tour.  En  un  mot  9  de  toutes  les  sciences 
nous  ne  bannirons  des  Archives  que  la  politique* 

Etrangers  à  toute  espèce  de  spéculation  mercantile  9  et 
désirant  mettre  notre  journal  à  ta  portée  d'un  plus  grand 
nombre  de  personnes  sous  le  rapport  de  son  acquisition  9 
nous  avons  lugé  à  propos  de  réduire  le  prix  de  l'abonne- 
ment et  de  le  donner  aux  conditions  suivantes. 


Les  Archives  hisioriques  et  statistiques  du  département  du  BhAne 
continaeront  de  paraître  chaque  mois  par  cahier  de  6  feuilles  (  80 
pages  )  in-^.^  »  de  manière  à  former  par  année  deux  volumes  ûm 
480  pages  chacun  ,  accompagnes  d'une  table  des  matières  qui  y 
seront  inse'rées. 

Le  prix  de  l'abonnement  annuel  est  de  12  francs  pour  Lyon  et  de 
i5  francs  par  la  poste. 

Les  deux  volumes  qui  ont  paru  seront  remis  au  prix  de  13. francs 
aux  noufeaux  abonnes  qui  désireraient  se  les  procurer. 

On  s'abonne  chez  J.  M.  Barret ,  imprimeur-libraire  |  place  des 
Terreaux  ,*  palais  des  Arts  ,  auquel  tout  envoi  relatif  aux  Archwes 
doit  être  adressé  franc  de  port. 

On  s'abonne  aussi  à  Lyon  chez  Mad.  veuve  Barreau  ,  rue  St* 
Dominique  ;  à  Paris  ,  chez  Mad.  Huzard  ,   rue  de  l'Eperou  ,  N.*  7  ' 
chez  Audin  ,  libraire  1  quai  des  Augustins  ^  et  cbei  tous  Us  direc* 
teurs  de  poste* 


ARCHIVES 


Et  piui  «8t  I  patri»  facU  referre ,  labor< 
Ofid.  Ttisi.  II 9  3a3. 


i^<^%»^^^^^>^' 


AVERTISSEMENT. 


:taik 


Uhb  fttatistîqae  exacte  et  complète  du  <l^partement 
da  Rhône  est  un  livre  doot  le  besoin  se  fait  sentir 
tons  les  jours  dans  ce  département  aux  administra^» 
leurs  comme  aux  administres  (  i  )•  Aussi  le  G>nseil 
général ,  appelé  à  indiquer  et  à  provoquer  toutes  lésw 
mesures  d'utilité  publique  et  dmtérèt  local  que  les 
circonstances  permettept ,  et  que  peut  suggérer  Ta^ 
mour  du  pays,  a-t-il  émis,  ou  plutôt  renouvelé  le 
vcea  qu*nn  tel  ouvrage  Ait  composé  :  des  fonds  ont 
été  destinés  à  cet  emploi  ;  une  commission  a  été  nom- 


Il  I  I 


(i)  Le  premier  prëfet  que  nous  aTonts  ea  ,  fea  M.  Veralnao  » 
pabUa ,  en  l'an  VL ,  bous  le  titre  de  Description  physique  et  poli'* 
H^me  du  département  du  Rhône  f  un  Tolume  in-8.*  de  127  pages , 
os  l'on  reconnaît  radminislrateur  habile  et  rhomne  iaitruit ,  laaià 
su  le  sujet  n'eat  qtjc  Ugèrenunt  çi^uus^i 
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mée  (i))  çt  déjà  elle  a  rassemble  de  nombreux  malé« 
riaux.  Dans  une  de  ses  dernières  séances,  trois  de  ses 
mtmbres  {p)  ont  été  spécialement  chargés  de  rédiger 
en  un  seul  corps  les  notes  et  les  renseigoemens  fournis  , 
soit  par  eux,  soit  par  leurs  collègues  ;  mais ,  dès  Tins- 
tant  ou  ils  ont  voulu  s'acquitter  de  cette  tâche,  ils 
se  sont  aperçus  que  les  élémens  y  mis  à  leur  dispo- 
sition, n'étaient  point  suffisans,  qu'il  manquait  cer- 
taines parties,  et  que  d'autres  exigeaient  de  plus  am- 
ples développemens  et  des  recherches  ultérieures,  et 
ils  ont  été  amenés  à  penser  que  l'établissement  d'un 
recueil  périodique,  deâtiné  à  Tinsertion  de  mémoires 
et  d'observations  sur  l'histoire  et  la  statistique  de  nos 
contrées  ,  faciliterait  singulièrement  l'exécution  du 
travail  qui  leur  était  conBé,  en  même  temps  qu*il 
aurait  le  précieux  avantage  de  propager  parmi  leurs 
concitoyens  d'utiles  et  intéressantes  connaissances. 

C'est  ce  double  but  qu'ils  se  proposent  d'atteindre 
par  la  publication  des  Archives  historiques  et  staiis^ 
tiques  du  dépuriement  du  Rhône. 

Jamais  peut-être  entreprise  de  ce  genre  ne  fut 
entourée  de  circonstances  plus  favorables  :  grâce  au 
calme  dont  la  France  jouit  sous  un  Prince  ami  des 
lettres  et  des  artç,  le  goût  des  saines  études,  c'est-à- 
dire  ,  de  celles  qui  ont  pour  objet  l'instruction  et  le 
bonheur  des  hommes,  est  généralement  répandu;  le 
commerce,  l'industrie,  l'agriculture  ont  pris  une  nou- 
velle activité ,  et  tous  les  esprits  semblent  possédés 
d'un  ardent  désir  de  s'occuper  et  de  savoir. 

(i)  Cette  commission  se  compose  de  MM.  Del'horme  ,  Motlet 
de  Gërando  ,  Ço:«te  aine  ^  Dumas  ,  Artaud,  Pericaud  aine  ;  Cocbord^ 
Groçnicr  et  Breghot  du  Lut. 

(aj  MM.  Cpchard  ,  Orognicr  tC  Breghot. 


(8) 
La  position  personnelle  des    rédacteurs   tournera 

aussi  au  profit  du  nouveau  journal  :  elle  les  met  à 
même  d'obtenir  aisément  la  communication  d'une 
foule  d'écrits  scientifiques  qui ,  faute  d'éditeurs ,  res- 
tent souvent  inconnus  du  public.  Membres  de  la  plu- 
part des  sociétés  savantes  que  Ljon  s'honore  de  voir  ' 
fleurir  dans  son  sein  (i),  ils  pourront  choisir,  parmi 
les  mémoires  dont  la  lecture  a  lieu  dans  ces  réunions, 
ceox  qui  seront  dignes  de  fixer  l'attention  des  lecteurs, 
etquiofiriront,  ou  des  vues  nouvelles ,  ou  des  détails 
curieux ,  ou  d'importantes  observations  ^  ou  d'utiles 
renseignemens. 

P'un  autre  côté ,  TAdministration  départementale 
elle-même  consent  à  seconder  cette  entreprise  (2); 
die  a  permis  que  le  recueil  fût  publié  sous  ses  aus- 
pices ,  et  a  offert  aux  rédacteurs  tous  les  actes  et 
toQS  les  documens  qui  se  rattacheraient  au  plan  qu'ils 
ont  adopté. 

Un  N.^  ^  composé  de  cinq  feuilles  (  80  pages  ) , 
paraîtra  chaque  mois ,  à  compter  du  mois  où  nous 
somoieft  (3).  Chaque  N.^  commencera  par  un  article  de 
liatistique  proprement  dite ,  concernant  le  départe- 
ment du  Rhône,  ou  même  les départemens  limitrophes 
qai  ont  avec  ce  dernier  quelques  relations  immédiates* 
L'histoire ,  la  biographie ,  la  bibliographie ,  la  litté- 


m 

(1)  L' Académie  ,  le  Cercle  littéraire  ,  la  Société  de  médecine  ,  la 
Société  d'Agricaltare ,  la  Colonie  linnéenne  ,  etc. 

(a)  Oa  poQf  ait  i  on  devait  l'y  attendre  de  la  part  da  haut  fonc- 
tionaùre  «{ni  préside  cette  administration  «  digne  héritier  d'an  nom 
si  justement  célèbre  dans  les  lettres ,  les  sciences  et  la  magistrature. 

(3)  Le  prix  de  l'abonnement  annuel  est  de  ao  francs* 

Lsf  N."*  réunis  formeront ,  par  année  y  deux  volumes  qui  seront 
accompagnés  d'une  table  des  matières  qui  y  seront  contenuoâ* 


ratare  ,  considérées  aussi  dans  lenrs  rapports  avec  la 
localité ,  et  qui ,  sous  ce  point  de  vue ,  sont  des  dé* 
pendances  de  la  statistique ,  occuperont  la  seconde 
place.  En  un  mot ,  de  toutes  les  sciences  la  politique 
seule  sera  bannie  des  Archives.  La  société  a  ses  re- 
présentans  légitimes.  C'est  i  eux  qu*il  appartient  de 
peser  dans  la  balance  les  destinées  des  peuples.  Seu« 
lement ,  dans  les  cas  où  il  sera  indispensable  d'ex- 
primer ou  de  laisser  entrevoir  une  opinion  sur  Ats 
points  appartenant  à  la  législation  ou  à  la  science  du 
gouvernement,  cette  opinion  aura  toujours  les  deux 
qualités  qu'elle  doit  avoir  pour  être  approuvée  de 
tous  les  honnêtes  gens  :  elle  sera  relig^use  et  mo- 
narchique, (i) 

On  reçoit  les  abonnemens  chez  J.  M.  B arrêt  , 
imprimeur " lihraire ^  place  des  Terreaux,  palais  des 
Arts ,  auquel  tout  ençoi  relatif  aux  Archives  doit  être 
adressé  franc  de  port. 

On  i abonne  aussi  ,  à  Lyon  ,  chez  M-^^  veuoe 
Barreau  ,  rue  St  -  Dominique  ;  —  d  Paris  ,  chez 
AuDijf  y  Horaire ,  quai  des  Augustins  ,  et  chez  tous 
les  Directeurs  de  postes. 


(i)  L'Avertissement  qa'on  Tient  de  lire ,  et  qui  «  dëjà  été  publia 
comme  le  proipectus  de  notre  entreprise  ,  receTra  sur  plosieurs 
poinu  de  plui  amplei  déyeloppemeas  àun»  lea  Considérations  Bui- 
TaaUt. 


CONSIDÉRATIONS 

Sur  la  Statistique  du  département  du  Rhône» 


Goonmoi  AacHEiiwAL  ,  professeur  à  l'Ecole  célèbre 
de  Gottingae  y  ouvrit  en  1760  un  cours  public  dans 
kqoel  il  traça  le  tableau  des  richesses  naturelles , 
rurales  et  industrielles  de  la  province  du  Hanovre  ; 
il  donna  le  nom  de  Siaiisiique  à  Pob jet  de  son  tours , 
c'est-i-dire ,  i  un  ensemble  de  connaissances  qui  jus- 
qu'alors étaient  considérées  comme  appartenant  i  la 
topographie  et  k  l'économie  publique.  Le  mot  qu'il 
créa  dérive  du  latin  scieniia  siaiistica ,  connaissance 
de  TEtat.  Adopté  généralement  ^  il  fut  écrit  sur  le 
frontispice  d'un  grand  nombre  d*ouvrages  qui ,  peu 
de  temps  après ,  parurent  en  Allemagne  ;  et  c'est  des 
leçons  de  statistique  que  donnèrent  Luder  à  Brunswick , 
Spitogel  à  Halle ,  Mengel  à  Erlangen. 

Un  Âède  auparavant ,  William  Petty ,  médecin  de 
Charles  II ,  avait  exposé  dans  un  ouvrage  spécial  les 
ressources,  les  besoins,  les  charges  de  TAngleterre, 
et  pour  exprimer  combien ,  à  cette  époque ,  était  déplo- 
rable rétat  de  sa  patrie ,  il  avait  intitulé  son  livre  ; 
BrUaama  btgcns  ,  la  Grande-Bretagne  en  pleurs. 

Contemporain  de  William  Petty ,  le  maréchal  de 
Vauban  aimait  i  recueillir  des  détails  sur  Pagricul- 
tare ,  l'industrie ,  le  commerce  de  la  France  ;  il  les 
entremêlait  de  vues  d'amélioration  et  de  perfectionne- 
ment. Douw  énormes  volumes ,  qui  sont  restés  ma- 
tiiucrits  y  furent  remplis  de  ses  recherches  et  de  ses 
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méditations  sur  la  nature  de  la  richesse  publique  , 

ses  sources  et  les  moyens  de  l'agrandir  ;  il  donna  à 

cet  immense  recueil  philantropique  le  nom  &Oiswetés. 

Les  prétendues  oisivetés  de  ce  grand  capitaine  auraient 

été  plus  utiles  que  ses  travaux ,  si  elles  eussent  ëté 

connues  du  public  et  adoptées  par  le  Gouvernement. 

Louis  XIV ,  qui  sans  doute  nignorail  pas  le  but 
des  recherches  du  maréchal  de  Vauban,  demanda  aux 
intendans  l'état  de  leurs  généralités  respectives  ;  il 
voulut  que  la  connaissance  approfondie  du  royaume 
entrât  dans  l'éducation  de  Théritier  du  trône. 

Le^intendans  dressèrent  de  volumineux  rapports , 
surchargés  de  détails  inutiles ,  et  pauvres  en  données 
précises  sur  les  véritables  sources  de  la  prospérité 
publique.  Quelques  extraits  de  ces  mémoires  ont  paru 
sous  la  forme  d'un  grand  in-folio ,  et  leur  analise  sert 
de  base  à  Touvrage  que  le  comte  de  Boulainviliers  a 
publié  sous  le  titre  ètÉiai  de  la  France. 

Le  vaste  projet  d'une  description  complète  dé  notre 
belle  France  I  a  été  reproduit  au  moment  où  parut 
se  calmer  la.  tempête  révolutionnaire.  Alors  M.  le 
comte  Chaptal,  Ministre  de  l'Intérieur,  denfanda  a 
MM.  les  Préfets  l'exposé  At  la  situation  des  déparle* 
mens  confiés  à  leurs  soins.  Aucune  instruction ,  aucun 
modèle  ne  furent  envoyés  à  ces  administrateurs  :  aussi 
chacun  d'eux  considéra-t-il  sous  un  point  de  vue  dif« 
féreflt  la  mission  qui  lui  était  donnée,  et  suivit-il 
pour  la  remplir  une  marche  particulière.  L*un  penst 
ne  pouvoir  trop  multiplier  les  détails ,  l'autre  crut 
devoir  se  borner  à  des  considérations  générales ,  et 
le  Gouvernement  reçut  d'un  côté  d'énormes  in-foUo, 
de  l'autre  des  cahiers  de  quelques  pagfi. 

C'est  dans  ces  dernières  dimensions  que  fut  ren- 
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ferme  Te  rapport  de  M*  de  Vernioac ,  publié  sous 

le  titre  de  Description  physique  et  politique  du  dépar-^ 

Ument  du  Rhânen  .. 

Rjoi  de  plus  mince ,  de  plus  superficiel  qike  cette 
description  physique  et  politique  de  Tune  des  parties^ 
les  plus  importantes  du  royaume  de  France. 

Un  siècle  auparavant,  M.  Lambert  d'Herbigny^ 
intendant  de  Lyon  ,  avait  décrit  avec  un  peu  plus 
de  développement  la  province  qu'il  administrait. 
Mais  s'étendant  peut-être  trop  sur  les  généalogies 
de  la  noblesse  y  les  titres  et  le^  prétentions  des  ordres 
monastiques  ,  des  cours  judiciaires,  des  autorités 
administratives ,  des  diverses  corporations  ,  Il  lui 
était  resté  peu  de  place  pour  faire  connaître  l'un 
da  ptôs  grands  marchés  de  l'univers.  Quant  à  l'agri* 
cnlture  du  Lyonnais ,  du  Forez ,  du  Beaujolais ,  il 
n'en  dit  presque  rien ,  et  il  passe  sous  silence  kS' 
productions  naturelles  de  ces  trois  contrées. 

Cette  lacune  fut  très- incomplètement  remplie  par 
les  mémoires  d'Alléon  Dulac  et  de  Brisson  ,  ouvrages 
qoi  offrent  d'ailleurs  des  faits  dignes  d*être  recueillis  9 
ne  fftt-ce  que  pour  être  comparés  à  ce  qui  existe  au 
moment  actuel  dans  notre  province.  On  ne  doit  pas 
négliger  non  plus  des  recherches  sur  la.  population 
auxquelles  s*est  livré  M.  Messance,  secrétaire  parti- 
eolier  de  M.  de  la  Michodière ,  intendant  de  Lyou 
en  1766. 

Quelques  autres  savans  Lyonnais ,  qui-  écrivaient 
ivant  la  révolution  ,  ont  laissé  des  matériaux  sur 
l'histoire  naturelle  et  Tagriculture  de  la  provinces 
tels  sont  Gilibert ,  Rozier  ^  surtout  la  Tourette. 

a  Le  premier  examen  de  la  science ,  dit  la  Tourette, 
A  doit  se  pwler  sur  les  productions  locales.  Que  nous 
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»  Importe  Phistoire  naturelle  de  la  Chine  ,  si  nonë 
»  ne  connaissons  pas  le  point  de  la  surface  que  nous 
9  habitons  ?  Ne  rirait-on  pas  d'un  cultivateur  in« 
»  sensé  qui  abandonnerait  son  champ  pour  cultiver 
»  celui  des  antres  (i)7 

Fidèle  a  ce  principe ,  M.  de  la  Tourette  dévoua  sa 
rie  à  l'exploration  de  la  terre  natale,  sous  le  triple 
rapport  de  la  botanique ,  de  la  géognosie ,  des  anti- 
quités ;  il  publia  la  Fhre  du  Lyonnais  ;  il  laissa  un 
riche  cabinet  de  minéraux  indigènes  tous  classés  et 
étiquetés  de  sa  main  ;  il  déposa  dans  les  porte^ 
feuilles  de  l'Académie  plusieurs  mémoires  d'archéolo- 
gie ,  'et  il  n'épargna  rien  pour  inspirer  à  ses  savans 
confrères  Tardeur  dont  il  était  animé. 

Peu  de  temps  après  l'époque  où ,  par  les  soins  du 
premier  Préfet  du  Rhône,  l'Académie  de  Lyon  fut 
sortie  de  ses  ruines ,  cette  noble  ardeur  parut  se  ra. 
nimer.  Un  plan  de  recherches  départementales  fut 
tracé ,  le  travail  distribué  entre  presque  tous  les  a<^* 
démiciens.  On  eût  pu  attendre  d*un  concours  si  nom- 
breux des  résultats  aussi  prompts  qu'importans ,  s'il 
n'était  pas  démontré  que  l'avancement,  comme  la 
perfection  d'un  édifice  littéraire ,  est  presque  toujours 
en  raison  inverse  du  nombre  des  collaborateurs. 

Quelques  membres  de  la  Société  royale  d'agricul- 
ture du  Rhâne  ont  exploré  ce  département  avec  plus 
de  persévérance.  L'un  (2)  a  fait  connaître ,  par  une 
série^de  notices  complètes ,  plusieurs  communes  in- 
téressantes ;  Pautre  (3)  a  pris  pour  objet  de  ses  r&» 


•*» 


(  1  )  Cœci  mimus  in  reram  remotifsimarniii  à  nobis  amptovs  | 
patrUrum  et  ignari  et  inc^rii,  (  ^chntch^^rn  ) 

(9}  M.  Cochard. 
"    (  5  )  M.  Qrognier, 


(9) 
cherdies  toas  les  troapçaax  du  dëpartement  ;  certains 

agronomes  (  i  )  ont  décrit  avec  soin  l'agricalture  des 
caotons  qa!ils  habitent  ;  et  parmi  ces  derniers  se  dis^ 
tiogiK  honorablement  M.  Paul  de  Monspejr ,  k  qui 
nous  devons  de  précîeax  rènseignemens  sur  les  vi- 
gnobles et  les  prairies  du  Beaujolais. 

Lbistoire  naturelle  du  département ,  les  arts  utiles 
qu'on  7  cultive ,  principaleftient  ceux  qui  s'éclairent 
jtt  flambeau  de  la  chimie ,  ont  eu  des  historiens  dans 
h  sein  de  la  même  société  (a),  mais  tous  se  sont 
bornés  à  des  objets  particuliers  qui ,  dans  un  cadre 
géaéral  de  statistique  départementale ,  ne  pourraient 
occiper  qn*un  étroit  espace  et  laisseraient  entre  eux 
de  grandes  et  nombreuses  lacunes. 

Aotsi  la  commission  créée  par  un  magistrat  dont 
les  VQ«8  étaient  élevées,  reçut^Ué  une  tout  autre 
mission  que  celle  de  peser ,  de  disposer ,  de  mettre 
en  œovie  des  matériaux  déjà  réunis.  Cèst  à  recueillir 
les  premiers  ëlémens  de  son  travail  qu'elle  a  dft  s'at- 
tacher d'abord  ;  et  pour  être  fécondes  ,  des  recherches 
de  ce  genre  efxigeaient  un  long  espace  de  temps  et  des 
reconnaissances  sur  les  lie<^.  Cependant  il  importait 
de  ne  pas  laisser,  un  temps  indéterminé,  enfouis  dans 
des  porte-feuilles  des  faits  et  des  considérations  dont 
la  connaissaxice  peut  intéresser  Tadministration  et  le 
paUic 

Tel  est  le  but  de  la  publication  périodique  qui 
commence  aujourd'hui  (3).  Elle  peut  offris  d'autres 


(i  )  Xessieart  de  la  Chaisagne  ,  de  Chambost ,  de  Sarron ,  de 
St.  Tfivier ,  Carrel ,   Rej-M onl^aa ,  etc. 

(a)  HM.  Sionnesti^e  LaTemére ,  Barre,  Fondras,  Tiwier. 

(3)  La  modicitë  du  prix  de  l'abonnement  ëcarte  toute  idée  de 
^^olatton  pécaniaire  ;  elle  «appose  la  sollicitude  administrative 
poor  toot  ce  (pii  intéresse  le  bien  public. 
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avantages ,  t'est  de  provoquer  des  explorations  fê^ 
condes ,  d*appeler  des  discussions  utiles;  alors  seront 
réparées ,  dans  Tordre  du  travail  projeté ,  des  omis-* 
sions  importantes  qui  eussent  été  inaperçues  ;  des 
points  obscurs  seront  écbircis  ,  fles  erreurs  rectifiées  ^ 
des  inutilités  éliminées,  des  conséquences  plus  nom*- 
breuses  et  pins  sévères  seront  tirées  des  faits  çt  des 
considérations  établies.     • 

Ce  n'est  patf  tout  :  combien  de  découvertes  qu*il  inot-' 
porte  de  répandre  sans  aucun  délai  I  combien  d*évé- 
nemens  qui  tirent  de  la  nouveauté  tout  leur  intérêt  f 
combien  d'objets  dont  s'alimente  avec  agrément,  arec 
fruit,  la  curiosité  publique,  et  qui  sont  éphémères 
comme  les  circonstances  qui  les  ont  produits  I .     ' 

Toute  statistique ,  d'ailleurs ,  se  compose  dans  plu- 
sieurs de  ses  parties  de  tableaux  mobiles  dont, il  faut 
varier  les  épreuves  pour  les  rendre  plus  pures  et 
plus  fidèles.  Ainsi ,  tandis  que  le  climat  et  le  sol  ^ 
l'ordre  des  choses  qui  tire  du  passé  des  garanties  pour 
l'avenir ,  tofit  le  domaine  de  Thistoire  locale  appar- 
tiennent à  une  statistique  à  demeure ,  si  je  peux  me 
servir  de  ce  mot ,  tous  l|[S  changemeos  qu'amènent 
sans  cesse  le  cours  de  la  nature  ,  le  mouvement 
des  lumières  et  de  la  civilisation ,  doivent  être  recueillis 
et  signalés  à  mesure  quils  se  présentent  ,  et  cela 
dans  des  publications ,  sinon  quotidiennes ,  du  moins 
suspendues   par   de  courts  intervalles. 

Au  re^e  ,  <liit-on  produire  d'un  seul  jet  la  des- 
cription d'une  contrée  ,  il  ne  faudrait  pas  croire,  qu'il 
soit  nécessaire  d'avoir  réuni  auparavant  tons  leS  ma- 
tériaux qui  doivent  j  entrer.  Lia  statistique  est  de 
toutes  les  constructions  scientifiques  celle  qui  admet 
le  plus  aisément  et  en  nombre  le  moins  déterminé  les 


plerrcs  d'attente.  Il  n*en  est  pas  de  plus  facile  à  té^ 
parer  ,  à  refaire  ,  à  reprendre  par  dessous  œuvre. 
Telle  est  la  disposition  des  ouvrages  de  ce  genre  qu*on 
peat  toujours  j  ajouter  ou  en  retrancher  des  parties  , 
et  que,  sans  aucune  secousse,  sans  aucun  ébranlement , 
on  arrache  des  matériaux  asés  ou  mal  choisis  ,  pour 
leur  sobstitaer  ceux  qui  s'adaptent  le  mieux  à  Tédifice. 

Oest  bien  à  la  statistique  qu*il  faut  appliquer  ce 
qae  dil  Cuvier ,  en  ^parlant  de  la  connaissance  de  la 
nature:  «Dans  cette  science  illimitée  tout  est  im* 
B  médiatement  utile ,  depuis  les  notions  les  plus 
»  «impies  jusqu'aux  recherches  les  plus  profondes^ 
»  et  depuis  les  plus  petits  détails  jusqu'aux  vues 
»  générales.  .  •  .  ;  et  si  l'observation  est  quelquefois 
9  incomplète  9  la  i^âture  est  toujours  là  pour  dissiper 
B  les  doutes  et  rectifier  les  erreurs.  » 

Toate  statistique  a  pour  objet  les  lieux ,  les  hommes 
et  les  choses  :  elle  décrit  les  lieux  tels  que  la  nature 
Jes  avait  faits  et  tels  qu'ils  sont  devenus  par  le  travail 
des  hommes. 

Sotis  le  premier  rapport ,  la  description  des  lieux 
consdtne  la  tdpographie  pt^ysique  ;  elle  embrasse  la 
ffltoation  géographique,  la  configuration  du  sol,  sa 
nature ,  ses  fossiles ,  ses  cours  d'eau  ,  l'état  de  l'at- 
mosphère ,  la  flore  et  la  zoologie.    - 

Dans  ces  lieux  la  puissance  de  Thomme  a  ouvert 
des  canaux  et  des  routes  ,  creusé  des  mines  tt  des 
carrières  ,  bâti  des  villes  et  des  yiliages  ;  el|^  a  tracé 
des  délimitation  administratives ,  ecclésiastiques,  ju« 
didaifes  ,  minlaires  :  c'est  le  domaine  de  la  topo- 
graphie politique  et  sociale. 

La  statistique  m  pour  objet  les  habitans  d'un  pajs 
sous  le  double  rapport  de  la  population  générale  et  de 
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son  mouvement  annuel  :  elle  décrit  lear  condition  ,' 
lear  état  sanitaire  ,  lears  mœurs ,  leur  langage  ^  re- 
monte k  leur  histoire  ,  signale  ceux  d'entre  eux  <f  ai  t 
à  diverses  époques ,  ont  honoré  leur  patrie  ;  elle  in- 
dique les  moyens  puisés  dans  la  science  et  dans  I^ 
policé ,  qui  peuvent  améliorer  leur  destinée. 

Mais  c'est  dans  ses  rapports  avec  les  choses  que  le 
domaine  de  la  statistique  est  le  plus  étendu  ;  il  se 
compose  des  institutions  civiles ,  ainsi  que  de  la  na- 
ture ,  de  la  qualité  et  des  sources  de  la  richesse.  C'est  le 
tableau  des  ressources  d'un  état ,  c^est-à-dire ,  la  partie 
la  plus  importante  de  toute  statistique.  Les  institutions 
sont  administratives  ,  judiciaires  ,  militaires  «  reli- 
gieuses ;  elles  sont  relatives  aux  établissemens  de  bien 
public ,  aux  arts ,  aux  sciences ,  k  l'instruction* 

Les  sources  de  la  richesse  sont  l'agriculture  ,  l'in- 
dustrie, le  commerce. 

Dans  l'agriculture ,  deux  choses  sont  à  considérer: 
ses  produits  et  leur  estimation.  Les  produits  agricoles 
dépendent  de  l'étendue  et  de  la  nature  des  terrains 
cultivés  ,  des  procédés  agronomiques  ,  des  usages 
ruraux,  du  nombre  et  des  qualités  des  animaux 
domestiques  ,  de  la  manière  dont  on  les  entretient. 

La  valeur  des  produits  n'est  nullement  propor- 
tionnée à  leur  abondance  ;  elle  est  subordonnée  aux 
frais  d*exploitation  ,  à  la  facilité  des  débouchés ,  à 
d'autres  circonstances. 

L'industrie  met  en  œuvre  les  produits  agricoles ,  et 
souvent  elle  en  centuple  la  valeur  ;  elle  s'exerce  dans 
des  manufactures  et  des  fabriques  dont  l'énumération 
et  l'objet  sont  des  élémens  essentiels  de  toute  sta- 
tistique ,  ainsi  que  leurs  matiërer  premières  ,  leurs 
procédés  ,  leurs  produits ,  leurs  variations  ,  leuis 
progrès. 
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Le  commerce  opère  !•  transport  clés  produits  de 
l'^cnltiire  et  de  ceux  de  Pindaslrie ,  qai ,  sans  ce 
déplaçaient,  resteraient  sans  emploi ,  seraient  onéreux 
et  ne  avaient  suivis  d'aacon  antre  du  même  genre  ; 
îlamiDe  en  échange  des  produits  étrangers.  C'est  à 
h  statistique  k  balancer  les  importations  et  les  expor- 
htioos,  k  comparer  tons  les  résultats  généraux ,  à 
tncer  .^histoire ,  les  variations  et  les  progrès  de  chaque 
bciDcht  de  commerce.  A  ces  grandes  considérations 
le  latlulie  tout  ce  qui  est  relatif  aux  arts  et  aux 
Biétien,sou8  les  rapports  des  individus  qui  les  exer* 
cent, dis  procédés  qu'ils  exécutent,  des  usages  qu'ils^ 
nivent  des  résultats  qu'ils  obtiennent ,  des  moyens 
(faAoïicii  leur  sort. 

Les  bances  de  la  contrée  occupent  une  grande 
place  daii  un  tableau  statistique  ;  il  doit  comprendre 
la  natofe  et  la  quotité  de  tous  les  genres  de  contri- 
butkASi  celles  des  domaines  et  des 'droits  de  l'état  , 
des  re?erus  des  villes  et  des  communes  rurales  ,  de 
la  perception  et  de  l'emploi  de  ces  revenus. 

Applicuons  une  partie  de  ces  considérations  à  notre 
bdle  prorince  ,  et  nous  donnerons  ainsi  une  idée  du 
tniTail  laqod  nous  nous  dévouons. 

Noln  dépaviement  est  placé  sur  la  limite  du  nord 
et  da  mdi  de  la  France.  Depuis  que ,  par  une  cir- 
coostan«  funeste,  il  a  perdu  une  grande  partie  de 
Wù  terrtoire ,  il  est ,  après  celui  de  la  Seine ,  le  plus 
engn  ik  royaume.  C^est  tout  au  plus  si  sa  super- 
ficie est  de  a,820  kilomètres  carrés.  Mais,  comme  sa 
popdatDu  est  au  moins  de  340,980  habitans ,  il  en 
ofte  1^  par  kilomètre  carré;  fort  peu  de  parties  du 
lojaiim ,  et  mêpie  de  l'Angleterre ,  présentent ,  entre 
ces  deuélémens ,  une  plus  forte  proportion ,  encore 


(14) 
est-elle  ascendante  depuis  plusieurs  années  (i).    La 

moitié  de  cette  population  nombreuse  est  renfermée 
dans  Lyon  ,  Tautre  est  répandue  sur  un  sol  hérissé 
de  montagnes  et  de  coteaux ,  dont  le  point  le  'plus 
culminant  est  Anjou  ,  à  828  mètres  au-dessas  de  la 
Saône,  et  tirant  son  nom   d'Ara  Jovis  ,  parîe  que 
les  Romains  y  avaient  élevé  un  autel  à  Jupiter.  Lyoïr 
est  de  toutes  les  capitales  de  TEurope  celle  )ai   est 
placée  au2^  pieds  d*un  plus  grand  nombre  àt  mon- 
tagnes ,  et  nulle  part  il  n*en  existe  dont  la  direction 
et  la  composition  soient  plus  variées  ;  aucure  n'of- 
fre  aux  geognosistes  de  plus  nombreux  sujets  d'ob- 
servations. Quelques  branches  de  ces  montagnes  ,  où 
Tagriculture  est  ^nisérable ,    sont  le   théâte   d'ane 
étonnante  industrie  ;  c'est  au  point  que  plusieurs  cen- 
taines d'usines  sont  mises  en  mouvement  par  un 
seul  des  ruisseaux  qui  les  sillonnent  (  le  BVin  )• 

Sur  les  douze  courans  qui ,  indépendamtient  de 
la  Saône,  du  Rhône,  du  canal  de  Givors, arrosent 
le  département,  les  uns  envoient  leurs  eaux  à  la 
Méditerranée ,  les  autres  à  l'Océan. 

Dans  une  pareille  localité  se  trouvent  presque  tous 
les  climats  de  la  France.  Aussi  n'en  est-il  aucun 
dont  la  flore  et  la  faune  soient  plus  variées. 

Sous  le  rapport  de  la  topographie  politque ,  le 
département  offre  Tune  des  plus  belles  caplales  de 
l'univers.  Son  industrie  ,  sortant  de  ses  mus ,  vient 
de  cupéer  une  ville  considérable  sur  les  bores  de  la 


(1)    On  lit  dans  le  bel  ouvrage  sur  l'Angleterr»  ,  de  I.  Dupin  , 
que ,  dans  les  parties  de  ce  pays  les  mieux  canalisées ,  le  ombre  des 
habitans  cak  de  io»8i4  par  myriamétrc  carre  ,  tandis  qo ,  dans  le 
Rhône  ^  elle  est  de  ia;000  i  le  terme  moyen  dans  la  rancc  en- 
tière  «st  de  5y68o. 


(i5) 
Tordine  (i).  Espérons  que  bientôt  le  Birmingham 
fiançais  <2)  recouTrera  ,  dans  sa  circonscription  po- 
fitiqne,  le  nouveau  Manchester  (3).  En  attendant , 
une  route  en  fer  va  joindre  les  ateliers,  les  usines, 
les  febriques  de  cette  dernière  ville ,  avec  les  rives 
dtt  Rhône ,  près  de  notre  cité. 

Les  habitans  de  Lyon ,  dont  le  nombre  s*accro!t 
tooB  les  jours  ,  ont  éprouvé  dans  leur  condition  quel- 
ques changemens  favorables  ;  mais  leur  état  sanitaire 
lédame  toujours  pour  être  amélioré  le  concours  de  la 
science  et  de  l'administration  ;  leurs  mœurs  et  leurs 
babitodes  sont  aimables.  Cette  cité  célèbre  a  été  le 
théâtre  de  grands  événemens  ;  presqu'à  l'égal  de  Paris 
son  histoire  se  lie  à  celle  de  la  France  entière  ;  elle 

*  

IVmporte  sûr  Paris  en  antiquités.  Elle  fut ,  sous  les 
Romains ,  la  métropole  des  Gaules ,  et  ,  dans  cette 
grande  partie  du  monde ,  c'est  dans  ses  murs  que 
.fui  plantée  la  première  croix.  Il  est  peu  de  villes 
dont  l'archéologie  soit  plus  imposante ,  et  qui  ajent 
▼0  naître  un  plus  grand  nombre  d'hommes  supé* 
riears  en  tous  les  genres. 

Les  institutions  et  les  établissemens  de  la  seconde 
▼ille  du  royaume  doivent  être  nombreux  et  impor* 
tans  :  il  en  est  qui  lui  sont  particuliers ,  tels  qu'une 
école  de  beaux*arts ,  déjà  illustrée  par  de  beaux  ta- 
lens  y  et  une  autre  école  plus  modeste  et  non  moins 
atSe  qui  fat  le  berceau  d'un  art  cher  à  Tagriculture. 
C'est  dans  Lyon  que  furent  ouverts  les  plumiers 
asiles  pour  les  infirmités  ,  et  nulle  part  ils  ne  sont 
mieux  adaptés  à  leur  destination  pieuse.  Nulle  part 

(0  Ttrarc.  « 

(i)  Lyon. 

(3)  $t-£(icBne. 
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Part  du  chirurgien  n'a  prodait  tant  de  merveille^* 
Est-il  dans  le  monde  civilise  une  ville  plus  riche  que 
celle  de  Lyon  en  institutions  charitables  et  dirë^ 
tiennes  7  et  au  moment  même  où  je  trace  ces  lignes , 
deux  institutions  nouvelles  ne  viennent  -  elles  pas 
d'éclore  dans  ses  murs ,  l'une  en  faveur  des  êtres 
à  qui  la  nature  a  refuse  la  parole ,  l'autre  en  faveur 
des  êtres  plus  malheureux  encore  qui  sont  privés  de 
la  raison? 

Si  nous  sortons  de  notre  ville  pour  jeter  un  coup- 
d'oeil  rapide  sur  les  campagnes  qui  l'entourent ,  noua 
verrons  qu'à  l'exception  de  la  plaine  du  Beaujolais 
et  de  quelques  autres  localités  exiguës,  la  terre  est 
peu  fertile  dans  ce  département ,  et  nous  ne  serons 
pas  étonnés  si  elle  ne  peut  pas  nourrir  la  quatrième 
partie  de  ses  habitans.  Cependant  elle  prckluisait  jadis 
beaucoup  moins  encore ,  et  les  améliorations  agri- 
coles survenues  en  amèneront  de  plus  importantes. 
On  adoptera  plus  généralement  ces  bonnes  doctrines 
d'assollement  nées  en  Flandre  ,  en  Belgique ,  et  qui 
furent  accueillies  par  les  Anglais  avant  d'arriver 
jusqu'à  nous  ;  on  multipliera  les  fourrages ,  et  avec 
eux  les  animaux  et  les  engrais  ;  on  emblavera  moins 
d'espace  pour  obtenir  plus  de  blé  ;  on  saftira  que  telle 
terre  qui  jusqu'ici  a  donné  quatre  à  cinq  pourrait 
porter  dix  à  quinze  )  on  apprendra ,  au  reste ,  que 
presque  partout  il  y  a  trop  de  blé ,  pas  asse2  de  four- 
rage ,  un  trop  petit  nombre  d'animaux  ^  on  étendra 
la  culture  des  plantes  textiles  ,  oléagineuses ,  tinc- 
toriales. Mais  c'est  surtout  la  culture  de  la  vigne  et 
les  procédés  de  vinification  qui  réclament  chez  nous  des 
perfectioimemens.  Les  vins  sont  les  objeb  principaux 
de  notre  agriculture  ,  les  seuls  que  nous  puissions  ex- 
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porter.  Vingt-quatre  mille  hectares  sont  consacrés  k 

cette  culture ,  et  c'est  beaucoup  trop;  c'est  en  effet  sur 

un  petit  espace  bien  choisi ,  bien  préparé ,  que  la  nature 

ùme  presque  toujours  à  prodiguer  ses  trésors.    La 

prairie  seule  aura  rarement  trop  d'étendue. 

L'agriculture ,  l'économie  sociale  ,  Phygiène  pubIi-> 
que,  réclament  une  grande  amélioration  ,  la  réduc- 
tion de  la  consommation  du  pain  ^  Taugmentation 
de  celle  de  la  viande  ;  cette  dernière  est  annuellement 
à  Ljon  y  d'après  un  calcul  basé  sur  l'octroi ,  de  43  ki- 
logrammes par  individus  ,  elle  est  pour  tous  les 
Français ,  selon  M.  le  comte  Chaptal ,  de  17  kilogn 
Sdécagr.  y  et  seulement  de  8  kilogr«  selon  M.  Francœur; 
tandis  que ,  d'après  M.  Dupin  ,  chaque  Anglais  en 
consomme  annuellement  I25  kilogrammes. 

L'agriculture  est  rarement  embarrassée  de  son 
bétail:  c'est  une  denrée  qui)  lorsqu'elle  est  sura- 
bondante, se  transporte  d'elle-même  au  marché  ,  et 
se  change  subitement  en  substance  alimentaire  ,  en 
coir,  en  suif,  en  matières  premières  de  plusieurs 
arts.  (  I  ) 

On  doit  savoir  que ,  dans  les  pays  bien  cultivés ,  cba* 
que  hectare  nourrit  une  tête  de  bétail,  les  petits  anî- 
maux  comptant  pour  un  tiers.  Or,  quelqu'exigu  que 
soit  le  département  du  Rhône ,  il  a  néanmoins  près  de 
trois  cent  mille  hectares ,  et  il  n'entretient  pas , 
diaprés  l'évaluation  de  M.  le  comte  Chaptal ,  cinquante 
mille  bétes  à  cornes  ,  avec  un  petit  nombre  de  che- 
vaux ,  quelques  bétes  à  laine  et  quelques  porcs. 
Seulement^  aux  portes  de  Lyon  ^  plusieurs  milliers  de 


(1)  Tandis  qoe ,  depais  plasîears  années ,  l'agricalture  est  dans  la 
dclresse  à  cause  de  la  surabondance  de  ses  rccoltes  en  céréales^ 

Tome  L  :^ 


(  i8  ) 
chèvres   fK>nt  floomises  à  un  régime   singulier,  et 

donnent  un  produit  fort  remarquable. 

Dans  tous  les  cas ,  ce  n'est  point  Tagriculture  qui 
est  la  source  la  plus  féconde  de  la  richesse  de  notre 
belle  province  ;  c'est  l'industrie  manufacturière,  c'est 
le  commerce  avec  tout  l'univers. 

Ce  privilège  dont  rien  ne  peut  la  déshériter ,  il  le 
doit  à  l'admirable  position  de  sa  capitale  et  au  génie 
de  ses  habitans.  Lyon ,  a  dit  un  orateur  (  M.  l'avocat 
général  Mopier  ) ,  fut  fondé  le  jour  oh  un  nautonier 
étranger  attacha  sa  barque  en  face  du  confluent  des 
deux  fleuves.  Qu'une  catastrophe  physique  ou  politique 
renverse  cette  cité ,  elle  ne  tardera  pas  à  sortir  de  ses 
ruines ,  plus  l^le  et  plus  puissante.  Appelés  par  la 
nature  aux  arts  de  Tindustrie  comme  aux  combinai^ 
sons  du  négoce,  les  Lyonnais   furent  de  tous  les 
temps  fidèles  k  leur  vocation ,  ils  attirèrent  dans  leurs 
murs  les  talens  et  les  capitaux  de  l'Allemagne ,  de  la 
Suisse ,  de  l'Italie  ;  et  du  sein  de  leur  commerce  sorr 
tirent  de  grands  seigneurs ,  des  princes  souverains. 
Us  onf  cultivé  successivement  toutes  les  branches  de 
l'industrie ,  et  lorsque,  dans  le  quinzième  siècle ,  naquit 
Fart  de  répandre  subitement  la  pensée  en  l'éternisant , 
Lyon  fut  l'une  des  premières  villes  oh  il  opéra  ses 
prodiges ,  et  pendant  plusieurs  siècles  le  plus  noble 
des  commerces  fleurit  dans  son  enceinte. 

C'est  le  commerce  brillant  de  la  soierie  qui  fait  au- 
jourd'hui son  lustre  et  sa  richesse.  Ecoutons  à  ce 
sujet  un  grand  administrateur. 

«  Nous  avons  observé ,  dit  M.  le  comte  Chaptal 
que  Lyon  embrassait  presque  tous  les  genres  ;  mais 
c'est  surtout  par  ses  étoffes  que  cette  ville  a  acquis  sa 
célébrité.  Elle  réunit  dans  son  sein  les  artistes  les 


p\Q8  distingués  ,  les  teinturiers  les  pins  habiles;  tont 
7  est  monté  et  organisé  pour  la  prospérité  de  cette 
belle  industrie  ;  l'Europe  ne  présente  rien  qui  lui 
toit  comparable ,  ni  pour  les  moyens  d'exécution ,  ni 
pour  la  beauté  et  la  variété  des  produits.  En  1789  ^ 
cette  manufacture  occupait  ^Soo  métiers  et  12,700' 
ouvriers  ;  en  1800  9  35oo  métiers  et  58oo  ouvriers  « 
en  1812  ,  10,720  métiers  et  iS,5o6  ouvriers.  » 

»  En  1786  ,  époque  de  la  plus  grande  prospé-* 
riié  de  la  fabrique  de  Lyon ,  le  nombre  des  métiers 
avait  été  porté  à  plus  de  i5,ooo.  » 

»  Ce  serait  se  faire  une  idée  bien  imparfaite  de 
la  fabrique  de  Lyon  ,  que  de  la  borner  à  donner 
du  travail  à  quelques  milliers  d'ouvriers  qui  y  con- 
doisent  les  métiers.  Une  immense  population  a  des 
occupations  déterminées  par  les  autres  genres  de  tra- 
vaux nécessaires  à  la  fabrication  ;  et  sur  100,000  ha-^ 
bilans,  il  y  en  a  au  moins  80,000  dont  l'existence  est 
liée  à  la  prospérité  de  la  manufacture  et  qui  y  con* 
courent  tous  ,  depuis  le  choix  et  l'achat  des  soies  ^ 
jusqu'aux  derniers  apprêts  et  k  la  vente  des  étoffes,  (i)» 

Depuis  l'époque  où  M.  le  comte  Chaptal  tenait  ce 
langage ,  les  manufactures  lyonnaises  ont  pris  un  plus 
grand  développement  ;  elles  complent  au  moment  actuel 
riiTGT'QUATRB  MiZLB  métiers  ,  dont  le  battement  i^ient 
jusques  dans  le  silence  des  nuits  charmer  les  oreilles  de$ 
amis  de  la  prospérité  publique^  (2) 

G- 
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(1)  De  llndastrie  françttise  ^  totn.  a ,  pag.  1 16. 
(a)  Dûcoors  de  M.  le  comte  de  Brosses  .  préfet  da  Rhône  1  â 
roaTtrtnre  de  la  «««sioa  du  Coiueil  général ,  1«  sq  aoàt  i994« 
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HISTOIRE. 

Sur  Vorigine  du  Franc   Lyonnais^ 


Une  petite  contrée ^  située  aux  portes  de  Lyon,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Saône ,  a  été  connue  jusqu'au 
moment  de  la  révolution  sous  la  dénomination  du 
Franc  Lyonnais.  Les  habitans  étaient  exempts  des  ga- 
belles  ,  des  droits  d*aide  ,  de  la  milice ,  de  la  taille  et 
de  tous  les  autres  impôts  qui  étaient  perçus  dans  le 
royaume  ;  ils  jouissaient  encore  de  plusieurs  autres 
privilèges  et  immunités,  ne  connaissaient  d'autre  juge 
que  le  sénéchal  de  T^yon  ou  son  lieutenant ,  et  nom- 
maient pour  veiller  à  leurs  intérêts  un  syndic  gêné* 
rai  et  un  procureur-syndic.  Ce  pays ,  administré  comme 
une  république ,  offrait  un  phénomène  étonnant  au 
milieu  de  nos  institutions.  Cependant  telle  a  été  l*in-^ 
cUrie  de  nos  historiens ,  qu*aucun  d*eux  ne  s'est  atta* 
ché  à  découvrir  Torigine  et  les  causes  de  ces  étranges' 
prérogatives* 

Feu  M.  de  Miége,  ancien  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  des  ci-devant  Etats  maçonnais ,  entreprit , 
il  y  a  quelques  années ,  d'éclaircir,  dans  un  mémoire 
très-sommaire,  ce  point  historique:  je  m*empressai 
de  mettre  son  travail  sous  les  yeux  de  l'académie  de 
Lyon ,  et  de  chercher  à  le  rendre  complet ,  en  fai- 
sant connaître  plusieurs  actes  que  j'étais  parvenu  à 
me  procurer,  et  qui  justifiaient  ses  conjectures.  Voici 
Tanalise  du  rapport  que  je  présentai  à  cette  occasion. 


(    21    ) 

^.  de  Miëge ,  après  avoir  parle  des  diverses  révo- 
latlons  qui  suivirent  la  chute  de  l'empire  romain 
dans  les  Gaules  ,  crayonne  à  grands  traits  les  désor- 
dres  qui  s'introduisirent  dans  le  second  royaume  de 
Boargpgpe ,  lorsqu'il  passa  sous  la  domination  des  em- 
pereurs d'Allemagne,  désordres  qui  permirent  aux 
ducs  et  comtes  qui  les  gouvernaient  de  se  rendre  in- 
dépendans  et  de  former  ainsi  une  multitude  de  petits 
ëtats  qui  ne  reconnurent  plus  les  empereurs  que  sous 
le  rapport  de  la  mouvance  et  de  la  souveraineté. 

Une  partie  de  la  Bresse  et  de  la  Dombe  devint  le 
patrimoine  des  sires  de  Bagë,  et  l'autre  partie  la  plus 
rapprochée  de  Lyon  ,  des  sires  de  Villars. 

Etienne  II,  sire  de  Villars,  qui  vivait  en  ii5o  , 
se  Toua  à  la  défense  de  l'église  de  Lyon  et  se  déclara 
son  vassal. 

Les  biens  de  la  maison  de  Villars  entrèrent  dans 
celle  de  Tbbire ,  par  le  mariage  d'Agnès  de  Villars 
avec  Etienne,  sire  de  Thoire ,  que  M.  de  Miége  place 
k  Tannée  J  238  ,  mais  que ,  d'après  des  actes ,  on  doit 
porter  à  1200.  L'Eglise  de  Lyon  ayant  voulu  exiger 
l'hommage  du  sire  de  Thoire  pour  les  fiefs  de  Villars  , 
il  s*j  refusa.  Cependant  Hnnribert  son  successeur  , 
après  avoir  d*abord  contesté ,  Bnit  par  consentir  une 
transaction.  Il  s*exonéra  de  l'hommage ,  en  cédant  en 
propriété  k  l'Eglise  quelques-unes  des  terres  qu'il  pos- 
sédait aux  environs  de  Lyon,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Saône;  il  reçut  en  retour  le  titre  de  chanoine 
d'honneur ,  titre  qui  demeure  affecté  à  perpétuité  au 
possesseur  de  la  terre  de  Villars.  (  i  ) 


'l)C*e«l  ««■«  doale  par  suite  de  cet  accord  que  Philippe  de  Levis, 
icigneur  de  VîlUrs  ,  Toalanl  marier  son  fils  ;  Aotoiue  de  Le¥is  1  eu 


(") 

Les  terres  cëdëes  à  TËglise  par  cet  acte,  furent 
celles  de  Caire ,  la  Croix-Rousse  ,  le  tiers  de  la  com- 
mune de  Caluire  ^  partie  de  Fleurieu ,  les  communes 
entières  de  Vimy ,  aujourd'hui  Neuville ,  de  Cirrieu  ^ 
de  St.  Jean  deThurignieu,  de  Fontaine  et  de  Genaj  ^ 
le  hameau  de  Bernoud ,  parcelle  de  Massieu ,  et  comme 
elles  avaient  autrefois  dépendu  de  la  Dombe ,  elles  ea 
avaient  conserve  les  privilèges.  L'Eglise  accrut  dans 
la  suite  le  nombre  de  ses  domaines  par  des  acquisi- 
tions ,  et  ainsi  se  forma  le  petit  pays  appelé  le  Franc 
Lyonnais ,  connu  également  sous  le  nom  de  terres  de 
TEglise. 

Guichard ,  archevêque  de  Lyon ,  acheta  ,  en  i238  ^ 
de  Jean  de  Braine-,  comte  |de  Mâcon  ,  et  d'Alix  sa 
femme  la  terre  et  châtellenie  de  Riotiers ,  au  prix 
de  16,000  f. ,  et  la  réunit  aux  propriétés  que  l'Eglise 
tenait  de  la  maison  de  Villars. 

Jean  de  Bourbon ,  prince  de  Dombe  et  de  Beau- 
jolais ,  céda  à  la  même  Eglise  le  village  de  St  Ber- 
nard en  141 2  ,  qui  vint  aussi  augmenter  \t  Franc 
hjonnais^ 

M.  de  Miége  pensait  que  cette  contrée  privilégiée 
était  échue  aux  archevêques  de  Lyon  ,  lors  du  par- 
tage qu'ils  firent  des  terres  de  l'Eglise,  avec  le  cha-« 
pitre ,  et  qu'ils  se  qualifièrent  du  titre  de  seigneurs 


^^mmmimr^tmtm-^^^f 


l'annëe  i4^»  à  Isabelle  de  Chartres  ,  demanda  au  chapitre  de  T^glise 
de  Lyon  s'il  agrëait  cette  alliance  ,  afin  de  n'éprooyer  aucun  empê- 
chement pour  le  canonicat  d'honneur  auquel  il  avait  droit.  Le  eha* 
pitre ,  en  reconnaissant  que  la  maison  de  Chartres  ^tait  illustre  ,  et 
parente  à  celle  des  Bourbons,  dëolara  l'alliance  bonne.  Ce  Ait  encore 
parle  même  motif  que  le  chapitre  admit,  par  ses  lettres  du  3i  mara 
i488 ,  le  duc  Charles  de  Savoie  au  canonicat  d'honneur ,  comme 
propriétaire  de  la  comté  de  Villars ,  après  avoir  fait  néanmoins  su 
preuve  de  noblesse  comme  les  autres  chanoines. 


(  ^3  ) 
ia¥raiic  Lyonnais.  Enfin  il  annonce  que  les  babitans 
de  ce  petit  pays  se  mirent  sous  la  protection  de 
François  L^',  que  ce  prince  confirma  en  l'année  i534 
leurs  privilèges ,  qu*ils  s'obligèrent  de  lui  payer  un 
don  gratuit  de  Sooofr.  de  huit  en  huit  ans,  et  que 
ces  immunités  ont  été  reconnues  par  les  rois  ses  suc- 
cesseurs; que  seulement  le  don  gratuit  a  été  exigé 
depuis  les  lettres  patentes  de  1716  de  quatre  en  quatre 
ans  9  au  lieu  de  huit  en  huit  ans* 

11  eût  été  à  désirer  que  M.  de  Miége  eût  cité  les 
actes  sur  lesquels  il  établissait  son  système  ,  savoir  : 
la  soumission  d'hommage  du  sire  Etienne  de  Villars  , 
et  la  cession  par  Humbert  de  Thoire  i  l'Eglise  de 
Lyon  ,  de  la  propriété  de  quelques  terres  pour  tenir 
lien  de  cet  hommage.  Il  aurait  alors  prouvé  ce  point 
historique  d'une  manière  positive. 

A  défaut  de  ces  documens ,  nous  avons  recouru  h 
quelques-uns  de  nos  historiens,  dans  Pobjet  d*y  puiser 
des  renseignemens  propres  à  soutenir  l'opinion  de  M. 
de  Miége  qui  nous  paraît  extrêmement  plausible.  Le 
Laboureur  est  celui  qui  nous  a  offert  le  plus  de  lu^ 


Cet  auteur  (pag.  162  du  L*'  voL  de  ses  Masures  de 
tlk-Barie)  nous  apprend  que  le  sire  de  Villars  vint, 
en  1 243  ,  k  Pile-Barbe  ,  rendre  hommage  à  l'abbé 
Foulcher  pour  les  choses  spécifiées  dans  un  traité  de 
Pan  1226,  et  que,  profitant  de  la  circonstance,  l'abbé 
disposa  le  sire  de  Villars  à  reprendre  en  fief  du  cha- 
pitre de  l'Eglise  de  Lyon ,  et  de  son  doyen  André , 
toot  ce  qu'il  possédait  dans  les  paroisses  de  St.  Didier 
près  de  Riotiers  ,  St.  Bernard ,  Trévoux ,  Reyrieu , 
Vimy  et  Cozon.  L'acte  porte  que  cette  reprise  de  fief 
eut  lieu  pour  reconnaître  en  quelque   manière  les 


(  24  ) 
grâces  et  lesr  bienfaits  que  le  seigneur  de  Villars  avait 

reçus  du  chapitre ,  et  que  le  Laboureur  conjecture 

avoir  été  la  place  de  chanoine  d'honneur  dans  leur 

église  ,  qui  lui  en  donnait  l'entrée  ,  ainsi  qu'à  tous 

ceux  qui   lui  succéderaient  dans  la  propriété   de  la 

terre  de  Villars^  faveur  qui  n'était  accordée  qu'à  des 

princes.  (  i  ) 

La  plupart  des  auteurs  nous  disent  bien  que  les 
sires  de  Villars  jouissaient  de  leurs  terres  en  toute 
souveraineté  ,  et  il  semblerait  alors  que  PËglise  de 
Lyon  eût  dâ  conserver  ce  même  droit  dans  celles  qui 
lui  avaient  été  cédées ,  comme  les  sires  de  Beaujeu 
en  usaient  dans  la  partie  de  la  Dombe  qui  leur  était 
soumise.  Mais  tout  porte  à  croire  que  l'église  de  Lyon 
ne  fut  point  assez  puissante  pour  se  maintenir  dans 
cette  autorité;  car  des  lettres  patentes  du  roi  Philippe 
de  Valois,  du  i.^'  janvier  i345,  adressées  au  bailli 
de  Mâcon  y  disent  textuellement  que  les  terres  de 
TËgUse ,  le  long  de  la  rivière  de  Saône ,  du  côté  de 
la  Bresse  ,  étaient  de  la  juridiction  et  souveraineté 
du  comte  de  Savoie,  baron  du.Bugey  et  de  Bresse* 

L'éditeur  du  Recueil  des  titres  concernant  les  pri* 
viiéges  du  Franc  Lyonnais  (2)  ,  rapporte  «  des  la  pre- 
mière page  ,  une  reconnaissance  des  habitans  de 
Genay  et  de  Bernoud,  de  Pannée  Î338,  de  la  quan- 
tité de   100  livres  de  cire  (3)  ,   poids  de  Miribel, 


(1)  Les  Rois  de  France ,  le  due  de  Berri  ,  etc. ,  en  ont  joui.  On 
leur  présentait  l'aumusse  à  leur  entrëe  daus  réglise, 

(2)  Vol.  iu-4*i  Lyon,  1716,  avec  la  carte;  c'est  à  M.  Hubert  de 
St'Didier ,  syndic  du  Franc  Lyonnais  ,  que  l'on  est  redevable  d'avoir 
rassemblé  quelques-uns  des  titres  contenant  les  franchises  de  ce 
petit  pays. 

(3)  Ces  redevances  en  cire  prouvent  que  rc'ducalion  des  abeilles 
était  alors  plus  soignée  autour  de  Lyon  qu'elle  ne  Test  actucllemenl. 


(  25) 
en  faveur  da  comte  de  Savoie,  à  cause  de  la  sauve- 
garde que  ce  prince  leur  avait  accordée. 

On  trouve  encore  ,  dans  ce  même  Re^^*^^''  9  ^^ 
lettres-patentes  d*Amëdëe  ,  duc  de  Savoie  9  en  date 
do  6  avril  ^^26  ,  par  lesquelles  il  reconnaît  que  les 
habitans  des  châtellenies  de  Genay  et  de  Roche* 
taillée  lui  ont  fait  don ,  par  grâce  spéciale ,  de  200 
florins  ,  pour  lui  aider  à  recouvrer  les  comtés  de 
Valentinois  et  de  Diois  (i)  ,  avec  déclaration  que 
ce  don  ne  préjudicierait  en  aucune  manière  à  leur 
eiemption  de   toutes  sortes  de  subsides.  ' 

On  voit  aussi  dans  ce  même  ouvrage  que  les  ha- 
bitans de  Vimy  étaient  tenus  de  payer  chaque 
année  au  duc  de  Savoie  ,  pour  droit  de  garde-noble , 
dix  livres  viennoises  ,  valant  dix  florins  ;  le  recteur 
ou  curé  perpétuel  du  même  lieu  ,  dix  florins  ;  Pabbé 
dellIe-Barbe  ,  pour  le  château  qu'il  avait  à  Vimy. 
dix  florins  ;  les  habitans  du  lien  et  mandement  de 
Fontaines  9  cinquante  livres  de  cire ,  et  ceux  de  Roche- 
taillée  ,  semblable  quantité  de  cire  ,  le  tout  payable 
le  jour  de  St.  Martin  de  chaque  année  ,  entre  les 
mains  du  châtelain  de  Miribel. 

(i)  Louis  de  Poitiers ,  comte  de  Valentinois  et  Dioi«  ,  avait ,  par 
son  testament  du  39  juin  i4ii9  9  institue  Charles  Dauphin  de  Vienne 
pour  son  héritier ,  sous  la  condition  de  payer  So^ooo  ëcus  d'or  pour 
acquitter  ses  dettes  ,  et  de  poursuivre  le  procès  qu'il  avait  commence 
contre  Loais  de  Poitiers ,  seigneur  de  St-Vallier  ,  son  cousin  ;  à 
défaut  de  remplir  ces  conditions ,  il  appelait  à  son  hoirie  Ame ,  due 
de  Savoie,  Le  Dauphin  n'ayant  point  rempli  les  intentions  du  comte, 
Amé  prétendit  à  la  succession;  mais  ,  par  traité  du  3  avril  i4  <5  il  se 
départit  de  tous  ses  droits  en  faveur  de  Louis  Dauphin  de  France  , 
qui  y  en  récompense  1  l'acquitta  de  l'hommage  du  Foucigny.  Cet  Ame 
on  Amédée  de  Savoie  »  est  le  même  qui  devint  pap^  sous  le  nom  de 
Félix  V ,  donna  son  h6tel  à  Lyon  aux  Célestins  ,  et  fut  créé  duc  de 
Savoie  par  l'empereur  Sîgismond. 


(26) 

'  Mais  ce  qui  semblera  bien  contradictoire ,  c'est 
que ,  dans  le  même  temps  que  les  habitans  du  Franc 
Lyonnais  reconnaissaient  la  souveraineté  des  comtes 
de  Savoie ,  des  lettres-patentes  du  roi  Charles  VI , 
du  28  août  1393  ,  nous  apprennent  que  Tarche- 
véque ,  ainsi  que  les  dojens  et  chapitre  de  l'Eglise 
de  Lyon  ,  étaient  en  la  spéciale  garde  et  protection 
de  S.  M.  ,  avec  tous  leurs  biens  ,  terres  ,  hommes 
et  sujets  ,  quelque  part  qu'ils  fussent.  On  lit  en- 
tr*atttres  dans  les  griefs  que  l'Eglise  de  Lyon  arti- 
cule contre  Edouard  ,  sire  de  Beau  jeu  ,  par  rapport 
à  la  garde  du  village  de  Frens  ou  Frans  ,  qu^elle 
avait  fait  mettre  les  panonceaux  (i)  du  Roi  sur  ses 
châteaux  et  terres  d'au-delà  de  la  Saône  ;  à  savoir ,  sar 
les  châteaux  de  Rochetadllée  ,  Genay,  Bemoudet  St- 
.  Bernard  ,  et  signifié  au  sire  de  Beau  jeu  la  sauvegarde 
qu'elle  avait  obtenue;  que  cependant,  au  mépris  de  ces 
signes ,  Jean  de  la  Baume ,  seigneur  de  PAlbergement , 
homme  de  ce  prince  ,  était  venu  à  la  tête  d'un  grand 
nombre  de  gensd*armes  devant  les  châteaux  de  Senay  et 
de  Bernoud  ,  dont  il  s'était  emparé  de  vive  force ,  et 
avait  fait  disparaître  les  panonceaux  ;  que  ,  non  eon. 
tent  de  cette  excursion  ,  il  svait  rassemblé  environ 
mille  personnes ,  tant  i  pied  qu'à  cheval ,  et  les  avait 
conduites  devant  le  château  de  Rochetaillée  qu'il  avait 
menacé  d'assiéger  ;  que  de  là  il  s'était  jeté  sur  le 
lieu  de  Fontaines ,  y  avait  logé  l'espace  de  deux  jours 
et  deux  nuits  ,  commettant  tous  les  dégâts  ima- 
ginables ,  et    emmenant  à    son    départ  ,   denrées  ^ 

(1)  Petits  étendards  en  étoffe  ,  sur  lesquels  étaient  peintes  les  ar-i 
moi  ries  du  seigneur  féodal ,  do  latin  pannut ,  drap.  La  milice  bour- 
geoise de  Lyon  était  autrefois  divisée  en  quartiers  ou  penonages  « 
et  les  chefs  des  compagnies  nommés  capitaines-penons. 


(27) 
lil  9  meubles  ,  et  enfin  tout  ce  qu*il  avait  pu 
enkver ,  annonçant  qu'il  reviendrait  bientôt  avec  plus 
de  monde  et  abattrait  tous  les  châteaux  appartenant  à 
TEglise.  Le  sire  de  Beaujeu  fut  cité  au  Parlement 
de  Paris  y  pour  répondre  sur  ces  faits  ,  et  ,  le  i4 
août  i394  ,  il  intervint  un  arrêt  de  défaut  qui  or- 
donna la  réparation  des  dommages,  (i) 

Gnichenon  ,  Hisf.  de  Bresse  ,  raconte  d'une  autre 
façon  cet  événement  :  il  prétend  que  les  officiers 
du  roi  ,  k  Lyon  ,  avaient ,  i  la  sollicitation  du  cha- 
pitre 9  fait  apposer  les  panonceaux  de  S.  M.  sur 
les  châteaux  de  Rochetaillée  et  de  St-Bernard  ;  que 
le  comte  de  Savoie  soutenant  que  ces  châteaux  étaient 
de  sa  souveraineté ,  avait  envoyé  Jean  de  la  Baume 
pour  en  avoir  raison  ;  que  celui-ci  n'ayant  pu  ob« 
tenir  audience  ,  s'était  saisi  par  la  voie  des  armes 
de  Bemoud  et  de  Genay  ;  que  le  chapitre  en  ayant 
.réclamé  la  restitution  par  acte  du  9  novembre  iSgS, 
il  avait  été  répondu  que  Jean  de  la  Baume  n'avait 
agi  que  par  bon  ordre ,  et  qn*on  rendrait  Bernoud  et 
Genaj  ^  lorsqu'on  aurait  dté  les  armes  du  roi ,  dé 
Rochetaillée  et  de  St-Bernard. 

Que  faut-il  conclure  de  ces  difFerens  faits?  que 
l'Eglise  de  Lyon  dont  les  terres  au-delà  de  la  Sadne 
se  trouvant  enclavées  dans  les  possessions  du  sire 
de  Beaujeu  et  du  comte  de  '  Savoie ,  servaient  jour- 
nellement At  théâtre  aux  dissensions  de  ces  deux 
Princes  ,  recourait  ,  dans  toutes  les  circonstances  , 
k  la  protection  de  nos  rois ,  comme  la  plus  effi- 
cace y  afin  de  prévenir  et  d'arrêter  les  désordres  qui 
résultaient  de  ce  dangereux  voisinage  ;  que  les  rois 
^       ■  >  — ^— ^— — — ^^^^^^K-— ^— — ^— ^— — —  ■    I  » 

(i)  Archires  de  TEglûe  de  Ljron. 
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de  France  ,  dans  Pin  ten  lion  de  soumettre  tous  ces 
petits  tyrans  à  la  couronne,  s'empressaient  d'accueillir 
les  instances  des  faibles ,  afin  d*étendre  leur  pouvoir  • 
qu'ils  ne  négligèrent  surtout  aucune  occasion  d'exercer 
leur  influence  vis-à-vis  des  sires  de  Beaujeu  ,  parce 
qu'ils   étaient   les  moins   capables  de   leur  résister^ 
et  parce  qu'aussi  leurs  terres  étaient  davantage  à  leur 
bienséance.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  recueillir  les  fruits 
de  leur  politique  ,    la  baronnie  du  Beaujolais  étant 
devenue  bientôt  après  Tun  des  fiefs  de  la  couronne  (i). 
S'il  n'en  fut  pas  de  même  k  l'égard  des  comtes 
de  Savoie ,  c'est  que  ceux-ci  ,  maîtres  d'assez  vastes 
états ,  avaient  la  puissance  de  maintenir  leurs  pré- 
rogatives et  de  faire  respecter  leur  autorité.  Aussi 
ne  vofons-nous  pas  qu'on  les  ait  troublés  à  cette  épo- 
que dans  l'exercice  du  droit   de  ressort  qu'ils   s'é- 
taient attribué  sur  les  terres  de  l'Eglise  au-delà  de 
la  Saône.  Les  actes  capitulaires  de  cette  même  Eglise 
nous  apprennent   qu'en  Tannée    1469  ,  les  officiers 
de  Bresse  ajant  exercé  leur  juridiction  sur  les  pe« 
tites  et  grandes  Rivoires  qui  dépendaient  de  Roche* 
taillée  ,   le  procureur  du  roi  intervint  et  fit  élever 
des  panonceaux  aux   armes   de  France  sur  les  ter- 
ritoires contentieux  ,  mais  que   les  officiers  de  Bagë 
étant  survenus  les  ôtèrent ,   mirent  les  leurs  à  la 
place  et  firent  quelques  autres  actes  de  possession. 
Nous  ne  savons  point  quelle  fut  la  suite  de  cette 
querelle  ;    seulement  une  délibération    du   chapitre 
nous  instruit   que  ce    Corps  députa  son  secrétaire- 


(1)  Les  dcbordemens  d'Edbuard ,  le  dernier  de  ces  princes ,  luj 
sù^citérenl  de  mauvaises  affaires  :  il  se  vit  forcé  pour  racheter  sa 
rie  de  céder  ses  ëtats ,  vers  Tannée  i4oo ,  au  duc  de  Bourbonnais. 
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auprès  du  duc  de  Savoie  et  de  son  conseil ,  à  PefTet 

d'obtenir  la  réparation  des  griefs  dont  il  se  plaignait: 
les  instructions  qu'on  lui  donna ,  cbntenaient  cette 
singulière  disposition  ,  que  dans  le  cas  où  il  n'ob- 
tiendrait pas  le  succès  que  la  justice  de  sa  cause 
loi  faisait  espérer,  il  aurait  alors  recours  à  Dieu, 
k  St  Jean-Baptiste  et  k  St.  Etienne  ,  patrons  de 
relise  ,  pour  le  soutien  de  ses  droits.  Ce  recours 
extraordinaire  n'est-il  pas  une  preuve  concluante 
que  le  chapitre  ne  se  promettait  aucune  aide  de  la. 
part  des  rois  de  France  ? 

Ce  ne  fut  qu'à  la  fin   du  i5.™^  siècle  et  ëous  le 
règne  de  Louis  XI  que  les  habitans  du  Franc  Lyon- 
nais ,  fatigués  des  vexations  qu^exerçaient  contr'eux 
les  officiers  du  comté  de  Bresse  ,  se  déterminèrent  à 
abandonner  la  protection  des  ducs  de  Savoie ^  pour 
recourir  à    celle   des  rois  de   France.    Nous   lisons 
même  dans  des  lettres  du  3o  mai  1476  que  les  gens 
do  comté  de  Bresse  étaient  venus  k  Rochetaillée  à 
main  armée  ,  j   avaient    commis  beaucoup  de  ra- 
vages ,    battu  ,    excédé  les  habitans  ,  enlevé  leurs 
provisions  ,    etc.    Les  panonceaux    aux    armes    de 
Savoie  furent  abattus  dans  cette  occurrence  ,  et  ceux 
de  France  mis  à  la  place. 

Charles  VIII  ,  en  1487  ,  défendit  au  seigneur  de 
Bresse  la  continuation  des  entreprises  qu'il  s'était 
permises  pour  faire  écouler  les  eaux  du  lac  d'Ëchex. 
à  la  Saône  ,  en  ouvrant  des  fossés  sur  un  terrain 
dépendant  de  la  juridiction  de  Rochetaillée  :  ce 
seigneur  ne  put  achever  ce  grand  ouvrage,  en  i5i3, 
qu'après  avoir  obtenu  le  consentement  du  roi  et 
do  chapitre. 
Louis  XII I  en  i5i3,  enjoignit  aux  habitans  de 
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Rclchebiillée  ,   Fleuriea   et  Fontaines  ,  cle  faire  le§ 
réparations   nécessaires   au   château  de  Rochetaill^ 
pour  le  mettre  en  état  de  défense ,  le  pourvoir  de 
munitions  et  y  faire  bonne  garde. 

Ainsi  la  soumission  de  cette  petite  contrée  à  la 
couronne  de  France  remonte  donc  au  règne  de 
Louis  XI  ;  ce  fut  alors  que  les  habitans  se  sou^ 
mirent  à  payer  au  souverain  qu'ils  s'étaient  choisi 
un  don  gratuit  de  3ooo  fr. ,  de  huit  en  huit  ansj 
don  qui  s'est  renouvelé  dans  la  suite  de  quatre  ea 
quatre  ans,  et  a  duré  jusqu'en  1790.  Â  cette  con« 
dition  ils  ont  été  conservés  dans  la  jouissance  de  leurs 
exemptions  et  privilèges^ 

Les  Officiers  de  Miribel  ont  cherché  pendant 
long- temps  à  faire  valoir  les  prétentions  du  duc  de 
Savoie  sur  le  Franc  Lyonnais.  Des  titres  nous  ap- 
prennent que  la  veille  de  Fascension  de  chaque 
année  ,  les  gens  du  roi  allaient  en  grande  fanfare 
planter  des  panonceaux  à  Pécusson  de  France ,  dans 
la  partie  de  Cuires  dépendant  du  Franc  Lyonnais  9 
et  que  le  lendemain  ceux  de  Miribel  venaient  en 
armes  enlever  ces  signes  de  souveraineté ,  pour  y  subs- 
tituer ceux  de  Savoie  ;  mais  ces  actes  de  trouble  f 
presque  toujours  exercés  furtivement  ,  ne  préjudi-* 
ciaient  nullement  à  l'autorité  du  monarque  fran- 
çais ,  qui  n'en  continua  pas  moins  d'administrer  le»^ 
habitans  comme  ses  autres  sujets. 

Il  me  reste  à  relever  quelques  légères  erreurd 
commises  par  M.  de  Miége  ,  dans  le  mémoire  que 
j'ai  analisé.  U  prétend  que  les  archevêques  de  Lyon 
eurent  pour  leur  part  ,  dans  le  partage  des  terre» 
de  l'Ëglise ,  le  Franc  Lyonnais  ,  et  qu'ils  en  prirent 
le  titre  de  seigneurs  ;  cependant  rien  ne  justifie  cette 
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opinion  ,  les  faits  mêmes  la  détfitnlenl ,  car  Cuires 
«pparteiudt  à  l'abbaye  d'Ainay  ;  Kochetaillée,  Genaj  y 
Beraoad  ^  St^-Bernard  ,  au  chapitre  de  Lyon  ;   et 
Riotiers  seol  aux  ai*cbevêque8« 

Mais  comment  cette   terre   de  Riotiers   ëtait-elle 
dans  les  mains  des  archevêques  ?  c*est  ce  qu'il  est 
difficile  d'expliquer.   M.    de  ^Mi^ge    prétend  que  la 
châtellenie  de  Riotiers  appartenait,  au  12.^^  siècle, 
à  la  maison  de  Villars  ,  qu'une  fille  de  ce    nom 
ayant  épousé  en  11 88  Artaud  le  Blanc  ,  vicomte  de 
Mâcon  ,    elle  lui  apporta  en  dot  cette  châtellenie , 
qu'Artaud  en  vendit  une  partie  dans  l'année  1204 
à  Guichard  ,  sire  de  Beaujen ,  qui  l'unit  à  ses  terres 
de  Dombe  ;  mais  que  l'autre    partie  qui  compre- 
nait le  château ,  resta  en  la  possession  des  comtes  de 
Mâcon  jusqu'en  12S8  qu'Alix  ,  comtesse  de  Mâcon , 
et  Jean  de  Braine  (1)  soii  mari  Taliénèrent  à  Gui-* 
diard  ,  archevêque  de  Lyon ,  au  prix  de  16000  fr. 
M.  de  Miége  s'est  trompé  :  le  comte  de  Mâcon 
vendit ,  non  à  l'archevêque  ,  mais  au  chapitre   de 
l'Eglise  de  Lyon  ,  sa  terre   de  Riotiers ,  ensemble 
tons  les  hommages  en  dépendant ,  lesquels  biens  il 
tenait  en  fief  de  la  même  Eglise,  et  dont  cependant 
celle-ci  était  déjà  en  possession  ,  à  titre  d'engagement 
pour    une  somme    de   3ooo  fr.   Il  comprit   encore 
dans  cette  vente  le  fief  de  Villars  et  Tbommage-Iige 
du  seigneur  de  Villars  ;  le  prix  de  cette  cession  fut 
de  7000  fr.  qui  valaient  alors  35oo  marcs  d'argent, 
ce  qai  équivaudrait  à  près  de  200,000  fr.  de  notre 


(1)  Ce  Jean  de  Braine  s'(dtaiit  croise  en  1^37  ,  vendit  sa  comte  de 
^àeon  MU  roi  St*  Louis  »  et  ses  autres  biens  au  chapitre  de  l'EglÎM 
lieL/oo. 
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monnaie  actuelle.  Le  contrat  qui  existe  dans  les  ar- 
chives de  la  préfecture  du  Rhône  ,  est  du  mois  de 
mai  1239  ;  Paradin  le  cite  pag.  i38  de  son  histoire. 
Il  7  a  lieu  de  présumer  que  ,  par  des  arrangemens 
ultérieurs  ,  le  chapitre  transmit  cette  propriété  aux 
archevêques. 

Il  est  très-vrai  que  Jean  ,  duc  de  Bourbon ,  céda 
au  chapitre  de  Lyon  ,  en  1412  ,  le  village  de  St- 
Bernard  (i)  et  les  bruyères  d'Anse  qui  en  dépen* 
daient ,  en  récompense  de  divers  droits  que  ce  cha- 
pitre avait  k  Frans ,  Savigneu  et  Cbanteins  ,  et  qu'il 
délaissa  au  duc.  Cet  échange  était  dans  les  conve^ 
nances  des  parties  ,  et  tendait  à  concentrer  davan*. 
tage  leurs  propriétés.  Un  acte  capitulaire  de  l'année 
1430  nous  instruit  d'un  fait  assez  extraordinaire, 
c'est  que  le  château  ,  lorsque  le  chapitre  en  prit  pos- 
session ,  était  au  pouvoir  des  officiers  du  duc  de 
Savoie.  Cette  circonstance  semble  annoncer  que  le 
duc  de  Savoie  en  avait  fait  la  conquête  ,  et  qu'il 
n'en  consentit  la  restitution  qu'en  faveur  d'un  Corps 
dont  il   n'eût  rien  à  redouter  par  la  suite.  (2) 

Vimy  ,  aujourdhui  Neuville,  était  une  propriéttî 
de  l'abbaye  de  Tlle-Barbe  ,  mouvante  de  l'Eglise  de 
Lyon.   Caipille  de  Neuville ,  qui  avait  le  désir  de 


(i)  II  paraît  qu'il  ne  cëda  que  quelques  prétentions  ,  car  les  lettres 
patentes  de  1393  annoncent  que  le  chapitre  possédait  déjà  St^Bernard. 

(a)  Le  Laboureur,  tom.  Lerdes  Mtrzures  de  l*Ile-Barhe ,  pag.  aa5, 
assure  qu'en  i435,  Claude  SotliRon  ,  abb^  de  me-Barbe,  fut  envoya 
en  ambassade  à  la  cour  de  Savoie  par  le  chapitre  de  Lyon  ,  pour 
l'assurer  de  sli  neutralité  dans  ses  querelles  contre  le  doc  de  Bour* 
bonnais  ;  Matthieu  Thomassin  y  fut  aussi  envoyé  de  la  part  du  roi 
dans  le  même  objet.  Cette  démarche  fut  couronnée  de  Succès,  l'Eglise 
ayant  dès-lors  toujours  yécu  en  bonne  intelligence  avec  les  ducs  de 
Savoie 
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feûder  lin  fief  cobsiâërable  auquel  il  voulait  imposer 
8011  nom  ,  acquit ,  par  voie  d'échange ,  dans  le  17.* 
âèck  ,  les  droits  de  Tabbaye  qu^il  réunit  aux  pos- 
sessions qu'il  avait  déjà.  Il  obtint  l'érection  de  Neu^ 
fille  tn  marquisat  ;  mais  ce  ne  fut  point  pour  l'avan-^^ 
tage  de  son  siège  archiépiscopal  qu'il  composa  cette 
belle  terre;  il  en  jouit  d'abord  comme  simple  par-^ 
ticolier ,  et  la  fit  passer  ensuite  à  sa  famille.  Elle 
vient  d*être   vendue  et  morcelée  à  l'infini.    • 

Rochetaillée  avait  été  engagée,  en  Tannée  1152^ 
par  Etienne  de  Villars  à  Girin  ^  sénéchal  de  TEgiise 
de  Ljùù ,  ainsi  que  le  péage  et  ses  droits  sur  Fon->* 
taines ,  poar  1 0,000  sols  de  la  monnaie  de  Lyon  ^' 
dont  les  vingt-huit  valaient  un  marc  dWgent  fin; 
Girin  en  fit  hommage  à  Tabbé  de  llle-Barbe  de 
^i  ce  fief  dépendait  ;  mais  les  successeurs  de  Girin 
ayant  voulu  se  dispenser  de  rendre  cet  hommage  ^ 
Kerre  de  Vilette  $  abbé  de  TUe-Barbe ,  vendit  ce 
fief,  en  iSyS,  au  comte  de  Savoie  (i).  Cependant 
il  ne  paraît  pas  que  les  princes  de  cette  maison 
aient  jamais. exercé  aucune  juridiction  sur  ce  village» 
Noos  voyons  même  qu*en  1407 ,  sur  le  bruit  d'un* 
guerre  entre  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  de 
Savoie,  le- chapitre,  loin  de  recevoir  les  troupes  de 
celui^i  dans  le  château  de  Rochetaillée  ,  chargea 
Hnmbert  de  Vaux  ,  qui  en  était  obéancier  ^  de  le 
mettre  en  état  de  défense  et  d'y  faire  une  garde 
exacte. 

Cuires  appartenait  à  Tabbaye  d*Âitiay.  L'abbé  de 
Vile-Barbe  avait  cependant  prétendu  y  avoir  des 
droits  en  vertu  d'une  donation  que  lui  avait  faite 


Il  j II 


(1)  Le  lÀboattnr,  Masuréê  de  mU^Barhe  i  tozn^  I.«^,  p;  aiS* 
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le  seigneur  de  Montluel  ;  mais  il  les  câa  à  Tabbé 
cFAinay  par  an  traité  de  Tannée  ia32 ,  et  se  soumit 
même  &  ne  rien  acquérir  par  ta  suite  dans  Pétendue 
de  cette  terre  »  sans  le  consentement  de  ce  mêoié 
abbé. 

On  lit  dans  la  sentence  d'interdit  prononcée  en 
1269  ,  par  révéque  d*Autun  ,  contre  les  citoyens 
de  la  ville  de  Lyon  ,  à  Toccasion  des  troubles  qui  s'é- 
taient 'élevés  entr'eux  et  le  clergé  ,  que  les  pre- 
miers  s'étaient  portés  en  armes  au  village  de  Cuires, 
avaient  mis  le  feu  à  diverses  maisons ,  forcé  l'église  , 
dépouillé  les  autels  de  leurs  ornemene ,  et  enfin  com- 
mis les  plus  grands  excès*  Ce  récit  annonce  que  l'abbé 
et  les  religieux  d'Ainay  avaient  embrassé  la  querelle 
des  chapitres  de  8t-Jean  et  de  St*Jast ,  contre  les 
habitans ,  puisqu'ils  éprouvèrent  dans  leur  terre  des 
dommages  aussi  considérables. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  résulte 
que  le  Franc  Lyonnais  a  été  formé  de  quelques  terres 
sur  la  rive  gauche  de  la  Saône,  abandonnées  par 
le  sire  de  Villars  à  l'Eglise  de  Lyon  ,  et  d'autres 
propriétés  qu'elle  avait  acquises  postérieurement  sur 
cette  même  rive;  qat  ces  terres  ne  sont  même  point 
contiguës  |  puisque  St-Bernard  ,  Riotiers  et  partie 
de  St-Didier  sont  séparés. des  autres  par  la  Dombe; 
qu'enclavées  dans  les  états  des  sires  de  fieanjeu  et 
des  comtes  de  Savoie  ,  l'Eglise  se  vit  contrainte  de 
recourir  alternativement  à  la  protection  de  ceux-ci  , 
et  enfin  à  celle  des  rois  de  France ,  surtout  depuis 
que  Lyon  était  entré  dans  leur  domaine  ;  que  la 
prépondérance  de  cette  monarchie  sur  les  autres 
princes  voisins  ,  détermina  le  chapitre  et  les  habi-. 
taqs  à  se  placer  spus  sa  garde.  Mais  ce  qui  mérite 
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d^èbe  considéré  ^  c'est  qu'un  si  petit  pays  ait  con- 
serré  jusqu^à  la  révolution  ses  privilèges  ,  seé  fran- 
doses,  ses  libertés ,  lorsque  les  eontrées  qui  Pavoi- 
nnaient  en  étaient  privées  depuis  long-temps.  N*est^ 
ce  pas  là  une  preuve  bien  forte  de  la  loyauté  da' 
gouvernement  français  ?  Ce  respect  pour  d'anciennes 
conventions  qui  se  perdaient  dans  la  nuit  des  temp^ 
et  vis-à-vis  d'une  population  aussi  faible  ,  justifié 
ce  prindpe  que  la  justice  est  presque  toujours  in* 
sëparabte  de  la  force. 

C. 


jBJOGRAPHIE  LYONNAISE- 


Qoélqued  personnes  oal  regretté  de  n'afvoir  pas 
ViQ^vé  dasis  'la  nottvdle  édition  de  Ldttise  Laibé^ 
donnée  auj^  frais  d'aue  société  .de  gens  de  lettres  et 
d'amateurs  ,  à  la  suite  de  la  noljqe  consacrée  à  la 
vie  et  anx^jouvrages  de  la,Sappho  lyonnaise,  le  iexte 
de  son  testament  testé  inconnu  jusqi/à  ce  jour  r  elles 
ont  pensé  que  c'était  une  pièce  véritablement  eu-- 
rieuse  et  intéressante .,  dont  4e  biographe  ne  devait 
pas ,  cominé  il  Fa  fait ,  se  coirtenter  d'offrir  h  ses 
lecteurs  un  simple  extrait.  Ce  reproc^he^  ou  si  Ton 
veut  y  cette  plainte  a  même  été  exprimée  publique- 
ment 9  mais  dans  .les  termes  les  plus  flatteurs ,  par 
l'aofear  cPan   article  inséré  dans  un  des  jourt^aux 
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littéraires  de  la  capitale  (i).  Nous  arons^done  chei^ 
chë  à  réparer  ,  autant  que  possible ,  cette  omisaion; 
et  )  pour  y  parvenir ,  nous  avons  prié  M.  Cochard 
de  nous  confier  la  copie  qu'il  a  faite  dans  les  archives 
de  la  chambre  des  notaires  de  Lyon ,  du  testament 
dont  il  s'agit,  et  de  consentir  à  son  insertion  dans 
notre .  recueil ,  afin  d'en  faire  tirer  séparément  sur 
papier  vélin  un  certain  nombre  d'exemplaires  que  les 
souscripteurs  de  Louise  Labé  pussent  ajouter  à  leurs 
volumes,  ^otre  collègue  a  accueilli  avec  empresse- 
ment cette  idée  dont  l'exécution  nous  présentait  , 
d'ailleurs ,  un  avantage  particulier  :  celui  d'enrichir 
nos  feuilles  d'un  document  historique  qui  rentre 
tout-à-fait  dans  le  cadre  qui   leur  est  tracé. 

B. 


Testament  de  Louise  Labé. 

»  Au  nom  de  Dieu ,  amen.  A  tous  ceux  qui  ces 
présentes  lettres  verront,  Nous  garde  du  scel  com* 
mun  royal  establi  aux  contracts  du  baillage  de  Mascon 
et  sénéchaussée  de  Lyon  ,   sçavoir  faisons  que  par 


(1}  Dans  le  journal  intitule  ,  la  Semaine  ,  gazéUe  littéraire  , 
par  un  comiii  secret  de  rédaction  ,  V.«  lÎTraison  ,  septembre  i8a4 , 
tom.  I ,  pag.  ^o3  —  210.  L'article  ,  qui  annonce  nne  grande  tradi- 
tion ,  est  8ign<S  £.  K,  £.  ,  Toile  tous  lequel  noua  croyons  recon- 
naître un  de  nos  confrères  à  TAcadémie  de  Lyon  ,  résidant  A  Paris  i 
doué  àes  talens  les  plus  taries ,  et  possédant  A  juste  titre  la  ré- 
putation d^on  des  meiUears  hellénistes  de  France.  Nous  le  remer- 
cions de  ses  éloges  et  de  ses  critiques  :  nous  profiterons  bientôt 
de  celles-ci  ,  en  publiant  ,  par  la  voie  dont  nous  nous  servons  au- 
jourd'hui ,  des  Additions  et  corrections  aux  notes  sur  Louise  Lahé  , 
qu'au  moyen  d'un  tirage  séparé  ,  on  pourra  également  joindra  » 
comme  un  appendice  ,  A  la  nouTtUe  édition  de  sea  œuTres. 


i 


(37) 
^ant  Pierre  de  la  Forest ,  notaire  et  tabellion  royal 
a  Lyon  dessoabs  signe ,  et  en  présence  des  tesmoins 
aprez  nommez  ,  a  este  présente  dame  Loyse  Charlin 
dite  Labbé  venve  de  feu  sire  Ennemond  Perrin ,  en 
ion  vinant  bourgeois  citoyen  habitant  à  Lyon  , 
laqadle  faisant  de  son  bon  gré  et  ame  pieuse  et 
pare  volonté ,  sans  force  ni  contrainte ,  mais  de  sa 
libérale  volonté ,  considérant  qu41  n'est  rien  si  cer. 
tain  que  la  mort  ni  moins  incertain  que  Pheure 
d'icdie  ,  ne  Toolant  de  ce  monde  deeeder  sans  tester 
et  ordonner  des  biens  qu'il  a  plu  à  Dieu  lui  donner 
en  œ  mortel  monde ,  afin  que  ,  aprez  son  decez  et 
trttpas,  différend  n*en  adnienne  entre  ses  succes- 
seurs: à  ces  causes  et  aultres  considérations  à  ce 
la  mouvant  ,  ladite  testatrice ,  aprez  auoir  reuoqué 
comme  elle  reuoque ,  casse  et  adnulle  tous  et  chacuns 
ses  aultres  testaments  qu'elle  pourroit  auoir  fait  de 
boDcbe  ou  par  escript ,  et  aprez  auoir  déclaré  comme 
die  déclare  que  ce  présent  son  testament  soit  valable 
par  forme  de  testament  nuncupatif,  testament  solemp- 
nel  ,  par  forme  de  codicille ,  donation  à  cause  de 
'mortel  aaltrement  comme  mieulx  il  pourra  et  debura 
valoir  selon  les  droits  ,  loiz  canoniques  et  aultres  us 
et  coostnmes  introduictes  en  faneur  des  testateurs , 
a  fait  son  testament  et  ordonnance  de  dernière  vo- 
lonté de  tous  et  chacuns  ses  biens  meubles  et  im- 
meubles  présents  et  advenir  quelconques  ,  en  la 
ferme  et  manière  qui  s'en  suit  :  et  premièrement 
ladite  testatrice  ,  comme  bonne  et  loyale  chrestienne , 
a  recommandé  son  ame  à  Dieu  le  créateur ,  le  priant , 
par  la  mort  et  passion  de  son  seul  fils  lesus  Christ , 
recepuoir  son  ame ,  et  la  colloquer  en  son  royaume 
de  Paradis,  par  Pinlercession  de  sa  tressacree  mère  > 


(  38  ) 
teinta  et  teintes ,  et  pour  k  ce  parvenir'  s'est  munie  ia 
seing  de  la  croix  f  ,  disant  :  Au  nom  du  Père  i  du 
Fils  et  du  Saint  E^sprit  liem ,  ladite  testatrice  ,  en 
cas  qu'elle  decede  en  cette  ville  de  Lyon ,  eslit  la 
sépulture  de  son  corps  en  Peglise  de  N.  D.  de  Con- 
fort ,  et  ou  décédera  ailleurs  ,  veult  estre  enterrée 
en  la  paroisse  du  lieu  ou  elle  deredera ,  et  veult  estre 
enterrée  sans  ponfipe  ni  superstitions,  à  sçauoir  de 
nuict ,  à  la  lanterne  ,  accompagnée  de  quatre  pres- 
tres ,  outre  les  porteurs  de  son  corps  ,  et  ordonne 
estre  dites  en  Teglise  du  lieu  ou  elle  décédera ,  une 
grande  messe  à  diacre  et  soubsdtacre ,  et  cent  petites 
messes  continoellement  iusques  à  huit  jours  aprez  son 
decez  ,  et  veult  que  semblable  seruice  soit  fait  Vda 
révolu  de  son  decez  ,  et  donne  k  Teglise  ou  elle  sera 
enterrée  la  somme  de  loo  liures  pour  une  fois  ,  à 
èçauoir  a5  liures  pour  faire  lesdits  seruices ,  et  le 
reste  pour  employer  en  réparations  ,  laquelle  somme 
elle  veult  estre  payée  auxdits  desseruiteurs  y  k  sçauoir 
ï2  liures  lo  sols  aprez  son  decez,  aultres  la  liures  lo 
Sols  pour  ledit  seruice ,  avec  le  surplus  desdites  loo 
Hures  pour  lesdites  réparations ,  dans  l*an  aprez  son 
decez  que  ledit  seruice  sera  fait.  If€m  ,  ladite  testa- 
trice ,  esmeue  de  dévotion  ,  a  dote  ,  fonde  et  légué 
a  ladite  église  de  Parcieu  en  Dombes  une  pension 
annuelle  et  perpétuelle  d'une  asnee  vin  et  une  me- 
sure bled  froment  bon  ,  pur  et  marchand  ,  mesure 
dudit  lieu ,  laquelle  pension  elle  impose  sur  sa 
grange  et  tenement  qu'elle  a  audit  lieu  de  Parcieu  en 
Dombes,  et  veult  estre  payée  aux  S."  desseruiteurs 
I^ar  chacun  an  ,  à  chacune  fesle  de  S.  Martin  d'hiuer  , 
k  commencer  k  la  prochaine  feste  de  S,  Martin  aprez  le 
decez  de  ladite  testatrice ,  à  la  charge  que  lesdita 


(39.V 
desseraiteiirs  tl  UnvB  saccesseuri  seront  tenus  dice 
et  célébrer  perpétuellement  y  ou  par  chacune  semaine , 
npe  mesae  basse  en  ladite  église ,  à  son  intention  ^  et 
de  ses  parents  et  an  js  ,  à  commencer  dane  la  semaine 
aprez  son  decez.  liem^^  ladite  testatrice ,  pour  charité , 
pitié ,  anmosne ,  a  donné  et  légué  aux  panures  la 
somme  de  i<h>o  liures  de  fonds,  avec  les  iooa^  auprou- 
.fit  de  cinq  pour  cent  ou  aultre  proufit  qu'il  plaira  au 
toj  donner  à  cause  de  ladite  somme,  et  icelle  pren- 
dra sur  le  crédit  de  pliis  grand  somme  qu'elle  a  au 
grand  partj  du  roy  soubs  le  nom  du  S/  Thomas 
Fortin  (  ou  Fourtin)  ,  et   duquel  elle  a  cedulle,  le- 
quel crédit  doibt  estre  assigné  sur  la  yillç  de  Rouan 
à  raison  de  cinq  pour  cent ,  laquelle  somme  de  fonds 
oa  dons  et  revenus  ladite  testatrice  veult  estre  dis- 
triboee  AvrsL  panures  par  ledit  Fortin  ,  lequd  elle  prie 
d'en  prendre  la  charge ,  et  aprez  le  deçez  d'iceluj 
Fortin  ,  et  ou  ladite  somme  par  lui  n^auroit  pas  esté 
distribuée  ,  en  laisse  la  charge  aux  recteurs  de  Tau- 
liiosne  générale  de  çeste  ville  de  Lyon  ,  ainsy   que 
lesdits  Foctin  et  recteurs  verront  estre  plus  charitable. 
liem ,  ladite  testatrice  a  donné  et  légué ,  pour  aider  à 
marier  trois  panures  filles  ,  k  chacune  la  somme 
de  5o   lÂures   tournois  à  prendre  sur  les  premiers 
deniers  de  la  vente  du  reste  de  sûiidit  crédit  du  roy , 
en  laissant  la  nomination  et  esleetion,  distribution  et 
deliuranee  desdits  deniers ,  ladite  testatrice  en  laisse  la 
charge  aux  sieurs  recteurs  de  Taumosne  générale  de 
Lyon.  I/em ,  ladite  testatrice  a  donné  «t  prelegué  en 
prcciput  et  adnantage  à  Pierre  Charly  dit  Labbé  son 
nepueu  et  l'un  de  ses  héritiers  aprez  nommez,  le  reste 
des  deniers  que  icelle  testatrice  a  audit  grand  party 
loas  le  nom  d^it  S/  Thomas  Fortin ,  qui  est  tout 


ce  qtti  reste  desdait  les  looo  livres  legoees 
paùures  et  les  1 5o  Hures  tournois  pour  les  dons  léguez 
pour  marier  pauures  filles  y  pour  dudit  reste  d'iceluy 
crédit,  tant  de  principal  que  de  dons,  faire  et  disposer 
par  ledit  Pierre  Oharlj  comme  de  sa  chose  propre  9 
et  sans  quil  soit  tenu  le  rapporter  ou  conférer  à  la 
masse  d'boyrie  de  ladite  testatrice  auec  ses  héritiers  oa 
cohéritiers ,  le  faisant  en  ce  son  héritier  particulier. 
I/em  y  ladite  testatrice  donne  et  lègue  k  quatre  filles 
d'un  nommé  Villard  de  Parcieu  son  voisin ,  à  chacune 
d'elles  une  robbe  iusques  à  5  liures  tournois ,  lesquelles 
leur  veult  estre  deliurees  ou  elles  suruiuront  h  ladite 
testatrice  ,  incontinent  aprez  son  decez  et  trespas  9 
pour  une  fois  ,  et  non  aultrement  Item  ,  ladite 
testatrice  donne  et  lègue  à  Antoinette ,  femme  de 
Pierre  Valliand  tissotier  ,  iadis  seruante  de  ladite 
testatrice  ,  la  somme  de  100  liures  tournois ,  laquelle 
luy  veult  estre  payée  pour  une  fois  aprez  le  decex 
de  ladite  testatrice.  Item  ,  donne  et  lègue  icelle  testa- 
trice à  une  sienne  chambrière  qu'elle  a  dit  estre 
nommée  Pernette ,  jeune  fille,  la  somme  de  5o  liures  , 
laquelle  luy  veult  estre  payée  pour  une  fois  lorsqu'elle 
sera  mariée  ,  et  cas  demeurant  que  ladite  Pernette 
deeedast  sans  estre  mariée  ,  donne  et  lègue  ladite 
somme  aux  pauures  à  la  nomination  dudit  Fortin  , 
et  aprez  luy ,  desdits  recteurs.  Item  ,  donne  et  Ifgue 
icelle  testatrice  à  aultre  Pernette  sa  vieille  chambrière 
qu'elle  tient  à  la  grange  de  Parcieu ,  une  pension  via-- 
gere  de  10  liures,  d'un  poinçon  de  trois  asnees  de 
vin  et  d'une  asnee  bled  froment ,  le  tout  bon  ,  pur , 
net  et  marchand  ,  mesure  dudit  lieu  ,  laquelle  veult 
estre  payée  à  ladite  Pernette,  et  tant  qu'elle  viura^ 
par  sesdit^  héritiers  et  substituez  aprer  nommez ,  par 
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chacim  an ,  &  commencer  aprez  le  decez  dicelle  tesia^- 
trice  :  déclarant  icelle  testatrice  anoir  i8  liures  tour- 
noii  appartenant  à  ladite  Pernette  ,  tant  pour  reste  de 
ses  gages  que  deniers  qu'elle  luy  a  baillez  en  garde  , 
laquelle  somme  luy  veult  estre  restituée  aprez  le  decez 
lie  lalite  testatrice.  Item  ,  ladite  testatrice  a  donne  et 
i^^  à  hcquesme  Ballasson  ,   iadis  son  iardinier ,  le- 
quel demeure  en  la  paroisse  de  Farcieu  ,  une  pension 
annaelle  et  viagère  de  deux  asnees   bled  froment , 
Ixm,  par  et  marchand ,  mesure  du  lieu  y  laquelle  elle 
▼eoit  estre  payée  audit  lacquesme  et  è  ses  enfants  , 
tanl  quils  viuront ,  et  non  plas  aultrement  ,  aprez 
le  decez  de  ladite  testatrice  y  et  veult  et  entend  icelle 
teslitrice  que  ladite  pension  puisse  estre  rachetée  par 
sa  héritiers  et  substituez ,  en  payant  audit  Ballasson 
on  à  sesdits  enfants  ,   la  somme  de  loo  liures  tour- 
iKÛs ,  quand  bon  semblera  à  ses  héritiers*  Item  ,  la- 
dite testatrice  donne  et  lègue  à  Claude  Chomel  son 
seniteur,  pour  une  fois,  la  somme  de  lo  liures 
tournois ,  laquelle  veult  Iny  estre  payée  aprez  son 
decez  :  déclarant  estré  débitrice  audit  Chomel  de   3o 
liares  tournois ,  tant   pour  reste  de^  ses  gages  que 
poar  deniers  qu^il  lay  a  baillez  en  garde  ,  lesquelles 
3o  liorcs  tournois  luy  veult  estre  restituées  aprez  son 
decez.  Item ,  la  mesme  testatrice  donne  et  lègue  à 
Benoist  Frotté ,  son  grangier  dudit  lieu  de  Farcieu  , 
la  somme  de  lo  liures  ,  à  la  femme  dudit  grangier 
et  à  la  niepce  de  la  grangiere ,  à  chacune  une  cotte 
insqaes  à  5  liures  tournois ,  lesquelles  leur  veult  estre 
payées  respectiuement  et  aprez  son  decez.  Item  ,  ladite 
testatrice ,  pour  bonnes  considérations  à  ce  la  mou- 
rant, a  donné  et  légué  ,  donne  et  lègue  par  ces  pré- 
sentes ,  audit  S.'  Thomas  Fortin ,  marchand  floren- 


tin ,  demeurant  audit  Lyon ,  les  usufruicts  i  pronâCi  « 
revenus  et  iouïssance  de  la  grange  et  tenement  qa*^le 
a  audit  lien  de  Parcien  ^  en  quoj  que  ladite  grange 
consiste  9  soit  en  mesonnaiges  (  x  )  ,  bastiments,  iar- 
dins,  fonds,  héritages  et  immeubles  quelconques,  et 
tant  celle  ou  ladite  testatrice  a  ooustume  habiter  qoe 
celle  ou  elle  tient  son  grangier  ,  auec  toutes  les  pen- 
sions qui  sont  deues  à  ladite  testatrice  audit  liea  de 
Parcieu  que  lieux  circonuoisins ,  qui  peuuent  monter 
k  la  quantité  de  vingt  asnees  bled  par  chacun  an  ,  oa 
enuiron ,  pour  en  iouïr  et  user  par  ledit  Fortia  et 
les  siens ,  et  autres  qu'il  plaira  audit  Fortin  légataire 
ordonner  aprez  son  decez,  pendant  et  durant  le  t^mps 
de  vingt  ans  continuels  et  consécutifs  a  compter  du 
îour  du  decez  de  ladite  testatrice  :  tant  seulement  et 
outre  ce  ^  donne  et  lègue  audit  Fortin  et  aux  sioM 
susdits  y  pendant  ledit  temps  de  vingt  ans ,  l'usage  et 
iouïssance  des  biais  meubles  d'icelle  testatrice ,  de 
quelque  qualité  ,  nature  et  condition  qu'ils  sojent  et 
qu'ils  seront ,  tant  en  sadite  grange  que  celle  ou  habite 
son  grangier  audit  lieu  de  Parcieu  ,  et  yeult  et  entend 
icelle  testatrice  que  ledit  Fortin  légataire  et  les  siens 
susdits  puissent  incontinent  aprez  le  decez  de  ladite 
testatrice  prendre  et  appréhender  la  possession  et 
iouïssance  réelle  et  actuelle  des  choses  ci-dessus  lé- 
guées ,  sans  recognoissance  et  cause  tte  bénéfice  d'in- 
uentaire  ^  ne  aultre  réquisition  :  mais  prohibe  et  def- 
fend  expressément  à  sesdits  héritiers  et  successeurs 
aprez  nommez  et  i  tous  auitres  -n'empescber  ledit 
Fortin   et   les  siens  susdits  eu  ladite  possession  et 


(i)  Ce  mot  qui  derait  s'ëciire  maisonnaiges  ,    signifiait  sans 
mit  maisons. 
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ioiussaoce  réelle  et  aetaelle  desdttes  maison  et  grange , 

CD  Testât  qo*eIle  sera  lors  dodit  decez ,  et  tout  ainsy 
qa'eUe  se  trooaera  meublée  et  garnie ,  et  sans  que 
icclaj  Fortin  ,  comme  nsafroictier  on  aultrement , 
8oit  <eno  de  prester  aucune  caution ,  ne  prester  et 
rendie  aucun  compte  et  reliquat  desdits  biens  meubles  » 
et  i  ces  fins  venant  le  decez  de  ladite  testatrice,  icelle 
testatrice ,  pour  le  faict  dndit  usufruîct ,  a  transfère 
et  transporte  en  la  personne  dudit  Fortin  et  des  siens 
susdits ,  tous  droicts  et  propriété  de  possession  pour 
le  temps  susdit ,  et  au  cas  que  lesdits  .héritiers  soubs* 
nommez  Tinssent  à  troubler  ou  à  empescber  ledit 
Fortin  et  les  siens  susdits ,  en  la  iouïssance  actuelle 
desdits  biens  léguez,  ou  qu'ils  le  voulsissent  con* 
trundre  à  faire  inuentaire  ^  bailler  caution  ,  ou  de  les 
prendre  par  les  mains  desdits  héritiers ,  en  ce  cas 
ladite  testatrice  a  reuoquë  et  reuoque  l'institution 
d^heritier  faite  au  pronfit  de  sesdits  héritiers  aprez 
Doimnez  :  en  ce  cas ,  a  institué  et  institue  et  nomme 
de  sa  propre  bouche  ses  héritiers  uniuersels  en  tous 
ses  biens ,  les  panures  de  Taumosne  s|enerale  de  cette 
TÎUe  de  Lyon  :  car  telle  est  la  volonté  d'icelle  testa- 
trice, liem  ,  donne  et  lègue  à  Germain  Borgne  de 
Cabors ,  cordonnier ,  habitant  à  Lyon ,  quatre  asnees 
Ued  froment  bon ,  pur  et  marchand ,  lesquelles  luy 
▼eult  estre  délivrées  aprez  son  decez.  lUm ,  ladite  tes- 
tatrice a  donné  et  légué  et  par  droit  d'institution  k 
tons  autres  prétendants  auoir  droit  sur  sesdits  biens , 
la  somme  de  5  sols  touniois,  laquelle  leur  veult  estre 
payée ,  et  k  chacun  d'eulx  pour  une  fois ,  aprez  le 
decez  d'icelle  testatrice ,  et  à  ce  les  a  faits  et  instituez 
par  chacun  d'eulx  ses  héritiers  particuliers ,  sans 
poQFoir  aultre  chose  quereller  ne  demander  sur  ses- 
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dits  biens.   Item^  ladite  testatrice  a   déclaré  et    dé- 
clare estre  débitrice  des  sommes  suiaantes ,  à  sçaaoirt 

à  M.  lacques ,  apothicaire  à  la  Grenette ,  de  8 

Hures  oa  enuiron ,  à  Benoist  Bertrand  ,  en  rue  Saine- 
rie  (  I  ) ,  d'autres  8  liures  pour  vente  de  carrons  (wV  >, 

et  prest  de ,  de  6o  liures  i   sol  pour  reste 

d'une  terre  que  modernement  elle  a  acquise  de  luy  , 
et  finalement  ladite  testatrice  au  résidu  de  tous  et 
chacuns  sesdits  biens  meubles  et  immeubles ,  présents 
et  adnenir  quelconques  ,  desquels  elle  n*a  cy  dessus 
disposé  ny  ordonné  ,  a  fait ,  constitué ,  créé  et 
nommé,  et  par  ces  présentes  fait,  constitue,  crée 
et  nomme  de  sa  propre  bouche  ses  héritiers  uni- 
uersels ,  à  sçauoir  ,  ses  bien-aimez  lacques  Charlin 
dit  Labbé  et  ledit  Pierre  Charlin  son  frère ,  nepueax 
de  ladite  testatrice  et  enfants  de  feu  François  Charlin 
dit  Labbé  son  frère ,  demeurans  à  Lyon  ,  et  chacun 
d'eulx ,  par  /moitié  et  égale  portion ,  et  leurs  enfants 
ihasles  naturels  et  légitimes ,  et  de  chacun  d^eulx ,  et 
ca»  aduenant  que  sesdits  nepueux  héritiers  susdits  ou 
leurs  enfants  masles  vinssent  à  décéder  sans  enfants 
masies  et  légitimes ,  audit  cas  et  iceluy  aduenant , 
ladite  testatrice  a  substitué  et  substitue  en  tous  sesdits 
biens ,  les  filles  dèscendans  du  degré  de  sesdits  héri- 
tiers ,  pour  iouïr  par  elles  des  biens  de  ladite  testatrice, 
leur  vie  et  de  chacune  d'elles  durant ,  et  aprez  le  decez 
de  sesdits  nepueux  et  héritiers ,  ou  de  leurs  enfants 
'  masles  et  de  leursdites  filles ,  au  cas  que  sesdits  nep- 
ueux ou  leurs  enfants  masles  décédassent  sans  enfants 
masles ,  audit  cas  et  iceluy  aduenant ,  ladite  testatrice 


(i)  Probablement  la  rue  de  la  Saonerie  qui  occupait  une  partie 
de  l'emplacement  du  quai  de  Flandre* 
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a  subslitoë  et  sobstitae  en  sesdits  biens  les  panures 
de  raomoane   générale  de  cette  ville  de  Lyon ,  à  la 
charge  de  payer  et  acquitter   ses  dettes ,  légats  et 
frais  funéraires  ,  de  les  accomplir  sans  aucune  exce- 
ption ne  figure  de  procez ,  déclarant  par  exprez  ladite 
testatrice  qu'elle  n'a  voulu  ne  entendu,  mais  a  exprès- 
Kment  prohibe  et  deffendu  »  et  defFend  par  ces  pre- 
leates,  ^t  à  sesdits  héritiers  que  substituez ,  Taliena- 
tionde  ses  biei^  ou  partie  d*iceulx,  et  toute  distraction 
de  quarte  trebellianique ,  parce  qu'elle  veult  sesdits 
biens  estre  conseruez  en  sa  maison  et  famille ,  pour 
en  défaut  d'icelle  parvenir  auxdits  pauvres ,  en  faueur 
desquels  ladite  prohibition  a  esté  par  elle  faite.  Ladite 
testatrice  a  fait  par  ces  présentes   exécuteur  de  ce 
présent   son    testament   ledit  S."^  Thomas  Fortin  , 
auquel  elle  donne  pouuoir  et  puissance  de  prendre  de 
sesdits  biens  pour  l'entier  accomplissement  de  cedit 
piesent  son  testament  :  priant  et   requérant  ladite 
testatrice  les  tesmoins  aprez  nommez  d'estre  records 
de  cette  présente  ordonnance  de  dernière  volonté  »  la 
tenir  secret  te  iusques  k  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  l'avoir 
if  peUee^  et  aprez  en  porter  bon  tesmoignage  en  temps 
et  lieu  :  priant  aussy  et  requérant  ledit  notaire  et 
tabellion  royal  dessoubs  signé  de  la  rédiger  par  escript , 
la  minuter  et  estendre  au  long  ^  la  substance  de  fait 
nous  mesme ,  et  aprez  en  faire  expédition  à  qui  appar- 
tiendra ,  moyennant  salaire  competant.  Fait  et  passé 
à  Ljon  en  la  maison  d'habitation  dudit  S.'  Thomas 
Fortin,  ladite  testatrice  estant  au  lit  malade  le  samedi 
28.^  iour  d'apuril  i565  :  présents  Bernardo  Rappoty , 
AntMnePanly,  florentin ,  Martin  Prévost,  apothicaire | 
M.^  Claude  Alamani  ,  maistre  ez  arts  ,  Germain 
Vacque  ^  cordonnier  ,  Pierre  Maliquet ,  cousturier , 
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Claude  Panîssera  |  piedmontois ,  tous  demearans  à 
Lyon,  tedmoins  appeliez  et  requis,  laquelle  testatrice» 
ensemble  lesdits  Rappoty  ,  Panfy  ,  Alamani  ,  Pa« 
nissera  et  Prerost  ont  signe ,  et  non  lesdits  Bla- 
liquet  et  Vacque ,  ne  sçachant  signer ,  deuement 
requis  ,  suiuant  l'ordonnance.  » 

Al  I      ■  ■   I         ■  ■     ,  liU     I  j.  I.'  <!.■",'■;    ,         .1.1 

INDUSTRIE  LYONNAISE. 


Exposition  de  i823. 

ce  Aucune  ville  manufacturière  n*est  comparable 
à  celle  de  Lyon  ,  pour  retendue  et  la  renommée 
.  de  son  industrie  :  richesse  des  matières  premières  , 
beauté  du  tissage  ,  magnificence  et  bon  goût  dans 
les  dessins  ,  éclat  et  vivacité  dans  les  couleurs  ;  telles 
sont  les  précieuses  qualités  qui  distinguent  les  étoftes 
de  cette  ville  célèbre  et  qui  les  font  rechercher  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

i>  Depuis  1819,  de  nouveaux  succès  ont  encore 
augmenté  la  prospérité  dé  la  fabrication  lyonnaise.  »' 

Nous  empruntons  ces  mots  au  rapport  du  jur^r 
central ,  sur  les  produits  de  l'industrie  française  » 
exposés  au  Louvre,  Tannée  dernière. 

Ce  n'est  que  depuis  quelques  jours  que  ce 
rapport  a  été  rendu  public  ;  mais  déjà  nous  avions 
connaissance  que ,  dans  le  ^rand  concours  tenu  au 
Louvre,  les  manufactures  lyonnaises  avaient,  encore 
plus  que  dans  le  précédent ,  fait  paraître  des  mer- 
veilles aux   regards  de    TEurope. 

M.  Poidebard  y  a  présente    de  la  soie   blanche 
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natuieUe  ,  t>ii   soie  sina  :   elle  ëtait  ,  dit   le  jury, 

d*aDe  blancheur  admirable    et  d'une  qualité  supé-'' 
rieare.  Nous  pouvons  ajouter  que  cette  blancheur  se 
cotMcrre  d'elle-même  inaltérable  et  peut  faire  place 
ani  coukurs  les  plus  vives. 

On  a  remarqué  avec  admiration  une  pièce  de  sa- 
tin blanc ,  fabriquée  avec  cette  soie ,  dans  laquelle  il 
est  entré  14,400  fils  de  chaîne  dans  20  ponces  de 
largear. 

Depuis  1 8  f  3  ,  M.  Poidebard  élève  y  à  St- Alban  , 
la  lace  sina  ,  c'est  lui  qui  Ta  introduite  dans  notre 
province  ;  il  en  a  fait  connaître  la  supériorité  sur 
cdies  à  cocons  jaunes.  Sa  magnonerie  est  assez  éten- 
dœ  pour  permettre  le  développem^it  de  55  onces 
de  graines  ;  il  y  a  joint  de  vastes  ateliers  qui  peuvent 
servir  de  modèles  pour  tous  les  bâtimens  destinés 
ao  filage  et  à  l'ouvraison.  Une  grande  médaille  d'or 
a  été  décernée  à  M.  Poidebard. 

Un  autre  lyonnais ,  M.  Gensoul ,  avait  obtenu , 
en  18069  1^  même  distinction  ,  et  depuis  peu  de 
temps ,  il  a  été  décoré  de  Tordre  de  la  légion  d'hon- 
nenr  ;  c'est  la  juste  récompense  des  perfectionnenîens 
qa'il  a  introduits  dans  le  tirage  des  cocons.  Ses  pro- 
cédés consistent  à  chauffer  par  Ja  vapeur  les  bassines 
qni  les  reçoivent  ;  ils  ont  donné  lieu  à  une  grande 
économie  de  combastibles  et  de  temps ,  à  une  plus 
grande  régularité  dans  le  travail  des  fileuses ,  à  pilas 
de  propreté  dans  la  soie  et  plus  de  netteté  dans  son 
filage.  Les  appareils  inventés  par  cet  ingénieux  mé- 
canicien seront  bientôt  adoptés  partout. 

11  a  présenté  ,  à  la  dernière  exposition  ,  ses  appa- 
reils perfectionnés  ,  d'autres  machines  ,  également 
i  vapeur  ,  propres  à  étouf&r  en  i5  minutes  la  chry- 
lalide  dans  les  cocons. 


t)é\k  M.  1^  comte  Chaptal  avait  signala  dans  son 
bel  ouvrage  sur  Tinduatrie  française  les  découverte» 
de  M.  GensouL 

Six  autres  grandes  médailles  d'or  ont  été  décernées 
aux  manufactures  de  soie  de  notre  ville. 

L'une  à  M.  Dntillieu ,  qui  a  présenté  à  l'exposition 
des  veloutés ,  des  satins  gaufrés ,  des  étoffes  figarëes 
d'un  goût  très-pur  et  d*une  exécution  parfaite  ^  et 
qui  a  inventé  un  mécanisme ,  auquel ,  entr'autresi 
avantages  ,  on  doit  l'extrême  régularité  qu'on  re- 
marque dans  le  crêpe. 

Une  autre  médaille  a  été  décernée  à  M.  Banse 
qui  a  exposé  des  crêpes  d'une  fabrication  supérieare 
et  des  gazes  également  très^remarquables.  Cet  habile 
manufacturier  est  parvenu  à  surpasser  en  ce  genre 
les  plus  beaux  produits  de  lltalie  ;  le  procédé  par 
lequel  il  frabrique  le  crêpe  ,  et  celui  pour  lequel 
il  a  pris  un  brevet  d'invention  ^  ont  l'avantage  de 
fixer  d'une  manière  invariable  le  grain  de  l'étoffe 
qui,  jusqu'ici,  n'était  déterminé  qu'au  hasard.  Les 
crêpes  lisses  présentés  par  cet  habile  fabricant  étaient 
faits  avec  des  matières  parfaitement  unies  ;  leur  ré- 
duction était  fort  égale;  elles  offraient  des  nuances 
vives  et  très-éclatantes. 

Une  quatrième  à  M.  Saint-Olive  le  jeune ,  pour 
des  étoffes  d'une  grande  richesse  qui  unissaient  le 
bon  marché  au  fini  du  dessin  et  h.  la  pureté  de  la 
fabrication  ,  ce  qui  prouve  que  M.  Saint-Olive  a 
su  vaincre  de  grandes  difficultés  et  qu*il  est  doaé 
d'une  intelligence  manufacturière  peu  commune. 

.  Une  cinquième  i  M.  Charles  Revillod ,  dont  les 
étoffes  transparentes  pour  rideaux  de  croisées  et  poor 
stores  ,  sont  d'un  effet  grandiose  et  admirable  ,  et 


^ 
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une  ccmnaiMafice  paifaite  da  tissage  et  une^ 

gunde  fëcoDiiité  d'imagination. 

Une  sixième  enfin  à  M.  Ajac,  dont  les  scbâles  en 
boom  de  soie  imitent  le  cachemire ,  et  qui  ^  par 
cette  invention  y  a  enrichi  le  commerce  français  d'une 
prédeose  industrie. 

Indépendamment  de  ces  honorables  distinctions ,  le 
jary  central  rappelle  celles  qu'ont  obtenues  prëcé^ 
4eounent  et  que  continuent  k  mériter  MM.  Grand 
frères  pour  leurs  tentures  dont  Tune  décore  la  salle 
da  trdne,  au  pal^s  des  Tuileries  ,  M.  Chuard, 
MM.  S^uin  et  Yeménis ,  dont  les  dernières  pro- 
dnctions  n^ont  pu  être  admises  au  concours ,  n'ayant 
pas  été  présentées  au  jary  spécial  du  Rhône. 

Six  médailles  d'argent  ont  été  accordées  à  M.»^^ 
Tenve  Bouvard  et  à  MM.  Villeneuve  et  Mathieu  ^ 
poor  des  ornemens  d'église  ;  à  MM.  Reyre  frères, 
poor  des  soieries  façonnées  ;  à  MM.  Corderier  et 
Lemire  ,  pour  des  brocarts  en  or  et  en  argent;  & 
MSi  Dépouilly  et  Pinet ,  à  MM.  Paul  Rererchon 
ftères ,  pour  des  schâles  en  bourre  de  soie  imitant 
parCûtement  le  cachemire.  Le  jury  rappelle  la  mé- 
daille d'argent  que  M.  Couchonnat  a  obtenue  pour 
le  même  objet ,  et  qu'il  continue  à   mériter. 

C'est  aussi  pour  des  schâles  que  M.  Morfonillet  a 
obtenu  une  médaille  de  bronze»  La  même  récom- 
pense a  été  ,  pour  des  velours  unis  »  accordée  k 
MM.  Maurier  et  Soulary.  Des  tulles  de  dessins 
variés  ont  valu  à  M.  Benott  Alais  une  mention 
faimorable. 

Ainsi   vingt  manufactures  lyonnaises  sont,  signa- 
lées dans  la  partie  du  rapport  du  jury  central  qui  ' 
a  pour  objet  la  plus  riche  industrie  de  la  France  | 
Tome  L  4 
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et  dix^hoit  waletnent  y  sont  nommëes  pour  tout 
Te  reste  da  royaume  ,   et  presque  toutes  dans  «a 
ordre  secondaire. 

Les  rubana  ,  à  la  fabrication  desquels  on  vient 
d'adapter  le  métier  à  la  Jacquard ,  ont  été  perfec-* 
tionnés  à  St-£tienne  et  k  St-Chamond ,  deux  rilles 
qui  fieront  sans  doute  rendues  i  une'provînce  dont 
elles  ont  été  arrachées  par  une  funeste  circonstance. 
Cependant  M.  Brachet  de  Lyon  a  obtenu  une  mé-' 
daîUe  de  bronze  pour  ce  genre  dindnstrie. 
,  Le  jury  regrette  de  ne  pouvoir  décerner  une  ré- 
compense à  MM.  Devignes  père  et  fils  ,  dont  les 
objets  de  passementerie  étaient  remarquables  par 
leur  fini  et  une  grande  richesse  de  fabrication  ,  mais 
qui  n'avaient  point  été  soumis  à  Texamen  du  jury 
du  Rhdne. 

»  Les  mousselines  de  Tarare  ,  dit  le  jury  central , 
peuvent  être  comparées ,  pour  la  finesse  ,  k  tout  ce 
qui  se  fait  de  mieux  dans  l'étranger.  Cette  ville 
livre  au  commerce  des  produits  dont  on  estime  la 
valeur  à  près  de  20  millions.  Parmi  les  fabricàna- 
de  Tarare ,  M.  Glaize  a  obtenu  une  médaille  d'or 
pour  la  magnifique  exécution  de  ses  mousselines 
'  unies  ,  brodées  ,  brochées ,  etc. ,  et  M.  Cfaatenay 
qui,  en  i8ig,  avait  obtenu  la  même  distinction  , 
a  soutenu  la  haute  réputation  qu'il  s'était  acquise. 

Mention  honorable  a  été  faite  de  M^  Schellemberg 
de  Tarare ,  qui  a  présenté  une  très-belle  pièce  de  gaze 
de  coton. 

Ai-je  nommé  tous  les  lyonnais  qui  ont  été  signalés 
par  le  jury  central  ? 

M.  Mézia ,  professeur  de  théorie  à  Técole  spéciale 
djs  Lyon ,  pour  la  fabrication  des  étoffes ,  a  obtenu 


ti&e médaille  de  bronze  pour  un  portfait  du  roi,  bi# 
cfaë  en  laiiie ,  d'un  travail  très-précieux. 

11  Soachon  ^  pharmacien  ,  a  mëritë  une  médaille 
de  bronze  pour  avoir  appliqué  sur  la  laine  le  bleu 
de  Prusse,  et  avoir  fabriqué  en  grand  ce  produit 
tznctdriàl. 

Un  autre  chimiste  dont  le  père  a  laissé  parmi  nous 
tant  de  Souvenirs ,  M.  Raymond  (ils ,  a  obtenu  pour 
le  même  objet  une  médaille  d'argent  ;  et  le  jury  lui 
eût,  dit-il,  accordé  la  récompense  supérieure,  si  les 
procédés  de  cet  intelligent  artiste  avaient  déjà  pu  subir 
l'épreuve  définitive  du  commerce ,  et  eussent  reçu  la 
sanction  de  Texpérience. 

Quoique  les  arts  métallurgiques  paraissent  étran-* 
gers  à  rindastrie ,  deux  médailles  n*en  ont  pas  moins 
été  accordées  k  MM.  Villette  frères  et  Gardon ,  pour 
des  objets  d'une  grande  finesse. 

Un  peigne  sans  ligature  ,  pour  le  tissage  de  la 
soie,  a  valu  k  MM.  Bonnand,  Laverrière  et  Boude t 
une  médaille  d'or.  Cet  instrument ,  dit  le  jury  ,  nt 
le  cède  en  rien  à  ce  que  les  fabriques  anglaises  ont 
produit   de  plus  parfait  en  ce  genre. 

l^a  fabrication  des  instrumens  dé  musique  a  mé- 
rité à  M«  Simiot  une  médaille  d'argent. 

Admirable  sous  le  rapport  de  Tindustrie,  Lyon 
fie  l'est  pas  moins  sous  celui  du  commerce  ;  ce  se- 
cond avantage  est  le  privilège  dé  sa  piosition  géo« 
graphique.  j| 

1)  Sur  un  territoire  aussi  étendu  que  la  France, 
dit  M.  te  comte  Chaptal  (  de  Tlndustrie ,  1 1 ,  p. 5i  ) , 
il  est  des  points  qui  ,  par  leur  pi3sition  ,  sont  le 
rendez-vous  ,  pour  ainsi  dire,  du  conimerce  ,  et 
doivent  en  former  l^eotrepôt ,  soit  ppur  la  cohsom'- 
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lotion  intérieure)  soit  poar  la  vente  aux  pays  voisina» 
Ltom  m*a  toujours  paru  dans  cette  adiàirable  posîr 
tion.  Cette  ville  ,  placée  à  la  réunion  de  deux  grands 
fleuves  dont  la  navigation  établit  une  communication 
ftcile  du  nord  avec  le  midi  de  la  France ,  située  à 
peu  de  distance  du  Piémont  ^  de  la  Suisse  et  de 
l'Allemagne  y  forme  un  entrepôt  naturel  ,  un  vé- 
ritable port  de  terre  ,  qu'on  me  permette  cette  ex- 
pression ,  pour  tous  ses  voisins  ,  et  l'intérêt  biea 
entendu  de  la  France  ne  peut  pas  la  déshériter  de 

ces  avantages.  » 

G. 


BIOGRAPHIE  LYONNAISE. 

(  Il.e  Article.  ) 

NOTICE  SUR  BORDE. 


BoEDE  (Charles),  poète  et  littérateur,  naquit  i 
Lyon,  le  6  septembre  171 1 ,  de  feu  Messire  Jacques 
Borde  ,  chevalier ,  ancien  trésorier  de  France ,  et  de 
Geneviève  Taillandier  (  i  )•  Le  succès  de  ses  pre- 
mières études  confirma  les  espérances  qu'avaient  fait 


(1)  Borde  fut  baptise  le  jour  même  de  sa  naissance  dans  l'ëgHire 
de  St-Nizier.  L'abbë  Guillon  dit  qu'il  nat/uii  sur  Us  foyers  de  Us 
BelU'Cordière  :  a*t-il  roula  faire  entendre  par  là  qu'il  était  né 
dans  la  rue  qui  porte  le  nom  de  cette  femme  célèbre  ,  ou  sea- 
lement  que ,  comme  elle ,  il  était  né  à  Lyon  f 

Voltaire  l'appelait  M,  de  Bordes  :  l'acte  de  son  baptême  et  celai 
de  son  décès  portent  tous  deux  Borde  sans  de  et  sans  s. 

Plusieurs  biographes  le  confondant  avec  son  frère ,  ont  substitué 
à  son  prénom  de  CharUs  celui  de  Louis,  La  Biographie  universelU 
•f  t  tombée  dans  une  antre  méprise  s  elle  lui  donne  Louis  poar  père. 
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liittre  dlieoreiMes  dispositions  manifestées  dès  Vàg^ 
le  plus  tendre.  Il  étudia  les  hamanilés  et  la  philoso- 
phie ao  collège  de  la  Trinité  ;  les  Jésuites ,  témoins 
de  ses  progrès  rapides  ,  mirent  tout  en  usage  pour  le 
retenir  dans  leur  société  :  il  répondit  sur  le  ton  de 
l'estime  et  de  la  reconnaissance  aux  oifres  de  ses  mai'* 
très  qu*il  chérissait  ;  mais  l'amour  de  la  liberté  pré- 
valut ,  et  quoique  Descartes  régnât  alors  dans  toutes 
les  ëcoles  ,  il  n'hésita  point  à  lui  préfiérer  Newton. 
Sa  mère ,  pea  favorisée  des  dons  de  la  fortune  ^  l'avait 
destiné  au  barreau  ;  mais ,  déjà  mordu  du  chien  de  la 
méiromanle ,  il  déserta  le  temple  de  Thémis ,  et  se 
rendit  i  Paris  (a).  Son  premier  soin  fut  de  perfec* 
tionner  son  éducation  et  de  se  former  le  goût  auprès 
des  gens  de  lettres  les  plus  distingués  de  cette  époque. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  de  la  plupart 
d'eutr'eux  et  à  contracter  d'étroites  liaisons  avec  Bemis  » 
Mabty ,  Condillac ,  Bernard  et  Voltaire  ;  il  devint 
même  Tami  de  J-J.  Rousseau,  et  l'aida  par  la  suite 
plus  d'une  fois  de  son  crédit  et  de  sa  bourse.  Il  avait 
k  peine  atteint  sa  vingt-cinquième  année ,  lorsqu'il  com- 
posa Bianche  de  Bourbon ,  tragédie  en  cinq  actes  (  3  ) , 
dont  le  sujet  est  le  même  que  celui  qui  fut  traité 
ensaite  par  Dubelloj ,  sous  le  titre  de  Pierre  le  cruel. 
C*est  mal  à  propos  qu'on  a  prétendu  que  la  pièce  de 

.  (3)  Sa  famille  lai  faisait  ane  modique  penûon  de  4oo  ^i**  ^û ,  grâce 
à  une  stricte  économie  »  suffisait  à  »th  besoins*  Il  logeait  à  Paris 
dans  nne  chambre  garnie  à  4  li^*  &o  >•  P*''  mois  i  il  se  contentait 
pou  les  repas  de  viande  froide  ,  de  pain  et  d'eàa  &  mais  il  avait  nna 
auéme  propreté  et  était  toujours  aussi  bien  Têtu  qne  ^s  illustres 
amis  qu'il  fréquentait. 

(3)  Voyez  »  sur  cette  tragédie ,  le  Journal  encyclopédiqua  de  no- 
tasibte  1783  f  le  Mercute  de  janvier  17^ ,  n.*  3|  et  la  Correspond 
énu»  UUéraire  de  La  Harpe ,  t.  IV  >  p.  95. 


t54) 
Bofde  eit  écrite  avec  plus  d*élëgance ,  et  qn^etle  est 
mieux  condaite.  S'il  en  était  ainsi  ^  un  de  nos  J>las 
judicieux  critiques  ^  La  Harpe  aurait-il  dit  qu'on  avait 
eu  tort  de  mettre  Blanche  de  Bourbon  dans  les  œuvres 
dû  poète  de  Ljon ,  et  qu'il  vlj  avait  pas  dans  cette 
pièce  une  étincelle  de  talent  7  Malgré  la  sévérité  de 
«ce  jugement^  on  ne  saurait  cependant  disconvenir 
qu'il  n'y  ait  dans  la  tragédie  de  Borde  des  morceaux 
qui  offrent  de  beaux  sentimens  rendus  quelquefoia 
avec  une  grande  énergie }  le  vera  suiviunt  p^ratt  ad- 
mirable : 

Va  >  moB  cosar  ta  hait  trop  poar  tMpargner  «a  erime. 

Act.  V ,  se.  9* 

Jean-Jacques  Rousseau,  après  avofr  lu  Blanche^ 
adressa  à  Borde  qui  n'avait  pas  voulu  faire  représenter 
sa  pièce ,  une  épître  dans  laquelle  on  remarque  ces 
vers  : 

Ah  !    si  du  feu  ditin  qui  brille  en  toA  ouvrage  |^ 
Une  étincelle  au  moins  eàt  été  mon  partage  , 
Ma  mo«e  quelque  joup  attendrissant  les  cœurs  i 
Pput-étre  sur  la  scène  eut  foit  couler  à^B  pleurs* 
Mais  je  te  parle  en  vain  ;  insensible  k  mes  plaintes  » 
Par  de  cruels  refus  tu  confirmes  mes  craintes , 
Et  je  vois,  qu'impuissante  à  fléchir  tes  rigueurs  ^ 
Blanche  n*a  pas  encore  épuisé  ses  malheurs. 

Malgré  tous  les  éloges  qu'on  donnait  à  sa  tragédie 
dans  les  cercles  où  il  la  lisait,  Tauteur  convaincu 
qu  elle  avait  des  défauts  réels ,  et  que  le  parterre  serait 
moins  indulgent  que  ses  amis ,  refusa  constamment 
de  la  mettre  au  théâtre. 

Borde  était  revenu  à  Lyon:  i!  s*7  trouvait  en  1741 , 
époque  k  laquelle  Jean-Jacques  s'y  arrêta  quelque 
temps.  Voici  en  quels  termes  le  citoyen  de  Genève 
parle  du  poète  lyonnais  dans  ses  Confessions  (  part 


(  55  ) 
a,  Lir.  7);  «Je  rem  M.  Bor<jle  avec  lequel^  jV 
vais    depoi3   long-temps  fait  connaissance,  et  qui 
m'avait  souvent  obligé  de  très-gçand  cœor.  En  cette 
occasion  je  le  trouvai  toujoujrs  le  même.  Ge  fut  lui 
qui  me  fit  vendre  mes  livres  ^  et  il  me  donna  lui' 
même  ou  me  procura  de  bonnes  recommandations 
pour  jParis.  Je  revis  M«  l'intendant  dont  je  devais  la 
connaissance  à  M.  Borde ^  çt  à  qui  je  dus  celle  de. M. 
le  duc  de  Richelieu  qui  passa  à  Ljon  dans  ce  temp^li. 
J'avais  obligation  à  tpus  ces  honnêtes  gens.  Dans  la 
suite  je  les  négligeai  tous^  non  certainement  par  in- 
gratitude ,  mais  par  cette  invincible  paresse  qui  m'en 
a  toujours  donné  Tairo...  On  verra  vingt  ans  après, 
dans   M.  Borde,  jusqu^où  l'amonr^ropre  d'un  bel 
esprit  peut  porter  la  vengeance ,  lorsqu'il  se  croit  né^ 
gligé.  »  Si  j'avais  à  faire  le  panégyrique  de  Borde  ,  11 
me  serait  facile  de  le  justifier.  Qu'il  me  sufiise  de  dire , 
et  sa  vie  le  prouve  assez ,  que  nul  ne  connut  mieux 
que  lui  les  devoirs  de  Tamitié.  Ses  rares  qualités,  non 
moins  que  ses  talens,  furent  bientôt  appréciées  par  les 
membres  de  l'académie  de  Lyon  qui  le  reçurent  dans 
kar  corps  en  1745  :  le  discours  du  récipiendaire ,  in* 
gléoieusement  mêlé  de  prose  et  de  vers ,  nous  a  été 
envié  par  le  temps*  £n  1747  ,  Borde  perdit  !un  de 
ses  frères ,  Louis ,  habile  géomètre  et  profond  ma- 
thématicien, auteur  de  plusieurs  découvertes   dont 
on  profita  d'abord  dans  les  manufactures  de  Lyon  et 
ensuite  dans  toute  l'Europe  (4).  Sa  mort  fut,  sui- 


(4)  Ca  bibliothèque  pnbliqae  de  hjon  possède  plusieors  manas- 
crits  de  Loois  Borde.  (  Voyer.  le  Catalogue  des  Manuêtriis  de  cette 
blblielbèque  ,  t.  II ,  p.  967  ,  689  et  4oS  ;  et  t.  III ,  p.  So6  et  5ii.  ) 
On  trouve  on  EIo§a  4^  Louis  Borde  dans  le  Mvrcun  de  mars  1748  « 
f*  91  et  soir* 


' 


(56) 
raxit  l'expression  de  Pernetti ,  une  perte  povr  YéM 
même.  Vers  le  même  temps ,  Prost  de  Rojrer  qui 
touchait  k  peine  à  sa  dix-huîtième  aimée ,  ajant  été 
dés^né  pour  faire  la  .harangue  de  la  St-Tbomaa^ 
composa  cette  harangue  sous  les  yeux  de  Borde  ^  sans 
autre  secours  que  sa  propre  imagination  guidée  par 
le  génie  de  celui  qui  présidait  à  ce  travail.  La  pie« 
mière  production  de  Prost  de  Royer  décelait  le  germe 
d*un  grand  talent  :  Borde  qui  en  fut  frappé  crut  de- 
voir forcer  son  disciple ,  en  brûlant  le  premier  nuH 
nuscrit,  k  développer  ses  pensées  dans  un  second. 
Le  nouvel  ouvrage  ne  servit  qu*à  prouver  à  Borde  que 
son  écolier  était  capable  de  faire  encore  mieux^  même 
conduite  de  sa  part  ;  et  le  troisième  travail  justifiant 
sa  sévérité ,  fit  au  jeune  orateur  la  plus  brillante  ré^ 
putation  (5)«  Prost  de  Royer  n'oublia  jamais  qu'il  en 
était  redevable  en  quelque  façon  à  Borde  ;  il  le  nom* 
/mait  son  maître ,  et  toutes  les  lettres  qu'il  lui  adres- 
sait portaient  cette  inscription  :  Disdpulus  magisfro* 

Jean* Jacques  avait  concouru  en  1750  pour  le  prix 
proposé  par  Pacadémie  de  Dijon  sur  cette  célèbre 
question  :  «  Le  rétablissement  des  lettres  et  des  arts 
a-t-ii  contribué  à  épurer  les  mœurs  7  n  Son  discours  t  * 
chef-d'œuvre  d'éloquence 9  dans  lequel  il  soutint  la  né^ 
gative,  fut  couronné.  Tons  les  hommes  flairés  ne 
virent  en  lui  qu*àn  sophiste  qui  s'était  plu  k  combattre 
toutes  les  opinions  repues ,  et  k  défendre  les  para-  . 


(S)  Cette  anecdote  eit  extraite  du  Tribut  de  ^amitié  à  la  mé^ 
moire  de  M»  Borde  (  par  M«  l'abbé  Guillon  )  ,  opuacuie  doot  noua 
reparlerons  plus  bas.  Voyes  aussi  VEloge  de  M.  Prost  de  Boyer , 
par  M.  BaroQ  du  Soleil.  Borde  y  e&t  désigne  comme  un  de  ces  liitè^ 
ratmrs  distingués  jjue  la  province  oppasaii  avec  orgueil  aux  pré^ 
tentions  exclusives  de  la  capitale» 


'  (  57  ) 

!  dom  les  plus  bizarres.  Borde ,  malgré  les  hœnds  qui 
\  rouissaient  &  J.  -  J. ,  crat  devoir  répondre.  Sa  rëfa* 
talion ,  écrite  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  sens  ,  fut 
lae  à  l'académie  de  Lyon ,  le  22  juin  175 1  :  cette  dispute 
dans  laquelle  il  eut  tout  l'avantage  que  doit  donner 
Qoe  bonne  cause  à  un  bon  esprit,  lui  fit  beaucoup 
d'hoimenr  (6).  Cependant  Rousseau  qui  d*abord  avait 
écrit  à  Borde  quMl  était  le  seul  adversaire  qu'il  eût 
craint,  ou  plutôt  dont  il  eût  espéré  de  nouvelles  lu- 
mières ,  ne  vil  point  sans  amertume  qu'il  fût  entré 
en  Kce  avec  lui  et  surtout  qu'il  eût  répliqué.  Après 
avotf  parlé  dans  ses  Confessions  de  ceux  qui  les  pre^ 
miers  devinrent  ses  antagonistes ,  il  s'exprimait  ainsi  : 
et  J'evs  peu  de  temps  après  un  autre  adversaire  auquel 
je  ne  m'étais  pas  attendu ,  ce  même  Borde  de  Lyon , 
qui,  dix  ans  auparavant,  m'avait  fait  beaucoup  d'ami- 
tié et  Tendu  plusieurs  services.  Je  ne  l'avais  pas  oublié; 
mais  je  l'avais  négligé  par-  paresse ,  et  je  ne  lui  avais 
ptt envoyé  mes  écrits,  faute  d'occasions  toutes  trou- 
vées pour  les  lui  faire  passer.  J'avais  donc  tort  ;  il 
m'attaqua  honnêtement  toutefois }  et  je  répondis  de 
même.  11  répliqua  sur  un  ton  plus  décidé  ;  cela  donna 
lieo'i  ma  ëernièfre  réponse ,  après  laquelle  il  ne  mè 
dit  plus  rien;  mais  il*devint  mon  plus  ardent  ennemi; 
saisit  le  temps  de  mes  malheurs  pour  faire  contre  moi/ 
ttns  me  nommer ,  d*affreux  libelles ,  et  fit  un  vojage/ 
i  Londres  exprès  pour  ïn*y  nuire.  » 

(6)LaHaipe,  Corresp,  UUéraire ,  t.  lY,  pag.  95.  La  seconde 
ï^poiuede  Borde  «QdiscoDrs  de  Jean-Jacquei  fat  publiée  en  1753, 
>  Lyon  f  in- 8.*  Jean-Jacqoes  rëpUqua  indirectement  dans  sa  Préface 
^ifarcisscBorde ,  en  1754  >  se  fit  encore  l'antagoniste  de  Rousseau; 
il  cooposa  un  opuscule  sur  la  Musique  française ,  dont  le  citoyen 
^  Genève  était  dcTenn  le  détracteur.  Cet  opuscule ,  qui  ne  fot  pas 
fiTié  à  l'impression ,  ne  s'est  pas  trouTé  dans  les  papiers  de  l'auteur.. 


(  58  ) 
Ofiicoûqiie  àiira  la  avec  attention  les  Confesaionir 
de  J.-J.,  ne  sera  point  surpris  du  ton  avec  lequel  il  y 
a  parlé  de  Borde.  Le  misanthrope  genevob  noua  fait 
voir  dans  ce  singulier  ouvrage  jusqu'à  quel  point  un 
esprit  ombrageux  peut  porter  ingratitude ,  la  Galom* 
nie  et  la  mauvaise  foi.  Plus  heureux  dans  ses  rela- 
tions avec  Voltaire  qui  était  aussi  en  horreur  à  J.- J.  ^ 
Borde  conserva  toujours  Testime  du  philosophe  de 
Femey  :  l'amitié  qu'ils  s^étaient  vouée  devint  encore 
plus  vive  lorsque  ce  dernier  vint  visiter  Lyon  en 
1754.  Il  y  fut  accueilli  avec  enthousiasme.  Le  coba- 
merce  et  les  lettres  qui  paraissent  incompatibles,  dans 
le  même  lieu  se  trouvaient  alors  réunis  dans  cette 
ville  (7).  Plusieurs  savans  ,  au  nombre  desquels  se 
trouvaient  Borde  et  l'abbé  Pernetti ,  s'empressèrent 
de  lui  en  rendre  le  séjour  agréable^  Il  fut  invité  à  une 
séance  de  l'académie.  Borde  en  était  alors  le  directeur  ^ 
et  il  sembla  que  l'auteur  de  la  Henriade  avait  voola 
connaître  par  son  organe  les  sentimena  du  corps  qui 
l'avait  adopté  quelques  années  auparavant.  £n  1765 
Borde  rendit  à  Voltaire  la  visite  que  cdui-ci  lui 
avait  faite;  il  passa  quelques  jours  aux  Délices^  et 
dans  son  enchantement  il  lui  adressa  det  vers  oii  il 
va  jusqu'à  l'appeler  un  Dieu  (  8  )• 
'  Borde  ne  quitta  les  Délices  que  pour  aller  en  Italie* 
Fendant  son  séjour  à  Rome ,  il  fut  reçu  membre  de 
l'académie  des  Arcades  de  cette  ville.  U  visita  prèf  de 
Naples  le  tombeau  de  Virgile  ;  il  cueillit  une  feuille 
de  l'antique  laurier  qui  ombrageait  ce  vénérable  tom- 
beau ,  et  la  coUa  religieusement  sur  une  feuille  blanche 

(7)  Colliai^  Mon  séjour  auprès  de  VoUaire ,  Parii ,  1807 ,  îa-S.^, 
pag.  i4a. 

(8)  Œuvres  de  Borde  ,Ulll,  p.  i4S. 


(S9> 
Je  Vcsemplaire  qn^il  portait  avec.  lui  des  oan«9  ia 

cjrgne  de  Mantoue  (g).  >A  son  retour   d'Italie,  il 

ne  1^  point  sa  tonte  par  Genève  ;  Voltaire  lai  en 

apiima  ses  regret6.etcèiix  de  madame  Denis  :  «  Après 

sTMr  Ta ,  loi  écrivait-il ,  des  palais ,  des  cascades ,  et 

apns  aToir  èntenda  des  miserere  à  qaatre  chœurs, 

fOQS  auriez  vu  dans  une  retraite  paisible  deux  espkea 

de  philosophes  pénétrés  de  votre  mérite.  » 

Borde  avait  visité  lltalie  avec  Tenthousiasme  d'ail 

poète;  les  lettres  qu'il  écrivit  à  ses  amis  (io)9dea 

différentes  villes  ou  il  séjourna ,  contiennent  des  par* 

ticulariléa.  £wt  intéressantes.  Toutefois  il  ne  fut  pas 

enchanté  du  caractère  et  dés  mœurs  des  Italiens ,  et  il 

en  rspporta  une  idée  fort  peu  avantageuse.  Aussi ,  en 

1756  9  revit-il  sa  patrie  avec  transport ,  et  les  vers 

ipi'il  fit  alors  sur  son, voyage  sont ,  suivant  La  Harpe , 

(ii)lcs  meilleurs  qu'il  ait  faits.  Reçu  en  juillet  17S9 

à  la  société  royale  de  Nancy  y  sur  la  proposition  du 

comte  de  Tressan ,  il  se  rendit  dans  celte  ville  accom«- 

psgaé  de  ML  de  la  Tonrette  et  de  M.  Tabbé  de  Boufflers. 

U  prononça ,  le  20  septembre ,  son  discours  de  récep- 

ticO)  dans  lequel  il  s'attacha  à  définir  et  à  caractériser 

le  génie»  Cette  époque  fut  une  des  plus  brillantes  de 

la  vie  :  Stanislas  qui  se  trouvait  alors  k  Nancy  ,  Pae- 

avec  la  plus  grande  bonté ,  et  le  pria  de  lui 


(9)  Cet  exemplaire ,  sorti  des  presses  des  Elzerirs ,  et  qni  ëtait 
it  U  plue  grande  beauté,  se  Tendit,  en  1810,  cbet  M«  Fîrnia 
Didet,  33S  fr.  (  y ojtz Manuel  du  BihUop?UU,^v  M.  G.  Peîgnot, 

tu,  p.  «59-) 

(10)  Ces  lettres ,  an  nombre  de  onie ,  sont  dans  le  Tolame  qni  sert 

de  snppWment  aux  (Euvres  de  Borde ,  et  que  nous  citerons  à  la  Sa 
de  ceUe  notice.  Huit  sont  adressdes  k  l'abbé  de  P^*  et  Iroia  à  M. 
de  L"^*  T^  (  de  U  Tonrette  ), 
(il)  Correspondance  liiiémre  f  tam,  ÏV>  >  p*S*  S^« 


(66) 

réciter  une  odé  sur  la  guerre  qull  avait  eottipoafe 
quelqaea  années  auparavant  pendant 'que  la  France 

était  en  guerre  avec  l'Angleterre  :  Borde  la  prononça 

avec  le  feu  qai  en  avait  animé  la  compfMition ,  mai» 

intimidé  autant. par  la  majesté  du  monarque,  qae 

par  la  sagesse  des  principes  qu'il  lui  développait ,  il 

a'arréta  tout-à'-coup.  Continuez^  loi  dit  le  prince ,  Je 

suis  digne  de  vous  entendre.  Borde ,  toujours  suivi  de 

]ML  de  la  Tourette ,  son  confrère  et  son  ami  le  plus 

intime ,  se  rendit  ensuite  en  Hollande.  Les  irers  qo*il 

écrivit  sur  ce  vojrage  contiennent  des  observations 

non  moins  judicieuses  que  philosophiques-  sur  le  ca« 

ractère  des  Hollandais.  ' 

Les  contradictions  que  Borde   avait    remarquée» 

dans  la  conduite  et  dans  les  écrits  de  J*-J.  »  le  por* 

tèrent  à  publier,  en  176 1 ,  /a  Prédictiim  Hrée  êun  çieux 

manuscrii ,  et ,  en  1763 ,  la  Profession  defoipkihsopki^ 

gue  (12).  Borde  ne  s'en  tint  pas  i  ces  deux  satires  qui 

firent  tant  de  peine  à  celui  contre  qui  elles  étaient 

écrites  ;  quelques  années  après ,  ^t  en  1766 ,  pendant 

les  démêlés  de  Hume  et  de  J.- J« ,  il  fit  imprimer  un 

nouvel  opuscule  qui  avait  pour  titre  ,  le  Zhcieur.  Panr» 

sophe^  ou  lettres  de  M*  de  Voltaire  (1*5)  \  ces  lettrea 

t ^ 

(la)  « ....  Cet  ouyrage  ,  dit  Van  Goent ,  Calalàguefaii  sur  un  plan 
nouveau  ,  n.^  aoo6 ,  fut  attribué  d'abord  à  M.  de  Voltaire  qui  la 
désavoua  publiquement  en  disant  qu'il  voudrait  l'avoir  fait  »  et  en- 
suite À  Madame  ^'^  »>  (  M.  Barbier ,  Dictionnaire  des  anonymes  , 
a.e  ëdit. ,  n.^  1490S.  ) 

Le  même  ouvrage ,  ainsi  que  la  Prédieiîon  tirée  à^un  neux  irta* 
^uscrii  ,  a  été  réimprimé  â  la  suite  des  Réflexions  sur  Us  Confès-^ 
sions  de   Jean-^ac^ues  Rousseau ,  par    M.  Serran  ;  Lausanne , 
1783  ,  itt-12. 

^i3)  Londres  ,  1766  ,  in-ia.  «  Ce  docteur  est  Topposé  du  docteur 
Pangloss  :  celui-ci  affirme  que  tout  est  bien ,  l'autre  nous  crie  de» 
puis  douze  ans  que  tout  est  mal ,  et  ce  docteur  Pansopbe  ,  comoae 


(Si) 
ftut  an  nomkie  ée  deux  ;  la  première  qui  ëtait  i^elle^ 

ment  de  Voltaire ,  est  adressée  à  Hume  ;  mais  la 
deoiiàme  ,  qui  est  adressée  à  J.  -  J.  Pansophe  ,  c^est- 
à-dire,  à  J.- J.  Rousseau ,  eut  Borde  pour  auteur  ;  le 
philosophe  genevois  7  est  tourné  en  ridicule  de  la 
maoifere  la  plus  plaisante  et  la  plus  ingénieuse.  Comme 
ce  pamphlet  portait  la  date  de  Londres  ou  Borde 
fiât  la  même  année  un  voyage,  accompagné  de  M. 
de  la  Toorette  ,  Rousseau  qui  avait  la  manie  de  se 
croire  persécuté  par  tout  le  monde ,  s'imagina , 
comme  nous  l'avons  vu ,  que  Borde  avait  fait  ce  vo- 
yage exprès  pour  lui  nuire.  On  prétend  que ,  vers  ce 
même  temps ,  Borde  publia  sons  le  voilé  de  Tanonyme 
deux  ouvrages  qui  ne  sont  peut-être  pas  de  lui ,  et 
dans  lesquels  on  crut  reconnaître  la  touche  de  VoHaire 
auquel  ils  so^t  encore  attribués  :  l*on  de  ces  deux  ou- 
vrages était  intitulé ,  Tableau  philosophique  du  genre 
hsmain  depuis  t origine  du  monde  jasqi^à  Consianiin^ 


on  k  dcriae  aûëjBeni ,  est  JesDTJaeqnes  Rousseau.  Ces  lettres  sont 
sn  nombre  de  deux  :  dans  la  première  f  adressée  à  M.  Hume ,  M.  d« 
Vbltaiie  parle  souTent  do  démêlé  actuel  de  cet  AngÎMs  .arec  le 
fhUoMplïe  ^nevois  ;  il  prétend  que  ce  dernier  a  d*autant  plcui  de 
tort  de^raecBser  comme  le  plus  cruel  de  %es  persécuteurs  ;  qu*il 
proare  aroir  été  le  premier  à  lui  offrir  un  asile.  La  seconde  lettre 
parait  être  adressée  à  M.  Rousseau  lui-même  :  elle  renferme  de 
Vmnes  plaisaiiteries  et  de  meilleures  raisons,  de  la  gaité  et  nulle 
atgreor.  »  (  iifémoirej  secrets  ,  t.  III ,  p.  98 ,  i5  novembre  1766.  ) 

Voltaire  a  cm  pendant  quelque  temps  que  Tabbé  Coyer  était  Tau- 
tear  de  cette  seconde  lettre  ;  mais  ce  dernier  Ta  désarouée  par  une 
lettre  insérée  dans  les  Œuvres  diverses  de  Jean-Jacques  Bousseau  , 
édH.  de  NéQfchAtel ,  Paris  ,  t.  VU.  Tréron,  de  son  côté,  Taltriboa 
taasaement  à  Voltaire.  (  Voyez  M.  Barbier  ,  Dictionnaire  des  ana- 
njmes ,  %,e  édit. ,  n.«  4493.  Voyez  aussi  une  lettre  de  Voltaire  à 
Bofde,  da  99  novembre  1766 ,  dans  les  Œuvres  de  VoUaire ,  édiU  de 
Dfjotr  f  tome  X ,  part.  Il ,  p.  1176.  ) 


(  1767 ,  în-i2  )  (  14  )  ;  Vautre  avait  pour  lîlrc  :  te  Calt^ 
chumènè  (i5).  Ce  dernier  ouvrage  fit  un  grand  bruit  lors 

*  » 

(t4)  ^  Cet  ouvrage ,  prétenda  tradait  de  TAnglais ,  est  en  trois 
parties  y 'avec  cette  épigraphe:  Nec  aliud  quœriiur  ^  quam  corri^ 
gaiuf  error  ui  moriaUum  ,  Phsedr.  liv.  IL  C'est  encore  une  prodoc- 
tton  de  Voltaire  (  quoique  les  iahuUstes  Chantreau  et  Goujon  n'en 
fassent  pas  mention  )  qui  a  voulu  lutter  cette  fois-ci  contre. Bossue t  ; 
mais  c'est  nn  nain  qui  s^ëlèye  sur  la  pointe  des  pieds  pour  atteindre 
an  superbe  géant.  L'antenr  ne  perd  point  de  vue  de  ïaper  toujours 
la  révélation  et  tout  ce  qui  sert  de  base  à  la  religion  :  il  se  le  fsit 
pas  ici  aussi  ouvertement  que  dans  ses  autres  écrits,  il  s'y  prend  pi  os 
•ourdement  :  c'est  un  ton  d'ironie  perpétuelle  qui  dépare  tout-à-fait 
l'histoire  et  est  indigne  de  sa  majef té  >  atf  reste ,  l'ouvrage  est  ra- 
pide et  serré  ,  et^embrafse  en  moins  de  volume  beaucoup  plus  ds 
faits  que  VHisioife  universelle  de  l'éféque  de  Meaux.  »  (  Paillet  de 
Warcy ,  Histoire  de  la  ptq  et  des  ouvrages  de  Voltaire ,  Paris', 
1834  )  in-8 ,  t.  II I  p.  871.  ) 

M.  Barbier  ^  danu  Mm  Examen  ctUique  des  Dictionnairfis  hisfom 
tiques ,  ne  se  prononce  point  sur  la  question  de  savoir  si  le  T'a- 
hUau  philosophique  est  de  Borde  ou  de  Voltaire  ;  mais  il  se  trompe 
en  donnant  à  et  livre  la  date  de  tySy.  Dans  son  Dictionnaire  des 
anonymes,  a.e  édit.^  n.*  17564»  il  n'est  point  tombé  dans  cette 
faute ,  et  il  donne  formellement  à  Borde  ,  auteur  du  Catéchumène  , 
l'ouvrage  dont  il  s'agit,  en  ajontant  que  <<  ce  renseignement  lui  s 
été  fourni  par  Naigeon ,  qui  regardait  comme  étant  dans  Terreor 
tons  les  bibliographes  qui  attribuent  ce  même  ouvrage  à  Voltaire.  W 

L'antenr,  comme  Bossnet,  k  divisé  son  livre  en  trois  parties  s  les 
denx  premières  contiennent  le  tableau  général  de  l'histoire  ancienne 
qu'il  divise  eu  dix  époques  ;  la  troisième  nous  offre  l'histoire  de 
l'esprit  humain  et  des  arts  qu'il  a  inventés  ;  les  artistes ,  les  philo- 
sophes ,  les  poètes ,  les  orateurs  et  les  historiens  y  sont  jugés.  U 
termine  le  volume  par  engager  les  catholiques  romains  à  gémir  sur 
les  erreurs  de  lenrs  pères ,  à  n'avoir  d'antre  loi  que  la  loi  de  na- 
ture ,  i  prendre  pour  guide  la  philosophie  qui  conduit  l'homme  à 
la  vertu  par  la  route  du  plaisir* 

(i5)  PaiHet  de  Warcy ,  t.  I ,  p.  ao8 ,  et  t.  II ,  p.  55o ,  met  le 
Cathécumèrie  (  5m:  )  au  nombre  des  productions  impies  que  Voltaire 
publia  en  1767  :  «(  Voltaire,  dit-il»  a  rassemblé  dans  ïtê  34  poges  in-ie 
de  cet  écrit  scandaleux  ,  sous  une  fiction  ingénieuse ,  tout  le  sel  de 
la  plus  coupable  plaisanterie.  On  ne  peut  pas  pousser  plus  loin 
l'ironie  et  le  sarcasme  sur  les  matières  les  moins  faites  pour  es 


(63) 
4e  9oa  apparition  :  La  Harpe ,  accusé  de  Savoir  ré- 
pandu dans  le  public  ^  se  justifia  de  cette  imputation 

ètn  robiet.  »  Ce  jagémeiit  est  copie  mot  poor  mot  de«  Mémoireê 
ttatU  1 1.  III  ,  p.  3o4 1  i^.téirnfft  1768.  Bachaumoat  afoote  s  «  Oa 
w  dooie  pas  que  cet  ouTrage  ne  loit  de  Voltaire.  »  La  plagiat  de 
PiûUet  de  Warçy  est  si  é? ident  qa'il  a  fait  la  méaie  faute  d^ortho» 
liaphe.  ipie  Badianmont  dans  le  titre  de  PooTrage* 

Le  Catichufnène  avait  para  dèa  1766  Âans  VEvangiU  de  la  raiêon , 
I  Tol*  ia^a  «  pobUé  par  Dalaurens»  On  le  pnblia  de  nouTeaa  en  1768  » 
ift-S,  MMiSile  titre  du  Voyageur  caiéchumène ,  l'année  mutante  » 
•bas  celai  ae  ^Américain  sente  ,  par  hasard  en  Europe   et  fait 
tkriUtn  par  complaisance ,  à  Home  ,  de  l'imprimerie  de  Sa  Sain^ 
îdi ,  ia-8 ,  et  «n  l'an  5  j  sou*  celai  du  Secret  de  V église  trahi ,  suîri 
du  Senge  de  Platon  (  opascale  de  Voltaire  )  i  in-i8.  Enfin  on  le 
troof  e  CTCc  ce  titre  t  Le  Catéchumène  ,  traduit  du  Chinois  ,  deas 
k  Unae  XXIX  dite  Œuvres  de  Voltaire ,  Geaéf  e  ,  1777 ,  in-4  (  t.  VII 
des  Mélanges  philosophiques  )  ,  pag.  Si  â  48  exclasiremeat.  Au  bas 
de  la  page  Si  on  lit  la  note  saiTante  :  «  On  est  certain  ^e  cet  co- 
dage n'est  pas  de  M.  de  V*  >  mais  de  M*  B.  On  a  la  copie  écrite  de 
«a  «min.  s» 

Voltaire  laî-^aême  (  mais  qnelle  foi  peat-on  ajoater  à  eeM  paroles  { ) 
le  donne  à  Borda  dans  sa  lettre  à  d'Alembert  du  8  février  1776  » 
oi  il  s'esprîme  ainsi  :  «  Un  misérable  libraire  nommé  Bardin  s'est 
STisé  d'annoncer  ane  édition  en  4^  ^^^»  *^<^'  ™<^^  i'^'™  <  il  ne  sa 
coatente  pas  de  m'étonffer  son»  ce  tas  énorme  de  sottises  qu'il  m'at- 
trdiQe  9  il  vent  me  faire  brûler  avec  elles.  Le  scélérat  m'imputa 
Wdia&ent  tons  les  oanages  de  Milord  Bolingbroka ,  le  Caiéchu^ 
mène  de  JK.  Bordes  >  académiden  de  Lyon ,  le  JHn^  de  Bofulain^ 
filiiers  ,  des  extraits  de  Boulanger  et  de  Fréret ,  et  cent  antres  abo- 
«ÎMtioas  de  cette  force.. ...}»  Les  désateoa  ne  coûtaient  rien  à 
Voltaire  s  celui  qu'on  Tient  de  lire  est  au  moins  faux  en  ce  qui 
coaccrne  le  Diner  de  BoulainrilUers ,  qui  est  bien  réellement  son 
«mage.  Est-il  également  faux  à  l'égard  du  Catéchumène  \  Suif  ant 
U  Harpe ,  Correspondance  littéraire  ,  t.  IV  ,  p.  98  ,  Borde  serait 
>      l'ialear  de  cet  opuscule ,  et  Voltaire  n'aurait  fait  que  le  corriger.  M. 
Beuchot,  Biographe  universelle  f  et  M.  Barbier  l'attribuent  pareil* 
I      Imai  à  Borde.  Le  prtaûer  de  ces  bibliographes  met  aussi  sur  le 
compte  du  littérateur  lyonnais  le  Songe  de  Platon  ;  mais  c'est  una 
crrenr  que  loi-inémc  a  reconnue  depuis  dans  une  lettre  qu'il  m'a 
ftnit  :  1^  Songe  de  PlaJon  appartient  certainement  au  philosophe 
^  Femcj, 


I 


(H) 

par  une  lettre  iMétée  t.  xviu  ,  p.  317  des  Mémoireâ 
secrets  At  Bachaumont.  Voltaire  parut  irrite ,  ou  feignit 
de  l'être  ,  d*avoir  ëté  désigne  comme  Tauteur  du  Ca^ 

fichumène «  Est-il  possible  ,.  écrivait-il  à  Borde 

lui-même ,  qu^à  mon  âge  de  74  ans ,  on  me  sonp* 
çonne  de  faire  des  plaisanteries  contre  la  religion  daii9^ 
laquelle  je  suis  né  ?..••  ^  Après  avoir  fait  des  ouvrages 
impies ,  Borde  en  aurait  aussi  composé  de  licencieux. 
Deux  poëmes  en  vers  de  dix  syllabes ,  dans  le  goftt 
de  TArétin ,  parurent  à  peu  près  vers  le  même  temps. 
Le  premier,  en  cinq  chants ^  était  intitulé  Par(spilla^ 
et  imité  d'un  conte  italien  qu'on  trouve  dans  un 
fort  rare  intitulé  il  libro  del  perché ,  etc.  (16)  ;  le 


(iC)  IL  lihro  del  perché  e  la  Paslorella  del  cavalier  Marmo  ,  colim 
noveUa  deWAngalo  Gahriello.,  Pelusio  ,  35i4  (&5i4}  »  petit  iii»8.* 
(  réimprimé  à  Paris,  chez  Grange  ,  ma  1757  »  in-iS,  oa petit  îa-S.*  ) 

ParapiUa  était  déjà  composé  en  1773  ;  car  Voltaire  éeri?ait  dm 
Fern^.  à  Borda  le  10  avril  de  ceU«  année  s  «  Vraiment  c'esl  bien 
T008  ,  Monsieur  •  qui  avez  plas  d'un  ton.  11  s'en  faut  bien ,  à  mon 
gré ,  que  Ververt ,  afec  set  h  et  ses /qui  voltigeaient  sur  son  bec  , 
soit  aussi  agréable  que  ParopUla,  Quand  tous  aurez  mis  la  dernière 
main  a  cet  agréable  ouvrage  ,  il  sera  un  des  meilleurs  qee  nima 
ayons  en  ce  genre ,  en  italien  et  en  français.  Nous  avons  à  Genève 
un  homme  dont  le  nom  était  précisément  celui  du  premier  héroe 
du  poème;  il  a  changé  son  nom  en  celni  de  PUmU-amour ,  comme 
r.ex-jésuite  Fesse  ,  de  Iiyon ,  qui  m'a  volé  pendant  trois  ans  de  < 
suite  ,  avait  changé  son  nom  en  cclui.de  Père  FegsLi^  (  Borde  a 
substitué  ensuite  le  nom  de  Bodric  à  celui  qu'il  avait  donné  i  son 
héros.  )  , 

La  première  édition  ne  parut  qu'en  juillet  1776  9  en  un  volame 
în^.^  de  49  pages,  non  conipris  le  frontispice,  sous  la  rubrique  de 
Florence.  Les  caractères  de  cette  édition  ressemblent  assez-  à  ceux 
qu'on  employait  en  Hollande.  On  y  trouve  des  fautes  d'imprasrio» 
et  même  de  versification  qui  témoignent  que  les  épreuves  n'ont  pas. 
été  corrigées  par  un  homme  de  lettres. 

Bachaumont  rendit  compte  de  cette  publication  dans  les  Mémoires^ 
secrets,  t.  ii,  pag.  160  (juillet  1776).  Après  avoir  dit  qne.i'offî- 


(65) 

second  )  en  dix  chants  y  avait  pour  sujet  la  Papesse 

I  ■  I        I  II  I  II 

lÎBftl  àm  ce  poème ,  «Tant  d'être  traduit  en  vere  ^  l'aTail  ^t^  cm 
proM  y  il  continue  ainsi  :  «(  Par  une  lingnlaritë  remarquable ,  quoi- 
qifil  roale  aar  le  sujet  le  plus  obscène  ,  il  ii'y  a  pas  un  mot  de  ce 
gewe,  et  la  fiction,  soutenue  d*na  bout  à  l'autre  sur  le  même  ton^ 
frésente  des  imagée  trés-licencieoses  et  toujours  gaxées  sous  des 
«pressions  bbnnêles....  Rien  de  plus  gai ,  de  pins  lestement  écrit 
^e  ce  petit  poème  d'un  genre  fol  et  d'un  goût  eiquis.  >» 

Par^iUa  a  été  rtimprimë  dans  plusieurs  recueils  ,  et  notant^ 
■eat  dans  celui  qui  a  pour  titre  :  £e  plu$  joU  des  rtcueils ,  ou 
^miuemens  des  dames  ,  suwi  du  Joujou  des  demoiselles^  Londres  » 
1778 ,  in-S/  de  vjS  pag.  ;  mais  Timpretsion  qni  parait  être  la  plus 
rëcenle  eu  an  moins  la  plus  authentique  ,  est  celle  qni  en  fut  faite 
a  le  tête  d'un  eupplémest  aux  œuvres  de  Borde  publié  en  lySS ,  el 
sar  lequel  nous  donnerons  plus  bas  quelques  détails* 

Quoique  P-ëditcor  de  ce  supplément ,  Voltaire  ,  loe,  cUé ,   La 
Barpc ,  Corresp,  Uitir* ,  t.  IV,  p.  98  ,  et  la  notoriété  publique  in* 
diqacat  Borde  comme  auteur  de  FarapiUa ,  cette  propriété  bon* 
teate  bd  a  été  contestée  t  on  lit  ce  passage  singulier  dans  une  des 
lettres  de  Mirabeau  â  Sophie ,  du  i.er  décembre  1778 ,  tom.  II ,  p« 
ipA  de  l'édit.  de  179a,  in- 8.*  «  Ne  t'a-t-on  pas  dit  aussi  que  Partt^ 
piOm  était  de  M*  de  la  Borde  («c  )  (  C'est  qu'on,  m'a  fait  l'honneur 
de  as  le  dire  à  moi ,  qni  connais  bien  le  Lyonnais  qui  l'a  Tolé  ,  ék 
à  qoi ,  et  o&  il  l'a  fait  imprimer ,  etc.  Moi ,  indigne ,  qui  ne  fais 
point  de  vers ,  et  qui  ne  yeux  point  passer  pour  en  faire  ,  parc« 
^e  j'espère  établir  ma  réputation  sur  des  choses  plus  sérieuses  ,  j'ai 
répondu  que  c'était  fort  bien  fait  à  M.  de  la  Borde  qui ,   au  reste  , 
peut  en  avoir  ftdt  on  que  je  ne  connaisse  pas.  En  général ,  on 
troore  force  gens  habiles  à  hériter.  Je  t'indiquerai  ,   quand  tu  Ton- 
dras I  des  morceaux  de   l'Almanach  des  Mu^e:*  qui  sont  à  huit  ou 
éii  poètes  ;  et,  qui  pis  est ,   un  recueil  de  rers  de  cette  année  oik 
le  trouvent  huit  Ter»  faits  pour  toi ,  devant  toi  ,   et  jouant  au  re- 
TCTsb  aTCc  toi  qni  prêtas  ton  crayon.  Le  Trai  est  que  je  n'ai  ]a- 
Mtis  iàit  de  Tcrs  qui  Taillent  la  peine  d'être  cités....  » 

Par  ces  expre88i<>ns ,  ne  semble-t-il  pas  que  Mirabeau  Teuille  faire 
entendre  2  Sophie  que  c'était  lui  qui  aTait  fait  ParapiUa  ?  Tou« 
jours  est.il  qu'il  en  enlère  la  paternité  à  Borde  qu'il  appelle  M,  de 
La  Borde,  comme  l'aTait  nommé  aTant  lui  Mettra ,  Correspondance 

MtcrUûf  t.  ni ,  p.  1 56. 

Enfin  M.'  de  Ld^ooisse  a  communiqué  à  un  de  mes  amis  une  note 
fQ'il  tenait ,  je  crois ,  de  M.  Chardon  de  hi  IVochette  ,  et  qui  est 
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itanne  (17).  C'était  encore  Voltaire  que  Taotear  dcT 
ces  productions  avait  voulu  prendre  pour  son  modèle  » 
mais  combien  il  lui  est  inférieur  1  Heureusement 


«iuri  coBiçue  s  «  En  1764  »  on  nsprîm»  à  Lyon  une  petile  Vrochor* 
in-8.*  de  65  pages  d«  texte  et  de  4  d'aTertisaemenI ,  sons  le  titre 
•uÎTUit  :  Contes  en  vers  (  Jtte ,  ogH^  »  à  juverus ,  etc.  )i  A  Londres  , 
chez  Jean  Ifpurêù  ,  1764.  Ce«  contes  sont  an  nombre  de  trois  s  le 
pramier  est  imité  du  Lihro  dd  Perché  ;  le  second  est  extrait  de  In 
légende  de  8.  Abraliam  «  et  le  troisième  est  une  imitetion  de  In 
yiouTeUe  de  VAngelo  Gahriello,  J'ai  appris  par  une  lettre  de  M. 
Leriche  à  M.  l'abbë  de  St.  Léger  qai  m'a  été  communi<]ttée  (  datëe 
de  Soissons  le  4  octobre  1770  ) ,  et  qu'accompagnait  on  exemplaire 
de  cette  brocbure  dont  on  lui  faisait  hommage  ,  qu'aucun  exemplaire 
n'en  a  été  mis  en  Tente  ,  et  que  l'auteur  n'en  avait  distribué  qu'à 
ses  i|mis«  L'abbé  de  St.  Léger  soupçonnait  (  et ,  je  crois ,  avec  mi- 
son  )  M.  Leriche  d'être  cet  auteur  anonyme.  » 

U  faudrait  aToir  sous  les  yeux  les  Conte*  en  vers  dont  il  s'agit  ^ 
pour  pouvoir  dire  s'il  existe  identité  ou  seulement  rapport  entre 
l'imitation  de  la  nouTelle  de  VAngelo  GabrieUo  ,  qoi  y  est  conte- 
nue f  et  le  poème  attribué  A  Borde* 

(17)  C'est  entre  Benoit  III  et  son  prédécesseur  Léon  IV  ,  entre  le 
17  juillet  et  le  i.er  septembre  855  9  qu'on  a  placé  la  fable  ridicule 
de  la  Papesse  Jeanne  qui  serait,  parrenue  au  siège  pontifical  s.ooa 
le  nom  de  Jean  VIII ,  et  qui  serait  accouchée  au  milieu  d'une 
procession  ,  rérélant  ainsi  le  mystère  de  son  sexe  et  l'audace  de 
•on  imposture.  On  trouTe  une  réfutation  motivée  de  cette  fable  dans 
la  Mi/ogr»  univers. ,  art.  Benoit  ILL  Le  poème  fait  sur  ce  sujet  »  fat 
publié  en  1777  ,  in-8.*  >  sans  nom  de  Tille  ,  puis  en  1778 ,  La  Haye  , 
in-8.  O  est  attribué  A  Borde  par  Mettra  ,  Corrasp.  secrète ,  t.  V  p 
p.  57  et  suiv. ,  par  M.  Beuchot  dans  la  Biogr,  umV.  et  par  M.  Bar- 
bier ,  Dici.  des  Anonymes ,  N.°  i5756.  Je  ne  sais  sUr  quoi  cea  au- 
teurs se  sont  fondés.  La  Papesse  Jeanne  est  trop  inférieure  à  tout 
ce  que  nous  avons  de  Borde  pour  qu'on  puisse  croire  qu'elle  est 
de  lui  :  les  personnes  qui  l'ont  connu  à  Lyon .  n'ont  jamais  en- 
tendu dire  qu'il  eût  fait  un  poëme  de  ce  nom  ,  et  ce  poème  y  est 
même  presque  totalement  ignoré.  Nous  ajouterons  que  M.  Barbier 
qui  arait  consulté  M.  l'abbé  Ouillon  »  ayant  de  faire  la  notice  qu'il 
a  consacrée  à  Borde  dans  son  Examen  critique  des  dict.  hist,  ,  n'a 
pas  dans  cette  notice  compris  la  Papesse  Jeanne  au  nombre  de» 
preduetions  de  notre  poôte. 
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ponr  k  gloire  de  Borde ,  ces  deux  poèmes ,  à  sapposér 
qo'ils  soient  de  lui ,  ce  dont  on  peut  douter ,  surtout 
k  I%ard  da  dernier ,  sont  presque  inconnus  aujour- 
Aoi ,  et  ne  paraissent  pas  avoir  éié  réimprimes  de- 
puis plus  de  quarante  ans.  Borde  quitta  Paris  en  1778 
pour  n*)r  plus  retourner  :ses  amis  tâchèrent  vainement 
tie  1*7  retenir ,  il  avait  résolu  de  consacrer  à  ses  copn* 
patriotes  ses  derniers  jours  et  ses  derniers  travaux. 
Toute  son  ambition  se  borna  dès-lors  à  mériter  leur 
csrme  et  leur  attachement. 

Lorsqu'on  voulut  réformer  la  méthode  ded  études 
paUiqaes  après  la  dispersion  des  Jésuites  ,  il  fut 
sollicité  de  donner  son  avis.  Le  traité  qu'il  fit  alors 
sur  l'éducation  contient  d'excellentes  vues;  il  y  montre 
le  plos  grand  éloignement  pour  la  prétendue  philoso- 
phie du  siècle  :  JJéloquence ,  dit-il ,  est  un  art  dont 
tUe  se  sert  pour  cacher  son  poison.  Cependant ,  quelle 
que  fût  la  sagesse  du  plan  d'éducation  qu'il  avait 
coQçtt  ,  ce  plan  s'éloigna  trop  de  la  routine  pout 
qnll  pût  être  adopté.  Honoré  de  l'estime  de  ses  con- 
dtojens  y  chéri  et  courtisé  par  de.  nombreux  amis  9 
Bofde  coulait  les  jours  les  plus  heureux  au  sein  des 
Muses  et  des  lettres  ,  quand  il  fut  atteint  de  la  ma- 
ladie cruelle  qui  le  conduisit  au  tombeau.  Pour  le 
conserver  on  voulut  tenter  une  opération  d'un  succès 
dootenx«  a  Ce  n'est  guères  la  peine  à  mon  âge  y  dit 
Borde;  cependant  si  elle  peut  me  rendre  à  mes  amis^ 
£dtes-la.  »  Convaincu  de  son  dépérissement ,  il  ne 
obligea  point  ses  derniers  devoirs  ;  il  fut  administré 
par  M«  Charrier  de  la  Roche ,  alors  curé  d'Ainay , 
et  aujourd'hui  évêque  de  Versailles.  La  nuit  qui 
précéda  sa  mort ,  une  femme  aussi  belle  qu'aimable 
i\But  entrée  dans  sa  chambre  »  Borde  lui  dit  en  sou* 
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riant  t  a  Le  jour  n'est  pas  loin  ,  puisque  je  vois  Pau*' 
rore.  »  Mais  bientôt  sentant  approcher  sa  fin  ;  a  Re- 
tirez-vous y  Madame  ,  lui  dit-il  avec  force ,  ce  spec- 
tacle n*est  pas  fait  pour  vous ,  vous  êtes  trop  jeune.  » 
Quelques  minutes  après,  Borde  expira  avec  une  cons- 
tance rare,  au  milieu  des  douleurs  les  plus  violentes^ 
dans  la  matinée  du  i5  février  1781.  U  fut  inhumé 
dans  le  tombeau  de  la  chapelle  de  Ste.  Blandine ,  dé- 
pendant de  réglîse  d'Ainay  (18).  Son  éloge  fut  pro- 
noncé k  l'académie  de  Lyon  ,  par  M.  de  Bbrj  ;  le 
chevalier  de  Cubière  et  l'abbé  La  Serre  firent  de» 
vers  sur  sa  mort;  et  ,  en  1785  ,  M.  Tabbé  Guilion 
publia,  sons  le  titre  de  Tribut  de  T amitié  à  la  mé^ 
moiré  de  M.  Borde  y  un  nouvel  éloge  de  l'illustre 
Lyonnais  (19). 

Borde  joignit  aux  dons  de  l'esprit  la  simplicité 
qui  les  fait  aimer  ;  la  louange  l'importunait ,  et  tl 
détestait  les  prôneurs  ;  une  qualité  qu'il  possédait  , 
quoiqu'elle  soit  fort  rare  dans  un  aqteur,  c*est  qu'il 
ne  parlait  jamais  de  lui  dans  ses  ouvrages.  Philoso- 
phe par  principes,  il  préféra  constamment  le  bonheur 
à  la  gloire  ;  et  la  bienfaisance  fut  toujours  un  de'S 
premiers  besoins  de  son  cœur  :  renonçant  à  toute 
dépense  de  luxe  et  d*éclat ,  il  donnait  en  secret  les 
deux  tiers  de  son  revenu  aux  pauvres  (20).  Son 


(18)  U  demeurait  place  Louis- le-Grand  ,  au  3.e  ëtage  de  la  maifton 
Henri  ,  laquelle  porte  aujourd'hui  le  N.^  aa.  Il  laissa  pour  hëritiera 
un  frère  et  deux  àœurs* 

(19)  J*ai  profite ,  pour  rédiger  cette  doU<^  »  de  TopAscnle  de  M» 
l'abbé  Guilion,  de  l'ëlogo  composé  par  M.  de  Bofj  (encore  inédit  )^ 
de  la  notice  de  M,  Barbier ,  etc.  etc.  s  j'ai  même  emprunté  d'eux 
plusieurs  phrases.  Je  dois  aussi  à  M.  Beuchat ,  et  surtout  à  M. 
Breghot ,  de  précieux  renseignemens. 

(ao)  Journal  de  la  langue  française,  N,^  1 ,  Lyon,  i  sept,  1781^ 
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frère  Louis  lui  avait  laissé  des  biens  assez  considé^ 

Tables  pour  vivre  avec  aisance  :  <c  Cependant  l'accrois- 
sement de  sa  fortune ,  dit  M.  de  Bory  ,  ne  changea 
rien  au  plan  de  vie  qu'il  avait  adopte;  il  ne  pensa  point 
que  la  magnificence  d'un  habit  pftt  contribuer  au 
bonheur,  ni  qu'une  voiture  ddt  ajouter  au  mérite; 
il  n'avait  ni  le  ^oùt,  ni  le  besoin  des  dépenses  qui 
De  regardaient  que  sa  personne  ;  mais ,  lorsqu'on  lui 
proposait  de  faire  les  frais  d'une  partie  de  campa- 
gne, un  repas  d>mitié  ou  tout  autre  amusement 
honnête ,  son  empressenient  à  Taccepter  prouvait  en 
loi  an  cœur  généreux  aussi  éloigné  de  l'avarice  que 
dn  faste.  » 

Ses  œuvres  diverses  ont  été  recueillies  par  M. 
l'abbé  de  Castillon  ,  de  l'académie  de  Lyon ,  vicaire- 
général  de  M.  deMontazet ,  Lyon  ,  Faucheux,  1783» 
4  voL  in-8.^.  :  les  deux  premiers  ne  contiennent  que 
des  pièces  de  théâtre  et  des  proverbes  qui ,  suivant 
Lt  Harpe  ,  pouvaient  passer  comme  ouvrages  de 
société  ,  mais  qui  sont  fort  loin  du  mérite  néces- 
saire pour  soutenir  l'impression.  Cependant  sa  co« 
médie  intitulée,  Le  Retour  de  Paris  ^  offre  quel- 
qoes  tableaux  instructifs  et  d'une  vérité  attachantéy 
tds  que  celui  de  Tàge  dé  nos  pères  : 

r  I 

On  eroyait  «nx  rertas  •  aos  loia ,  à  la  patrie , 
A  l'amitië  qai  seule  embeUit  notre  TÎe  ; 
Et  Ton  n*  écrivait  pa<  i ans  raison ,  sans  propos  , 
Ponr  faire  on  pen  de  brait  y  pour  subjuguer  des  soti. 
On  ne  parcourait  point  chaque  art  t  cbaqae  science  f 
Pour  en  savoir  les  mots  et  jouer  l'importance, 
IVoe  ancêtres  n'étaient  ni  saTans  ni  subtils  ; 
,  L'esprit  borné ,  mais  sain  «  peut-être  ignoraient.îU 
Ce  mot  à*humanUi  dont  l'abus  nous  impose  ; 
On  se  passait  du  terme  ,  et  Von  serait  la  chose  ; 
Les  sottises  pour  eux  ayaient  bien  moins  d'appas  » 
Et ,  eî  l'on  en  faisait ,  on  n'en  imprimait  pas.  . 


I 

I 
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6n  Irôiire  dan^  le  troisième  volume  un  Essai  sa^ 

Topera ,  traduit  d'Algarotti  ,  un  grand  nombre  de 

poésies  et  un  discours  sur  la  fiction.  Le  dernier  ▼<>- 

Inme  renferme  les  deux  discours  en  réponse  à  J.- J. , 

les  deux  premières  satires  contre  ce  philosophe  ,  des 

observations  sur  la  langue  française ,  des  pensées  sur 

réducation  et  le  discours  de  réception  lu  à  Nancj. 

Borde  est  surtout  connu  par  ses  poésies,  dont  les 

meilleures  se  trouvent  dans  presîque  tous  les  recueils 

de  vers.  Sa  jolie  fable  de  Chloi  et  le  Papillon  n*a  pas 

été  imitée  d'Homère  ,  comme  le  dit  La  Harpe ,  mais 

d'Hamilton  (21).  Les  quatre  volumes  publiés  par  Pabbé 

de  Castillon  ,  en  1783 ,  ne  contiennent  ni  le  CaêéchU' 

mène  y  ni  le  ToNéau  philosophique  du  genre  humain  ^ 

m  le  docteur  Pansophe  ,  et  ils  ne  renferment  aacan 

ouvrage  trop  licencieux  (aa).  La  même  année  (1783  )  ^ 

le  libraire  Faucheux  ,  suivant  d'autres  ,  Regnault , 

publia  un  recueil  é'Œuçres  litres  ,  galantes  et  phi-* 

losophiques  (23)  ,  destiné  i  servir  de  supplément  aux 


(at)  L'auteur  de  la  fable  anglaise  est  peut-être  Guillaume  Hamîl- 
lon  I  poète  tendre  ,  naturel  ;  galant  et  harmonieux ,  qui ,  ne  en 
Ecosse  en  1704  >  mourut  en  1754  à  Lyon  où  la  faiblesse  de  sa  sant^ 
l*aTait  engage  à  yenir  chercher  un  air  plus  doux  que  celui  de  sa 
patrie.  Frëron  ,  Année  iiUén  177$  ,  tom.  IV  ,  pag.  119  ,  ne  trou- 
Tait  d'autre  défaut  dans  i*iniitation  de  Borde  ffu^un  peu  de  longueur» 

(aa)  Parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Lyon  qui  appar- 
tiennent à  l'acadt^mie  de  la  même  yille  |  il  se  trouve  plusieurs 
ouy rages  de  Borde.  M.  Cochard  a  en  son  pouvoir  une  note  an- 
jtographe  et  inédite  de  cet  académicien  en  réponse  à  une  lettre 
du  17  juillet  1774  f  dans  laquelle  Condorcet  faisait  part  à  M*  de 
la  Tourette  d'un  projet  d'association  de  toutes  les  académies  de 
proviçce  a  l'académie  des  sciences  de  Paris. 

(a3j  Ce  yolome  est  précédé  d'une  Préface  signée  M.  D.  C.  (  peut- 
être  M.  de  Cuzieuz  )  ,  et  suivie  d'une  lettre  de  Borde  du  ig 
août  1780  ,  où  il  se  reconnaît  l'auteur  de  ParapiUa  ,  se  plaint  de 
ee  qu'on  avait  publié  ce  poë'me  à  son  insu  ,  et  ajoute  qu'il  n'eût  ja- 
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4  volumes  qQ*avait  donnes  Tabbë  de  Castillon  ;  lel 
lettres  écrites  d'Italie  par  Borde  sont  insérées  dj|ns 
ce  sapplément  ;  les  antres  pièces  qu'on  j  a  réonies 
sont  presque  toutes  obscènes  ou  erotiques  ;  Pnne  des 
plus  remarquables  a  pour  titre  :  Vtrs  sur  le  bref  du 
pafe  Uémeni  XIV  qui  défend  /a  castration  dans  ses  états. 
Cette  pièce  fut  encore  une  de  celles  qu'on  attribua 
i  Voltaire ,  et  on  pouvait  s'y  méprendre.  Une  nou- 
▼eUe  édition  des  œuvres  de  Borde  est  vivement  déf 
lirée  par  les  amis  des  Muses  ;  mais  il  serait  à 
délirer  que  celui  qui  présidera  à  cette  réimpression  , 
bkuX  un  choix  sévère  parmi  les  nombreuses  pro* 
dictions  du  poète  lyonnais,  ne  conservât  que  celles 
foi  saut  avouées  par  le  bon  goût  et  la  morale. 

A. 


ÉCONOMIE  RURALE. 

lalroductiott  dans  le  département  du  Rhône  du  chancre 

Bolonais. 

Originaire  de  fat  Haute  Asie  ,  le  chanvre  a  été 
depuis  un  temps  immémorial  introduit  en  Europe. 
Sa  culture  est ,  dans  presque  toute  la  France ,  no- 
tamment aux  environs  de  Lyon  ,  moins  étendue 
qu'autrefois.  11  résulte  en  effet  des  documens  histo- 
riques que ,  sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  nous  ti^ 
nous  de  notre  sol  la  matière  première  des  corderiea 

Biis  é\é  imprimé  I  ti  on  ne  le  lai  eût  pat  rari.  Le  volume  ne  ren- 
fenae  ancnn  onrrage  phiiosophique  ,  quoique  le  titre  l'annonce» 
Deux  contes  de  M.  Andrieu  /  de  Tarare  ,  j  ont  été  insères  :  le 
premier  a  pour  titre  le  Capucin  CoUn^MaiUàtd  ,  et  le  second  /  la 
JusUfication  équivoque* 
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et  Toileries  de  la  marine ,  et  que  i  dans  le  même 
temps,  nos  manafàctitres  de' toiles  ne  demandaient 
tien  à  Pëtranger.  Il  nous  fournit  aujourd'hui ,  déduction 
faite  du  fil  que  nous  lui  rendons  ^  pour  4,757,163  fr. 
de  filasse.  Et  cependant  là  consommation  des  toiles 
de  chanvre  doit  être  moindre  qu'autrefois ,  à  cause 
de  la  concurrence  (des  '  toiles  de  coton  ,  dont  l'usage 
se  répand  de  jour  en  jour  avec  une  étonnante  ra^ 
piditë. 

La  cause  qui  a  réduit  parmi  nouS  la  tultnre  d'ane 
f>Iante  textile,  que  nos  pères  cultivaient  avec  prédi- 
lection ,  est  la  itiodicité  des  bénéfices  qu'elle  donne 
en  comparaison  des  frais  qu'elle  exige.  Ce  n'est  pas 
le  seul  produit  de  notre  sol  qui  ne  puisse  soutenii^ 
la  conciiifrence  avec  des  produits  étrangers ,  récolta 
dans  des  pays  où  la  main-d'œuvre  est  moins  chère 
et  les  impôts  moins  pesans. 

Faut-il  que  nos  manu&ctures  lei  plus  utiles  s'ali-* 
mentent  par  des  importations  onéreuses  à  l'État  , 
Jiumiliantes  pour  notre  agriculture,  et  dont  dès  cifc^ 
constances  politiques  pourraient  interrompre  le  cours? 
et  serons^nous  bientôt  réduits  à  demander  à  noÀ  iroi^ 
dns  jusqu'à  la  matière  première  de  nos  chemises  ? 

Nous  évitèrohs  cette  extrémité ,  et  nous  pourrons 
ftiéme  exporter  des  fils  et  des  toiles,  si  nous  introduis 
sons  dans  la  culture  du  chanvre  les  méthodes  les 
mieux  raisonnées  ,  les  plus  économiques ,  si  nous 
savons  écarter  des  non  valeurs  si  fréquentes  dans  la 
pratique  ordinaire,  surtout  si  nous  ne  cultivons  que 
les  variétés  de  chanvre  les  plus  productives. 

Telle  est  celle  de  Bologne  que  M.  Maiîhieu  Bonàfous 
recommande  vivdfeient  aux  agriculteurs  de  notre  dé- 
partement. 
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Ne  dans  nos  murs  y  M.  Mt^thieu  Scnitfâus  habite 

Tarin  où  il  dirige  un  établissement  d'agriculture  a,^ 
périmentale.  U  parcourait ,  Pannéè  dernière  ^  en  agto* 
Bome  observateur,  les  environs  de  sa  ville  natale ,  et  il 
ctat  remarquer  que  le  dianvre  cultive  dans  le  Lyon- 
nais était  bien  inférieur  i  celui  qui  croit-  en  Piémont  ^ 
•ortouti  celui  qu'on  récolte  dans  le  Bolonais,  et  cela, 
qaoique  la  plupart  des  cultivateurs  aient  établi  leurs 
chenevières  sur  des  terrains  très-propres  au  chanvre , 
et  prodiguent  k  ce  végétal  les  engrais  dont  il  est  avide. 

Désirant  améliorer  dans  sa  patrie ,  un  genre  im-* 
portant  d'industrie  agricole,  il  adressa  à  la  société 
rojale  d'agriculture  de  Lyon ,  une  certaine  quantité 
de  chanvre  Bolonais  delà  plus  belle  qualité.  Il  exprima 
le  désir  qoe  cette  graine  fût  cherté  gratuitement  aux 
c«Iti?atenrs  du  Rhône  qui  voudraient  en  semer  com- 
parativement avec  celle  du  chanvre  du  pays ,  et  pour 
Btimaler  leur  zèle,  il  s'est  offert  k  faire  les  fonds 
d'an  prix  en  faveur  de  celui  qui ,  au  jugement  de  la 
fûdété ,  obtiendrait  les  résultats  les  plus  importans. 

Une  offre  si  généreuse  a  dû  être  acceptée  avec  re* 
connaissance.  La  graine  de  chanvre  Bolonais  a  été 
déposée,  à  la  pépinière  diépartementale  de  naturalisa- 
tion; un  appel  qui  a  été  entendu,  a  été  fait  aux  agro- 
nomes des  environs  de  Lyon  ;  soixante-dix-huit  d'entre 
eax,  dont  cinquante-quatre  du  département,  se  sont 
empressés  de  semer  le  chanvre  Bolonais  ;  on  attend 
des  renseignemens  précis  sur  les  résultats  de  cette 
cnllnre  nouvelle.  Tout  annonce  qu'ils  seront  avan- 
tageux. Déjà  l\m  est  assuré  que  partout  oh.  la  variété 
étrangère  a  été  cultivée  comparativement  avec  celle 
dapays,  la  première  s'est  élevée  be«scoup  plus  haut. 
Reste*  à  savoir  si  elle  oitre  la  même  supériorité  sous 


(74) 
le  rapport  de  rabondance  de  la  filaaae,  sons  ceux  de 

sa  finesse  et  de  sa  tënacitë ,  s'il  n'exige  pas  davantage 
da  sol  qui  le  nourrit ,  s*il  peut  se  conserver  dans  nos 
oontrëes  sans  dégënération* 

Tous  ces  renseigneniens  seront  adressés  au  concoars 
que  la  société  royale  d'agriculture  de  Ljon  a  ouvert 
dans  son  sein.  Déjà  plusieurs  mémoires  sont  parvenus 
à  ce  concours  ;  mais  avant  qu*il  soit  clos,  nous  devons 
prévenir  Messieurs  les  agriculteurs  que  le  gouverne- 
ment pontifical ,  k  l'exemple  de  celui  du  roi  de 
Sardaigne,  ayant  prohibé  tout  récemment  Vexportation 
de  toute  espèce  de  graine  de  chanvre.  Ne  pouvant 
plus  se  procurer  de  celle  de  Bologne ,  c'est  à  ces  agri- 
culteurs à  conserver  précieusement  les  graines  de  cette 
race  qu'ils  ont  récoltées  cette  année  »  afin  d'assurer  à 
la  France  et  au  département  la  naturalisation  d'une 
plante  textile  qui  paraît  très-précieuse. 

G* 


Programms  d'un  Concours  à  la  Société  royale  àAgrU 
culture  de  Lyon  {fondé  par  M.  Matthieu  Bonafous  ) 
sur  la  culture  du  chambre  bolonais. 

iP  Une  grande  médaille  d'argent ,  à  l'effigie  de 
Rozier  ,  sera  décernée  à  Tagriculteur  du  Rhône  qui  , 
dans  Tannée  courante  (1824),  aura  semé  du  chanvre 
bolonais  avec  le  plus  de  succès  et  en  plus  grande 
quantité  ,  comparativement  avec  celui  du  pays. 

2.^  Une  prime  de  100  fr.  ou  une  médaille  de  même 
valeur  sera  accordée  au  cultivateur  qui,  en  1826  et 
en  1826,  aura  le  plus  contribué  à  l'acclimatation  de 
cette  plante  étra^ère* 

Les  mémoires  sur  cette  culture  devront  être  accom* 
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pagnéft  de  certificats  et  d'attestations  authentiques  ,  et 
adressés  avant  le  5i  décembre  de  chaque  année  k  M. 
Grognier ,  secrétaire  de  la  société,  demeurant  à  TEcoIe 
ïoyale  vétérinaire  ,  ou  à  tout  autre  membre  du 
bureau. 

Les  cultivateurs  du  Rhôue  sont  seuls  admis  au 
concours;  les  membres  ordinaires  de  la  société  en 
sont  exceptés.  Les  concurrens  seront  libres  de  faire 
connaître  leur  nom. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Rapport  à  M.  là  eomte  de  Brosses ,  Préfet ,  sur  Véta^ 
Uissemeni  et  tes  premiers  traçmtx  du  Conseil  de  sa-* 
lubriié  de  la  cille  de  Lyon  (  M.  Grognier ,  rapport 
teor  )•  Ljon ,  Rusand ,  in-4*^  9  de  34  pages. 

Le  conseil  de  salubrité  de  Lyon,  créé  par  M.  le  comte 
de  TooriKm  à  IlnsUr  de  celai  qui  existe  à  Ptiris  depuis  1802, 
secoBipose  de  MM.  Viriscel  «  Cartier  y  Sainte  -Marie ,  Tissîer  f 
Rîèbard  de  la  Prade  ^  Mon&icon  ,  Martin  de  St  -  Genis , 
Tabaraod  et  Grognier.  Le  rapport  que  nous  annonçons  ,  a 
UKS  h  pnUie  à  même  d'apprécier  tonte  importance  et  toute 
f  otiKté  de  cette  institation  :  il  contient  l'analyse  des  dîfFé- 
rens  mémoires  que  les  membres  d^  la  société  ont  los  dans 
leon  rénnions ,  et  qai  ont  tons  poar  objet  d'appeler  Tat- 
tentioD  de  Tantorité  sur  des  mesures  pins  on  moins  propres 
^  contribuer  à  la  santé  publique. 

Ewresde  Loçize  Labé^  Lionnoize.  A  Lion ,  par  Dvrand 
et  Perrin ,  m.  dccc.  xxuu.  ,  in  8.^  de  ucx  et  326  pag. , 
avec  cette  dédicace  :  Pafriœ  ,  Amiciiiœ  et  Mvsis. 

Comme  il  ne  nons  appartient  pas  de  juger  cet  ouvrage, 
et  qnll  ne  noua  est  permis  d*entrer  à  son  égard  que  daov 
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des  jdëfaib  purenieiil  btbliographiqoes ,  noas  empranteroiifl 

àa  plus  exact  et  aa  plas  instroit  de  nos  bibliographes  (  c^est 
Dommer  M*  Beachot  )  la  description  qu'il  en  a  fotle  à  la 
t£te  da  N.^  57  da  Journal  général  de  Vimprimerie  et  de 
la  librairie^  da  samedi  11  septembre  1824  *  ^'^^^  J  ^^jo^^ 
ferons  quelques  notes  poar  la  compléter» 

«  Voîd  V  dit  Mt  Beuchot ,  la  liste  des  éditions  qai  ont 
précédé  celle  de  1824  •!•  ^on^  J.  de  Tournes^  iS55, 
petit  in*8.^  IL  Ljran  ,  J.  de  Tournes.^  i556  »  petit  în-8.^ 
ni.  Lyon  ^  J.  de  Tournes^  1556*  in- 16.  (Là  soppression 
de  Tode  grecqae  donne  &  penser  qae  c^est  une  contrefaçon.  ) 
IV.  Entres  de  Loyse  Labé^  Hovenf  lan  Garw^  i556 
in- 16,  contenant  Tqde  grecqae.  (  Edition  citée  par  La  Mon* 
noje  ,  et  dont  Vexistence  était  révoquée  en  doute  (  i  )•  J^ea 
iii  Ta  ces  jours-ci ,  dans  la  bibliothèque  de  M.  de  Soleinne  , 
un  exemplaire  provenant  de  la  bibliothèque  4?  Pont-de- 
Vejle,  où  il  était  inscrit  sous  le  N.^  168.}  V.  lyon^  17621 
petit  in-8.0  VI. Brest ,  181 5  »  petit  in-8.**  (Voyez  N.^  2827 
de  i8i5.  ) 

<«  La  septième  édition  est  faitè'^aax  frais  dWe  société  de 
quarante-deux  personnes  (  2)  #  la  plupart  membres  de  IVica- 
démie  de  Lyon,  parmi  lesquelles  est  une  dame  ($).  I/o 
Dialogue  entre  Sapho  et  Louise  Labé  est  de  M«  Dumas  (4)  ; 
la  Notice  sur  Louise  Labé  est  de  M»  Cochard.  M.  Breghot, 
apteur  de  la  plupart  des  notes  .ajoutées  à  celte  Notice  ^  s*esl 
clmrgé  de  diriger  Tentreprise ,  et  a  rédigé  le  Commentaire 
qui  vient  dé  la  page  lS5  k  la  page  236 ,  et  le  Glossaire  de 
Louise  Labé  qui  remplit  les  pages  237-522.  Le  volame  est 


(t)  Cette  rëimpression  de  Rouen  eit  la  seule  qui  n'ait  p«s  été  joui 
les  yeux  des  éditeurs  de  i8a4t  M.  Beuchot  lui-même  >  avant  de  l*aToir 
vue»  ne  croyait  point  à  son  eiistence. 

(a)  Ces  quarante-deux  personnes  ont  souscrit  1  les  unes  pour  dix  > 
et  les  autres  pour  vingt  exemplaires. 

(3)  Madame  de  Sermézy. 

(4)  Ce  Dialogue  sert  de  préface* 


(  77  ) 
par  les  Additions  et  corrections  ^  suivies  de  la  Listt 

des  personnes  qui  ont  fait  les  frais  de  cette  édition  (  i  ). 

«  Le  principal  éditeur  iii*a  signalé  lai-m^me  un  lapsus  ca^ 

lamL  Page  208  ^  ligne  29  ,  il  a  mis  Charles  IX  au  lieu  de 

Henri  ill,  et  me  recommande  d'en  donner  Tindication* 

«  n  existe  neuf  (2)  sortes  d^exempiaires ,  savoir  :  carré 

Télin  Boperfini  1 16  ;  grand  raisin  vélin  soperfin ,  27  ;  coquille 

Baoktn  I  9  ;  ooqaille  rose ,  4  >  coquille  verte  ,  1  ;  coquille 

▼âriée  à  chaque  feuille,  i  ;  papier  de  Chine;  1  ;  le  reste  de 

réAlkm  est  en  carré  vélin  et  papier  ordinaire  (5).» 

Histoire  des  marais  et  des  maladies  causées  par  les 
émanations  des  eaux  stagnantes  ^  ouvrage  couronné 
par  la  société  royale  des  scien(!{e9 ,  belles-lettres  et 
arts  d*Orlëans  ^  par  J.  B.  MonjTalcon  ,  docteur  en 
médecine,  etc.  Paris  et  Lyoo,  in- 8.^  de  xii  et 
5io  pages; 

Deux  compagnies  savantes  avaient  presque  simultanément 
asis  aa  concours  une  question  chimico-médicale  d*un  haut 
intérêt  M.  le  docteur  Monfdicon  est  entré  dans  cette  double 
lice.  À  la  premièf^  qui  était  ouverte  à  Lyon  ,  son  succès  , 
quoiqne  fort  honorable ,  n*a  pas  été  complet  ;  mais ,  h  Taca- 
déîDÎe  d'Orléans,  rien  n'a  manqué  à  son  triomphe.  Il  est 
vrai  qoe  le  concoars  y  a  été  fermé  plas  tard  :  ce  qui  a  donné 
à  M.  le  docteur  Monfiilcon  le  temps  d*améliorér  sa  compo^ 
titioOf  surtout  de  lui  donner  de  grands  développemens.  Cest 


(1)  A  U  tête  de  celle  liste  figurent  MM*  le  vicomte  Paultre  de  la 
Motte,  Lieotenaiit-géuéral ,  commandant  Ja  i9«e  division  militaire  ; 
le  eonte  de  Baatard  d'EvIang ,  premier  Président  de  la  Cour  royale 
^  LjoD ,  pair  de  France  ;  le  comte  de  Brosses ,  préfet  du  d^par- 
tenentda  Hhône.  ;  le  bacon  Rambaud ,  lHaire  de  la  ville  de  Lyon  ; 
les  Membres  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon  ,  représisiiUe  par 
<oa  Préaident  y  M.  le  chevalier  Mottet  de  Gérando^  etc« 

(1)  D  fallait  dire  :  kuU. 

l5)  Suhstitnei  à  ces  mots  ceux-ci  :  Le  rtslc  est  en  Qarré 
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ima  monogr^pbîe  eomplète ,  un  traite  ex-profsêso  «  et  iiott 

un  simple  mémoire  acadëmiqae  »   qai  est  sorti  de  la  plama 

saTMite  d*on  médecin  dont  le  front  jeane  encore  est  déjà 

courbé  sotts  le  poids  des  lauriers  académiques. 

Nous  donnerons  plus  tard  Tanalyse  d*un  lirre  si  remar^ 

quable  sous  plusienrs  rapports. 

De  la  culture  des  mûriers ,  par  Matthieu  Bonâfous  , 
de  la  Sociëtë  royale  et  centrale  d'agricultare  de 
France,  etc.,  mémoire  poar  lequel  le  département 
du  Rhône  a  décerné  une  médaille  d'or  à  Pauteor. 
Seconde  édition ,  Paris  et  Lyon ,  in-8.^  de  55  pages , 
avec  cette  épigraphe:  Superest  unum  genus  libérale 
et  ingenuum  rei  famiUaris  augendœ  quod  ex  agrico^ 
latione  conttngii.  G>lum.  De  re  rusticd. 

Voici  le  jugement  qn*a  porté  sur  ce  mémoire  la  société 
royale  d^agrîcaltnre  de  Lyon  (i8aa):«<  M.  Matthieu  Bo<- 
nafous,  membre  correspondant  à  Turin ,  Toulut  bien,  Taa 
dernier»  communiquer  à  la  société  un  mémoire  de  sa  com- 
position sur  la  manière  d^élever  les  Ters  âi  soie ,  diaprés  la 
méthode  de  Tillustre  Dandolo.  Cet  ouvrage  |rès-estimable  qui 
fut  publié  sous  les  auspices  de  la  société  9  a  beaucoup  con- 
tribué à  étendre  dans  le  département  ramélioration  indus* 
trielle  autant  qu'agricole  dont  M.  le  comte  Lesai-Mamésiar 
avait  eu  l'heureuse  idée. 

«  Non  content  de  faire  connaître  les  meilleurs  principe» 
sur  réducation  des  vers  à  soie ,  M.  Bonafoos  vient  d'exposer 
k  méthode  la  plus  sûre  pour  cultiver  avec  succès  l'arbre 
qui  nourrit  ces  insectes  précieux. 

»  Cet  ouvrage  de  notre  honorable  correspondant  se  die- 
tingue  par  l'ordre ,  la  précision  et  la  clarté ,  et  donne  k 
son  auteur  de  nouveaux  droits  à  l'estime  de  la  société  d'agri- 
culture et  à  la  reconnaissance  du  publtb.  » 

De  téducaiion  des  çers  à  soie ,  d'après  la  méthode  du 
comte  Dandolo  ,  (par  le  même.)  Seconde  édition  9 


Paris  et  Lyon,  in-8.    de  102  pages,  dree  cette  ^pi*- 
graphe  :  Faciles  hic  disette  cultus.  Vida ,  de  Bombyce. 

Le  savant  Bosc  termÎDe  ainsi  le  rapport  qa*il  a  présenté 
for  œt  onrrage  &  la  société  d'enconragement  séant  k  Paris  : 
«  La  ooncinsion  qoe  {e  tire  de  Tanaljse  de  cet  ouTrage  9 
€*est  que  c^st  nn  manuel  de  Tédacation  des  vers  à  soie  plus 
propre  qaVincini  de  ceux  qne  je  connais ,  à  gnider  sûrement 
les  cdltiTateors  dans  la  série  des  opérations  qu'ils  sont  dans  le 
CM  de  6ire ,  pour  obtenir  nne  récolte  abondante  et  de 
bonne  qoalité  f  etc.  » 

BitËothèque  de  Lyon,  —  Catalogue  des  liçres  qu'elle 
renferme  dans  la  classe  de  f  histoire ,  par  An  t.  Fr. 
Delandine ,  continué  par  Fr.  Delandine  fils ,  tome  II. 
Paris  et  Lyon ,  in-8.^,  de  vm  et  535  pages. 

Ce  Tolnme  qui  est  le  second  de  Histoire  et  le  huitième  de 
k  collection  \  contient  la  suite  de  lliistoire  ecclésiastique , 
fhistoire  sainte,  Thistoire  ancienne,  Thistoire  grecque  et 
roBttine  et  nne  partie  de  Thistoire  de  France.  L'impression 
CD  était  fort  arancée,  lorsque  la  mort  surprît  M.  Delandine 
ao  milieu  de  ses  travaux.  Possesseur  des  noies  de  son  père  et 
jaloux  de  marcher  sur  ses  traces ,  M.  Delandine  fils  atné  a 
complété  le  Yolume  dont  les  premières  feuilles  étaient  sorties 
fa  presses  de  Mistral ,  et  dont  les  dernières  ont  été  confiées 
i  celles  de  MM.  Durand  et  Perrin.  Dans  un  Avant-propos 
deyin  pages,  le  continuatenr  du  catalogue  répond  à  quel- 
qoei  objections  dont  cet  ouvrage  a  été  Tobjet.  Il  y  fait  voir 
qae  le  catalogue  d*nne  bibliothèque  publique ,  telle  que  celle 
de  Lyon ,  ne  pouTait  se  présenter  sous  la  forme  d^une  sèche 
someDchtare ,  ou  d.*un  manuel  de  libraire ,  et  qu'on  devait, 
sa  contraire  f  y  trouver  tontes  les  indications  qur  peuvent 
lervir  à  l'instruction  des  diverses  classes  de  cîtojens ,  k 
Tétude  de  toutes  les  professions,  à  Texercice  de  tous  les 
arts.  On  souscrira  sans  peine  à  cette  apologie  dW  travail 
qoi  se  recommande  par  lui-même ,  et  qui  a ,  d'ailleurs ,  été 
proposé  pour  modèle  aux  autres  bibliothécaires  du  royaume  , 
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par  àirers  nûnbtret  de  rinténeor.  On  sait  qaa  les  £raStf  d« 
pubUtatien  ont  été  faits  par  la  tille  de  Lyon.  Il  est  £lcheox 
qne  le  premier  imprimeur ,  choisi  pour  cet  objet ,  ait  comoiis 
un  grand  nombre  de  fautes  typographiques.  Les  Yolumea 
dont  il  a  ëté  charge ,  en  sont  souillés  presque  à  chaque 
ligne  :  les  dates  j  sont  presque  toutes  inexactes ,  et  la  plu- 
part des  noms  propres,  défigurés. 

4 

Des  banqueroutes  et  des  faillites  ^  ou  considératio/iS  sur 
les  moyens  d^en  dinunuer  progressiçemeni  le  nombre^^ 
Projet  à  soumettre  i  la  Chambre  des  Dépotés, 
suivi  de  la  lettre  de  réception  de  M.  le  Président 
de  la  Chambre ,  et  d'une  Ode  à  l'Intrigue.  Par 
L.  M.  Perenon  ,  de  Lyon  i  bachelier  ^-lettcesT 
Lyon  y  Durand  et  Perrin ,  in-8.^  de  24  pages. 

Une  courte  dtation  fera  connaître  lé  talent  poétique  de 
M.  Perenon  :  son  Ode  à  Tlntrigue  n'a  que  deux  strophes  dont 
Toid  la  dernière  : 

La  cause  publique , 

C'est  la  yëritë  , 

Ce  qu'on  craint ,  critique  t 

La  postëiité. 

Faites  diable  à  quatre 

A  la  pétition  , 

Dii-hnit  cent  yingt-quatre 

A  l'exposition. 

La  prose  de  ce  brillant  génie  est ,  à  peu  de  chose  près , 
de  là  même  force  que  ses  vers. 

Mémoire  sur  les  causes  des  compulsions  chez  les  enfims 
et  sur  les  moyens  d'y  remédier  ,  par  J.  L.  Brachet , 
médecin  de  l'Hôtel- Dieu  de  Lyon, etc.  Paris ,  in-8.^ 
de  uLui  et  394  pages. 

Ce  mémoire  a  obtenu  le  prix  mis  au  concours  en  iBtS 
par  le  cercle  médical  de  Paris.  Il  en  sera  rendu  compte 
daus  un  prochain  M.^ 
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* 

■  rfiM        III   I  ^  ■  ■n^^,.i«»^i  I  M  .1    I   I  j       >  iim  lia»—— ^— «aHKhiB^w^iW^Mt— iWM»^— ^W— » 

STATISTIQUE. 

Environs   de  Lyon*   —  St-Alban  sUr  la 

Guillotière. 


Ce  joli  hameau ,  compose  éeiilement  de  quelque^ 
makcAs  (i)  ^  est  situé  à  une  lieue  sud-est  de  la  ville 
de  L70D,  prèd  de  la  grande  route  d'Italie ,  et  sur  une 
petite  éminence  d'où  Ton  jouit  de  la  vue  la  plus  éten-* 
due  et  la  plus  variée.  Une  plaine  immense  se  développcf 
sous  vos  yeux  ,  et  n'est  bornée  que  par  les  coteaux  dé' 
la  rire  droite  du  Rhône.  Il  paratt  que  ce  territoire  a 
été  aotrefoia  pluâ  peuplé  quil  ne  Pest  maintenant** 
D*aiiciens  titres  nous  apprennent  qu'iine  paroisse  ap- 
pelée de  Chaussagne  y  était  établie  (2). 

Une  .chapelle  rurale  sous  le  vocable  de  StÂlban  (3) 

(1)  Lef  plas  remarqoftbles  sont  celle  de  Montvtrt ,  appartenant 
i  M.  Guérin ,  négociant  à  Lyon ,  et  ceHe  de  M.  Poidebard ,  dont  je 
ptrkraî  ]MCAt6t ,  bâtie ,  il  y  a  une  trentaine  d'années  «  par  MM» 
Kafarre  ,  carëa  de  St-^Ni%ier  à  Lyon. 

(2)  Dans  le  plan  de  la  juridiction  de  la  Guillotidre  i  grarë  en 
170^,  i  l'occaaion  du  procès  entre  le  procureur-général  du  parle- 
iKDt  de  Grenoble  et  ,1e  procureur  du  roi  en  la  aénëebaussëe  de 
LjOA ,  le.  chemin  aa-deMoa  du  cloa  de  M*  Poidebard  est  désigné 
MMf  le  nom  de  Bampau»  de  Chaussagne ,  sans  doute  à  cause  d'une 
croix  des  Rameaux  placée  à  ^embranchement  de  deux  chemins  t  !•, 
domaine  de  M.  le  docteur  Martin  le  jeune  ,  au  nord-est  de  la  grande 
roote  t  conserve  seul  le  nom  de  Chaussagne, 

(3)  Le  plan  cité  indique  le  nom  de  Chauss^gnn  au  lieu  même  o& 
««lia  chapelle. 

Tome  /•  .  ^ 
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a  remplacé  VégMae  de  Chaossagne.  Avant  la  révoluinm, 
elle  était  très  -  fréquemment  visitée  par  les  fidèles. 
On  y  voaait  les  enfans  malades ,  et  l'offrande  qu'on  y 
portait  le  plus  ordinairement  dans  ce  cas ,  était  un  coa* 
pon  de  seigle  (i).  Tout  me  porte  à  croire  qa*il  y  avait 
sur  ce  même  emplacement ,  da  temps  des  Romains , 
un  temple ,  ou  du  moins  un  saceUum  ,  dédié  à  quel- 
qu'une de  leurs  divinités.  On  remarque ,  en  effet ,  dans 
les  murs  de  cette  chapelle,  des  débris  de  marbre  sculpté, 
des  matériaux  provenant  d'anciennes  constructions , 
et ,  sur  la  petite  porte  au  nord ,  une  pierre  de  cboin 
qui  contient  des  fragmens  d'une  inscription  en  lettres 
onciales,  annonçant  la  douleur  d'un  fils,  militaire  a 
Lyon  )  qui  avait  perdu  sa  mère.  Voici  cette  inscrip- 
tion  :  elle,  est  inédite. 

/l  MILITAVIT  I  I 
AR  LVGVDVNEN 
Ll     MATRl    PllSSiy 

M.  Poidebard ,  propriétaire  de  cette  chapelle ,  m*a 
rapporté  qu'ayant  voulu  faire  démolir  l'autel  pour  en 
substituer  un  autre  plus  élégant,  les  ouvriers  trouvèrent 
dans  le  massif  dontil  était  formé ,  une  caisse  ou  cofire 
en  marbre  blanc  sans  aucune  moulure,  sans  doute 
destiné  à  contenir  la  cendre  de  quelque  riche  citadin  : 
l*avidité  des  ouvriers,  excitée   par   la  tradition  qui 

(i)  Ces  prësens  en  nature  signalent  une  ancienne  dëYOtion;  ils 
rémontent  à  Tëpoquo  où  les  hommes ,  pour  se  rendre  la  dÎTinité 
favorable,  lui  coùsacraient  les  prémices  de  leurs  champs  ou  de  leurs 
troupeaux.  Ces  pieuses  offrandes ,  qui  peigna  en  t  si  bien  la  simpiî- 
cite  et  la  gratitude  de  nos  pères  ,  plaisaient  sans  doute  plus  & 
l'éternel  que  les  riches  doni  que  noai  leur  aront  substitués. 
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Mwte  que  ce  local  recèle  qh  tr^i^ ,  les  porta  »  en 
Talwence  de  M.  Poidebard ,  i  briser  ce  sëpulcre.  Mais 
ctt  testes  d'antiquités  ne  forment-ils  pas  déjà  une  pré- 
somption assez  forte  qu'ils  appartenaient  i  un  édifice 
siGié?  Il  ne  demeure  même  plus  aucun  doute  à  ce  su-- 
jet 9  SI  l'on  considère,  que  presque  partout  les  églises 
ont  été  bâties  sur  les  ruines  des  temples  payens ,  et 
qne  ce  lieu  était  très-propice  à  la  célébration  de  mys- 
tères et  sacrifices  religieux ,  puisqu^on  prétend  qu'il 
flaait  autrefois ,  au  bas  de  la  colline ,  une  source  abon- 
dante ^  dont  les  eaux  alimentaient  un  réservoir  con«- 
aidérabfe  creusé  dans  la  plaine.  L'emplacement  qu'il 
occupait,  s'appelle  encore  aujourd'hui  V Etang.  Une 
position  aussi  pittoresque  et  aussi  agréable  ne  pouvait 
manquer  de  convenir  à  un  établissement  de  cette  natu  re* 
N*est-il  pas  extraordinaire  que  la  fontaine  et  l'étang 
aient  disparu ,  et  qu'il  faille  maintenant  fouiller  jus^ 
qu'à  la  profondeur  de  plus  de  25  mètres  pour  trouver 
l'cao  qui  paraissait  à  la  surfieu^e  du  terrain?  Bron ,  pa- 
roisse voisine ,  était  alors  couverte  de  bois  (i)  ;  on  les 
a  défrichés  à  un  tel  point  qu'il  n*en  reste  presque  plus 
de  tracés.  On  peut  conclure  de  ces  défrichemens  in- 
considéfés  que  les  sources,  entretenues  par  ces  pompes 
aspirantes,  ont  pris  une  autre  direction^  ou  sont  en- 
4ièrement  taries» 
Bron  était  célèbre  ,  avant  la  révolution  (a) ,  par  une 

(t)  Chassetgne  on  Chaussagne  indique  un  lien  planta  de  chênes. 
Les  Essarta ,  nom  d'an  domaine  de  MM.  Dian ,  sitaë  au-dessus  de 
la  propriëU  de  M.  Poidebard ,  désigne  un  endroit  dtffricU  ,  etc. 
t  (a)  En  parlant  de  ce  village ,  je  ne  pais  oublier  que  j'y  ai  vit 
qaelquefois  ,  dans  ma  première  jeunesse ,  chet  M.  le  corë  Aey , 
un  bomme  recommandable  par  d'utiles  services  rendus  ik  l'ëtat  et 
par  de   aobUt  infortonci  ,    M*   François- Çbristophf'Qonor^  4^ 
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vogue  ou  fête  baladpire  qui  durait  quinze  jours  consé- 
cutifs ,  et  attirait  une  foule  innombrable  de  peuple. 
Cette  vogue,  connue  sous  le  nom  de  St.  Denis ,  pati^on 
du  village ,  commençait  le  9  octobre.  Elle  avait  cela 
de  particulier  que  l'on  y  jouissait  du  privilège  bi«- 
2arre  de  s'insulter  réciproquement  et  de  s*accabler  des 
injures  les  plus  grossières ,  sans  que  la  police  daignât 


Klinglin ,  ancien  prêteur  royal  de  Strasboorg.  II  avait  pour  moi 
de  la  bieuTeillance ,  et  m'en  donna  un  jour  le  témoignage  flattenv 
dans  ce  discours  qu'il  me  tint  :  «  Mon  ami  ,  me  dit-il ,  si  {aaiaio 
le  ciel  te  destine  à  remplir  quelque  place  êminente  ,  ne  perds  pas 
de  vue  que  la  fortune  et  la  faveur  populaire  sont  inconstantes  ;  j'ea 
snis  un  exemple  terrible.  Entouré  du  prestige  et  de  l'éclat  d'ooe 
naissance  illustre ,  possesseur  de  biens  considérables ,  bonoré  de  la 
confiance  du  souverain ,  je  me  croyais  à  l'abri  des  revers  ;  m  aie 
l'envie  ,  la  jalousie  sapent  et  renversent  les  titres  les  plus  glo- 
rieux ,  les  réputations  les  mieux  établies.,.  Uue  trame  est  ourdie  dana 
l'ombre  :  on  nous  dénonce  au  gouvernement ,  moi  et  mon  père  qui. 
avait  eu  le  bonheur  de  recevoir  son  roi  en  i744i  comme  des  hommes 
dangereux ,  coupables  de  concussions  de  toute  espèce  ,  avec  suppo- 
sition et  abus  d'autorité.  On  nous  arrête ,  on  nous  dépouille  de  nos 
emplois  ,  et  le  parlement  de  Grenoble* est  investi  do  droit  de  novs 
juger^  Après  de  longues  et  minutieuses  procédures ,  pendant  les- 
quelles mon  père  succomba  sous  le  poids  du  chagrin  ,  qn  arrêt  dm. 
i.er  septembre  i753  me  décharge  de  l'accusation  .et  me  permet 
d'agir  pour  mes  dépens  ,  dommages  et  intérêts ,  ainsi  que  j'aviserai. 
Ce  triomphe  ne  fit  qu'augmenter  la  rage  de  mes  délateurs  :  il  eat 
si  difficile  à  la  vérité  de  pénétrer  jusqu'aux  pieds  du  trône.  Ainsi  » 
malgré  mon  arrêt  d'absolution ,  mon  sort  n'éprouva  d'autre  chan- 
gement ,  sinon  qu'on  me  fit  passer  des  prisons  de  Grenoble 
dans  celles  de  Pierre*Scise«-  Ce  n'a  été  qu'après  plusieurs  années 
d'une  détention  rigoureuse  que  j'ai  recouvré  la  liberté  de  venir 
finir  mes  jours  dans  cet  asile.  Le  souvenir  d'avoir  rempli  mes 
devoirs  et  fait  quelque  bien  me  console  de  Tinjustife  des  hommes.  » 
M.  de  Klinglin  mourut  vers  l'année  1775  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence  ;  car  il  était  réduit  à  traduire  la  Gazette  de  Schaffouse 
pour  se  procurer  le  nécessaire.  Ses  cendres  reposent  ignorées  dans 
un  coin  du  cimetière  de  Bron* 
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■ 

iotenraiir  pouif  les  fairç^ cesser.  Cette  licence  rappe- 
lait les  orgies  auxquelles  les  aûciens  se  ^vraient  pen- 
dant ks  Dionysiaques  ou  Bacchanales  qui  avaient  lieu 
positivement  à  la  mêmct époque.  Tout  me  persuade  que 
Bacchas  a  eu  autrefois  un  temple  à  Bron ,  et  que  les 
(fiferiissemens  populaires  qui  se  sont  perpétues  jusqu'à 
wuf  (i) ,  doivent  être  considérés  comme  une  suite  , 
une  image ,  une  imitation  des  fêtes  que  Ton  solenni- 
aait  dans  ces  temps  reculés. 

La  vogue  dont  nous  venons  de  parler,  occasiona, 
en  1711 ,  un' événement  bien  funeste.  La  retraite,  on 

m 

ne  sait  par  quel  motif,  fut  sonnée  à  Ljon  avant  Theure 
ordinaire  pour  la  fermeture  des  portes.  Chacun  se  bflta 
de  rentrer  :  deux  voitures  qui  s'étaient  croisées  sbr  le 
pont  auprès  du  .corps-de-garde  sont  renversées  ;  elles 
obstruent  le  passage ,  de  .manière  à  ne  laisser  qu'un 
cooloir  trés-étroit  et  insuffisant  pour  faire  évacuer  le 
grand  nombre  de  personnes  qui  se  présentent  ;  Ten- 
gorgement  s*sj9ectue  et  produit  les  plus  graves  accidens; 
des  filouT  profitent  de  la  circonstance  pour  commettre 
des  vols  ;  les  soldats  du  poste  même  rançonnent  les 
citojens  qui  {irrivent  jusques  à  eux.  Enfin  le  désordre 
fat  porté  si  loin  ,  que' 238  individus  périrent,  sans  y 
comprendre  ceux  qui  tombèrei^t  dans  le  Rhône,  ou 
moururent  des  suites  des  blessures  et  du  froissement 
qu'ils  avaient  éprouvés.  On  pendit  le  chef  de  la  garde; 
mais  la  police  qui  n'avait  rien  fait  pour  prévenir  cette 
afieuae  catastrophe ,  ne  fut  pas  même  admonestée.  On' 
croit  que  la  donation  ,  souscrite  par  Madame  de  Ser* 

(1)  Cette  Togne  «  été  irtLUêîérée  depuû  la  rëfolution  sur  le  terri- 
toire de  ChaosMgne  ,  le  long  de  la  grand*  route  de  Grenoble ,  mais 
•Ue  n'est  presque  plus  suifie. 
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vient ,  en  faveur  de  Thôpital ,  de  son  domaine  de  Ta 
Partdieu,  en  1726 ,  fut  faite  en  expiation  de  cemalfaeor. 
Son  carrosse  qui  sortait  de  la  ville ,  ayant  été  accro- 
ché par  un  autre  qui  rentrait ,  devint  la  cause  inno- 
cente de  tout  l'embarras  et  de  la  scène  épouvantable 
qui  souilla  cette  journée. 

Il  7  a  environ  soixante  anS|  qu*un  paysan,  en  dé- 
racinant un  arbre  à  Bron  1  trouva  dans  la  terre  un 
vase  rempli  de  petites  pièces  d'argent  que  Ton  reconnut 
être  des  médailles  gauloises.  Je  conserve  trois  de  ces 
médailles  qui  m'ont  été  données  par  Tabbé  Samboyant: 
il  les  tenait  du  particulier  qui  avait  découvert  le  vase  ; 
ce  fait  seul  parait  justifier  mes  conjectures  sur  l'an- 
cienneté de  ce  village* 

On  ne  peut  visiter  St-Alban  sans  aller  voir  le 
magnifique  établissement  que  M.  Poidebard  a  créé. 
Il  a  fait  construire  auprès  de  son  habitation  un  très- 
grand  bâtiment  (i)  parfaitement  aéré  ,  destiné  k 
élever  des  vers  à  soie  et  à  filer  les  cocons  qui  en 
proviennent  ou  qu'il  achète.  Le  bâtiment ,  composé 
d*un  rez-de-chaussée  et  d'un  étage  au-dessus  ,  offre 
deux  pièces  immenses  ;  dans  la  plus  haute  ,  tout 
l'espace  qu'elle  contient  était  garni  ,  sur  la  fin  du 
mois  de  juin  ,  d'un  nombre  infini  d'étagères  «ur 
lesquelles  était  accumulée  une  récolte  précieuse  de 
cocons  blancs  (2).  Je  ne  pouvais  me  lasser  d'ad- 
mirer l'ordre  qui  régnait  dans  cette  magnonerie  j  la 

(t)  Il  a  So  pieds  de  longueur  sur  ay  de  large. 

(a)  ftS  onces  de  graines  avaient ,  dans  un  seul  atelier ,  produit 
environ  aa  quintaux  de  cocons  qui  devaient  donner  au  moins  deux 
quintaux  de  soie ,  et  Ton  sait  que  cette  soie  se  vend  un  quart  de 
plus  que  la  jaune  ;  ces  eocons  émanent  de  graine  venue  originaire- 
ment de  la  Chine. 
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propreté  dont  elle  ëtait  constamment  Tobjet,  Tartavcc 
lequel  la   brujère   et  le  genêt  avaient  été  dessinés 
en  arceaax  pour  recevoir  le  ver  qui   venait  y  dé- 
poser son  riche  tissu  ;  enfin  les  soins  en  tous  genres 
que   les  personnes   chargées   de  cette  éducation  ne 
cessaient   de   prodiguer  :  aussi    la    vue   ni   Todorat 
n'étaient  affectés  de  rien   de  désagréable,    et  Popé- 
ration  n'éprouvant   aucune  contrariété  ,  aucun  dé-- 
rangement ,  s'achevait  de  la  manière  la  plus  parfaite. 
On  reconnaissait  aisément  qu'un  résultat  aussi  fa- 
vorable était  principalement   dû  au  zèle  et  à  l'acti- 
vité de  M,m«  Poidebard  ,   qui  exerce   une  survîeil- 
lance  continuelle  sur  les  diverses  parties  de  ce  tra« 
vail  et  seconde  de  tout  son  pouvoir  les  sages  et 
utiles  combinaisons  de  son  époux. 

Jb  suis  retourné  quelque  temps  après  chez  M. 
Poidebard  pour  examiner  sa  filature  ,  et  j'ai  eu  la 
satisfaction  de  me  convaincre  qu'il  eût  été  diffi- 
cile d'élever  un  atelier  plus  commode  et  moins 
dispendieux  que  celui  qu'il  a  fondé.  Le  triage  qu'il 
fait  faire  de  ses  cocons  en  bons  ,  médiocres  et  mau- 
vais y  lui  procure  d'abord  un  brin  plus  uniforme  et 
plus  régulier;  msuite  l'emploi  d'un  étouffoir  9  chauffé 
k  la  vapeur  y  pour  faire  périr  les  chrysalides  ,  offre 
un  procédé  plus  expéditif ,  plus  sftr  et  plus  parfait 
qae  l'usage  du  four  dont  on  se  sert  communément 
poar  remplir  ce  but ,  ce  qui  est  déjà  une  amélioration 
sensible  à  l'art  de  tirer  la  soie. 

Mais  l'opération  même  de  la  filature ,  qui  avait  lieu 
dans  la  pièce  an  rez-de-chaussée  du  grand  bâtiment 
nouvellement  construit ,  présentait  un  spectacle  im« 
posant  et  curieux.  Trente-deux  tours  garnis  de  leurs 
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bassines  et  des  conduits  destina  à  transmettre  oa 
calorique  suffisant  ,  étaient  mis  en  action  par  une 
grande  roue  à  tambour  ,  à  laquelle  un  cheval  don- 
nait rimpuision  ;  une  femme  placée  à  chaque  toar, 
occupée  à  battre  les  cocons  et  à  filer  la  soie  ^  rem- 
plissait sa  tâche  avec  plus  de  facilité  que  dans  la 
méthode  ordinaire.  Enfin ,  un  appareil  aussi  simple 
qu'ingénieux  ,  imaginé  par  M.  Gensoul  (i)  et  consis- 
tant en  une  chaudière  munie  d'un  vapomètre  et  d'une 
soupape  de  sûreté  assise  sur  un  foyer  alimenté  par 
du  charbon  de  terre  ,  suffisait  pour  porter  et  en- 
tretenir Teau  de  toutes  ces  bassines  i  la  température 
voulue  ;  un  grand  conducteur  traversant  horizonta- 
lement l'atelier  dans  toute  sa  longueur ,  remplissait 
cet  office  au  moyen  des  conduits  latéraux  disposes 
de  distance  en  distance  et  qui  descendaient  vers  les 
bassines  :  ces  conduits  ,  garnis  de  robinets  près  de 
leur  extrémité  pour  retirer  ou  diminuer  la  chaleur, 
se  terminent  par  un  tuyau  qui  plonge  dans  la  bas- 
sine ,  et  qui  ,  percé  d'un  grand  nombre  de  petits 
trous  ,  laisse  échapper  la  vapeur. 

M.  Poidebard  ,  en  adoptant  ces'  divers  procédés , 
a  porté  la  filature  de  la  soie  au  plus  haut  degré  de 
perfection  ,  en  même  temps  qu'il  y  a  rencontré  une 
très-grande  économie  ,  soit  sous  le  rapport  du  com- 
bustible ,  soit  par  la  suppression  des  tourneuses:  il 
en  résulte  également  que  la  vapeur  se  condensant 
dans  les  bassines  renouvelle  sans  cesse  Peau  avec  une 
eau  distillée ,  et  donne  par  conséquent  à  la  soie  plus 


(i)  Habile  nécAoîcien  de  Lyon  ,   décora  de  la  croi]L  d'iionneur  > 
à  la  dernière  exposition ,  en  récompense  de  ub  utiles  traYaax. 
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i'éciàl,  pi  08  de  brillant.  Ainsi  les  innovations  qu'il 
a  introdnites  ofiirent  les  plus  grands  avantages  (i). 

Ce  citoyen  industrieux  a  encore  établi  dans  une 
partie  d'anciens  bâtimens  des  ateliers  propres  au 
moolinage  des  soies ,  dont  des  chevaux  mettent  en 
activité  les  rouages ,  en  sorte  que  toutes  les  opé« 
rations  relatives  à  ce  beau  tissu  ,  qui  précèdent  celle 
de  la  teinture ,  se  font  dans  un  même  local ,  avec 
une  précision  ,  une  activité  et  une  surveillance  que 
l'on  rencontre  rarement  ailleurs  ;  aussi  les  soies 
confectionnées  chez  lui  ont-elles  plus  de  valeur  et 
toot-elles  plus  recherchées  que  celles  qui  proviennent 
des  ateliers  ou  Tancienne  pratique  est  encore  en 
usage. 

Cependant  tous  les  soins .  qu^exigent  une  aussi 
grande  manutention  n'ont  point  distrait  M.  Poidebard 
dfaotres  occupations  également  importantes  ;  il  a 
fiât  faire  dans  son  domaine  des  plantations  de  mù« 
liers  considérables  :  leur  état  prospère  révèle  sa  vigi- 
lance et  la  sagesse  de  ses  vues.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
que»  dici  à  quelques  années,  il  ne  recueille  une  quan- 
tité suffisante  de  feuilles  pour  élever  de  60  k  80  onces 
de  vers  k  soie.  11  s'occupe  aussi  de  Téducation  de  quel- 
qoes  chèvres  du  Thibet  ,  de  leur  croisement  avec 
des  chèvres  indigènes  ^  et  des  moyens  de  tirer  le 
parti  le  plus  avantageux  de  leur  duvet. 
Le  gouvernement ,  d'après  le  rapport  du  jury  central 


(i)  M.  le  doctenr  Terme  ,  dans  uu  rapport  présenté  à  la  Société 
d'agricttUnre  de  Lyon  ,  le  So  janvier  i8a3 ,'  a  décrit  avec  beaucoup 
de  talent  les  avantages  qui  doivent  résulter  des  éublissemens  de 
M. Poidebard  t  nous  n'avons. fait  souvent  qu'emprunter  i9s  propres 
cipresiions. 
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sur  Texposition  des  produits  de  l'industrie  française 
en  1823,  et  la  sooiétë  royale  et  centrale  d'agriculture, 
en  décernant,  chacun  de  son  côté,  une  grande  médaille 
d'ork  M.  Poidebard,  n'ont  fait  qu'exciter  davantage  son 
zèle  et  ses  efforts  ;  les  améliorations  nombreuses  dont 
il  enrichit  tous  les  jours  son  établissement ,  en  sont 
une  preuve  convaincante.  Ce  manufacturier  habile  a 
fait  faire  un  grand  pas  au  perfectionnement  de  Ih  fi- 
lature des  soies  ;  nous  n'avons  plus  maintenant  à  re- 
douter ,  dans  ce  genre ,  la  supériorité  des  organsins 
de  Piémont  ;  une  entreprise  aussi  heureuse  ne  peut 
manquer  d'avoir  des  imitateurs,  et  d^influer  d'une 
manière  spéciale  sur  la  prospérité  de  nos  fabriques 
d'étoffes. 

A  peu  de  distance  de  St.  Alban ,  sur  la  ligne  de  dé- 
marcation de  la  commune  de  la  Guiliotière  et  de  celle 
de  Venissieu  (  département  de  l'Isère  ),  on  voit  de  grands 
fossés  très-larges  et  assez  profonds ,  qui  régnent  sur 
une  longueur  de  quelques  centaines  de  toises.  On  les 
appelle  communément  les  fossés  ou  terreaux  des  Turcs, 
et  Ton  assure  qu'ils  s'étendaient  du  coteau  de  Parilly 
jusqu'au  Rhône. 

Ces  fossés  remontent  i  une  époque  ancienne,  et 
ne  doivent  sans  doute  leur  existence  qu'à  des  événe- 
mens  militaires  :  il  en  est  fait  mention  dans  un  acte 
de  traité  du  24  août  1 449 ,  sur  la  délimitation  des  juri- 
dictions de  la  Guiliotière  et  de  St.  Sjmphorien  d'Ozon, 
et  dans  le  procès  -  verbal  du  commissaire  Tindo  du 
17  septembre  147g , comme  étant,  suivant  la  tradition, 
l'ouvrage  d'un  ost  ou  armée  de  Sarrasins  pour  sy  reti-- 
rer  ou  fortifier^ 

Les  Sarrasins  ou  Maures  d'Espagne  se  répandirent 
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devienne  et  de  Lyon  ^  mais  il  n'est  pas  à  présumer  que 
ces  fossés  aient  été  creusés  par  eux.  On  sait  que  tous 
les  travaux  remarquables ,  même  les  constructions  qui 
S]>partiennent  évidemment  aux  Romains ,  ont  été  attri- 
l)oésdans  le  moyen  âge  aux  Sarrasins...  L'irruption  de 
€es  férocesMusttlmans  fut  suivie  de  tant  d'excès ,  et  elle 
inspira  une  terreur  si  grande  au  peuple  ^  qu'il  les  con- 
sidéra comme  les  auteurs  de  la  ruine  de  tous  leà  monu- 
mensdontil  restait  quelque  trace.  Dès-lors,  par  une  con- 
fttsion  d'idées  assez  étrange ,  on  les  envisagea  dans  la 
suite,  comme  les  fondateurs  de  ces  mêmes  édifices 
qa'ils  avaient  détruits. 

Biais  si  Ton  ne  peut  raisonnablement  leur  attribuer 
Touverture  de  ces  tranchées ,  on  peut  encore  moins 
en  reculer  l'origine  jusqu'à  la  défaite  d'Albin.  Chorier 
prétend  que  ce  fut  dans  la  partie  de  la  plaine  qu*ils 
occnpent  j  que  Sévère  remporta  sur  son  compétiteur 
uoe  victoire  signalée  qui  décida  du  sort  de  l'empire  : 
Albin,  dit-il ,  y  perdit  la  vie,  ainsi  que  sa  femme ,  ses 
en&nset  la  majeure  partiedes  troupes  qui  avaient  suivi 
safortune.  Le  champ  du  combat  fut  tellement  abreuvé 
de  sang,  qu'il  prit  le  nom  àt  Sanguims  Fons ^  fontaine 
de  sang,  d'où  s'est  formé  celui  de  Sang-Fond^  qu'il 
porte  encore  dans  ce  moment. 

Tons  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  sanglante 
.  lataille,  s'accordent  à  en  placer  le  lieu  dans  la  plaine 
qui  est  entre  Trévoux  et  Neuville  :  il  paraît  cependant, 
d'âpres  Hérodien ,  que  le  corps  d'Albin  fut  jeté  dans 
le  Rhdne;  mais  ne  semble- 1* il  pas  plus  probable  d'ad* 
mettre  qu'Albin,  après  avoir  été  vaincu ,  s'était  retran- 
ché à  Montribloud,  qu'il  y  essuya  un  nouvel  échec ,  ce 


^  9^  > 
qui  fit  donner  le  nom  de  Mons  TfrribUis  i  cet  endroit, 

qu'il  fat  arrêté  en  fuyant  du  côté  de  Miribel ,  décapité, 
et  son  corps  livré  aux  eaux  du  Rhône ,  que  de  lui  taire 
traverser  la  ville  de  Ljon ,  pour  gagner  la  plaine  de 
la  Guillotière ,  ce  qui  lui  eût  présenté  des  obstacles 
qu'il  ne  présumait  pas  devoir  rencontrer  sur  l'autre 
point? 

L'étymologie  de  Sang-Fondy  dérivé  de  Sanguinis  Pons^ 
me  parait  devoir  céder  à  une  autre  infiniment  plus 
naturelle.  D'anciens  titres  désignent  ce  territoire  sous 
le  nom  de  Centum  Fontium ,  à  cause  du  grand  nombre 
de  sources  qui  se  montrent  au-dessous  des  bâtimens  de 
la  poste;  un  hôpital  y  existait  encore  en  i354f  ^^ 
frère  Sibuet  de  Pise,  moine  d'Ainaj ,  en  était  alors  le 
custode  ou  gardien. 

Il  7  a  lieu  de  croire  que  ces  fossés  ou  retranchemens 
furent  ouverts  vers  le.XlIL*  ou  le  XIV.«  siècle ,  à  l'oc- 
casion des  démêlés  qui  se  manifestèrent  à  cette  époque 
entre  les  comtes  de  Savoie  et  les  archevêques  de  Lyon , 
au  sujet  de  la  juridiction  du  mandement  de  Bécheve- 
lin ,  qu'ils  voulaient  s*attribuer  réciproquement  :  ils 
couvraient  le  débouché  de  Venissieu ,  et  ne  permet-* 
taient  pas  de  violer  facilement  le  territoire.  Cette  con- 
jecture parait  d'autant  plus  probable  que  ces  fossés 
sont  indiqués  dans  les. anciens  plans,  comme  limites 
entre  la  Guillotière  et  Venissieu  ,  et  qu'ils  répon- 
daient à  une  borne  énorme  en  pierre  ,  découverte ,  il  y 
a  peu  de  temps ,  i  l'ouest  du  grand  chemin  de  Lyon  à 
Vienne.  On  trouve  même,  auprès  de  cette  pierre,  des 
ruines  d'anciens  bâtimens,  des  débris  de  tuiles  à  rebords. 
On  y  a  aussi  recouvré  des  médailles  et  déterré  des  tom- 
beaux. La  tradition  veut  encore  qu'il  y  eût  dans  cet 
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emphcemeni  an  village  appelé  BussilUi  mais,  comme 

aucan  litre,  aucun  monument  ne  viennent  à  Pappui  de 
cette  assertion  «  il  est  plus  naturel  de  penser  qu'il  y 
avait  sur  ce  local  quelques  fortifications  qui  se  liaient 
STec  les  retranchemens  dont  noua  avons  parlé,  et  pou- 
faient  servir  à  la  défense  du  mandement  de  Béche- 
Telb. 

La  promenade  que  je  viens  de  décrire ,  prouve  que 
ks  environs  de  Lyon  sont  riches  de  souvenirs;  ils 
rappellent  une  foule  d*événemens  remarquables ,  de 
traits  intéressans ,  de  faits  précieux ,  de  découvertes 
importantes  ;  ils  peuvent  faire  naître  des  observations 
utiles  et  fournir  le  sujet  des  plus  graves  méditations. 
Si  cette  légère  esquisse,  toute  imparfaite  qu'elle  est, 
tioave  grâce  aux  yeux  de  nos  lecteurs,  je  m'engage  à'en 
publier  d*autres  où  je  tâcherai  de  rassembler  des  faits 
assez  curieux  pour  mériter  de  fixer  leur  attention* 
Nous  allons  souvent  au  loin,  visiter  des  ruines,  par- 
courir des  sites ,  ou  admirer  quelque  effort  de  l'in- 
dustrie, tandis  que  des  objets  dignes  d'arrêter  nos  re- 
gards subsistent  autour  de  nous ,  négligés ,  et  souvent 
iuaperçBS  (i).  Si  je  puis  en  tirer  quelques  uns  de  Toubli 
aaqoel  ils  paraissent  condamnés ,  les  signaler  à  la  eu- 
riosité  publique ,  les  mettre  en  évidence ,  il  me  semble 
que  j'aurai  rempli  un  grand  but  moral ,  celui  d*atta« 
cher  d'avantage  les  citoyens  à  leur  patrie  par  le  ta- 
bleau exact  de  tous  les  biens  et  de  toutes  les  jouissan- 
ces dont  la  providence  les  a  gratifiés. 


(i)  Aà  qa«  notcendft  iler  iogredi ,  mare  transmittere  solemas, 
«a  nb  ocnlis  posiU  negUgimiu ,  etc.  PllN,  Juif.  Uh.  VU ,  Bp.  ao. 
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BIOGRAPHIE   LYONNAISE. 

IIL®  Articljk. 


Notice  sur  Azzéon  Dulac. 

Jean-Louis  AUéon  Dulac  ,  naturaliste  ,  naquit  i 
Lyon  vers  le  commencement:  du  XVIII.^  siècle.  Sa 
famille  ëtait  fort  honorable  ,  mais  mal  partagea  des 
biens  de  la  fortune  ;  il  dut  son  éducation  aux  soins 
généreux  d'un  parent.  Après  avoir  terminé  de  bonnes 
études  chez  les  jésuites ,  il  alla  faire  à  Paris  un  cours 
de  droit  :  il  fut  reçu  avocat  II  suivit  pendant  plusieurs 
années ,  dans  sa  ville  natale ,  la  carrière  du  barreau  ^ 
partageant  son  temps  entre  les  travaux  de  sa  pro- 
fession et  Pétude  de  l'histoire  iiaturelle.  Cette  étude  ^ 
qui  offre  tant  de  charmes ,  exige  de  fréquentes  ex- 
cursions, tandis  que  les  devoirs  du  jurisconsulte  sont 
graves  et  sédentaires  ;  aussi ,  A.  Dulac  ne  pouvant 
plus  mener  de  front  Texercice  du  droit  et  Texpldra" 
tion  de  la  nature ,  ferma-t-il  son  cabinet  pour  aller 
remplir  à  St-Etienne  une  place  de  finance  qui  devait 
lui  laisser  beaucoup  de  loisirs.  Il  les  employa  à  par- 
courir en  naturaliste  et  en  agronome  les  trois  pro- 
vinces qui  composaient  à  cette  époque  la  généralité 
de  Lyon  :  les  fruits  de  ses  savantes  recherches  furent 
plusieurs  mémoires ,  dont  quelques-uns  ont  été  com- 
muniqués à  la  Société  royale  d'agriculture  qui  venait 
de  s'établir  à  Lyon,  et  qui  s'empressa  d'admettre  l'au- 
teur dans  son  sein.  Il  ne  tarda  pas  à  recueillir  ces 
divers  ouvrages  pour  les  livrer  au  public  sous  le  Jtitre 
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Àt  Mémoires  pour  sentir  à  this/oire  naturelle  des  pro* 

riaces  du  Lyonnais ,  Forez  et  Beaujolais  (i).  Tels  sont 

les  progrès  que  tontes  les  branches  de  Thistoire  na- 

relie  ont  faits  depuis  la  publication  de  ce  livre  ,  qu'il 

ne  peut  plus  servir  qu'à  marquer  en  quelque  sorte 

ks  pas  de  la  science.  Que  de  livres  qui  furent  très- 

prédenx  à  leur  apparition ,  n'ont  pas  aujourd'hui  une 

antre  destinée  I   Tandis  que  les  productions   litté-* 

laires  brillent  souvent  d'un  éclat  d'autant  plus  vif 

qu'elles  s*ëloignent  davantage  de  l'époque  qui  les  a 

va  naître ,   les  ouvrages  scientifiques  sont  toujours 

eSacës  par  ceux  du  même  genre  qui  leur  succèdent. 

Ceo'est  plus  dans  les  mémoires  d'Alléon  Dulac  qu'on 

in  étudier  l'éducation  des  mûriers  et  les  mœurs  des 

vers  à  soie,  la  nature  de  la  houille  et  son  exploit 

tation  dans  les  mines  du  Forez  ,  la  culture  de  la 

vigne ,  Fart  de  fat>riquer  Iç  vin  ,   la  connaissance 

des  insectes  ennemis  du  plus  précieux  des  arbustes. 

Mais ,  soQS  le  rapport  de  la  statistique  agronomique  « 

de  notre  province ,  les  recherches  d'Alléon  Dulac  oe 

paraîtront  pas  sans  intérêt  :  on  aimera  a  le  suivre 

dans  les  riches  vignobles  du  Beaujolais  ,  examinant 

les  procédés  de  cultuse  et  signal^^nt  les  meîjlenrs 

produits.  Ou  partagera  la  joie  que  lui  inspire  Tiur 

trodaction  de  la  pomme  de  terre  qui  eut  lieu ,  de  soor 

temps ,  dans  le  Lyonnais ,  et  à  laquelle  il  ne  fut  pas 


(i)  Lyon  f  1.765' y  9  Tpl.  ia-ia..  Ce  necu^il,  qui  a'«  em  qn'am* 
tiitioa ,  %  été  rafraîchi  par  un  titre  oit  on  lit  :  Mémoires  pour  servir 
à  Vhisioire  du  département  de  Bhône  et  Loire ,  par  ASUon  Dulac* 
Mm  et  Vf  on,  1795. 

Ces  toon  de  Uhraire ,  qui  ne  sont  pas  rares,  trompent  let  amaleiire 
et  dérontent  les  bii^liogrephç«• 


(96) 
étranger.  On  déplorera  avec  lui  la  destruction  dei 

antiques  forêts  et  l'absurde  dëfrichetnent  des  mon-* 
tagnes.  On  s*assurera  encore  que  les  désastres  qnt 
commencé  plusieurs  années  avant  la  révolution.  Alléon 
fut  témoin  des  premiers  travaux  de  la  société  d'agri- 
culture •  de  la  fondation  de  l'école  vétérinaire  •  de 
Touverture  du  canal  de  Givors  ,  de  Rétablissement 
des  filatures  de  coton  dans  le  haut  Beaujolais.  Il 
raconte  ces  importantes  améliorations ,  et  il  en  fait 
pressentir  les  conséquences  éloignées.  Quelquefois  il  a 
été  prophète,  et  toujours  il  s'estniontré  plein  d*ardeor 
pour  tout  ce  qui  peut  concourir  à  la  félicité  publique. 
C'est  cette  noble  ardeur  qui  le  détermina  à  publier 
un  recueil  sous  le  titre  de  Mélanges  d*hisîoire  naiu*- 
reUe ,  avec  cette  épigraphe  :  Quàm  magmficaia  suni 
opéra  tua ,  Domine  !  omnia  in  sapieniid  fecisti  :  impleia 
est  terra  possessione  tud.  (  Ps.  io3 ,  t.  24.  )  Ce  recueil^ 
il  faut  l'avouer  ,  n'est  autre  chose  qu'une  compila- 
tion ;  on  7  chercherait  en  vain  une  seule  pièce  qui- 
n'ait  pas  été  publiée  précédemment.  Mais  l'auteur  a 
su  les  choisir  et  les  disposer  dans  un  ordre  conve^ 
nable;  et  sous  ce  rapport  on  peut  dire  qu'il  a  mis 
au  jour  un  ouvrage  très-digne  de  Faccneil  qu'il  a  reçu 
en  paraissant  (x).  Alléon  Dulac  mourut  à  St-Etiénae 
en  1768. 

G. 


(1)  Cet  ooTrage  parut  à  Lyon  en  1763 ,  %  toI.  in-ia.  En  ly^S»    il 
fut  réimprimé  également  à  Lyon  en  6  roL  in-ia  ,  arec  fig. 
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GÉOLOGIE. 


X^tîCË  $9r  des  os  fossiles  de  grands  mammifères  ^ 
kwvés  à  la  Croix-Rousse  ,  près  de  Lyon  ^  en  aoûi 
1824  9  ^l  déùriis  par  M.  le  chevalier  Bredin  ^ 
Direclem'  de  l'Ecole  çéiérinaire. 

*  I.«r  ArticU* 

Les  débris  des  corps  organises  qae ,  de  toutes  parts'^ 
on  timiFe  dans  k  sein  de  la  terre  ,  sont  des  mo- 
niMMos  d'âne  hante^  antiquité  dont  Tétude  se  rat* 
tache  à  des  questions  géologiques  d*nn  trop  grand 
iaiâtt  poar  que  je  n'appelle  pas  l'attention  des  sa- 
▼aos  sur  diverses  circonstances  que  ]*ai  notées  avec 
loote  l'esactitttde  dont  je  suis  capable  ,  afin  que ,  corn** 
parées  à  d'autres  faits  de  même  genre  »  elles  .puissent 
lernr ,  soit  à  confirmer ,  soit  à  modifier  les  'théo* 
ries  oryctdogiques. 

Je  trouve  de  grands  charmes  dans  Tétude  de  ces 
(bea  qui  autrefois  ont  vécu  sur  le  globe  que  nous 
luèîtoBS ,  et  qui ,  depuis  un  grand  nombre  de  siècles, 
lont  enfouis  dans  diverses  couches  de  la  terre. 

Ce  n'est  pas  sans  une  profonde  émotion  que  je 
me  trouve  en  présence  de  ces  vieux  témoins  des 
catastrophes  et  des  révolutions  qui  ont  changé  la 
faee  de  ce  monde  ;  ce  n^est  pas  sans  faire  je  ne 
tas  quels  retours  mélancoliques  sur  ma  destination 
et  sur  la  destination  de  Thumanité ,  que  j'interrogls 
ces  prodigieux  témoins  dont  la  durée  effraye  Pima^ 
Tome  I.  7 
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gination  d'âne   créature  qui   hier  n'était  point  en- 
core ,  et  qui  demain  ne  sera  déji  plut. 

Le  besoin  d'admiration  inhérent  au  cœur  humain 
trouve  à  se  satisfaire  dans  la  contemplation  de  ces 
animaux  qui  ,  soit  qu'ils  aient  été  incrustés  dans 
des  bancs  de  pierre  9  d'origine  plus  ou  moins  an* 
cienne  ,  soit  qulls  aient  été  déposés  dads  des  lits  de  ^ 
sable  y  ou  enfermés  dans  des  blocs  de  glace  ,  semblent 
n'avoir  été  transmis  jusqu'à  nous  que  pour  mani* 
fester  sous  un  point  de  vue  nouveau  la  grandeur  de 
la  création  et  celle  de  la  puissance  universelle  qui 
la  dirige. 

Ces  immenses  dépôts  de  bélemnites,  d^édiinites  ^ 
d'ammonites  9  d*encrinites  ,  et  de  tant  d'autres  ani- 
maux marins  que  nous  voyons  dans  nos  rochers  cêI^ 
caires ,  ces  innombrables  coquilles  fluviatiles  qui  leut* 
plissent  des  terrains  de  formation  d'eau  douce ,  ces 
étonnans  trilobites  qu'on  trouve  dans  des  roches  de 
transition  ,  dans  les  schistes  ,  dans  les  psammites , 
ces  ossemens  de  quadrupèdes  appartenant  â  des  genres 
encore  existans ,  et  qu'on  rencontre  dans  des  terrains  < 
de  transport  ,  beaucoup  plus  nouveaux  ,  quoiqu'ils  *' 
remontent  à  une  époque  reculée  ;  ces  faits  et  une 
foule  d'autres  qui  leur  sont  analogues,  prouvent  à' 
robservateur  réfléchi ,   qu'à  diverses   reprises  ,    les  ' 
contrées  aujourd'hui  habitéis  ont  été  couvertes  des  ^ 
eaux  de  la   mer  ;   ils   lui  apprennent  qu'il  y   eut 
un  temps  où  la  terre  n*était  ni  ornée  par  les  v^é^  ' 
taux ,  ni  animée  par  les  êtres  sentans  ;  ils  lui  ap-  < 
prennent  que  »    lors   de  la  formation   des  terraini^ 
primitifs,  il  n'existait  encore  ni  coquilles ,  ni  poissons  ' 
dans  la  mer ,  qu'avant  la  formation  du  calcaire  se-*  ' 
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toùi ,  il  n'erirtaît  point  encore  ie  «Juadrupède*  ter- 


Méaa  n-enlre  point  d«ns  mon  plan  de  m'occaper  des 
^«.des  tfaëo^es  qae  de.  hommes  de  génie  ont  pui- 
•&•  dans  les  fiûU  «ryclologiqoes  :  je  me  bornerai  k 
«Bdre  compte ,  le  plus  succinctenieht  possible  de 
k«t  ce  qoi,  dans  le.  fossiles  de  la  Croix-Honsse;  me 
prft  mtëre«Br  la  sdence  et  se  rattacher  à  la  stitis- 
tique  do  Ljroonaifi» 

C«  «  fos«les  ont  ëtrf  tronvés  dans  un  jardin  que 
ttÂ>-««fr,  »Wactar«r  et  propriétaire,  possède  à 
Cain»,  «ir  le.  hmiles  de  cette  commune  rt  de  la 

fej«m  de  la  Boucle  qui  conduit  an  Rhône,  eî 

r^f'  *  Montessuy,  à  la  Carette  ,  etc. 

Ce  ,«dm  est  situé  près  du  sommet  ou  de  la 
«wipe .  de  la  colline ,  au  commencement  de  h.  pente 
J«  sWhne  .e«  le  Rhdne,  c'est-à-dire,  s«  C 

^  du  Danphmé,  la  chaîne  des  Alpes,  le  Mont- 
i««c .  efe  ..  rf  est  par  conséquent  exposé  au  sud-est. 
S«.  sol ,  en  pente  douce ,  est  incliné  du  nord- 
J^.p^s«|-e.|;  plu.  loin  ...p^nte  de  la  monZe 
W  plus  rap.de  et  s'abaisse  dans  le  vallon  as^ 
f^^qw  «ût  le  chemin  de  la  Boucle. 

«pfeieure  de  ce  ,a«lm  qui  longe  le  chemin 
gnuc.  Iles  pioniers  miinnn.     .«  * 


ln*tTt«    •    .*•  °°»-*»e  bâtisse,  «ne  grande 
Jnt  .1.  rehnuttit  «ne  terre  marneuse  rouge 
l«,dan.  no.  contrée.,  «.rt  à  Wti,  en  pi«l,  fûj 


n 
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trouvé ,  k  23  décimètres  aa-dessous  du  sol ,  des  os 
très- volumineux  qu'ils  n'ont  pus  hésité  à  regarder 
oottime  prc^renant  de  ces  anciens  géans  que  l'on 
prétend  avoir  autrefois  peuplé  la  terre. 

I/erreur  de  ces  hommes  sans  instruction  ne  nous 
étonnera  pas,  si  nous  remarquons  que  presque  tons 
les  écrivains  d'Europe ,  même  les  plus  éclairés  et 
les  moins  crédules,  qui  ont  précédé  le  dernier  siècle^ 
attribuèrent  à  cette  ancienne  race  de  géans  toos 
les  os  dodt  la  grosseur  était  supérieure  à  celle  des 
plus  forts  animaux  de  nos  climats. 

Et  sans  citer  les  faits  de  ce  genre  dont  parient 
Hérodote ,  Pausanias ,  Pline ,  etc.  et  des  auteurs 
modernes,  tels  queScipton-Maselle,  Targiokii,  Kirker, 
nous  rappellerons  que ,  sous  le  règne  de  Liouis  Xlfl , 
on  montrait  à  Paris  des  ossemens  d*éléghant  trou- 
vés en  Dauphiné  ,  non  loin  du  Rhône ,  qu'on  fai- 
sait passer  pour  les  restes  de  Teutobochus ,  ce  roi  des 
Cimbresb  qui  combattit  contre  Marcins. 

On  voyait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  dans  une 
église  de  Valence  en  Dauphiné ,  des  os  d'éléphant 
que  l'on  disait  avoir  appartenu  à  un  géant. 

11  n'y  a  pas  vingt  ans  qu'on  fit  doti  k  l'écohë  vété* 
rinaire  d'un  fémur  d'éléphant,  sur -lequel  on  avait 
fait  mouler  ces  mots  :   Os  de  gianf. 

C'est  une  chose  digne  de  remarqne  qiié  cette  ten- 
dance  générale  qu'ont  les  peuples  d'Europe  k  rappor- 
ter les  gros  animaux  fossiles,  non  à  de  gigantes- 
ques animaux  ,  mais  bien  à  des  hommes  gigantes- 
ques :  ne  semblerait -il  pas  que  des  hommes  qui 
entendent  <sans .  cesse  parler  de  baleine ,  d'éléphan t ,  de 
rhinocéros,  d'hippopotame,  et  qui  recueillent  avec  une 
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lorle  d*avidité  toates  les  histoires  exagérées  sar  la 
statore  colossale  et  sur  la  force  pnxligieuse  de  ces  ani- 
maux, devraient  être  portés  à  leur  attribuer  les  os 
énormes  qu'ils  retirent  de  la  terre  «  plutôt  qp'à  des 
g£sns  dont  ils  n*ont  qu'upe  idée  confuse?  •••••• 

Si  quelques  peuples  die  l'Amérique  attrU>uent  aux 
géans  les  os  énormes  que  les  grands  fleuves  de  leur 
|M^8  charrient  et  entraîiient ,  il  len  est  d*a|jt^  qui 
ks  reconnaissent  pour  des  squelettes  de  grands  qua- 
drapèdes  ,  comme  le  prouvent  les,  paroles  suivantes 
adressées  à  Jefferson  par  un  député,  des  peuplades 
saayages  de  la  Virginie. 

«  Les  nombreux  ossem.ens  dpnt  tu  a4i?ciires  Pâmas  j 
»  vers  les  sources  salées,  sont  les  restes  d'au  troupeau 
9  de  bufles  énormes  qui  détrui^^iei^t  les.  ours ,  les 
f  cerfs  y  les  élans  et  autres  bêtes  créées  pour  notre 
»  usage  ,  lorsque  Thomme  de  là-haut  »  justement 
s  courroucé  de  .ce  désordre ,  saisit  la  foudre ,  des- 
>  œndit  sur  la  terre  et  extermina  ce  troupeau  des- 
9  tracteur:  an  seul  taureau  échappa,  et,  bondissant 
B  sur  l'Ohio ,  TOuabache ,  Tlllinois  et  les  grands 
»  lacs,  il  se  réfugia  vers  le  septentrion  où  il  vit 
9  encore*  » 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  fable  d'un  animal  sou- 
terrain que  les  os  fossiles  ont  suggérée  aux  habitans 
de  la  Sibérie ,  et  qpi  n'est  pas  étrangère ,  en  Chine. 

Je  ne  dois  m*occuper  que  des  os  fossiles  qui  ont  été 
retirés  jusqu'à  présent  du  jardin  de  M.  Krauls  ;  les 
uns  ont  appartenu  à  un  éléphant ,  d'autres  à  des 
cbe?aux  ,  d'autres  enfin  à  des  bœufs. 
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Les  09  d'âëphant  sont  : 

i^.TJne  mâchoire  inférieure  armée  de  quatre  mo- 
laires ; 

a^  Deux  vertèbres  cervicales  ; 

3^.  Une  vertèbre  lombaire; 

4^.  Une  énorme  apophyse  épineuse  |  appartenant  i- 
la  troisième  vertèbre  dorsale  ; 

5®.  La  première  côle  ; 

6^.  Un  grand   nombre  de  fragmens  de  côtes  plus 
ou  moins  brisées  ; 

7^.  Une  portion  du  scapulum; 

80.  Les  deux  humérus  ; 

9^  Une  tête  du  fémur  ; 

lo^  Les  condiles  du  fémur  ; 

1 1^.  Les  deux  tibias  ; 

1 7,\  Un  grand  nombre  de  fragmens  de  divers  os. 

Les  os  de  cheval  sont  : 

.  •  * 

i^  Plusieurs  dents  molaires  ; 
a^  Deux  vertèbres  cervicales  ; 
3<>.  Une  côte  ; 

4^.  Un  humérus  presqu'entier  j 
5<^.  Deux  os  du  carpe; 

6^.  Deux  os  du  métacarpe,  appartenant  i  deas 
individus  ; 

7.^  Un  cubitus  avec  son  olécrane  ; 

8.^  Un  astragale  ; 

g.^  Plusieurs  fragmens  détachés. 

Les  os  de  bœuf  sont  : 
i.^  Dts  dents  molaires; 
â.^  Une  portion  de  l'apophyse  comifère; 
3.^  Un  fragment  du  pariétal  ; 
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4.<^  Denx  cdtes  ; 

5.®  Un  os  du  carpe  (i): 

J'ai  décrit ,  mesuré  et  dessiné  ces  os  avec  de  grands 
détails.  Les  principaux  résultats  de  ce  travail  trou- 
feront  leur  place  dans  un  second  article.  Je  termi- 
neni  celui-ci  en  indiquant  la  position  respective  des 
us  que  je  viens  de  nommer ,  et  en  faisant  quelques 
remarques  sur  l'état  dans  lequel  je  les  ai, trouvés. 

La  plus  grande  longueur  de  la  fosse  d'où  on  a  tiré 
ces  foaailes  était  du  N.  N.  O.  au  S.  S.  £. ,  de  1 1  met; 
sa  largeur ,  du  N.  £•  au  S.  O.  ,  de  8  mètres. 

Les  os  gissaient  à  la  profondeur  de  2  m&t.  2  décim. , 
amèlies  3  décimètres  ,   2  mètres  5  décimètres  (2). 

Les  premiers  qu'on  ait  trouvés  sont  les  nom- 
breuses portions  des  côtes  d'éléphant ,  beaucoup  plus 
aa  N.  N.  O.  que  ceux  qu*on  a  découverts  ensuite.  Us 
étaient  placés  confusément,  comme  si  on  les  eût  jetés 
ptle-mêle.  Cependant  ils  étaient,  et  surtout  les 
plus  longs ,  dirigés  horizontalement  du  N.  O.  au  S.  £• 

A  6  on  6  décimètres  de  là  on  a  trouvé  une  grande 
quantité  de  fragmens  brisés  appartenant  k  la  subs- 
tance compacte  des  grands  os  longs ,  à  la  substance 
cellolense,  à  des  vertèbres,  la  plupart  de  l'éléphant, 
qoelqnes-uns  du  bœuf  ou  d'un  solipède. 

A  un  mètre  plus  loin  ,  vers  le  S.  £•  »  étaient  les 
^01  tiers  supérieurs  d'un  tibia  d*éléphant 

A  an  met.  6  décim.  de  cet  os  ,  vers  le  S.  O. ,  était 

{i)Toiu  cet  o«  font  dans  T^tat  natorel ,  sanj  aucane  apparence  de 
pctrificatioB. 

M  Ltt  eiroon«tai|oea  de  giaiement  sont  trop  importantes  sous  le 
t^pori  des  conséquences  à  en  tirer  ,  pour  que  l'aatcnr  ne  les  in- 
^^w  pas  en  qnelqne  sorte  minutieusement. 

(  Noies  d'an  des  Rédacteurs.  ) 
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l'autre  tibia  plus  complet.  Ces  deux  os  étaient  ^- 
rigës  du  N.  O.  au  S.  £.  ;  dans  Tintervalle  qui  les  se* 
parait  étaient  beaucoup  de  fragmens  d'osd*éléphans, 
de  bœufs ,  de  chevaux. 

A  2  mètres  plus  loin  ,  vers  le  S.  »  étaient  les  deux 
branches  de  la  mâchoire  inférieure  de  Téléphant, 
cassées  près  de  la  symphyse  et  croisées  l'une  sur  Tautre. 
Lies  branches  maxillaires  étaient  renversées  ,  c'est- 
à-dire  que  la  table  des  molaires  était  tournée  en  bas  ^ 
et  sur  elles  reposait  l'extrémité  inférieure  du  fémur 
du  même  animal.  A  2  mètres  de  cet  os ,  plus  à  l'£.| 
se  trouvaient  les  deux  humérus  de  Téléphant  di« 
rigés  de  1*0.  à  l'E. ,  croisés  l'un  sur  l'autre ,  et  sur 
lesquels  reposaient  une  tète  de  fémur  du  même  animal 
et  un  métacarpe  de  bœuf. 

Fins  au  N.  E.  et  à  la  profondeur  de  2  mètres  5 
décim.  se  sont  trouvés  en  tas  et  comme  agglomérés  une 
côte  9  une  vertèbre  cervicale  ,  un  métacarpe  et  un 
astragale  d'un  très-petit  cheval. 

L'omoplate  de  l'éléphant  était  avec  des  apophyses  de 
vertèbres  dorsales  du  côté  du  N.  E. ,  et  à  peu  de  dis- 
tance se  trouvaient  un  humérus  et  un  cubitus  de 
cheval. 

Ces  os  formaient  une  sorte  de  bande  irrégulière, 
longue  de  sept  mètres  du  N.  N.  £.  au  S.  S.  O. ,  et 
s'abaissant  un  peu  en  suivant  cette  direction. 

On  n'a  pas  trouvé  de  défenses  dont  il  est  néanmoins 
très- probable  que  l'éléphant  était  pourvu;  mais  j*espère 
qu^en  creusant  plus  profondément  du  côté  du  N.  O. 
on  découvrira  ces  os  qui  ,  vu  leur  poids  et  le  peo  de 
surface  qu'ils  présentent  ^  se  seront  plus  enfoncés  dana 
une  terre  molle  et  légère. 
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Je  n'ai  poiat  été  surpris  de  ne  voir  aucune  tète 
parmi  ces  ossemens  :  cette  partie  du  squelette  étant 
creuse  et  formée  d*os  plats,  ne  salirait  résister  long* 
temps  aux  causes  de  destruction  ,  surtout  dans  Télé- 
phantquia  les  osdv  crâne  et  des  naà^boire^  amincis 
et  poorvus  de  vastes  sinus.  J*ai  cherché  en  vain  parmi 
les  nombreux  débris  que  fayaif  sous  1^9  yeux  quel- 
ques parcelles  de  la  partie  pierreuse  des  temporaux  ; 
je  n'ai  pas  trouvé  non  plus  les  dents  molaires  de  la 
mâchoire  Supérieure  :  peut-être  les  fouilles  subsé* 
quentes  nous  les  procureront-elles. 

Toutes  les  pièces  osseuses  dont  le  gissement  vient 
d'être  indiqué  ,  étaient,  plus  ou  moins  fracturées  ^ 
brisées  et  entamées  :  c'est  au  point  qu'il  n'jr.en  avait 
ancone  -qui  offrit  tontes  les  parties  qui  la  consti- 
tuent •  •  • ••••.••••«•• 

Toutes  portaient  des  traces  évidentes  de  violences  :  il 
semble  qu-elles  aient  été  comprimées ,  serrées ,  écra- 
sées avec  une  force  extrême.  L'humérus  elles  tibias 
de  l'éléphant ,  un  cubitos  de  cheval  et  plusieurs  autres 
os  présentent  des  fiacbires  longitudinales  ,  transver- 
sales, obliques  dana  tons  les  sens  ^  qui  sont  profondes , 
complètes  et  nettes ,  ee  qui  éloigne  toute  idée  d'une 
caïue  qui  aurait  agi  pen  à  peu  et  à  la  longue.  Les 
éclats  de  ces  fractures  sont  souvent  chevauchés  ou 
ont  glissé  les  uns  sur  les  antres  ,  comme  si  la  force 
qoi  a  brisé  Tos  avait  agi  en  tous  sens ,  mais  inéga- 
lement; les  pièces  des  os  sont  collées  les  unes  aux 
astres  par  une  terre  djarcie  dont  on  parlera  plusvbas. 
Des  fentes  et  des  gerçures  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  fractures  dont  je  viens  de  parler ,  se 
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montrent  de  tontes  parts  en  grand  nombre ,  et  sont 
évidemment  an  résultat  des  agens  physiques  et  ebi* 
miques  qui ,  pendant  des  siècles  ,  ont  agi  sur  ces  os 
fossiles. 

Les  causes  de  destruction  dont  tous  ces  os  portent 
tant  de  marques ,  ont  agi  tr^s-diversement  sur  eux. 
Dans  le  fémur  d'éléphant ,  le  corps  de  l'os  a  été  dé- 
truit,  les  deux  extrémités  sont  restées  presqu'intactes, 
tandis  que  y  dans  les  humérus,  le  corps  a  résisté»  l'ex- 
trémité supérieure  a  été  détruite ,  et  rinférieore  en 
partie  détériorée  était  détachée  du  corps  de  l'os.  Il  ne 
reste  de  certaines  vertèbres  qu*un  noyau  de  substance 
spongieuse  qui  formait  le  centre  de  l'os.  Les  apophyses 
ont  disparu  ,  ainsi  que  la  couche  de  substance  com- 
pacte ;  d'autres  vertèbres  sont  au  contraire  creusées 
et  caverneuses  :  il  ne  leur  reste  presque  autre  chose 
que  la  couche  de  substance  compacte  et  les  apophyses. 

Le  célèbre  Cuvier  a  observé  que ,  dans  les  carrières 
à  plâtre  des  environs  de  Paris  où  se  trouvent  des 
os  fossiles ,  les  extrémités  des  os  longs  ayant  opposé 
plus  de  résistance  à  la  pression  des  couches  qui  ont 
pesé  sur  eux  ,  se  sont  généralement  mieux  conservées 
que  le  milieu  de  leurs  corps.  Cette  règle  paraît  con- 
firmée par  le  fémur  de  notre  éléphant  et  infirmée 
par  les  humértfs.  Il  parait  que  les  circonstances  qui 
ont  agi  sur  les  ossemens  des  environs  de  Paris  ont 
été  très-différentes  de  celles  auxquelles  ont  été  soumis 
ceux  dont  nous  nous  occupons  :  nous  aurons  plus 
tard  occasion  d*en  renouveler  la  remarque. 

Les  os  dont  nous  parlons ,  particulièrement  ceux 
de  Téléphant ,  étaient  tendres  ,  au  moment  où  on  les 
tirait  de  la  terre  ;  l'ongle  sy  enfonçait  avec  facilité  ; 
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leon  molécvieB  sonblaient  si  pea  li^  »  qa'on  n'osait 
pas  les  mettre  dans  Teau  pour  les  débarrasser  de  la 
terre  qui  les  couvrait  en  certains  endroits;  on  aurait 
craint  de  les  voir  se  dissoudre.  Ils.  étaient  aussi  itrès* 
fragiles  ;  mais  ils  acquéraient  bientôt  de  la  dureté  en 
s^bant  au  grand  air  ;  leur  cohésion  reprenait  alors 
toote  sa  force. 

Au  reste ,  ces  caractères  n'étaient  pas  entièrement 
les  mêmes  pour  .tous  les  os  :  ceux  qui  étaient  le  plus 
profondànent  enterrés  avaient  comme  un  peu  plus  de 
solidité.  J'en  ai  f  u  parmi  ceux  qui  étaient  le  plus  près 
de  la  superficie  qui  se  brisaient  sous  la  main  qui  vou- 
lait les  saisif ,  ou  se  déformaient  comme  un  morceau 
de  la  terre  argillo-sablonneuse  qui  les  contenait. 

La  plupart  de  ces  corps  fossiles  ont  »  à  présent  qu'ils 
sont  bien  secs ,  la  consistance  du  plâtre  dont  sont 
faites  les  petites  statues  coloriées  que  Ton  vend  dans 
les  mes ,  avec  cette  différence  pourtant  que  leur  force 
de  cohésion  est  moindre  quan^  on  détache  avec  Tongle 
un  petit  fragment  de  ces  os.  On  les  réduit  facilement 
en  poussière  entre  les  doigts;  ils  se  durcissent  par 
PactioQ  modérée  du  feu. 

La  couleur  de  ces  fossiles  variait  beaucoup  à  leur 
snr&ce,  quand  on  les  découvrait  :  les  uns  étaient 
d'an  beau  blanc  d'ivoire ,  d'autres  étaient  noirs , 
d'antres  offraient  en  différens  endroits  à  leur  surface 
les  deux  couleurs  bien  prononcées  ^  tous  étaient  inté- 
rieareraent  blancs  à  diverses  nuances.  La  couleur 
noire  qu'on  voyait  sur  quelques-uns  était  due  à  un 
endnit  recouvrant  la  substance  compacte  :  cet  enduit 
arait  la  teinte  du  tissu  muqueux  de  certains  nègres  ; 
il  était  quelquefois  ramifié  comrne  certains  jungerma* 
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nés  :  il  a  perdu,  en  aéchant,  de  son  ëpaissenr  et  de 
sa  teinte  foncée;,  il  est  détenu  rougeàtre. 

Par  un  lavage  léger  cette  couche  se  dissolvait  en 
partie  et  faisait  sur  les  doigts  une  impression  analogue 
à  celle  d*un  mucilage.  £lle  avait  une  odeur  et  une 
saveur  qui  me  rappelait^  celle  de  la  liqueur  de  Tamnios 
de  la  brebis. 

Cet  enduit  enlevé,  Vos  conservait  encore  le  toa« 
cher  savonneux  jusqu*à  ce  qu'il  eût  été  bien  lavé: 
cette  circonstance  ,  jointe  à  leur  saveur  et  à  la  cou- 
leur noire  qu'ils  acquièrent  dans  le  jTeu,  m^avaitfait 
croire  quils  contenaient  encore  de  la  gélatine  ;•  j'en 
ai  remis  quelque»  fragmens  à  M.  Tissier ,  professeur 
de  chimie  appliquée  aux  arts ,  qui  n*en  a  découvert 
par  Panalyse  aucune  trace  (  i  ). 

La  suite  eui  prochain  numéro. 


(l)  Une  discussion  s'est  élevée  duns  les  journaux  de  la  capitale 
sor  la  question  de  savoir  si  les  os  fossiles ,  trouvés  à  la  Croix-Rouasa 
par  M«  le  chèyalier  Bredin  ,  appartenaient  ou  non  à  Yfm  des  élé- 
phans  d'Annibal.  Cette  question  s'est  jointe  à  une  autre  ,  qui  est 
relative  à  Titinëraire  du  général  Carthaginois.  Les  archéologues , 
qui  placent  dans  cet  itinéraire  le  confluent  du  Rh6ne  et  de  la  Saône» 
auraient  le  pins  grand  tort  d'appeler  en  témoignage  les  fossiles  dont 
il  s'agit  :  Leur  gissement ,  leur  état  actoe) ,  Tenipreinte  de  tontes 
les  causes  qui  ont  agi  sur  eux ,  tout  prouve  jusqu'à  l'évidence  qu'ils 
n*ont  pas  été  enfouis  par  la  main  de  Thomme  ,  mais  jetés  par  quel- 
ques convulsions  de  la  nature  dans  le  lieU  qui  les  cachait  depuis  un 
grand  nombre  de.  siècles.  L'auteur  prouvera  pins  tard  qu'ils  s^nt 
antérieurs  au  temps  d'Annibal.  U  démontr/sra  qu'ils  appartenaient  à 
Velephas  primogenius ,  dont  l'espèce  était  déjà  éteinte  avant  les 
guerres  (tuniques. 

(  Note' d'un  des  Bêdadturs.  ) 
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MÉDECINE. 


MiMoixs  sur  les  causes  [des  conpuhions  chez  Us 
t^OMs  et  sur  les  moyens  if  y  remédier ,  par  J.  JL 
Bracest^  médecin  de  fHôiel-Dku  de  Lyon,  membre 
correspondant  de  la  Société  médicale  âémulaiion ,  de 
la  Société  de  médecine ,  du  Cercle  médical  de  Paris ,  etc. 
PaxÎ3,  i8a4 ,  i  vol.  iQ*8.^,  de  3^4  et  xliii  pages*' 

Lorsque  les  académies  conçurent  le  projet  de  mettre 
an  concours  des  prix  réservés  aux  meilleurs  écrits  sur 
(ks  questions  scientifiques  ou  littéraires ,  une  vaste 
carrière  fat  ouverte  à  l'émulation^  et  un  nouvel  ho- 
rizon apparat  au  talent:  idée  heureuse,  et  l'une  des 
plus  philosophiques  qui  aient  pu  se  présenter  aux 
société  savantes  I  Considérons  les  concours  dans  leurs 
rÀultats  et  dans  lear  but  :  offrir  aux  inspirations 
de  la  poésie  et  de  l'éloquence  des  sujets  dignes  d*elles, 
appeler  ^attention  des  hommes  éclairés  sur  des  ques- 
tions dont  la  discussion  importe  aux  premiers  intérêts 
de  la  société;  mettre  aux  prises  des  intelligences  diverses 
avec  les  obstacles  qui  environnent  la  solution  d*un 
problême  scientifique ,  ajouter  à  la  force  de  Tesprit 
humain  en  dirigeant  vers  un  seul  but  les  efforts  de 
plnsiears  ;  contraindre  enfin  la  vérité  k  jaillir  du 
choc  des  doctrines  opposées,  et  la  théorie  à  subir 
l'examen  de  l'observation  alliée  à  l'esprit  de  critique , 
voilà  quels  avantages  promettaient  ces  nobles  com- 
bats, et  sous  ces  différens  rapports  leur  institution  a 
tenu  tout  ce  qu'elle  avait  promis.  C'est  un  paissant 
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mobile  que  rémulation  excitée  par  le  désir  de   la 

gloire.  Tel   écrivain  qui  s'ignorait  lui-même,  éclairé 
par  un  programme ,  s'est  senti  animé  d'une  vie  nou- 
velle, et ,  transporté  dans  une  sphère  immense  d'idées, 
a  eu  tout- à -coup  la  conscience  de  son  talent  ;  tel 
autre    qui    s'abandonnait  à  l'impression  énervante 
d'un  long  repos ,  s'est  réveillé  ,  plein  d'enthousiasme 
et  de  force,  à  l'aspect  si  séduisant  d*une palme  académi* 
que.  Qui  ne  sait  quelle  influence  la  question  proposée 
par  l'académie  de  Dijon  a  eue  sur  les  destinées  litté- 
raires de  J.  J.  Rousseau?  Qui  ignore  combien  de  sa- 
vans  et  de  poètes  ont  dtk  et  leur  célébrité ,  et ,  ce  qui 
vaut  mieux,  le  développement  de  leurs  facultés  aux 
concours  institués  parles  académies?  Nommerai-je,  par-  [ 
mi  les  orateurs , les  Laharpe ,  les  Thomas ,  les  Gaillard 
les  Villemain  ;  parmi  les  poètes ,  les  Millevoje ,  les  Vic- 
torin  Fabre,Ies  Soumet,  les  Casimir  Lavigne  ;  parmi 
les  savans ,  les  Camper ,  les  Baumes ,  les  Flourens , 
les  Moreau  de  Jonnès  ?  N'est-ce  pas  aux  concours 
académiques  que  nous  devons,  les  savans  ouvrages 
de  l'Ambroise    Paré  moderne  ,   de  M.   Percj  qui  , 
déjà  chargé  d'ans  et  de  gloire  ,  s'est  encore  présenté 
dans  la  lice  ,  et  a  obtenu  le  prix  sur  l'histoire  an- 
cienne des  hôpitaux  mis  au  concours  par  la  société  des 
sciences  de  Mâcon  ?  Ne  devons-nous  pas  k  cette  bril- 
lante  origine  l'admirable   travail  de  M.  Serres   sur 
l'anatomie  comparée  du  cerveau  ?  Oui ,  sans  doute  , 
il  n'est  pas  nécessaire  pour  qu'un  ouvrage  soit  bon 
qu'il  ait  été  inspiré  par  un  programme  académique  9 
et  bon  nombre  de  productions  médiocres  ont  été  cou- 
ronnées; oui,  souvent  l'esprit  de  coterie  et  l'intrigue 
l'ont  emporté  sur  le  talent ,  et ,  à  la  honte  de  société» 
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sftfatiiès  renommées,  se  sont  signales  par  de  scatida- 
leoses  victoii«8  :  mais  quelques  abus  doivent-ils  faire 
condamner  une  chose  bonne  en  elle-mênie  ?  la  ques- 
tion  de  l'utilité  de  ces  concours  n'est-elle  pas  jugée 
par  ses  résultats  ?  peut-on  enfin  contester  les  avan- 
tages d'weinstitution  qui  a  fait  tant  de  célébrités  mé- 
ritées ,  et  à  laquelle  nous  devons  tant  d'ouvrages  dont 
s'bonorent  les  sciences ,  l'éloquence ,  la  poésie  et  la 
{^ire  nationale  t 

Le  mémoire  sur  les  convulsions  chez  les  enfans 
doDt  je  vais  rendre  compte ,  a  obtc;nu  le  prix  mis  aa 
coocoars  en  1823  par  le  cercle  médical  de  Paris,  ii 
appartint  i  la  classe  des  ouvrages  que  j'ai  désignés  ; 
est-il  i  la  hauteur  du  succès  et  du  sujet  ?  C'est  ce 
que  je  vais  déterminer. 

Les  convulsions  ne  sont  pas  chez  les  en&ns  une 
maladie  spéciale  ;  elles  ne  diffèrent  pas  sous  le  rapport 
de  iear  nature ,  mais  seulement  sous  le  rapport ,  de 
celles  que  présentent  les  autres  âges  de  la  vie.  Toutes 
aoot  l'expression  d'une  irritation  de  l'encéphale)  et 
probablement  encore  de  la  moelle  épinière,  mais  cette 
irritation  tantôt  a  le  cerveau  pour  siège  unique,  et 
taotôt  est  le  résultat  de  la  sur-excitation  d'un  autre 
tisso ,  spécialement  des  voies  gastriques.  Il  est  cepen- 
dant des  convulsions  indépendantes  d'une  irritation 
cérébrale  :  telles  sont  celles  qui  se  manifestent  dans 
des  muscles  isolés ,  par  exemple  dans  le  muscle  de  la 
paupière  inférieure  ;  mais  elles  sont  fort  rares ,  leur 
importance  est  nulle ,  et  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la 
maladie  que  M.  Brachet  a  décrite. 

On  aurait  admis  moins  fiicilement  les  convulsions 
par  dëbilitéi  si  on  avait  su  plutôt  que  l'état  d'asthénie 
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d'an  grand  nombre  d'organes,  et  spëcialenielil  l'adjnA^ 
mie  da  système  masculaire  ,  est  un  indice  frëqnent 
de  la  sur-excitation  des  organe^  profonds.  PrenoM 
pour  exemple  de  ce  phénomène  important  de  phjrsio^ 
logie  pathologique  y  les  convulsions  qui  succèdent  anJL 
hémorragies  excessives  :  ici ,  comme  dans  la  totalité 
des  cas  de  convulsions  cloniques  générale»  ,  Tactioil 
désordonnée  de  la  fibre  musculaire  est  la  conséquence 
d'une  sur -excitation  encéphalique.  Une  quantité  60 
sang  moindre  est  envoyée  par  le  cœur  an  cerveau 
qui  est  privé  d'une  partie  de  la  stimulation  nécessaire 
à  Pexercice  de  ses  fonctions ,  il  réagit  avec  un  sur- 
croît d'énergie  pour  prévenir  Tanéantissement  de  la 
puissance  vitale ,  el  son  irritabilité  est  encore  accrue 
par  l'irrégularité  avec  laquelle  la  circulation  sanguine 
séfeit  dans  son  parenchyme.  Une  cause  ordinaire  de 
maladies ,  c'est  pour  chaque  organe  l'exercice  même 
de  ses  fonctions  ;  lorsque  la  stimulation  indispensable, 
pour  que  cet  exercice  ait  lieuj  est  viciée  dans  sa  nature  « 
et  se  trouve  portée  au-dessus  ou  au-dessous  de  son 
état  normal.  Ainsi  des  gastrites  aiguës  succèdent  à 
la  faim  ;  ainsi  le  cerveau  est  sur-excité  dans  certains 
cas,  lor&qu'une asthénie  profonde  a  frappé  la^ plupart 
des  autres  appareils. 

U Introduction  qui  commence  le  livre  que  nous  annon- 
çons est  une  histoire  des  convulsions  dans  laquelle 
M.  Brachet  apprécie  avec  justesse  les  opinions  d'aii 
grand  nombre  d'auteurs  sur  Téclampsie  :  la  savante 
monographie  du  professeur  Baumes  n'occupe  pas, 
à  beaucoup  près ,  dans  ce  précis  une  importance  pro-^ 
portionnée  à  son  mérite  ;  elle  y  est  indiquée  à  peine. 
M.'Bràchet  entend  par  comulsion  tout  mouvement 
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tiolent ,  aUeniatif ,  involontaire  et  peu  durable  â*vxk 
flos  00  moins  grand  nombre  de  tnascles  soumis  à 
Pempine  de  la  volonté ,  avec  ou  sans  perte  de  con*^ 
naissaoce ,  et  toujours  sans  écume  à  la  bouche.  Cette 
définition  n'est-elle  point  un  peu  longue  ?   donne* 
t*dle  une  idée  aussi  précise  de  la  maladie  que  celle* 
ci  :  les  convulsions  sont  un   état   involontaire  de 
contraction  et  de  relâchement  alternatif  d*un  plus  ou 
iiioioa  grand  nombre  de  muscles  f  C'est  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  clarté  que  M*  Brachet  fait  con- 
naître la  classification  des  modifications  de  cette  ir- 
ritation nerveâse ,  et  qu'il  en  décrit  les  symptômes 
et  les  effets.  L'article  consacré  au  diagnostic  laisse 
quelque  chose  à  désirer*  M*  Gendrin  ,  rapporteur  de 
û  comndssion  qui  a   jugé    l'ouvrage    du    docteur 
Brachet ,  exprime  le  regret  que  ce  médecin  n'ait  pas 
déterminé  avec  plus  d'exactitude  les  caractères  qui 
&lingiient  les  convulsions  de  l'épi  lepsie,  de  Thysté* 
rie,da  tétanos  et  de  lachorée(i).  Ce  que  dit  Tau- 
ieor  des  complications  ,  des  terminaisons  et  du  pro- 
nostic de  la  maladie  ,  avoué  par  l'expérience ,  n'a  rien 
i  redouter  de  la  critique. 

Tonte  théorie  est  l'expression  la  plus  simple  de 
iails  bien  observés.  L'état  pathologique  d'un  organe 
De  peut  être  bien  saisi ,  si  le  médecin  n'a  pas  une 
connaissance  parfaite  de  Tétat  physiologique  de*  la 
partie  affectée.  M«  Brachet ,  avant  de  donner  des 
Ustoires  particulières  de  convulsions ,  et  surtout  avant 


(0  Lea  lacones  que  l'aDteor  a  laissées  tiennent  peut-être  k  et  que 
cette  partie  de  non  trayail  est  ëtraug^re  à  la  queition  mii€  afi  €00- 
tovf  ^  et  qn'tl  a  craint  de  «'en  écarter  trop« 
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ée  les  convertir  en  principes ,  devait  bien  décrire  les 
caractères  de  l'organisme  chez  les  enfans ,  et  c'est  ée 
qu'il  a  fait  avec  succès  dans  ses  considérations  gé- 
nérales. Procéder  ainsi ,  c'était  prendre  son  sufet  de 
haut  ;  ce  médecin  montre  quels  appareils  d'organes 
prédominent  chez  l'enfant,  quelles  révolutions  pbj« 
aiques  celui-ci  éprouve  au  moment  de  sa  naissance ^ 
et  quelle  influence  exerce  alors  sur  l'ensemble  des 
tissus  l'énergie  d'action  de  l'appareil  gastrique.  Cer- 
tain de  la  route  qu'il  doit  suivre ,  il  commence  l'es- 
position  des  faits  ;  ses  observations  sont  nombreuses 
et  souvent  intéressantes  ;  M.  Brachet  7  joint  des  ré* 
flexions  judicieuses  qui  mettent  en  évidence  les  causes 
de  l'éclampsie.   11  discute ,  dans  ses  commentaires , 
l'opinion  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  convul- 
sions chez  les  entans,  et  7  fait  preuve  d'érudition  et 
de   jugement  ;  peut-être  aurait- il  dû  faire  une  clas* 
sification  .méthodique  de  ses  observations  en  les  rat- 
tachant par  groupes  à  quelques  chefs   principanx 
peut-être   aurait-il  évité  quelque  fatigue  au  lecteur 
s'il  avait  fait  précéder  chacune  d'elles  d'un  précis  de 
la  maladie 9  conçu  en  quelques  lignes,  méthode  dont 
M*  Lallemand  a  fait  un  si  bon  emploi  dans  ses  let' 
très  sur  les  maladies  de  l'encéphale.  M.  Brachet  voit  » 
dans    l'extrême    susceptibilité  du  S7stème   nerveux 
chez  les  enfans ,   la  cause   prédisposante  principale 
de    leurs  convulsions    (i).  Il   présente  la    maladie 
comme  l'effet  d'une  disposition  innée  ou  héréditaire, 


(1)  Ce  mëdecîn  n'a  point  attribue  aa  chimiste  Foarcroy  »  cooiid* 
l'a  cru  M.  Gendrin  ,  un  fait  qui  appartient  i  on  parent  de  ce  pro- 
fesseur ;  il  a  désigné  le  père  imprudent  qui  plongea  son  enfant 
gonyeatt  u4  dans  un  bain  froid  »  en  donnant  le  titre  de  rouyraf» 
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^omiâe  périodique,  rémittente  ou  continue^  il  petiie 

enfin  qu^elle  a  ëté  observée  plus  souvent  chez  les  en* 

fans  dont  la  tète  est  très^volumineuse.  Trois  choses 

Itti  paraissent  nécessaires  pour  produire  les  c6nvul-> 

sioDS  :  i^  excitation  quelconque;  7.^*  action  céi^brale 

oa  nerveuse  viciée  ;  3^.  contraction  ir régulière. 

Quelle  est  la  nature  de  l'irritation  qui  produit  lea 

ipasmes  cloniques  généraux?  est-elle  précisément  da 

iD&ne  genre  que  les  irritations  vasculaires  ou  inflam-" 

matoires?  ne  setait-elle  qu'une  surexcitation  analo* 

gtte  à  celle  qui  survient  dans  tous  les  organes  pour 

déteroiiner  leur  action  et  en  particulier  dans  le  cer* 
▼eaa  et  les  nerfs  lorsqu'ils  font  agir  les  muscles  t 

Cette  question  a  été  discutée  par  la  commission  du 

cercle  médical  qui  penche  pour  la  seconde  opinion» 
Je  crms  qu^il  n'est  point  nécessaire  de  faire  un  choist 
entre  lés  deux  théories  :   elles  sont  vraies   l'une  et 

Tiotre.  Tantôt  les  convulsions  dépendent  d'une  sur- 

eicitation  cérébrale  qui  ne  difière  de  la  sur-excitation 

physiologique  ou  naturelle  que  par  son  degré  :  dans 

ce  cas  on  ne  trouve  sur  le  cadavre  aucune  trace  dé 

fexistéuce  de  la  maladie  ;  tantôt  une  phlegmasie  céré* 

brale  constituée  avec  tous  ses  caractères  anatomiquea 

et  physiologiques  a  produit  les  convulsions ,   alors 

inflammation  est  prouvée  par  les  désordres  que  Pencé^ 

pbale  présente  i    Fouverture    du  crâne.  L'un  des 

concnrrens  de  M.  Brachèt  a  inséré  dans  son  mémoire 

des  observations  importantes  sur  ce  dernier  mode  de 

convulsions  cloniques.  C'est  par  les  dififéreuces  qui  èxis-< 
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(hfljleqael  cette  anetdote  est  insérée.  Mais  M.  Brachet  n'a  poiill 
<Bsti]igaë  l'an  de  Pautre  les  deax  Fourcroy  >  etla  cëlëbrit^  de  Hauteitf 
^  igrsUtte  detf  «onuaissanoes  dbiini^aes  lui  pr^scrirût  «t  sain« 
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tent  entre  rirritation  et  la  pblegmasie ,  que  j'ai  essajé 
d'expliquer ,  dans  une  histoire  des  marais  récemment 
publiée ,  la  différence  qui  sépare  les  fièvres  intermit- 
tentes des  inflammations.  Au  reste,  Tirritation,  sym- 
pathique d'abord ,  peut  devenir  secondairement  posi- 
tive ,  et  se  constituer  en  inflammation  franche.  Le 
cerveau  et  les  voies  gastriques  en  présentent  des  exemples 
fréquens. 

M.  Brachet  avait  établi  avec  clarté  Tétiologie  des 
convulsions  :  il  lui  a  été  facile  d'instituer  une  bonne 
méthode  thérapeutique.  Cette  partie  importante  de 
son  livre  est  divisée  en  quatre  articles  :  Tauteur,  dans 
le  premier ,  déduit  des  rapports  entre  la  nature  de 
la  maladie  et  celle  des  médications,  fait  connaître 
dans'  le  second  quelles  règles  doivent  présider  aa 
traitement  des  irritations  cérébrales  primitives  on 
secondaire^ ,  enseigne  dans  le  troisième  comment  il 
faut  combattre  les  convulsions  dont  la  cause  est 
ailleurs  que  dans  le  cerveau ,  et  consacre  le  quatrième  aa 
traitement  prophylactique  :  il  s*était  montré,  dans  la 
première  partie  de  son  livre ,  théoricien  éclairé ,  il 
parait  ici  praticien  prudent  et  habile. 

Le  mérite  spécial  de  son  ouvrage  devait  consister 
dans  une  application  bien  faite  des  progrès  de  la 
physiologie  positive  et  de  la  médecine  positive  i  l'his- 
toire déjà  avancée  des  convulsions:  travail  important 
et  difficile.  On  avait  beaucoup  écrit  sur  cette  ma* 
ladie,;  mais  que  de  théories  différentes  sur  sa  nature! 
ceux-ci  voient  en  elle  un  effet  de  radynamie,  ceux-' 
là  une  aberration  des  propriétés  vitales;  pitîsque  tous 
méconnaissent  l'affection  du  cerveau,  sa  nature  et  le 
rang  élevé  qu'elle  occupe  ;  presque  tous  ,  bornés  k 
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têtade  des  phénomènes  ,  ignorent  qalls  doivent  pë- 

aétrer  aa  point  de  départ  ,  à  l'organe  principe  ad 

travers  de  cette  enreloppe  ;  et  que  d'hypothèses  sur 

les  caases ,  quelle  confusion  danâ  la  description  des 

fariëtés,  que  d'obscurité  dans  le  diagnostic,  combien 

d'incohérence  dans  les  méthodes  thérapeutiques  I  Voilà 

qads  écaeils  M.  Brachet  a  évités* 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  cette  analyse ,  qu*en 
fiusant  connaître  le  jugement  spécial  porté  sur  Tou- 
vnge  de  notre  concitoyen  par  le  Cercle  médical. 

a  Comparé  à  tous  les  autres  Mémoires ,  dit  M. 
»  Gendrin  ,  rapporteur ,  celui  dont  nous  venons  de 
»  pader  est  beaucoup  plus  complet  ;  il  envisage  seul 
»  la  question  dans  toute  son  étendue  et  par  toutes 
«  ses  faces  ;  on  peut  dire  qu'il  ajoute  à  nos  connais* 
0  sauces.  » 

M.  Brachet  a  fait  un  ouvrage  plus  remarquable 
par  k  mérite  de  l'exécution  que  par  le  nombre  des 
idées  qu'il  a  ajoutées  aux  idées  déjà  connues  :  telle 
est  mon  opinion  ;  son  livre  est  un  traité-pratique 
écrit  dans  an  bon  esprit  J'exprimerais  le  regret  de 
n*7  point  trouver  un  article  spécial  sur  la  biblio- 
graphie du  sujet ,  si  le  bonheur  ayec  lequel  il  a  traité 
ime  question  fort  difficile  ne  me  faisait  craindre  d'être 
accusé  d'exigeance  en  demandant  davantage*  Le  traité 
des  convulsions  chez  les  enfans  est  le  meilleur  ou- 
vrage de  M.  Brachet ,  que  des  productions  estimables 
oDt  fait  aTantageusement  connaître;  il  ne  conser- 
vera pas  toujours  ce  rang  :  le  talent  et  le  zèle  de 
fôn  auteur  font  presque  une  certitude  de  cette  pro- 
babilité- 

MoHFALCOT*. 
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Antoine  Lacroix  «  ne  i  Ljpn  en  1708 ,  obéancier 
de  Saint-Just ,  vicaire-génëral  du  diocèse ,  trésorier 
de  France,  membre  des  académies  de  Lyon  et  de 
ïlouen,  etc.;  mort  à  Paris  en  1781. 

M*  l'abbé  Lacroix  fit  avec  M.  Genève ,  n^^ant 
fort  distingué ,  le  voyage  de  Rome  où  il  se  lia  avec 
notre  compatriote  Soofiiot  (i)  et  avec  Michel-^Angi» 
Slodtz.  Il  acheta  de  ce   dernier  deux   bustes  ,  l'un 
représentant  Chrysès ^  prêtre  d* Apollon,  et  l'autre, 
Iphigénie  «  prétresse  de  Diane.  Par  &on  testament ,  du 
%  octobre  1772 ,  déposé  chez  Brenod ,  notaire ,  il  a 
légué  ces  deux  bustes  à  l'académie   de  Lyon ,  et  a 
joint  i  ce  legs  la  tète  A' Homère  et  la  tête  de  Caian , 
morceaux  du  Puget,  qu*il  devait  à  l'amitié  de  M.  de 
Sève.  M*  l'abbé  Lacroix  de  Laval  son  neveu ,  aussi 
obéancier  de  Saint-Just  (2) ,  qui  est  mort  en  1824, 
avait  la  jouissance  de  ces  quatre  monumens  pendant 
sa  vie,    et  donna  lui-même   connaissance  du   legi 
i   l'académie.  Le  donateur  a   voulu   qu*Us  fussent 
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(1)  SoaiDot  ii*ëUit  pas  Lyoanaîs  1  il  naquit  à  Iranci  pris  d'Aiœm; 
naia  il  fit  4ans  nos  mars  an  assez  long  s^jciur  ^  avant  d'aller  a'éta* 
blir  k  Paris  ,    où  il  mourut ,  en  1780.  B. 

(2)  Cette  dignité  qui  consistait  à  présider  le  chapitre  de  St-Just, 
■^  Ifyon  y  était ,  à  ce  qu'il  paraît ,  hirédilaire  dans  la  familla ,  «n  da 
moins  transmissilile  :  Autoine  Lacroix  y  qui  fut  remplacé  par  na 
neveu ,  ayait  lui-même  succtfdé  à  Liéonard  Lacroix  son  oncle* 
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iifù6és  dans  la  bibliothèque  Adamoli ,  laquelle  ap-' 

pirtient.  à  Tacadémie ,  et  qnlb  ne  sortissent  jamais 
de  sa  ville  natale. 

Aa  milieu  des  cendres  du  V^uve  ,  Antoine  La- 
croix m&iita  son  système  sur  les  volcans ,  qu'il  dé- 
veloppa dans  deux  mémoires  académiques.  Il  a  com< 
moniqné  à  la  compagnie  qui  s'honorait  de  le  possé- 
der ,  d'autres  dissertations  sur  les  tremblemens  de 
terre 9  sur  le  mélange  des  couleurs  dans  la  peinture, 
Bar  les  progrès  de  la  langue  française  dans  les  cours 
étrangères ,  sujet  d'un  prix  proposé  depuis  par  l'aca-- 
dénie  de  Berlin  et  remporté  par  Rivarol ,  sur  les 
souliers  à  la  Ponlaine,  chaussure  du  XV.^  siècle , 
inventée ,  dit-on  ,  pour  cacher  une  difformité ,  par 
foulques  IV ,  comte  d'Anjou ,  et ,  chose  singulière  ! 
prohibée  par  des  ordonnances  de  Charles  V  et  par  les 
caooDs  de  l'église  en  corps,  etc.  (i).  Un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  Tabbé  Lacroix  avait  pour  objet 
des  recherches  sur  les  parfums  :  il  fut  lu,  en  1754» 
dans  une  séance  où  l'académie  de  Lyon  n'avait  rien 
obligé  de  ce  qui  pouvait  la  faire  paraître  avec  avan* 
tage,  le  jour  oà  Voltaire,  déjà  au  faîte  de  la 
gloire,  vint  s'asseoir  au  milieu  de  ses  confrères 
tyonnais. 

Depuis  lySo  jusqu'en   1774 ,  Tabbé  Lacroix  pré* 
Mnti  chaque  année  à  l'académie   des  observations 


(1)  L'analyse  do  qoelquet-nns  de  ces  mémoires  ,  et  de  plasiears 
■Btrei ,  éàs  aussi  à  l'abbë  Lacroix  et  conservés  paraû  les  manuscrite 
scadémiqnes  »  se  trouTe  dans  le  Catalogue  des  manuscrite  de  la  bi* 
hUolhèque  de  Lyon  ,  par  M.  Delandine  ,  tome  11 ,  pages  ii3  ,  i26r 
139,  173,  9d4  ,  a5i  9  973 ,  371  et  4S3  j  et  tome  III ,  pages  t%^, 
9991  % ,  400 ,  499  et  49&  B. 
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mét^rologuiaes  et  des  calculs  sur  Tes  naissances  et 
les  morts  dans  cette  viUe.  Ces  dernières  tables  ont 
été  imprimées  en  1776  (i).  Elles  sont  importantes 
pour  les  études  statistiques  9  et ,  ^  sons  ce  rapport 
seul ,  Tauteur  devait  trouver  des  premiers  une  place 
biographique  dans  les  ArcAwes  du  Rhône.  11  a  pu- 
blié aussi  des  réflexions  sur  les  sépultures  de  la  ville 
de  Lyon  (2). 

£n  1756,  Antoine  Lacroix  fut  un  des  fondateurs 
de  l'école  publique  et  gratuite  de  dessin  (3).  Il  arrêta 


(1)  Elles  sont  intitulées  :  Etat  des  baptêmes ,  des  mariages  et  des 
naissances  de  la  ville  et  des  faubourgs  (  sic  )  de  Lyon  ,  pour  vingt- 
cmq  années ,  depuis  1750  ;usqu*â  1775  »  par  un  de  Messieurs  da 
V Académie  des  sciences  ,  beUes^lettres  et  arts  de  Lyon ,  Lysa ,  Aimé 
de  la  Roche ,  1776 ,  in-i|.*  C'est  la  réunion  ,  sous  un  litre  comman  » 
des  cahiers  que  publiait  Antoine  Lacroix  d'année  en  année  et  quel-' 
qnefois  de  deux  ans  en  deux  jana.  Chaque  cahier  a  un  titre  parti- 
culier et  une  pagination  différente ,  et  quelques-uns  sont  précédée 
de  mémoires  ou  considérations  lues  par  l'auteur  A  racadémie» 

(a)  Cette  brochure ,  omise  .  de  même  que  l'ouyrage  précédemment 
cité ,  dans  le  Dictionnaire  des  anonymes  de  M.  Barbier  ,  a  pour 
titre  :  Réflexions  sur  les  sépultures  ,  dans  ta  ville  de  Lyon  ,  par 
un  de  Messieurs  de  V Académie  des  sciences  .  beltes'leitres  et  arts  da 
la  même  ville  ,  Lyon  ,  Aimé  de  la  Riche  ,  1776.  C'est  un  iu-8.^  de 
x5  pages  seulement.  L'abbé  Lacroix  y  soutient  la  nécessité  de  n'avoir 
qu'un  seul  cimetière  pour  la  Tille  de  Lyon  ,  et  cherche  à  prouver, 
d'après  les  observations  météocoftog iques  faites  par  lui  pendant  vingt-' 
ciuq  ans  consécutifs  ,  que  l'emplacement  le  plus  convenable  pour  un 
établissement  de  ce  genre  ,  sous  le  rapport  de  la  salubrité  de  l'air 
et  eu  égard  aux  vents  qui  régnent  le  plus  habituellement  ici  ,  de-* 
Tait  être  pris  dans  la  plaine  des  Brotteaux.  B. 

(3)  C'est  un  de  ses  plus  beaux  litres  an  souvenir  de  ses  compa- 
triotes. Il  n*e8t  pas  hors  de  propos  d'ajouter  que ,  IVtablissement 
ayant  été  détruit  par  un  Incendie  ,  l'abbé  Lacroix  fournit  en  1763 
de  nouveaux  fonds  pour  le  relever.  B. 
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Soufflet  k  «on  retour  ditalie,  et  l'engagea  k  diriger 

QD  hdtel  qne  M.  Lacroix  de  Laval ,  son  frère ,  fit 

élever  sur  le  rempart  d'Ainajr.  Socrfflot,  une  fois  con- 

na ,  construisit    ici   THôtel-Dieu  et    la    salle    de 

specUde. 

On  a  publie  l'éloge  de    Pabbë  Lacroix  que   M. 

Deschamps  prononça   dans  la  séance  publique    du 

28  aoftt  1786   (i)«    a  En  recueillant  les  traits   qui 

»  composent  cet  éloge ,  dit  l'orateur ,  j'ai  souhaité  à 

B  Nglise  des  ministres  dont  le  caractère  soit  aussi 
»  propre  que   celui  de   M.   Tabbé  Lacroix  à    faire 

A  aimer  la    religion ,  k  la  patrie  beaucoup  de   ci«- 

»  tojens  qui  la  servent  avec  un  zèle  aussi  pur,  à 

»  toutes  les  administrations  des  coopérateurs  aussi 

9  éclaira,   à    toutes  les  compagnies  des    membres 

»  aassi  modérés  dans  leurs  opinions  et  dans  leur 

»  conduite,  à    toutes  les  familles  un  parent  aussi 

f  teudre ,  aux  beaux-arts  des  amateurs  qui  en  en- 

»  couragent  aussi  utilement  les  progrès  et  qui   les 

»  aiment  par  goût  plus  que  par  faste.  » 

Antoine  Lacroix  prit  part ,   pendant  quatre  ans  ^ 

i  Tadministration  de  l'hôpital  général  de  la  charité  ;  il 

la  présida  souvent  comme  trésorier  de  France.  En 

177S  9  il  ^   présidé  aussi    l'académie  des  sciences  , 

belles-lettres  et  arts  de  Ljon ,  et  a  prononcé  le  compte 

reodii  des  travaux  académiques  dans  la  séance  pu* 

blique  du   5  mai  de  la  même  année.  Il  a  laissé  dans 

cette  compagnie  un  touchant  souvenir  partagé  entre 

Hotérét  qu'inspirent  ses  travaux  et  la  reconnaissance 

due  à  son  bienfait.  Dumas. 

(1)  Cet  é\oçt  n'a  ^t^  publia  que  par  extrait  dans  le  Journal  de 
Ijron  da  11  octobre  1786.  Il  existe  en  entier  parmi  les  mannscrits 
•csdémi^aes.  D. 
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RURALE   ET   VETERINAIRE. 


Manière  dont  les  bêtes  à  cornes  sont  nourries ,  soignées 
et  entretenues  dans  le  département  du  BJiône. 

Ce  n'est  pas  tant  un  bétail  nombreux ,  qu'on  bétail 
bien  nourri ,  bien  soigné ,  bien  entretenu  »  qui  consti- 
tue la  véritable  richesse  de  l'agriculture.  Des  vathes 
chétires,  des  bœufs  petits ,  qu*on  affaiblit  sans  cesse 
en  leâ  nourrissant  avec  parcimonie ,  peuvent  y  à  éga* 
lité  de  nombre ,  consommer  moitié  moins  que  des 
animaux  grands  et  robustes  auxquels  on  n'épargne 
rien.  Mais  il  est  prouvé  par  Texpërience  que  leurs  pro- 
duits sont  tr^-au-dessous  de  cette  proportion.  Tandis 
^ue  la  vache  chétive  donne  deux  ou  trois  litres  d'un  lait 
séreux ,  et  que  son  fumier,  peu  abondant,  est  presque 
sans  activité  ,  la  belle  et  bonne  vache  fournit  dix  k 
douze  litres  d'un  lait  riche  en  crème  et  en  substance 
caseuse ,  et  son    fumier   est  deux   fois  au    moins 
plus  abondant  et  plus  énergique.  Des  bœufs  gros  et 
robustes  augmentent  de  valeur  en  avançant  en  âge  ; 
•  ils  s'engraissent  aisément ,  et  ils  se  vendent  au  boa- 
cher  deux  fois  plus  au  moins  que  de  petits  bœufs 
de  mauvaise  nature  ;  ils  ont  fait  le  double  de  travail , 
ont  fourni  de  meilleur  fumier  dans  la  même  propor- 
tion, et  il  n'a  pas  fallu  plus  de  frais  pour  les  loger  ^ 
les  atteler ,  les  ferrer ,  les  médicamenter  ,  les  coii- 
duire. 
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J^nsi,  c'est  par  une  ëconomie  bien  mal  entendue , 
qn'oQ  se  fournit  de  mauvais  bétail ,  et  qu*on  le  nour- 
rit avec  parcimonie. . 

Ce  sont  des  vacbes  bressanes ,  en  général  bonnes 
laitières  quand  elles  sont  bien  tenues ,  que  l'on  voit 
8arles  montagnes  de  Tarare ,  de  Thizy  ,  d'Ample^ 
pois,  de  Cbamelet.  Elles  étaient  accoutumées  aux  gras 
pâturages  des  plaines  de  la  Bresse ,  et  sur  ces  monta«> 
gnes ,  elles  n'ont ,  dans  la  belle  saison ,  d'autres  pâtu- 
rages que  des  genêts  ,  des  bruyères ,  des  jachères  ^ 
d'antres  plages  qui  ne  conviennent  qu'à  des  bêtes  à 
laiD&  On  permet  rarenient  à  cea  vaches  d'entrer 
dans  les  prés  ;  si  on  y  tolère  quelques  boeufs ,  ce  n-est 
qu'à  la  fin  de  septembre  ou  au  commencement  d\x:to- 
lire ,  époque  i  laquelle  les  derniers  foins  sont  coupés. 

Comme  l'hiver  sur  ces  montagnes  dure  six  mois , 
le  bétail  entre  k  Tétable  à  la  Toussaint ,  pour  en  sortir 
i  la  mi-mai ,  et  pendant  toute  la  saison  rigoureuse» 
ce  n'est  que  de  loin  k  loin  ,  et  par  de  beaux  jours 
<p'<ni  lui  ouvre  la  porte  d'une  étable  infecte ,  et  seule, 
ment  pour  lui  procurer  un  peu  d'air  et  un  peu 
d^exercice* 

Ou  affourre  les  vaches  avec  de  la  paille  de  seigle , 
d'avoine,  rarement  de  froment,  mêlée  k  un  peu  de 
r^in.  On  ajoute  ,  avec  parcimonie ,  à  cette  maigre 
nourriture  ,  quelques  raves ,  quelques  navets ,  d'an 
tiès-petit  volume,  parce  que  les  raves  réussissent  mal 
Mirces  montagnes*  Quant  aux  pommes  de  terre,  elles 
y  viennent  fort  bien  ;  mais  on  les  réserve  pour  Ten- 
graissement  des  porcs  et  la  nourriture  des  hommes. 

11  existe  dans  cette  aride  contrée  un  grand  nom- 
bre d'individus ,  qui ,  sans  posséder  un  pouce  ie  ter-^- 
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rain  et  sans  achetelr  «n  brin  de  fourrage ,  entretien- 
nent chacun  une  vache;  ils  rachètent  à  Villefranche, 
au  commencement  du  printemps  j  pour  la  vendre 
vers  la  fin  de  l'automne.  Un  enfant  de  8  à  lo  dix 
ans-,  tenant  cette  vache  par  une  corde ,  la  mène 
pattre  le  long  des  chemins ,  des  haies ,  dans  les  bob  ; 
on  lui  donne,  la  nuit,  ce  qu'on  a  pu  se  procurer  dans 
les  terrains  vagues  ,  et  trop  souvent  dans  les  terrains 
cultives.  Cette  vach^  fournit  un  peu  de  lait,  un  veau 
chëtif ,  elle  donne  surtout  du  fumier  qui ,  quoique 
d'assez  mauvaise  qualité,  est  recueilli  avec  soin ,  que 
Ton  mêle  avec  du  gazon ,  des  bruyères ,  des  feuilles 
d'arbres.  Ce  fumier  n*est  point  employé  par  celui  qui 
Ta  ramassé ,  car  il  ne  possède  pas  un  pouce  de  terre; 
il  est  offert  et  cédé  à  un  propriétaire  qui  ,  pour 
ramendement  d'un  coin  de  son  domaine ,  consent  i 
ce  qu'un  prolétaire  y  cultive  et  y  récolte  une  fois  des 
pommes  de  terre* 

D'autres  individus  un  peu  moins  pauvres  possèdent, 
avec  une  vache ,  un  très-petit  champ ,  et ,  pour  le  la- 
bourer, ils  louent  une  autre  vache;  d'autres  indivî- 
dus  dont  la  fortune  n'est  pas  meilleure ,  se  prêtent 
mutuellement  leur  vache  unique. 

Les  chétifs  cultivateurs  dont  il  s'agit,  sont  dès  ou- 
vriers qui  travaillent  pour  les  fabriqués  de  Tarare , 
de  Thizy ,  d'Âmplepuis ,  de  Villefranche. 

Presque  tous  les  paysans  des  montagnes  du  Beau- 
jolais sont ,  depuis  environ  un  demi-siècle ,  ;devenu8 
des  fabricans  ;  partout  dans  cette  contrée ,  qui  est  la 
quatrième  partie  de  notre  province ,  des  métiers  de 
toile  se  sont  élevés  sous  le  chaume ,  partout  les  bras 
ont  abandonné  la  charrue  pour  la  navette ,  partout 
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les  capitaQX  de  Tagriculture  se  sont  engloutis  dans 
les  sp&olations  du  commerce. 

Tandis  que  des  agronomes  dëplorenlcecbangementi 
iies  manoiacturiers  le  présentent  comme  une  source 
de  richesse  et  de  prospérité  :  peutétre  aborderons^ 
0008  plus  tard  cette  question  importante*  Voyons  la 
maÂière  dont  on  entretient  le  bétail  dans  d'autres 
parties  de  la  province. 

Les  Taches,  entretenues  dans  les  vignobles  de  Tar- 
randissement  de  hyou ,  sont  mieux  soignées ,  mieux 
Dobrries  que  celles  qu'on  voit  dans  l'arrondissement 
de  Viilefranche  :  aussi  sont-eltes  plus  belles  et  meil* 
Icores  laitières  ;  et  cependant  elles  sont  les  unes  et  les 
autres  d'origine  bressane ,  et  achetées  à  Viilefranche. 
Oa  cultive  de  Tesparcette  sur  les  hauteurs  d'Ampuis, 
Ste.  Golotnbe  et  Givors  ;  on  récolte  du  trèfle  dan» 
les  parties  basses ,  et  de  bons  prés  s'étendent  le  long 
doRhdne,  du  cdté  de  Ban.  Dans  cette  partie  da 
d^rtement ,  plusieurs  villages  possèdent  des  commu- 
oaaxoàie  pâturage  est  assez  succulent;  et,  pour  Thiver- 
nag^,  on  met  en  réserve  du  foin ,  du  regain,  stratifié 
avec  de  la  paille ,  et  en  assez  grande  abondance  pour 
qu'il  Y  ait  de  cette  mêlée  60  quintaux  (  ancien  poids) 
par  chaque  tète  de  vache*  Indépendamment  de  cette 
nonrritare,  on  leur  donne,  pendant  l'hiver ,  et  huit  à 
dix  fois  par  jour,  ce  qu'on  appelle  une  bachassée^c'esi-k^ 
dire  un  mélange  d'herbes  de  toute  espèce  ,  ramassées 
dans  les  vignes,  dans  les  jardins,  le  long  des  haies, 
etc.  qu'on  met  dans  un  vase  de  bois  nommé  bâchai , 
et  sur  lesquelles  on  jette  de  Teau  bouillante:  ces  espèces 
de  soape  économisent  dix  livres  de  fourrage  par 
jour;  elles  plaisent  aux  vaches  et  leur  donnent 
Uaacoup  de  lait.  . 
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Dans  ces  vignobles  comone  sur  les  montdgneS  èè 
"Tarare ,  il  y  a  des  particuliers  qui  ^  sans  posséder  qii 
pouce  de  terrain  )  et  sans  acheter  de  fourrage,  tronventi 
on  ne  sait  comment  |  le  moyen  de  nourrir  pendant 
Tëtë ,  et  même  quelquefois  d'hiverner  une  vache  ;  et 
cette  vache  est  moins  chëtive  que  celle  du  pauvre 
.montagnard  manufacturier. 

Les  vaches  les  plus  misérables  que  j*aie  vues  dans  le 
département,  sont  celles  qui  végètent  au  milieu  da 
vignes  de  St.-Lagé ,  Gercé ,  Quincié,  etc.  Le  terrain  est 
trop  précieux  dans  ces  cantons  de  vignobles  pour  qu'on 
le  sacrifie  à  la  culture  des  prairies  artificielles ,  et  ce- 
pendant on  s'obstine  à  j  entretenir  des  vaches  :  il  est 
vrai  que  c*est  pour  j  obtenir  du  fumier  nécessaire  aux 
'  vignes. 

Chaque  fermier  vigneron  est  tenu  d^avoir  deax 
vaches  avec  une  génisse.  Ce  petit  cheptel  est  de  moi^ 
tié  avec  le  propriétaire,  et,  pour  le  faire  si|b&ister,oo 
laisse  des  champs  en  friche.  On  lai  ouvre  l'entrée  de 
quelques  prés  fort  maigres ,  après  en  avoir  coupé  le 
regain ,  on  Vj  met  encore  après  la  fonte  des  neiges  f 
mais  seulement  jusqu'au  i5  mafs;  ces  cbétifs  ani^ 
maux  pâturent,  ou,  pour  mieux  dire,  cherchent  àpâ« 
turer  pendant  neuf  mois  de  l'année.  On  leur  donne 
à  rétable  le  moins  possible  de  foin  et  de  paille ,  parce 
que  le  vignoble  n'en  fournit  pas  toujours ,  et  que ,  lors- 
que les  provisions  d* hiver  manquent,  c'est  au  pro* 
p.riétaire  à  les  acheter.  Je  n'ai  presque  pas  ru  de 
raves ,  encore  moins  de  trèfle  et  de  luzerne  dans  ces 
vignobles ,  et  je  me  suis  assuré  qu'il  en  était  à  pe« 
près  de  même  dans  presque  tous  ceux  du  Eleau)olais. 
Il  faut  en  eiicepter  néanmoins  quelques  lieux  circonscrits 
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tels  qae  Charantai  et  Denëcë ,  et  qxrelques  autres  com« 

mânes  Tignicoles  da  premier  arrondissement  ou  fai 
va  d^assez  beau  bétail. 

Les  bétes  à  cornes  sont  beaucoup  mieux  tenues 
dans  la  plaine  du  Beaujolais*  Cette  plaine  ^  quinter- 
rompent  plusieurs  monticules  diversement  jetés  en 
ondulation,  8*étend  depuis  le  pied  des  Monts-d'Or 
jusqu'à  Pextrëmitë  septentrionale  du  département  ;  sa 
longueur  est  d'environ  sept  lieues ,  sa  largeur  varie 
dqinis  un  quart  de  lieue ,  jusqu'à  deux;  elle  produit 
sans  effort  et  sans  beaucoup  d'engrais ,  du  froment 
en  abondance  ;  aucune  jachère  n'y  blesse  les  regards 
de  l'agronome  voyageur  :  il  y  voit  des  champs  de 
raves  et  des  prairies  artificielles  sur  des  champs  qui 
viennent  de  produire  un  beau  froment  ;  il  y  remar- 
que de  nombreux  troupeaux  de  bétes  à  cornes ,  errant 
dans  une  prairie  qui ,  dans  toute  retendue  de  cette 
I^ne,  borde  la  Saône.  La  contenue  de  cette  prairje 
peut  être  évaluée  de  10,000  à  1 2,000  bicherées  de  Ville- 
franche  ,  dont  chacune  équivaut  à  10  ares  55  centiares; 
die  peut  nourrir  2,000  bétes  à  cornes ,  car  5  biche- 
rées  d'un  pré  succulent  suffisent  pour  une  tête  de 
bétail.  Cette  plaine  fait  la  richesse  agricole  de  Quio- 
deux ,  Ambérieux  ,  Anse  ,  Belligny  ,  Amas  ^  St« 
George  ^  Belleville  ,  St-Jean-d*Ardières, 

Les  propriétaires  de  ces  communes  ont  d'autres 
prairies  qui  leur  fournissent  le  foin  ,  le  regain  né- 
cessairtes  aux  provisions  d*hiver;  ils  cultivent  d'ailleurs 
beaucoup  de  trèfles  et  beaucoup  de  raves;  aussi  ne 
ianchent-ils  que  de  petites  étendues  de  la  grande  prairie. 
Il  est  dans  ces  communes  un  fermier  qui  entretient 
100  bétes  à  cornes  :  c'est  celui  de  la  terre  de  Joux  à  Arnas. 


(  «a8  ) 
Ceux  des  domaines  de  l'Aide  Maria  et  des  Carets  m 

nourrissent  presqu*autant  ;  il  les  jettent  dans  la  por* 

tion  qu'ils  possèdent  de  la  grande  prairie ,  s^iarëe  des 

autres  par  une  haie  ou  un  large  fosse.  Ces  animaux 

y  restent  jour  et  nuit  pendant  tout  Vété.  On  y  va 

chercher  les  bœufs  de  travail  pour  les  atteler  et  les 

vaches  pour  les  traire.  Ce  n'est  que  par  de  très-maa- 

vais  temps  qu*on  recueille  le  lait  des  vaches  laitières 

à  l'ëcurie.  Vers  la  Toussaint  ces  troupeaux  entrent 

à  l'ëtable  où  on  les  nourrit  de  foin  ,  de  paille ,  de 

raves  à  peu  près  à  discrétion.  On  y  ajoute  souvent 

des  pommes  de  terre  crues  et  écrasées.   C'est  pour 

les  vaches  laitières  qu'on  coupe  le  trèfle ,  qu'on  le 

stratiBe  avec  de  la  paille  avant  qu'il  soit  complète* 

ment  fané ,  et  on  leur  en  donne  fort  peu  en  verd. 

Les  cultivateurs  de  cette  belle  plaine  qui  ne  lais- 
sent pas  tout  l*été  leur  bétail  en  plein  air ,  le  font 
du  moins  pâturer  dans  des  prés  ,  rarement  sur  des 
chaumes,  et  ils  le  nourrissent  bien  à  Tétable:  aussi 
est-il  en   fort  bon  état. 

Le  régime  des  bestiaux  serait  satisfaisant  dans  cette 
contrée  ,  ainsi  que  dans  les  communes  qui  entou' 
rent  Lyon ,  si  on  les  logeait  dans  des  écuries  plus 
saines. 

Puisse^t'on  se  convaincre  enfin,  que  Mnsalabrite 
des  étables  est  la  principale  cause  de  toutes  les  ma« 
ladies  du  bétail  ! 

G. 
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ACADÉMIE  DE  LYON. 
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CoMPTB  .  RENUfir     DES     TRAVAUX    DM    tAcADÉMIÉ 
MOTAZB  DES  SCJSNCSS  ^  SELZES-ZETTRMS  ET  AXTB 

Ds  Lyon  ,  pendant  le  deuxième  semestre  de  1824; 
far  M.  Achard- James ,  ConseiUer  à  la  Cour  royale 
de  Lyon,  Président  de  t Académie.  Lyon^  Durand 
et  Perrin,  1834,  ia-8.^  de  52  pages. 

Ce  compte  renda  prouve  que  l*Âcad^niie  de  Lyon 
apporte  une  grande  activité  dans  ses  travaux*  Le  nom- 
bre des  ouvrages  qui  y  sont  analysés  d*une  manière 
rapide,  mais  élégante  et  pleine  de  goût,  est  très- 
considérable.  II  ne  s*agtt  cependant  que  de  ceux  qui 
oot  été  offerts  pendant  le  court  espace  de  six  mois.  Il 
faut  sans  doute  attribuer  une  partie  de  ce  zèle  à  Pac* 
^  quisition  que  Pacadémie  a  faite  depuis  peu  d*annéea 
de  qudques  littérateurs  laborieux  et  remplis  d^ardeur 
et  d*émulation.  Cette  conjecture  se  change  en  certi- 
tode ,  lorsqu'on  voit  quels  sont  les  noms  qui  se  re-* 
présentent  le  plus  souvent  dans  l'ouvrage  de  M.  Achard* 

La  présidence  de  cet  académicien,  qui  est  lui-même 
nn  des  plus  laborieux ,  a  été  signalée  par  plusieurs 
circonstances  mémorables.  Cest  pendant  sa  durée  que 
Pacadémie  a  été  installée  dans  le  nouveau  et  magni-*' 
fiqoe  local  préparé  pour  elle  par  Tadministration  mu-* 
nicipale  au  Palais  des  arts.  M,  Achard  a  payé  à  ce  sujet 
an  juste  tribut  de  reconmdssance  et  d'actions  de  grâces 
Tome  h  9 
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an  magistrat  qui  est  à  la  tête  de  cette  administration  y 
et  que  la  compagnie  se  félicite  de  compter ,  depuis  sa 
restauration  »  au  nombre  de  ses.  titulaires  (i)« 

C'est  aussi  dans  le  même  intervalle  de  temps  qa*a 
été  publiée  la  nouvelle  édition  des  oeuvres  de  la  Sapho 
lyonnaise ,  due  au  moins  en  partie  à  l'académie.  On 
sait  que  la  plupart  des  éditeurs  et  les  rédacteurs  des 
pièces  préliminaires  ,  des  notes  nombreuses  et  du 
glossaire  dont  elle  est  accompagnée ,  appartiennent  à 
ce  corps.  M.  Achard  voit  dans  cette  entreprise  un 
monument  digne  de  la  mémoire  de  la  femme  célèbre 
k  qui  on  l'a  élevé  et  de  la  ville  où  die  naquit. 

Une  chose  très-remarquable  dans  ce  compte  rendu, 
et  qui  le  distingue  de  tous  ceux  qui  l*ont  précédé  (2) , 
c'est  le  ton  qui  y  règne,  c'est  la  méthode  qui  y  a  été 
adoptée.  L'auteur  ne  jette  pas  Tencensoir  à  la  tète  de 
ses  collègues  ;  il  bannit  de  ses  extraits  ce  protocole 
d'éloges  et  de  complimens  exagérés  que  quelques  per- 
sonnes regardent  comme  faisant  partie  nécessaire  du 
langage  académique,  et  qui  est  un  véritable  abus: on 
n'7  trouve  point  à  (  haque  ligne  ces  mots  devenus  in-  ' 
signifians  à  force  d'être  prodigués  :  Noire  savant  con-* 


(1)  M.  le  baron  Rambaud  ,  maire  de  la  ville  de  Lyon,  a  ëië  vm 
d&s  membres  les  plus  assidas  de  Tacadëmie  s  il  l'a  prësidëe  et  a 
même  prononce  dans  une  séance  publi<jue  le  compte  rendu  d'on 
semestre. 

i%)  Qq  regrette  Tirera  en  t  que  tons  ceux  qui  ont  préside  iueeessi- 
tement  l'académie  t  n'aient  pas  fait  imprimer  leurs  comptes  ren- 
dus. On  aurait  par  ce  moyen  une  histoire  complète  et  suivie  de  ses 
travaux  ;  mais  cette  lacune  va  être  remplie  :  M.  Dumas .  qui  a 
aous  les  yeux  tons  les  documens  nécessaires  ,  prépare  cette  histoire 
qui  oifôra  le  plus  grand  intérêt -et  p«r  elle-aême  et  par  la  manière 
dont  elle  sera  composée* 


(  î3î  ) 

frère  ^  notre  Siustre  associé  ;  mais  M.  Achard  se  çoti« 
tente  de  bien  faire  connaître  les  tributs  littéraires  qui 
ont  é\,i  lus  et  adressés  à  Pacadémie ,  et  d*en  donner 
une  idée  jaste  et  précise ,  de  manière  que  les  lecteurs 
puissent  appliquer  eux-mêmes  Téloge  ou  le  blâme , 
selon  le  mérite  de  chacun. 

Le  programme  des  prix  mis  au  concours  pour  Pannée 
1825  termine ,  suivant  l'usage  ^  le  compte  rendu  aca- 
dëmique.  Nous  terminerons  de  mfrme  cet  article , 
jalottx  de  contribuer  par  là  à  donner  plus  de  publicité 
à  on  programme  qui  n*en  saurait  trop  avoir ,  et  qui 
prouvera  ,  d'ailleurs ,  que  Futilité  publique  et ,  en 
particulier  ^  la  prospérité  de  notre  ville ,  de  son  com« 
merce  ,  de  ses  manufactures ,  sont  le  but  vers  lequel 
racadémie  dirige  constamment  toute  son  attention  et 
tons  ses  efforts.  Elle  propose  les  sujets  suivans  : 

1.^  Une  pièce  de  vers  sur  le  siège  de  Ljon  en  179$» 

Le  prix  sera  une  médaille  d*or  de  600  fr.  (1) 

%^  «  Trouver  le  moyen  de  décreuser  complète* 
»  ment  la  soie  sans  l'énerver ,  sans  employer  le  sa- 
»  von  ni  aucpne  autre  substance  alcaline.  » 

Le  prix  ,  fondé  par  M.  Christin  et  reconstitué  par 
M.  de  Rttolz ,  sera  une  médaille  d'or  de  600  fr. 

3.^  «  Quelles  sont  les  observations  à  faire  pour 
»  parvenir  à  un  système  certain  de  météorologie  ^ 
»  soit  universelle  9  soit  particulière  ou  locale  7 

»  Quels  sont  les  temps  et  les  lieux  les  plus  pro« 
«  près  à  ces  observations? 


(1)  Ce  prix  deTait  être  déceraé  eu  i8«4  "O"*  ^  présidence  de 
M.  Âchard  (  mais  aacan  des  nombreux  concarrens  s'uyant  paru 
digne  d'être  conreané ,  le  «OQConrf  a  éU  prorogée 
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»  Qaels  sont  les  meilleurs  moyens  de  les  consta-' 
»  ter ,  de  les  rassembler ,  de  les  comparer  et  d*en 
»  tirer  les  résultats?  » 

Le  prix ,  dd  aux  mêmes  fondateurs ,  sera  aussi 
une  médaille  d*or  de  600  fr. 

«  4.^  Déterminer  par  l'analyse  chimique ,  la  nature 
«  et  le  degré  de  salubrité  des  eaux  de  Lyon  ; 

»  Indiquer  les  moyens  de  les  distribuer  dans  le» 
»  divers  quartiers  de  la  ville.  » 

Le  prix ,  provenant  de  la  même  fondation ,  sera 
une  médaille  d'or  de  3oo  fr. 

5.^  Et  enfin  ,  «  le  système  des  prohibitions  dans  le 
A  régime  des  douanes  est- il  plus  nuisible  qu'utile 
n  aux  intérêts  respectifs  des  nations  ?  » 

Le  prix  sera  également  une  valeur  d'or  de  3oo  fr. 

Ces  prix  seront  décernés  dans  la  séance  publique 
du  mois  d'ao&t  182$  (i).  Les  mémoires  doivent  être 
envoyés  francs  de  port,  avant  le  3o  juin  de  la  même 
année,  à  M.  Mollet  ou  \k  M.  Dumas,  secrétaires  , 
ou  à  tout  autre  membre  de  l'académie.  Us  doivent 
porter  en  tête  une  devise  ou  épigraphe  ,  répétée 
dans  un  billet  cacheté  ,  contenant  les  nom ,  qualité 
et  demeure  de  Tauteur. 

(1)  A  la  même  ëpoqae  seront  distribués  les  prix  d'encoaragement 
fondes  par  M.  le  dac  de  Plaisance  ,  et  destines  aux  artistes  qui 
auraient  fait  connaître  quelque  soureau  procédé  afaniageux  pour 
les  manufactures  lyonnaises  ,  tels  que  des  moyens  pour  abaiwer  le 
prix  de  la  main  d'œuvre ,  pour  économiser  le  temps ,  pour  perfec- 
tionner la  fabrication ,  pour  introduire  de  nouTcUes  branches  d'in- 
dustrie ,    etc. 

Les  artistes  qui  veulent  concourir  peuvent  s'adresser  dans  tout 
les  temps  à  M.  Mollet  ou  à  M.  Dumas  ,  secrétaires ,  on  à  MM. 
Cochet ,  Eynard ,  Arthaud  et  Régny  ,  composant  la  commission 
chargée  de  recaeiUir  les  nouTelIes  iaycntioas  et  les  procédé»^  utiles. 
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Vota.  Depuis  que  M.  Achard  a  prononcé  Son 
compte  renda ,  l'acadëmie  a  publié  un  second  pro- 
gramme, ou  elle  a  mis  au  concours  les  questions 
suivaDtes  : 

i.^  Quel  serait ,  à  Lyon  ,  le  local  le  plus  con« 
Teoable  pour  l'établissement  d'une  maison  de  déten- 
tion ,  considérée  non-seulement  sous  les  rapports  de 
salubrité  et  de  sûreté ,  mais  aussi  sous  celui  de  l'éten- 
due et  des  dispositions  nécessaires  pour  les  amélio- 
rations à  introduire  dans  le  régime  intérieur  des 
établiasemens  de  ce  genre ,  et  dans  la  condition  des 
prisonniers  7 

2P  Les  détenus  trouvant  à  Lyon  une  source  abon- 
dante de  travail,  et  par  conséquent  desoulagementdans 
leur  misère  et  d'amélioration  dans  leurs  habitudes , 
convient-il  de  les  transférer  dans  les  maisons  centrales 
de  détention  actuellement  établies  et  oà  n'existeraient 
pas  les  mêmes  ressources  ?  et  ne  serai  t*il  pas  utile 
en  général  de  fixer  ces  maisons  centrales  dans  les 
grandes  villes  manufacturières ,  pour  y  procurer  aux 
détenus  un  travail  productif  et  assuré? 

3.0  Conviendrait-il  de  réunir  la  prison  militaire  à 
la  maison  de  détention  civile,  sans  toutefois  confon- 
dre les  deux  établissemens  et  jnéler  les  prisonniers  7 

L'académie  désire  qu'en  indiquant  l'emplacement 
qni  leur  paraîtra  le  plus  convenable  pour  la  maison 
de  détention ,  (les  concurrens  fassent  connaître  en 
même  temps  les  avantages  et  les  inconvéniens  des 
antres  emplacemens  qui  se  seraient  offerts  à  leur 
eumen ,  et  ceux  que  pourrait  particulièrement  pré- 
senter la  presqulle  Per rache ,  dans  le  cas  où  elle  ne 
terât  pas  l'objet  de  leur  choix« 


(  i54  5 
Elle   les  invite  aossi  à   développer  leurs  observa^ 

lions  et  leurs  vues  sor  les  améliorations  que  peut 
recevoir  le  régime  physique  et  moral  des  maisons 
de  détention ,  sur  la  disposition  des  constructions  à 
entreprendre  pour  atteindre  ce  but ,  combinées  avec 
le  choix  du  local  ;  et  sur  tous  les  moyens  dont  l'em- 
ploi leur  semblerait  nécessaire  pour  que  les  détenus  , 
rendus  à  la  société,  puissent  être  accueillis  avec  bien* 
veillante  ,  et  ne  deviennent  pas  pour  elle  un  fléaa 
plus  redoutable  qu*avant  leur  châtiment. 

Le  sujet  et  le  prix  de  ce  concours  ont  été  propo- 
sés à  Tacadémie  par  un  anonyme. 

Ce  prix  est  une  médaille  d'or  de  3oo  fr. 

Le  concours  sera  fermé  le  25  avril  1825  ,  et  le 
prix  décerné  dans  une  séance  publique  de  l'acadé- 
mie I  au  mois  de  mai  suivant. 


CERCLE 

REUGIfiUX  ET  LITTÉRAIRE  DE  LYON. 


A  peine  instituée  dans  le  sein  de  la  capitale  ,  la 
Société  des  bonnes  lettres  fut  Tobjet  des  plus  froides 
plaisanteries:  les  fondateurs  de  celte  association ,  c'est- 
à-dire  ,  les  plus  beaux  talens  littéraires  de  la  France  « 
peut  -  être  de  l'Europe  9  les  Fontanes  ,  les  Bonald  ^ 
les  Chateaubriand  reçurent  le  sobriquet  de  bofis  hommes 
de  teUres.  Aucun  d'eux  ne  daigna  repousser  une  at- 
taque si  misérable.  Quelques  adversaires  de  la  nou- 
velle société ,  prenant  un  ton  plus  sérieux ,  taxërent 
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de  pléonasme  le  titre  qu'elle  avaif;  adopte  (i).  Les 
lettres  ,  dirent-ils  ,  sont  '  toujours  bonnes  par  cela 
seul  qu'elles  sont  belles.  Nous  sommes  loin  de  (Par- 
tager ce  sentiment;  tout  ce  qui  ^dans  les  arts,  comme 
dans  les  lettres ,  porte  l'empreinte  de  la  finesse  de 
l'esprit  9  de  la  délicatesse  du  goût  ^  de  Péclat  de 
imagination  9  nous  paraît  beau  ;  et  nous  ne  regai*. 
dons  comme  bon  en  littérature  9  comme  dans  les 
arts  I  comme  dans  le  commerce  de  la  vie ,  que  ce 
qui  est  conforme  aux  règles  immuables  de  la  morale* 
Saos  doute  que  dans  les  productions  de  l'entendement  ^ 
la  bonté  et  la  beauté^  bien  loin  de  s'exclure ,  semblent 
étreonies  par  une  étroite  affinité.  Témoin  Télémaque, 
le  discours  sur  lliistoire  universelle ,  Atbalie.  D'un 


(1)  L'expression  de  bonnes  lettre»  n'est  pas  notiir«lle  ;  eUe  est  f 
ta  quelque  sorte  ,  consacrée  dans  notre  laogue  par  Temploî  qu'en 
ODt&it.one  foule  .d'ëcrirains  I  et  surtout  du  i6.e  siècle.  11  serait 
ftdle  d'en  citer  un  grand  nombre  d'exemples.  Contentons-nous  de 
rspporter  ceux  qui  snirent  :  «  De  cette  façon  fatct  honneur  à  Cyma 
»  l'agriculture ,  et  à  Gharlemûgne  f éloquence  et  côgnoîssance  des 
»  lamus  lettres,  >»  Montaigne  y  EssaU  ,  i ,  S^.  —  Us  (  les  rois  de 
9  France  )  n'ont  pas  moins  acquis  â  leur  royaume  l'honneur  et  la 
9  preenrioence  des  bonnes  lettres  et  des  sciences  libérales  que  des 
9  ttmeu  9  De  la  noblesse  ,  ancienneté  ,  etc.  de  la  troisième  mai" 
»  sonde  France  ;  Paris  ,  1 587»  —  >»  Le  chanceKer  de  l'Hôpital  t 
9  dans  son  testament  ,  lègue  sa  bibliothèque  à  celui  de  ses  enfana 
*  qni  lai  semble  le  plus  propre  et  le  plus  affectionné  aux  bonnes 
i  Uitris»  )>  M«  Valéry ,  Etudes  moraUSf  etc.  ;  Paris ,  iSaS,  pag«  «77. 
9  Le  mot  de  clerc  appartient  aux  ecclésiastiques  ;  et  comme  ainai 
9  fat  qo'il  n*y  eut  qu'eux  qui  fissent  profession  des  bonnes  lettres  p 
9  aussi  par  métaphore  nous  appellftmes  grand  clerc  l'homme  sa-> 
9  Tant ,  mauclerc  celui  qu'on  tenait  pour  -beste  ,  et  la  science  cieT" 
9  gie*9  Pasquier ,  Becherches  de  la  France,  —  En  remontant  aux  j 

anciens,  rien  de  plus  commun  dans  les  classiques  latins  que  l'épi-  j 

tiiite  de  honœ  ajoutée  à  artes  on  à  litterœ.  6«  \ 
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antre  cAt^,  peut-on  refuser  le  titre  de  beaux  ouvrages 
à  l'£mile ,  à  la  nouvelle  Hëloïse ,  même  au  livre  de 
PËsprit  (i) ,  et  doit-on  considérer  comme  de  bons 
livres  ces  productions  trop  célèbres?  Ainsi  des  gens 
de  lettres ,  amis  de  la  morale ,  ont  pu  se  réunir  sous 
un  titre  qui  exprime  si  bien  le  double  objet  de  leur 
culte. 

Indépendamment  de  son  académie  des  bonnes  lettres , 
Paris  possède  des  sociétés  de  bonnes  études ,  ou  des 
jeunes  gens  vont  puiser,  avec  les  principes  de  la  litté- 
rature la  plus  saine ,  ceux  de  la  morale  la  plus  pure  ; 
ces  sociétés  sont  entourées  des  suffrages  des  gens  de 
bien  et  de  la  protection  des  personnages  les  plus  au- 
gustes«  Il  s'en  est  formé  dans  le  même  esprit  à  Tou- 
louse et  dans  plusieurs  autres  cités  du  rojaome. 
Différentes  par  le  titre  et  Torganisation  ^  elles  ont 
foutes  le  même  but. 

Accoutumé  à  donner  l'exemple  des  institutions 
nobles,  généreuses,  chrétiennes,  Lyon  n'a  cependant 
fait  qu'imiter ,  dans  cette  circonstance ,  et  même  un 
peu  tard,  Paris  et  Toulouse. 

Ce  fut  seulement  le  21  février  1824  que  s'ouvrit, 
dans  une  belle  maison  de  la  place  Sathonaj,  la  So* 
ciété  lyonnaise  des  bonnes  études;  elle  crut  devoir 
prendre  le  titre  de  Cercle  religieux  et  Uiiéraire.  L'inau- 
guration en  fut  faite  en  présence  des  plus  hauts  per- 
sonnages dans  Tordre  militaire,  judiciaire  et  reli- 
gieux. Le  discours   d'ouverture   fut   prononcé   par 

(1)  Tout  le  monde  n'accorderait  peut-être  pas  à  notre  coUègae  • 
que  les  trois  ouvrages  qu'il  cite  ,  et  surtout  le  lirre  de  VEsprU, 
soient  de  beaux  ouvrages^  B« 
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M.  CamiOe  Jacquemond  ^  secrétaire  da  conseil  d'ad- 
ministration. 

L'orateur  a  fait  connaître  Tesprit  et  le  but  de  la 
Sociëtë;  il  a  dissipé  toutes  les  préventions  qui  déjà 
étaient  élevées  contre  elle  :  les  uns  avaient  cru  voir 
R  former  une  académie ,  d*autres  une  association 
politique. 

Les  premiers  ont  appris  que  le  Cercle  n'avait  adopté 
ni  les  règlemens  ni  les  formes  d*usage  dans  les  so- 
ciétés savantes  ,  qu'on  ne  cherchait  point  la  gloire 
qui  est  leur  but ,  qu'on  voulait  plutôt  causer  que 
discourir,  plutôt  communiquer  ses  réflexions  qu'étaler 
soo  savoir,  a  Nous  viendrons,  a  dit  l'orateur,  échanger 

>  les  connaissances  acquises  dans  Pétude  particulière , 
■  contre  celles  qu'apporteront  nos  amis  :  heureux  né» 
»  goce  où  l'on  donne  sans  rien  perdre ,  oà  l'on  reçoit 

>  sans  appauvrir ,  oii  tous  les  fonds  sont  communs 
s  et  appartiennent  cependant  en  entier  i  chaque  so^ 
9  ciétaire  I  » 

On  a  dit  aux  autres  que  le  (Cercle  ne  s'occuperait 
jamais  de  la  politique  du  gouvernement,  de  la  cons^ 
titation  de  l'état ,  de  la  marche  de  l'administration  : 
«  ces  objets  (  a  fait  sentir  Torateur  )  ne  peuvent  nous 
»  convenir  ,  parce  qu'ils  sont  hors  de  la  sphère  de 
0  nos  connaissances  et  de  nos  occupations  habituelles; 
9  ils  doivent  nous  être  interdits ,  parce  qu'ils  ramè- 

>  nent  des  discussions  inévitables  en  de  nombreuses 

>  assemblées ,  et  qu'ils  entretiennent  une  exaltation 
a  dangereuse » 

Poar  mieux  démontrer  l'utilité  du  Cercle ,  l'ora- 
teur a  parlé  ce  de  ces  jeunes  gens  nombreux ,  accourus 
a  de  toutes  parts  à  Lyon  pour  étudier  les  sciencas 
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»  on  pour  apprendre  le  commerce:  les  vojez-voàSy. 
»  a-t-il  dit ,  séparés  de  leurs  familles  ,  privés  des 
4>  conseils  et  de  la  surveillance  paternelle  au  moment 
»  où  ils  en  ont  un  plus  grand  besoin  ,  obligés  de 
»  lutter  contre  de  mauvaises  doctrines  et  de  perni- 
»  oieux  exemples,  sans  secours,  sans  appui,  troU'- 
2>  vant  des  dangers  partout ,  jusques  dans  cette  so- 
»  litude  qu'ils  sont  obligés  de  se  faire  i^  eux-mêmes, 
»  et  vaincus  souvent  par  I*ennui  après  avoir  résisté 
»  à  tout  le  reste?  Recueillez  ces  nouveaux  orphe- 
»  lins:  offrez- leur  des  sociétés  sûres,  des  délaasemeos 
»  honnêtes,  des  exemples  encourageans ,  etc.  » 

Le  but  indiqué  par  Torgane  du  conseil  d'admi- 
nistration a  été  atteint.  Un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  bien  nés  se  sont  réunis  à  des  personnes  d'un 
âge  plus  avancé,  et  comme  ils  étaient  tous  animés  de 
Tamour  des  lettres  et  plus  encore  de  Tesprit  de  la 
morale  religieuse,  ils  n'ont  formé  qu'une  seule  &- 
mille. 

Après  quelque  temps  d'intervalle,  le  Cerde  reli* 
gieux  a  repris  le  cours  de  ses  exercices;  ils  ont  été 
ouverts,  le  1 5 novembre  dernier,  par  un  discours  de 
M.  Pùrre  De\^ittiers^  nouveau  secrétaire  du  conseil  <I*ad- 
ministration.  a  Ce  que  les  fondateurs  du  Cercle  s'étaient 
»  promis,  a-t-il  dit,  ce  qu'ils  avaient  hautement  an- 
»  nonce ,  en  réponse  à  des  alarmes  sincères  on  af«* 
»  fectées ,  a  été  accompli.  Cette  réserve  prudente  qui 
»  devait  exclure  de  notre  société  la  politique  et  ses 
»  brujrans  débats ,  chacun  de  nous  a  tenu  à  honneur 
»  de  ne  s'en  point  écarter  ;  aucun  esprit  de  passion 
»  n*a  pénétré  dans  cette  enceinte,  et  si  quelquefois 
»  Tex pression  de  votre. amour  pour  }e  prince  |  de 
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t  iFotre  Bomnission  aux  lois ,  de  votre  respect  pour 

»  les  magistrat» ,  s*est  fait  entendre  ici ,   elle  a  eu 

B  le  calme  naturel  à  ces  nobles  sentimens ,  et  ne  trou- 

9  Tant  point  de  contradicteurs ,  elle  n'a   jamais   eu 

9  i  emprunter  le  ton  véhément  de  la  dispute.  Mais 

8  TOUS  pouvez  toujours  vous  rendre  ce  témoignage  i 
0  que  de  ces  considérations  générales  et  élevées,  vous 
B  vous  êtes  toujours  interdit  de  descendre  à  des  ju- 

9  ÇantM  particuliers  et  sujets  à  contradiction ,  sur 
>  la  marche  des  affaires ,  sur  la  politique  de  Tétat  y 
»  sur  la  détermination  des  magistrats.  » 

Cest  afin  de  donner  plus  d'ensemble  et  de  régularité 
aux  exercices  du  Cercle ,  qu'indépendamment  des  lec- 
tores  éventuelles  sur  divers  sujets  scientifiques  et 
littéraires ,  des  conférences  à  jour  fixe  sur  des  ob- 
jets déterminés  ont  été  arrêtées.  Eu  conformité  de 
ce  programme ,  M.  Grand-Perret  donne  un  cours 
de  littérature  ancienne ,  M.  le  docteur  Goulard  con^ 
tiooe  celui  de  physiologie  qu'il  avait  commencé  sur  la 
fiaderannée  dernière,  M.  l*abbé  Tarpin  donne  Thistoire 
de  la  philosophie  ancienne ,  M.  Michel  fait  des  lec* 
ittressnr  la  littérature  moderne,  considérée  sous  le 
rapport  des  deux  systèmes  qui  se  partagent  Técole 
actuelle  ,  le  classique  et  le  romantique,  M.  Delhorme 
expose  les  beautés  littéraires  et  poétiques  des  livres 
aaints,  M.  Grognier  y  traite  divers  sujets  relatifs  aux 
sciences  naturelles,  et  M.  CamUte  Jacquemond  donne 
des  lectures  sur  les  antiquités  sacrées  et  profanes 
de  Lyon. 

Le  beau  sujet  dont  s'occupe  ce  dernier  est  loin  de 
ions  être  étranger ,  aussi  nous  empresserons-nous  de 
ttcoeUlir  dans  nos  archives ,  quelques  traits  des  com* 
manications  de  M.  Camille  Jacquemond. 


i 
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Voici  quelques  passages  de  son  premier  discoars  : 
tt  Fëlicitons-nous  d'appartenir  à  une  cité  qui  non- 
seulement  a  joué  un  des  premiers  rôles  dans  notre 
France ,  mais  dont  l'histoire  se  lie  encore  aux  plot 
mémorables  événemens  de  Tunivers.  A  Lyon,  Tamoar 
de  la  patrie  n*a  pas  besoin  d*exalter  Timaginatioa 
et  de  fasciner  les  yeux ,  les  choses  parlent  d'elles* 
mêmes  :  nos  monumens  et,  nos  fastes  disent  plus 
que  tous  les  discours.  Lyon  ,  par  son  origine  se  rat- 
tache aux  plus  beaux  siècles  et  aux  plus  grands 
hommes  de  Rome  ;  par  sa  religion  ,  aux  églises  les 
plus  florissantes  et  aux  temps  les  plus  héroïques 
du  christianisme.  Tout  est  plein  de  Tancienne  splen* 
deur  d'une  cité  qui ,  dès  sa  naissance ,  fut  la  capitale 
de  Tempire  Romain  en  deçà  des  monts ,  et  qui  donna 
son  nom  à  cette  province  qui  fut  ensuite  appelée  le 
royaume  de  France.  Le  monde  chrétien  célèbre  en- 
core et  célébrera  toujours  les  triomphes  de  ses  mar- 
tyrs. La  capitale  de  Théritage  de  St.  Louis  s'in- 
cline devant  Téglise  de  Lyon ,  dont  elle  reconnaît 

la  primauté  de  juridiction  et  de  gloire En   voiU 

assez  sans  doute ,  pour  illustrer  un  autre  pays ,  et  ce 
n*est  là  cependant  que  le  commencement  de  notre 

histoire  et  le  présage  de   notre  destinée... Il  est 

▼rai  que  la  grandeur  politique  de  Lyon  a  décliné 
avec  cette  grandeur  romaine  qui  en  fut  la  source 
et  Tappui ,  et  qu'elle  s*est  retirée  avec  elle  dans 
la  puissance  religieuse  comme  dans  un  honorable 
refuge  et  dans  un  fort  imprenable.  Mais  voyez  qu'elle 
carrière  brillante  il  lui  a  été  donné  de  parcourir. 
Rome  s'éclipse  et  disparaît  pour  un  temps  de  la 
scène  politique ,  son  inmiense  empire  tombe  aux 
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nains  des  enfans  du  Nord  qtki  s*en  disputait  les 
hmbeaiix.  De  nombreux  royaumes  se  forment  de  ses 
▼astes  débris:  Lyon  devient  la  capitale  de  l'un  des 
plus  florissans  et  des  plus  célèbres.  Parmi  ces  hordes 
taayages  ,  les  Bourguignons  sont  les  premiers  qui 
s'appriroisent  et  se  constituent.  Leur  territoire  est 
celui  qui  conserve  le  plus  long- temps  les  usages  et 
la  politesse  romaine.  Lyon  est  comme  le  dernier 
retnmchement  de  la  science  et  de  la  civilisation. 
Toat  est  plongé  dans  la  barbarie  ,  et  Ëucber  et 
Avite  prononcent  des  homélies ,  écrivent  des  épitres 
dignes  des  Lin  et  des  Jérôme ,  et  Sidoine   chante 

des  vers  dignes  de  ^Catulle A  la  fin  ,  l'ignorance 

triomphe Le  génie  latin  va  s'éteindre  ,  ou  y  pour 

inieax  dire,  se  cacher  dans  nos  provinces  méridio- 
nales et  surtout  à  Lyon  ,  comme  dans  un  foyer 
prêt  à  se  rallumer  au  premier  souffle.  Un  instant 
delaeur  va  reparaître;  Charlenîagne  semble  dissi- 
per les  nuages  qui  couvraient  notre  horizon  ,  ou  ^ 
poor  parler  comme  Montesquieu  ,  il  brille  comme 
un  éclair  dans  une  nuit  profonde  ;  toutefois  son 
éclat,  avant  de  se  perdre  dans  Tombre ,  frappe  vive- 
ment notre  cité ,  plus  capable  que  toute  autre  de  le 
râéchir  et  de  le  propager.  Lyon  ,  illustré  par 
Leydrade  et  ses  successeurs ,  devint  à  cette  époque 
le  point  le  plus  lumineux  des  régions  occidentales.  » 
«  Mais  il  fallut  subir  la  commune  loi ,  et  dormir 
aussi  dans  les  ténèbres  ,  en  attendant  une  plus  dura- 
ble clarté.  Ce  n'est  pas  du  trône  qu'elle  devait 
descendre  :  il  fût  ordonné  qu'elle  viendrait  encore 
de  plus  haut.  » 

«  Les  rois ,  dit  M.  de  Maistre ,  devaient  eux-mêmes 
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être  élèves  et  formes  k  l'ëcole  des  papes  |....  peotétrt 
les  leçonft    de  ces   prëceptears   furent-elles   parfois 

dures  et  sévères  ; peat-étre  aussi   trouveront-ils 

une  excuse  dans  l'âge  et  le  caractère  fougueux  des 
disciples....  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  sera  intéressant  de 
montrer  la  grande  lutte  du  sacerdoce  et  de  Pempire , 
établie  au  milieu  de  nous  toute  en  théorie,  sans 
déchiremens  ni  combats  pendant  le  long  séjour  d*ua 
pape  dans  nôtre  ville,  et  la  tenue  de  notre  preïnier 

concile  œcuménique Après  ces  graves  débats,  m 

peut  en  présenter  d'autres  qui  n'avaient  pour  but 
que  la  paix  universelle  cimentée  par  l'unité  religieuse* 
On  vit  en  communication  le  peuple  le  plus  spiri- 
tuel et  la  cité  la  plus  hospitalière  du  monde.  Le 
Français  avec  le  Grec,  Lyon  avecConstantinopla;  c'est 
ce  qu'offre  1  histoire  du  second  concile  oecuménique , 
tenu  dans  notre  ville  qui  se  trouva  alors  le  point 
d'union  de  l'orient  et  l'occident  ,  le  rendez-vous  des 
plus  grands  personnages  et  des  plus  beaux  géniefs  de 

l'univers ...Tel  est  le  rôle  qu'a  joué  Ljon,  dans 

l'histoire  de  l'église  et  dans  l'œuvre  de  la  civilisation 
européenne ,  ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose.  » 
La  nécessité  d'abréger  nous  force  de  passer  sous 
silence  ce  que  dit  l'auteur  sur  le  rôle  important  que 
joua  notre  cité  sur  la  fin  des  temps  chevaleresques^ 
pendant  les  troubles  ditatie ,  k  la  grande  époque  de 
la  réforme ,  aux  temps  qui  suivirent  jusqu'à  une 
époque  voisine  de  notre  âge  :  «  Alors  ,  dit-il ,  la  nso- 
narchie  française  victorieuse  au  dedans  et  au  dehors , 
attirait  k  elle  seule  l'admiration  de  l'Europe....  Lyon, 
comblé  des  bénédictions  des  pontifes  et  des  privilèges 
des  rois  ,  dévieioppait  ce  commerce  immense ,  et  lea 
institutions  admirables  qui   en  faisaient  la  capitale 
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de  rindastrie  et  de  la  charité  ;  toutefois  son  histoire 

ea  ces  temps  est  simple  comme  celle  de  Tordre  , 
modeste  )  ignorée  »  si  je  puis  parler  ainsi ,  comme 
celle  de  la  bienfaisance  même.....  Mais  qu'une  révo- 
lution nouvelle  et  terrible  vienne  désoler  la  société 
européenne ,  Lyon  se  lève  et  s'élance  dans  Tarène , 
il  donne  à  la  patrie  de  nombreux  héros ,  à  la  reli- 
gion de  nouveaux  martyrs* 

a  Tandis  que  la  fidélité  rallie  ses  bataillons  épars 
dans  la  terre  de  l*exil  ou  sur  de  lointains  rivages  , 
Lyon  I  an  centre  de  la  France  ,  résiste  seul  h  des 
années  qui  déjà  faisaient  trembler  toutes  les  capi* 
taies  de  l'Europe  ,  etc .  » 

Le  courage  héroïque  et  les  grandes  infortunes 
des  Lyonnais  ont  été  rappelés  par  un  autre  ora* 
teor  du  Cercle  religieux  et  littéraire  ,  M.  l'abbé 
Tarpin.  Il  ouvrait  son  cours  de  philosophie  ancienne, 
et  il  avait  cru  devoir  parler  d'abord  de  la  déplora^ 
ble  philosophie  du  i8.^  siècle  ,  et  de  ses  suites 
cnielles  :  peut  -  être  nous  sera  - 1  -  il  permis  plus  tard 
d'enrichir  notre  feuille  de  ce  beau  discours;  nous 
ne  pouvons  dans  ce  moment  qu'en  extraire  le  pas* 
sage  suivant  qui  est  relatif  à  notre  cité  : 

«Quel  cœur  ne  s'est  attendri  su  ries  maux  de  la  patrie? 
mais  aa  moins  nous  avons  combattu  pour  elle.  Les 
Lyonnais  ont  été  les  derniers  sur  les  remparts  de  la 
vérité;  on  n'a  pu  la  leur  arracher  qu'en  leur  arra- 
chant la  vie.  Quelle  famille  dans  notre  cité  n'a  été 
blessée  an  cœur  ?  Que  de  branches  coupées  ?  Que  de 
troncs  desséchés  ?  Mais  notre  terre  a  été  inondée 
nne  seconde  fois  du  sang  des  martyrs....  Nos  cica- 
trice sont  glorieuses ,  notre  nom  sera  béni  dans  la 
soite  des    Ages.   ••••».»  ^  ••••••••«•••  • 
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«  Mais  si  les  Lyonnais  ont  été  les  deifniers  sur  Is 

champ  de  bataille  ,  ils  doivent  reparaître  les  pre* 
miers  pour  relever  les  ruines  de  la  patrie*  Rëunis 
de  cœnr  et  d'esprit  ,  impassibles  comme  la  vérité  ^ 
mais  forts  comme  elle  y  bannissons  de  cette  enceinte 
tout  ce  qui  ressemble  k  Terreur.  Rattachons  la  science 
i  ses  vrais  principes,  la  littérature  i  son  noble  but , 
rbomme  à  son  auteur  ,  apportons  notre  pierre , 
mais  ne  soyons  pas  des  instruinens  aveugles.  Cette 
pierre  entrera  dans  la  construction  de  l'édifice  au* 
guste  dont  les  plans  sont  visiblement  arrêtés  par  la 
providence.  » 

A  ces  discours  graves  et  sérieux  succèdent  par- 
fois ,  dans  le  Cercle ,  d'autres  communications  d'un 
tontrës'différent:  on  y  entend  des  lectures  piquantes  et 
'  légères  »  assaisonnées  d*une  innocente  malice  ;  c'est 
de  cette  manière  que  MM.  Meaudre  et  Orsel  sont 
toujours  prêts  à  payer-un  aimable  tribut,  car  le  Cercle 
religieux  et  littéraire  est  aussi  un  Cercle  français» 

G- 

Kùta»  TÏ0U8  consacrerons  bientôt  on  article  an  Censie  litUraire  ^ 
qui  n'a  de  rapport  que  par  son  nom  Avec  le  Cercle  dont  nous  Tenons 
d'entretenir  nos  lecteurs.  On  sait  que  le  Cercle  Ut  tëraire,  fondé  «a  fcSfi|7f 
est  une  société  savante  ,  comme  l'académie  dont  il  est  une  espèce  à€ 
de  succursale  ;  et  qu'il  s'occupe  avec  activité  de  la  rédaction  d'une 
biographie  lyonnaise ,  ou  dictionnaire  historique  des  personnagss  cé< 
lébres  que  Lyon  a  va  naître  ou  fleurir  dans  son  cein.  Moas  n'oublie- 
rons pas  non  plus  les  autres  réunions  scientifiques  que  possède  notre 
ville  I  telles  que  la  Société  de  médecine  |la  Société  d'agriculture,  la 
Colonie  linnécnne ,  etc.  ;  nous  les  passerons  successivement  en  rerne  ; 
mais  Tordre  de  nos  articles  ne  sera  point  réglé  diaprés  le  ranp 
qu'elles  occupent  entr'elles  »  et  qu'il  serait  difficile  de  déterminer 
A  raison  de  la  différeuce  des  genres  auxquels  elles  se  rapportent  s 
Ailes  ont  toutes  un  but  utile  et  méritent  de  fixer  l'attention  pa* 
blique. 
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HISTOIRE. 


SisGB  JD£  Lyoit.  -^  Note  sur  un  passage  de 
[Histoire  de  France  pendant  le  XVllL^  siècle  ^ 
et  M.  Charles  LacreteUe* 

£a  i9ox  9  M.  Charles  LacreteUe  publia  un  Précis 
hisloriquâ  de   la  ripoluiion  française.   Il    s'annonça 
conme  le  Gontinuateur  de  Rabaud-St-£tienne  qui 
avait  écrit  l'histoire  de  rassemblée  constituante;  il 
.comaiepça  son  ouvrage  par  l'assemblée  législative,  et 
il  le  termina  par  la  journée  qni  mit  aux  mains  d'un 
Ml  homme  la  eumnlation  de  tous  les  pouvoirs.  Ce 
préds  (xmUent  ^  autant  que  son  plan  abrégé  le  per- 
met I  les   événemens   principaux   qui   ont   causé  9 
SGCompagné  et  suivi  le  siège  de  Lyon  ;  ils  7  sont  di-- 
goement  racontés*  La  vérité  s'y  manifeste  malgré  la 
circQagpection  commandée  peut-être  par  la  nécessité 
des  temps.  Ainsi ,  par  exemple ,  quand  il  a  été  dit  que 
la  réçùkttion  du  10  août   at^aii  dépixt  à  la  plupart 
dis  Iffonnais ,  un  style  aussi  modéré  a  exprimé ,  mais 
n'a  expnmé  qu^à  demi  la  vérité  et  la  pensée  elle- 
inême  de  l'auteur. 

Aujourd'hui  M.  LacreteUe  publie  la  continuation 
de  son  Histoire  de  France  pendant  le  XVIII.*  siècle  ( 
il  va  retracer  des  époques  qui  étonneront  à  jamais 
le  genre  humain.  Son  plan  est  plus  vaste ,  sa  narra^* 
tkm  sera  plus  fidèle;  il  a  témoigné  le  regret  d'avoir. 
L  10 
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dans  sou  Précis  historique  devancé  les  jours  de  VJûst<kire 

et  les  secours  des  mémoires  contemporains.  Dans  Vétsk 
de  calme  dont  la  FraDce  joait  sous  un  règne  qui  a 
•ignalé  son  avépement  en  rençersani  toutes  les  espé^^ 
ronces  insensées ,  chacun  peut  dire  sans  crainte  ce 
qu*il  a  vu  ou  ce  qu'il  sait  Une  histoire  contempo* 
raine  s'écrira  avec  impartialité  sans  aucun  danger: 
elle  sera  une  leçon  utile  pour  la  génération  actuelle , 
en  lui  faisant  chérir  davantage  la  stabilité  d'une  mo- 
narchie légitime  et  la  liberté  de  nos  institutions. 
M.  Laçretelle  a  un  génie  trop  élevé  pour  ne  pas 
remplir  avec  gloire  une  telle  mission. 

Le  dernier  volume  de  THistoire  du  XVIII.^  siècle  ^ 
qui  a  paru  dans  le  cours  de  cette  année ,  s'arrête  à 
la  victoire  remportée  par  la  Montagne  le  3i  mai  1793 
et  i  la  proscription  des  Girondins.  Déjà  à  cette  épo- 
que Lyon  respirait ,  il  n'était  plus  sous  le  joug  de  la 
Convention  ;  mais ,  entraîné  par  Tordre  des  faits  et  ne 
pouvant  s'astreindre  à  des  séries  de  date,  M.  L^a- 
cretelle  n'a  encore  parlé  de  Lyon  que  dans  un  seul 
passage  et  à  l'occasion  que  voici  : 

Le  2  septembre  1792  ,  la  commune  de  Paris  or- 
donna le  massacre  des  prisonniers  qu'elle  tenait  danf 
ses  murs  ,  et,  par  une  circulaire  du  même  jour,  elle 
enjoignit  i  tous  les  départemens  de  l'imiter.  M.  La- 
cretelle,  dans  son  Précis  historique ,  avait  dit  que  la 
plupart  des  communes  de  Frcmce  reçurent  avec  indi- 
gnation cette  féroce  missive ,  et  qii aucune  n'obéit  ;  il 
avait  répété  spécialement  la  même  assertion  h  l'éganl 
de  Lyon ,  et  il  avait  ajouté ,  que  Chalier  était  pctrii 
de  Paris  en  recevant  P ordre  et  en  faisant  ta  promesu 
de  souiller  la  seconde  cille  de  France  par  les  mêmes 
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massaeres.  Mais'  dans  son  Histoire  du  XVHI.*  siècle  f 

il  sfexprime  ainsi  :  La  kitre  fut  erwoyie  à  tous  les 

diparicmens  sous  le  contreseing  du  Ministre  de  la  jus^ 

tice.Dans  trois  communes  seulement  les  jacobins  obéirent 

à  cette  ity  onction;  à  Meaux  >  à  Reims  f  à  Lyon ,  les 

frisons  furent  enfoncées  \  et  doute  ou  quinze  prisonniers 

forent  égorgés  dans  chacune  de  ces  pilles.  Lyon  eut 

horreur  de  ce  massacre ,  qui  ne  fut  commis  dans  ses 

murs  que  par  une  poignée  de^  brigands  que  dirigeaient 

quelques  sanguinaires  magistrats.  Huit  mois  après  ,  ce 

crime  fut  réparé  par  F  héroïsme  dfune  population  nom* 

breuse. 

Il  est  fâcheax  d^tre  force  d*avôaer  que  la  seconde 

Tersion  de  M.  Lacretelle  se   rapproche   plus  de  la 

tëritë  qae  la  première;  mais,  comme  une  histoire 

geoërale  ne  peut  recueillir  tous  les  faits  ,  c^est  un 

^oir  pour  chaque  ville  d'avoir  ses  archives.  Ce  moUf 

nous  détermine  à  consigner  ici ,  sur  cet  événement^ 

qvdqiies  circonstances  principales. 

Chafier,  qui  n'était  point  né  dans  notre  province  ^ 

dirigeait  à  Lyon  les  jacobins ,  il  présidait  leur  club. 

Il  parvint  i  se  faire  membre  de  la  municipalité.  L*ad* 

BiDistration  départementale  le  suspendit  de  ses  fonc« 

fions;  il  j  fut  réintégré  par  un  décret  de  l'assemblée 

législative  du  i5  août  1792  ,  qui  par  représailles  des- 

tHaa  les  administrateurs  du    district  et  du  dépar* 

tement 

Â  la  réception  de  la  circulaire  du  a  septembre  9 

le  dd)  des  jacobins  fit  ses  listes  de  proscription.  Il 

préTit  les  difficultés  de  l'exécution.  On  fit  sortir  la 

garde  nationale  des  murs  de  la  ville  ;  on  la  ras^ 

aembia  on  dimanche  ,  9  septembre ,  dans  la  plaine 
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^ei  Brotteaux  ;  c*est  alors  qu'une  poigDëe  de  brir- 
gancl«  fut  envoyée  au  château  de  Pierre-Scize.  Neuf 
officiers  du  régiment  de  cavalerie  Boyal  ^  Pologne 
j  étaient  détenus  ;  ils  avaient  été  arrêtés  sur  la  dé- 
nonciation d*un  faux-frère  qui  les  avait  accusés  de 
vouloir  émigrer  avec  leur  régiment.  Un  peloton  de 
grenadiers  qui  gardait  ce  poste  ,  contint  les  assasoiDSj 
mais ,  à  .4  heures  du  soir ,  il  fut  relevé  par  une  com- 
pagnie du  centre  peii  nombreuse ,  qui  ne  sut  pas 
opposer  la  même  résistance.  Les  assassins  ne  vou- 
laient pas ,  disaient-ils ,  que  personne  eût  le  pri- 
vilège d*étre  gardé  au  château  de  Pierre-Scize.  Maître» 
du  château  «  un  seul  des  neuf  officiers  leur  échappa. 
lie  vénérable  abbé  Régny  ^  dans  un  cachot  de  Roanne, 
«n  curé  sexagénaire ,  dans  la  prison  de  St- Joseph , 
eurent  la  palme  du  martyre  :  enfin  »  un  ecclésias- 
tique qui  se  cachait  sous  des  habits  de  femme ,  ea 
traversant  une  rue  se  trahit  par  une  imprudence: 
il  la  paya  de  sa  vie.  Onze  victimes  furent  ainsf* 
figées  dans  cette  horrible  journée  ;  le  concierge 
de  Roanne  avait  favorisé  Tévasion  des  autres  pri- 
sonniers. Depuis  lors  la  rage  et  la  perfidie  des  ja- 
cobins et  de  leurs  magistrats  se  consumèrent  en 
efforts  impuissans.  Ce  fut  en  vain  qu'ils  remplirent 
de  nouveau  les  prisons  ,  qu'ils  provoquèrent  d'au- 
tres massacres  et  qu'ils  sollicitèrent  les  secours 
des  Marseillais  qui  ,  à  cette  époque ,  traversèrent 
Lyon  sous  la  conduite  de  Barbaroux.  La  ville  était 
avertie  ,  elle  était  armée.  L'énergie  et  l'union  des 
gens  de  bien  fut  couronnée  par  la  victoire  du  29 
mai  1793. 
$i  cette  victoire  que  les  habitans  de  Lyon  rtm- 


(  149  ) 
portèrent  arec  tant  de  courage  ^  et  dont  ils  jouirent 

lyec  tant  de  tnagnanimitë ,  eût  été  connue  lors  de 
la  lutte  engagée  le  3 1  du  même  mois  dans  le  sein 
de  la  Convention ,  peut-être  que  la  garde  nationale 
de  Paris ,  animée  par  un  si  bel  exemple ,  n*eût  pas 
KNiffert  le  triomphe  de  la  Montagne.  Sans  contredit 
ce  n'était  point  assez  pour  le  bonheur  de  la  Francd 
qoe  de  vaincre  les  jacobins ,  mais  c*eùt  été  beau- 
coup que  d'avoir  épargné  k  Thumanité  les  douleurs 
et  la  honte  de  leurs  forfaits. 

Sans  en  excepter  aucune  classe ,  le  peuple  de  Lyon 
est  innocent  du  massacre  du  9  septembre  1792 ,  il  n'a 
point  eu  à  le  réparer.  La  gloire  de  son  héroïsme  lui 
est  dae  sans  réserve.  L'esprit  de  commerce  y  qui  est 
celui  de  la  ville  de  Lyon,  entraîne  aOec  ioV ^  dit 
Montesquieu  ^  celui  de  frugalité  ^  ^économie ,  de  mo* 
aération  ^  de  travail ^  de  sagesse  ^  de  iraAquilliié ^  d'ordre 
if  de  règle.  De  telles  vertus  désespéraient  ranarchie.'U 
fallait  laisser  Lyon  avec  ses  antiques  mœurs,  ou  leren- 
verser  de  fond  en  comble  :  le  dernier  parti  fut  résolu. 

De  tous  les  écrivains  remarquables  ,  J.  J.  Rousseau 
est  le  seul  qui  ait  médit  de  Lyon  :  «  J'ai  toujours  re« 
»  gardé ,  dit-il ,  cette  ville  comme  celle  de  l'Europe 
9  où  règne  la  plus  affreuse  corruption.  »  A  cette 
époque  9  Rousseau  ,  enfant  fugitif,  ne  put  juger 
sainement  des  hommes  avec  lesquels  il  n'avait  point 
de  relation.  £n  fondant  sur  les  deux  honteuses 
aventures  qu'il  raconte,  son  opinion  peu  avantageuse 
au  peuple  de  léfon ,  il  est  semblable  à  ce  voyageur 
Allemand  qui,  ayant  eu  i  Blois  une  querelle  avec 
la  femme  d'un  aubergiste  dont  le  teint  lui  avait  déplu, 
inkrivit  sur  ses  tablettes ,  qUe  les  femmes  de  Blois 
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iftâient  rousses  et  acariâtres.  Rousseaa  d'ailleurs 
en  général  tout  système  de  commerce.  Il  ne  conceîrâit 
pas  la  prospérité  de  TÂngleterre  ^  il  en  prédisait  la 
ruine  prochaine.  Si  aujourd'hui  il  vivait  parmi  nou^, 
il  serait  peut-être  étonné  de  cette  vérité  :  que  Lyon ,  glo- 
rieux de  I'^m'5771^  if  une  population  nombreuse  dont  This- 
toire  rend  témoignage,  satisfait  de  ce  quil  est ,  content 
de  ce  qu'il  a ,  ne  désire  rien  de  plus  que  ces  améliora* 
lions  graduelles  qui  sont  Tencouragement  et  le  prix 
de  l'industrie. 

M.  A,  P. 


ÉTABUSSEMENT  DE  BIEN  PUBLIC. 


Institution  des  Sourds  -  Muets  ,  étailie  à 

Foun^ières.  (i) 

Il  est  une  infirmité  naturelle  qui  condamne  ses 
victimes  à  vivre  dans  un  isolement  absolu ,  même 
aîu  sein  de  la  société ,  qui  les  prive  de  tous  rapports 
dHdées  et  de  sentirtiens  avec  les  autres  membres  de 
la  grande  famille  ,  qui  les  place  en  dehors  de  toutes 
les  lumières  de  la  civilisation ,  qui  les  dérobe  â  la 
connaissance  de  leur  Dieu  ,  de  leur  ame,  de  leur 
future  destinée ,  qui ,  ne  leur  laissant  de  l'homine 
^ue  la  figure,  les   réduit  à  Tinstinct  des  animaux 

-     Il  II      I       ■  ».      .-  !■  ■  1  — — ^— — — fP— — — — 1»^ 

(i)  M«i«oii  Caille  et  Balin* 
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kf  fins  stnpides  :  cette  infirmitë  est  le  mutisme  oa 
poar  mîeax  dire  la  muii-surdité. 

De  savaos  philantropes  se  sont  occupés  du  sort 
de  ces  infortiinës;  ils  ont  cherché  dans  des  combi** 
naisons  d'idéologie  à  suppléer  par  le  sens  de  la  vuei 
leiensde  Toaie,  à  sobstitaer  a  toutes  les  articulations 
de  la  voix ,  des  positions  et  des  mouvemens  de  doigts , 
aosn  expressifs  que  rapides. 

L'abbé  de  TEpée  passe  à  juste  titre  pour  le 
créateur  de  cet  art  merveilleux.  Avant  lui  néan- 
moias  ,  M.  Wallis  ,  en  Angleterre ,  M.  Bonnet , 
eo  Espagne,  M.  Amman,  médecin  Suisse,  en  Al- 
lemagne, et  en  France ,  Don  Antonio  Péréïrès, avaient 
cherché  i  se  mettre  en  communication  avec  des 
soards ,  h  faire  naître  quelques  idées  dans  leur  esprit , 
à  leur  apprendre  k  articu|jpr  des  paroles;  ils  em- 
ployaient la  dactylologie  ,  c'està-dire  la  science 
du  mouvement  et  de  la  position  des  doigts  ;  mais 
ils  n'étaient  parvenus  qu'à  donner  à  leurs  élèves 
ticorce  des  idées ,  si  je  peux  employer  ce  terme ,  et 
non  la  substance.  U  était  réservé  à  Tabbé  de  TEpée 
de  créer  la  grammaire  des  doigts,  de  former  un 
langage  nouveau ,  universel,  avec  lequel  on  pût  s'en- 
tendre et  communiquer  dans  tous  les  idiomes  de 
l^QBivers  ,  exprimer  clairement  par  la  dactylologie 
et  faire  entendre  jusqu'aux  idées  les  plus  abstraites. 

Ce  grand  homme  exposa  sa  méthode  dans  un  ou- 
vrage ayant  pour  titre  :  De  la  çériiaôle  manière  itins^ 
trme  tes  sourds  et  muets  de  naissance ,  Paris ,  in- 1 2 , 
1774*  11  ne  put  parvenir  à  enseigner  cette  méthode 
dans  ane  école  publique  ;  sa  longue  carrière  fut  semée 
de  traverses  et  de  tracasseries  de  toute  espèce.  11  avait 
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tîça  Ae  Mes  pèret  une  fortune  aiaer  considérable  9  3 
remploya  à  soutenir  son  institution  philantn^qœ  9 
et  il  mourut  pauvre.  Tant  il  est  vrai  qu'on  s'élève 
rarement  au-dessus  des  antres  hommes  ,  sana  en 
acheter  le  droit  bien  chèrement. 

Après  la  mort  de  l'abbé  de  TEpëe,  son  institutimi  rat 
prônée,,  elle  obtint  Tassentiment  public  ,.  elle  fat 
dotée  par  l'état ,  elle  devint  européenne.  Tandis  qu'dle 
s'établisait  a  Rome ,  à  Vienne ,  k  Pétersbourg  ,  k 
Munich ,  à  Zurich  et  à  Mayence ,  elle  prenait  à 
Paris ,  sous  la  direction  de  M. ,  l'abbé  Sicard  y  beau- 
coup de  lustre  et  un  grand  développement 

Une  institution  du  même  genre,  également  dotée 
par  l'état ,  s'établit  à  Bordeaux  ;  d'autres  moins  favo^ 
risées  furent  fondées  à  Marseille ,  à  Besançon ,  à 
Arras ,  et  dernièrement  à  St.--Etienne.  Ces  écolea  réu- 
nies ne  peuvent  recevoir  plus  de '600  élèves,  tandis 
que ,  dans  la  France  entière ,  il  existe  au  moins 
1*^,000  squrds  et  muets  ;  et ,  sur  ce  nombre ,  le  dé^ 
partement  du  Rhône  en  contient  plus  de  100 ,  ap« 
partenant  presque  tous  à  la  classe  malheuieose» 
Abandonnera*-t-»on  à  leur  sort  tant  d'infortunés?  £t 
S'il  est  vrai  que  la  société  doive  du  pain  à  ceux  de  ses 
membres  qui  n'ont  aucun  moyen  de  s'en  procurer 
par  eux-mêmes ,  ne  doit-elle  pas  l'instruction  à  ceux 
qui  n*en  acquerraient  jamais  sans  secours  publics  ? 
L'instruction  n*est-elle  pas  le  pain  de  l*ame  ? 

Un  seul  sourd  et  muet ,  réduit ,  faute  de  secours , 
k  rester  dans  la  eonditioa  des  animaux  ,  à  vivre  et 
à  mourir  sans  connaître  son  Dieu  et  sa  destination 
future ,  n'est*-il  pas  un  témoignage  éclatant ,  un  té* 
moignage  tervible  de  l'imperfection  des  institutions 
humaines? 
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ÛDze  mille    quatre    cents  infortunés  réclament 
nmi-sealement  nn  état  civil  dans  la  société ,  mais  one 
place  parmi  les  créatures  humaines.  Depnis  lo,  r5, 
20  ans ,  de   tristes  candidats   sont  enregistrés   aux 
écoles  des  sourds  et  muets  de  Paris  et  de  Bordeaux/ 
et  leur  tour   n*est  pas  encore  venu.  Un  sourd  et 
muet /plein  d'intelligence  ,  M.  Comberry  ^  après  avoir 
reçu  les  leçons   de  M.   tabbé   Sicard ,    qui    l'avait 
choisi  pour  son  collaborateur ,   s*est  dévoué  à  Tins- 
trDcd<m  des  malheureux  qu'afflige  la   même  infir- 
mité s  il  a  ^onné  pendant  9  ans  des  leçbns  &  St. 
Etienne;  des  âmes  charitables  l'ont  appelé  à  Lyon. 
Il  y  est  venu  avec  son  école  qui  se  compose  de  3i 
élèves;  tous  les  jours  il  s*en  présente  à  lui  de  ïion- 
veaoi,  et  il  a  la  douleur  de  les  refuser.  Lé  local 
qall  a  choisi  pourrait  en  contenir  plus  de  100  ,  et 
i  là  fiiveur  de  quelques  dispositions  faciles ,  ce  nom- 
bre pourrait  doubler  dès  Tannée  prochaine. 

Que  lui  inanque-t-il  ?  des  secours  d'argent.  Mais 
ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  aura  fait  un  appel  i  •  la 
diarité  Lyonnaise ,  à  cette  charité  qui^  de  tous  les 
temps,  ^t  inépuisable,  parce  que '.sa  source  est  cé- 
leste. Déjà  le  digiie  Prélat  qui  est  assis  sur  le  siège 
des  Poihin  et  des  Irénée ,  couvre  de  sa  sollicitude 
apostolique  l'institution  naissante  ;  déjà  se  sont  pro- 
noncés en  sa  faveur  les  personnages  les  plus  éitii- 
nens  de  la  cité  et  de  la  province  dans  les  ordres  mili- 
taire ,  judiciaire ,  administratif  ;  déjà  des  dons  nom- . 
breox  ont  été  versés  ;  mais  ils  sont  loin  de  suffire  aux 
besoins  du  moment. 

Lyonnais,  permettrez^vous  que,  faute  de  secours,  la 
plas  charitable  des  Institutions  s*éIoigne  de  vos  murs  ? 
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Songez    que  les  secours  seront   momentanés.  Pov 

vez-voQS  douter  qu*nne  pareille  institution  n'obtienne 

plus  tard  des  dotations  de  la  cite ,  de  la  province  et 

même  de  l'état  ;    mais  en  attendant   ces  dotations 

promises ,  certaines ,  des  besoins  argens  se  font  sen* 

tir  :  âmes  pieuses  et  charitables ,  c'est  à  vous  de  les 

satisfaire  (i). 

G. 
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du  Parnasse^  le  Fablier  du  premier  dge^  etc.,  etc.;  nmis 
il  en  est  peu  qui  soient  faits  avec  autant  de  soin,  et  qui 
annoncent  un  go&t  aossi  pur.  Le  choix  des  morceaux  qui 
composent  ce  petit  volome  ,  est ,  en  général ,  Térîtablemeat 
exquis  ;  et ,  ce  qui  achèTC  de  lai  assurer  une  grande  supé- 
riorité sur  les  autres  compilations  du  même  genre  *  ce  sont 
les  instructions  que  Tautenr  donne  aux  instituteurs  et  aux 
pères  de  famille  sur  la  manière  d*expliquer  les  &bles.  Ces 
instructions,  placées  à  la  tète  du  lirre,  et  aux  pages  19  et 

(1)  Nous  reviendrons  dans  an  autre  N.^  sar  cette  institution  ; 
nous  en  tracerons  l'organisation ,  l'esprit  et  l'objet.  G. 
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|9',  «e  pcnrent  ètve  Toorrage  que  d^an  homme  trèi -lia- 
bile  itOÈ»  an  art  plus  difficile  qu*on  ne  croît ,  celai  de  diri- 
ger et  de  dëYelopper  convenablement  rintellîgence  des  en^ 
fitti.  ItJ  M.  a  fort  bien  atteint  le  but  vraiment  utile  quil  s^ëtait 
proposé  :  il  a  fait  de  pins  un  livre  agréable  pour  les  lectenfa 
de  tons  les  âges  «  puisqu'il  7  a  réuni  les  meilleures  fables 
de  La  Fontaine  et  de  Florian,   et  une  foule  d'excellentes 
petites  pièces  de  nos  plus  grands  poètes.  Pour  faire  la  part 
de  la  critique  »  j'adresserai  à  M.'  M.  deux  reproches  qui  ont 
peu  de  gravité  :  le  premier  est  d'avoir  glissé  dans  sa  col- 
kclion  deux  on  trois  morceaux  de  nos  versificateurs  mo- 
dernes qui  ne  sont  pas  encore  classiques  et  ne  ie  devien- 
dront peut-être  jamais;  le  second  est  de  n'avoir  pas  mis* 
ao  bas  de  chaque  pièce  ,  le  nom  de  l'auteur  dont  elle  es 
tirée  f  mais  d'en  avoir  relégué  l'indication  dans  la  table ,  à  la  fin 
en  vdome  :  méthode  assez  incommode ,  du  moins  pour  ceux 
qai ,  comme  moi ,  aimentjà  savoir  sur-le-champ  à  qui  iU  sont 
redevables  des  impressions  que  la  lecture  leur  fait  éprouver* 
)e  remarquerai  aussi  que  c'est  mal4-propos  que  M.'  H.  at- 
tribue à  un  anonyme  le  petit  dialogue  suivant  : 

Le  Voyageur. 

Qae  fids-to  dans  ce  bois ,  plaintÎTe  tourterelle  f 

La   Tovbterelle. 

Je  génie  s   j'ai  perdu  ma  compagne  fidelle. 

Le   Voyageur. 

Ne  craÎBS-ta  pas  qne  roiselenr 
JUt  te  fasse  périr  comme  elle! 

La   Tourterelle. 
Si  ce  n'est  Ini  ,    ce  sera  ma  douleur. 

Ce  charmant  opuscule ,  si  tendre  et  si  naïf ,  est  de  Louis 
Le  Laboureur,  poète  peu  connu  du  17/  siècle.  Un  de  nos 
plos  spirituels  compatriotes  I  notre  collègue ,  M.'^  D«  (on  me 


J> 


pardonnera  taiu  peine  cette  petite  digretiion  )  en  a  fidt  oelta . 
imitation  qui  me  parait  dei  pins  hearentes  : 

Lb   PiGBOII    et    là.  ToVBTEftCLLB. 

Ta  pleures  eneor ,   toarterelle  f 
«-  Vois  ce  ferdans  le  eeia  de  mon  ami  fidelle* 

—  Goii8ole*toi  ,   puisque  tos  cœur» 
N'ont  pas  reçu  tous  deux  cette  atteinte  mortelle* 
7^  Eh  !  voilà  justement  la  eause  de  mes  pleurs  (i)« 

Monumens  romains  et  gothiques  de  Vienne  en  France , 
ancienne  capitale  des  Allobroges,  ensaite  colonie 
romaine ,  dessinés  et  publies  par  E.  Key ,  peintre  » 
professeor  de  Técole  royale  des  beaux-arts  de  Lj^if 
etc.  grand  in-fol.  Ouvrage  publié  par  souscription , 
et  qui  contiendra  72  estampes ^  divisées  en  ïtfM 
parties,  dont  chacune  se  compose  de  six  livrai- 
sons (2). 

.  M.  Re  j,  notre  compatriote ,  a  conçg,  dans  le  temps  qn*il  était 
directenr  da  Mosée  d*antiqnitës  de  Vienne,  le  projet  d«: 
dessiner  npn-seolement  tons  les  morceaux  qai  faisaient  par* 
tie  de  Tintéressante  collection  confiée  à  ses  soins»  mais  en^ 
core  les  monnmens  romains  et  da  mojen  Age  dont  la  .ville 
est  décorée;  il  s*est  associé  dans  cette  louable  entreprise  » 
M.  E.  Yîett j ,  Statoaire ,  qai  est  à  la  fois  an  artiste  distin- 
gué et  un  écrivain  {adicteax.  La  première  partie  de  ce  re- 
eaeil  a  été  publiée  il  j  a  pIasd*on  an  :  elle  fut  accueillie 

Il       ■!■    ■■    I         W  ■  I        !■  1.1  ■ f    I        !■       I         I        I       ■     I  I  II  ■■■III 

(1)  y.  le  Fahlier  des  Dames ,  hyon,  iSai.  Puisque  |e  suis  en 
train  de  rendre  à  chacun  son  bien  ,  j'ajoaterai  ici  que  Loois  Le  La« 
hoaneur  a  pris  le  fonds  et  les  pensées  de  sen  dialogue  dans  un  sonnet 
de  Eonsard  (  Coniinumiiort  de$  Amours  de  F*  de  Ronsofd ,  Van^ 
domois  ;  JParis  ,  J»  Dallier  ,  i557  >  in -S/  ,  page  39) ,  mais  qu'il  s'est 
éieré  à  eent  piques  au-dessus  de  son  modèle  sous  le  rapport  de  l'ex- 
pression qui ,  en  poësie  ,  est  tout ,  tandis  que  l'invention  n'est 
rien  «  ou  au  moins  n'est  q^ie  fort  peu  de  ehose. 

(a)  On  troure  des  exemplaires  chez  l'auteur ,  an  Palais  des  art^ 
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|Nir  ks  •matenrs  de  la  mamère  la  plus  fayorable  (t).  Deut 
linaîsoiis  die  la  seconde  partie  paraissent  en  ce  moment ,  et 
ne  le  cèdent  en  rien  ans  précédentes.  Les  autres  se'  succé- 
deront tans  interraptioo  de  dens  en  deux  mois.  Cest  à  Paris 
«pe  M.  JRey  a  fidt  lîthographier  ses  dessins  :  ib  sont  rendus 
afec  une  fidélité  t  ono  periection  «  une  netteté  qaî  lef  assî* 
■nient  anx  plos  belles  '  graviires.  Le  texte  historique  se 
distingae  par  sa  précision,  sa  darté  et  un  choix  d*ex-< 
pressions  qui  décèlent  dans  Tatitenr  Thabitude  d*écrire ,  ainsi 
^*iine  grande  connaissance  des  arts.  Ajouter  que  oe  toxtn 
a  été  imprimé  par  Firmin  DIdot  ,  au»  papier  demi- 
aigle,  c^est  annoncer  que  tout  ce  qui  constitne  cette 
cm? re  est  d^un  luxe ,  d*nne  recherche ,  d*une  beauté  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer.  Aussi  le  gouTcrnement  s'est-il 
eopressé  de  souscrire  poui' un  certain  nombre  d*exemplaires, 
et  S.  M»'  a  bien  ?oolu  admettre  Testimable  auteur  du  re- 
caeil  à  le  lui  présenter  :  cette  faveur  signalée  manifeste 
Fimportance  que  le  SouTorain  lui-même  attache  à  ce  beau 
travail. 

Bimorqu^s  pratiques  sur  ta  confiùlescence  et  les  rechdes^ 
soÎFies  d*«ne  obeervation  curieiise  de  gangrène  aé-^ 
nile ,  par  M.  Ckardon ,  doeteur  en  médecine.  Lyon, 
Durand  et  Peirrin ,  in-8.^  de  €o  pages. 

Cet  opuscule  oiFre  une  suite  d^observations ,  la  plupart 
très-remarquables. 

Examen  critiqué  de  la  législaikm  moderne  reiaiwe  aux 
chemins  vicinaux ,  et  projet  nouveau  de  leor  réta- 
blissement ,  par  M.  de  Bereboax ,  ancien  jnriecon-- 
suite ,  etc.  Lyon ,  Rusand ,  în-4-^  de  5o  pages. 

Ce  mémoire  a  para  avant  la  loi  da  28  juillet   1824  sur 
les  ehemins  vicinaux,  puisqull  est  précédé  d'une  épttredé- 


(1)  L'empressement  des  amatears  a  éïé  tel  que  les  premières  lU 
nabons  sont  presque  épais^s  ci  'que  le  prix  en  a<  subi  une  '  aug- 
neutationtf 
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dicatcûre  au  Ministre  de  rintérîear ,  datée  Aa  mois  d'arril  éé 
la  même  année  :  circonstance  qui  lai  ûiit  perdre  one  grande 
partie  de  son  intérêt*  Le  système  qae  i*aatear  j  développe  f 
n^est  point  celui  quei  nos  législateurs  ont  adopté.  On  pré-»* 
férerait  un  bon  commentaire  tor  la  nourelle  loi  dont  on- 
presse  en  ce  moment  Texécntion  dans  tonte  la  France*  JL« 
seule  chose  qui  puisse  être  utile  en  tons  les  temps 
dans  Topuscttle  de  M.  de  Berchonx ,  ce  sont  les  reckercbes 
auxquelles  il  s*y  est  livré  sur  la  législation  romaine  relative» 
ment  aux  chemins.  Ces  recherches  nous  ont  para  fort 
exactes.  M*  de  Berchoux  ^  juge  de  paix  du  canton  de  St.^ 
Sjmphorieo  de-Lay ,  département  de  la  Loire,  est  frère  da 
célèbre  auteor  de  la  Gastronomie. 

Eloge  de  Denis  Mortier ,  chirurgien  en  chef  de  tHôicU 
Dieu  de  Lyon ,  par  J.  M.  Pichard ,  secrétaire  gë« 
néral  dé  la  sociëtë  de  médecine  de  la  méRÎe  ville  ^ 
lo  à  c^tte  société  le  20  septembre  1824  ,  et  im« 
primé  à  ses  frais.  Lyon ,  Rusand,  in-4.®  de  14  pag. 

M.  Denis  Mortier,  enlevé  aux  sciences  le  16  septembre 
dernier ,  à  la  fleur  de  son  Ige ,  a  trouvé  un  digne  panégy- 
riste dans  M.  Pichard.  Les  pages  que  M.  Richard  a  consa- 
crées à  la  mémoire  de  son  collègue  »  sont  écrites  avec  nue 
simplicité  élégante  et  une  douce  sensibilité. 

Discours  prononcé  par  M.  Courçoisier  ^  procorear* 
général  près  la  Coar  royale  de  Lyon ,  à  l'aadience 
solennelle  de  rentrée,  le  5  novembre  1824.  Lyon  , 
Rusand ,  in-S.^  de  24  pages. 

Cette  harangue  ne  ressemble  point  aux  mercuriales  ordi- 
naires :  Torateur  ne  s*y  est  pas  proposé  d^exhorter  les  ma- 
gistrats à  Tobservation  de  quelques-uns  des  devoirs  pénibles 
et  sévères  de  leur  profession  ;  mais  il  fait  un  éloquent  tebleaa 
des  circonstances  oii  nous  sommes  placés.  Célébrant  les  ver* 
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tM  dn  monarque  dont  la  France  pleafe  la  m^rt ,  il  a  snisi 
eelte  occasion  poor  déTclopper  les  plos  belles  théories  pbH- 
tiqses  et  pour  proclamer  les  pins  saines  doctrines.  On  ne  sait 
ea  lisant  son  disoonrs  »  ce  qu'on  doit  j  admirer  le  plus  de 
h  paretë  des  sentimens ,  de  la  grandeor  des  pensées ,  ou 
de  la  fbroe  et  de  r^égance  da  style.  Tout  y  est  d'un 
hoaune  snpérienr» 

Oraison  fimèbre  de  très-^grand^  très-haut  ^  frès-puissaat 
a  très-exciUeni  prince  Louis  XVIlI ,  Boi  de  France 
et  de  Noi^arre ,  prononcée ,  au  nom  de  la  ville  de 
Lyon  I  dans  Tëglise  primatiale  de  St-Jean  ,  le 
ag  octobre  1824,  par  M.  l'abbë  iie  Bonnevie,  cha- 
noine, vicaire-général  dç  Lyon  et  de  Toulosse. 
Lyon  ,  Durand  et  Perrin  ,  in-4.<>  et  in-8.^  de 
loi  pages. 

Cette  oraison  funèbre  est  telle  qu^on  devait  Pattendre  de 
H  de  Bonnerie,  dont  les  sermons  jouissent  d*on  si  grand 
loccèi.  Mous  ne  pourons  que  confirmer  les  nombreux  éloges 
recoeillis  par  Iliabiie  prédicateur. 

L'Eglise  de  Brou ,  poëme  par  M.  de  Moyiia ,  associé 
correspondant  de  l'Académie  de  Lyon  ,  etc.  Paris 
et  Lyon ,  Chambet  père  et  fils ,  in- 8.^  de  44  pag^s. 
In^iimerie  de  Durand  et  Perrin. 

Ce  poème  a  pour  sujet  l*histoire  et  la  description  de  la 
sélèbre^Ksede  Brou  ,  construite  dans  les  iS.^  et  16.^  siècles 
à  Boorg ,  capitale  de  la  Bresse  »  aujourd'hui  chef-Ueu  dn 
département  de  TAin.  Il  est  digne  de  la  réputation  que  son 
aateur  s*est  acquise  par  la  publlcatioq  de  divers  antres  ou- 
▼nf^  poétiques  ;  mais  on  y  trouve  trois  ou  quatre  pas- 
nges  qui  rappellent  trop  peut-être  la  Chartreuse  de  Paris  ; 
de  M.  de  Fmtanes.  Vue  idylle  mtitulée  LaRessouse ,  nom 
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â*an9  riTÎère  qui  pise  sous  les  mort  de  Bourg»  toftulne 
agréablement  cetU$  petite  brochure  fort  bien  imprima  et 
décorée  d*nne  lithographie  représentant  Tégliae  de  Broa* 

Le  siège  de  Lyon  et  poésies  dù^erses ,  par  Charles 
Massas.  Paris,  Ladvocat,  in-i8  de  2x9  pages* 
Imprimerie  de  Darand  et  Perrin. 

M.  MaiMS  a^ait  envoyé  à  Facadémie  de  hjon  le  poeaiB 
qa*U  a  placé  k  la  tÂte  de  ce  recneîL  Le  sujet  arait  été  nui 
au  concours  pour  1824;  niais  ancan  des  coocurrens  n*ajant 
para  digne  d*ètre  ooaronné ,  le  prix  n*a  point  été  adjogé  9  et 
ne  le  sera  que  Tannée  prochaine.  M.  Massas  désappointé 
appelle  de  cette  décision  devant  le  tribunal  du  public  Le 
public  jugera.  Quant  à  nous,  des  raisons  particulières  nous 
forcent  de  nous  récuser: tout  ce  qu'il  nous  est  permis  de 
dire ,  c^est  que  le  Siège  de  l^on ,  de  M.  Massas  1  est  ac- 
compagné de  notes  très-intéressantes ,  et  de  poésies  diversei 
qui ,  en  beaucoup  d^eudroits  |  décèlent  un  grand  talent 


M.  Chambet  fils  vient  d'acquërir  le  restant  des 
exemplaires  de  l'oovrage  intitulé  :  LApologé figue ei  les 
Prescriptions  de  TertuUien  ,  tradaction  de  Tabbé  de 
Gourcy ,  nouvelle  édition  tevne  et  corrigée  (  par  M.  B.), 
suivie  de  VOctai^ius  de  Minucius  Félix  ,  tradaction  nou« 
velle  (  par  M.  P.)  avec  le  tente  en  regard  et  des  notes. 
Lyon  y  J.  Janon  ,  et  Paris  ,  veuve  Nyoa  ,  1823  1 
in-"8.^  de  xxxvi  et  624  pages. 

M.  Tabbé  de  Féletz  ,  en  rendant  compte  de  ce  livre  dans  k 
Journal  des  Déhais  9  eu  a  fortement  recommandé  la  lec- 
ture auK  gens  de  lettres,  aux  gens  do  monde  »  et  surtout 
aux  ecclésiastiques. 
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ADMmiSTRATION. 


OÊSssyATJONS  sur  la  nécessité  de  réunira  dépot'^ 
tement  de  la  Loire  à  celui  du  Rhône. 

On  assure  que  le  conseil  général  du  département 
dn  Rhdne,  dans  sa  dernière  session  ^.a  sollicité  da 
gQBvernemeQt  la  réunion  à  son  territoire  de  celui 
qai  compose  le  département  de  la  Loire ,  ou,  en 
d'autres  termes  ,  le  rapport  du  décret  de  la  Con<- 
veDtion ,  du  29  brumaire  an  H  ,  qui  les  avait  sé*^ 
para,  et  le  rétablissement  d'une  administration  uni«» 
qae,'  telle  qu'elle  avait  été  organisée  par  la  loi  du 
3  février  1790.  Si  ce  vœu  a  été  proclamé ,  comme 
on  le  dit,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  soit  et  ne  doive 
être  pris  en  grande  considération  ^  et  qu'une  dîsposi* 
tion  législative  ne  l'adopte  incessamment.  Ce  vœu  est 
foodé  sur  des  motifs  trop  légitimes  ,  pour  ne  pas 
être  accueilli  d'une  manière  favorable. 

Lyon ,  considéré  comme  la  seconde  ville  du  royaumci 
comme  ville  frontière  ,  doit  naturellement  être  le^ 
chef- lieu  d'un  département  dont  la  population  et 
Téteodue  territoriale  répondent  à  son  importance ,  et 
loi  assurent  une  grande  sécurité*  Autrement  il  s'en- 
soivrait  un  défaut  d'harmonie  ,  un  défaut  d'ensemble 
préjudiciable   à  Tintérêt  public* 

Aussi  9  dans  tous  les  temps  »  l'autorité  a  telles 
ment  senti  le  besoin  de  donner  à  cette  ville  un 
grand  arrondissement ,  que  9  dès  Tannée  1S74  ,  les 
T^me  L  XX 
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inirodoire  de  nouveaux  iniëréts,  en  isoldût  une  partie 
essentielle  des  administrés  du  chef-lieu  auquel  ils  ap- 
|>artenaient. 

Aussi  le  Directoire  de  ce  nouveau  département , 
d'abord  établi  à  Feurs,  et  par  la  suite  à  Montbrison, 
ëtait-il  chargé  par  Fart  IV  de  Tarrété  dont  il  s*agit, 
de  prendre  toutes  les  mesures  com^enai/es  pour  faire 
cesser  ,  dans  tétendue  de  son  arrondissement ,  tautorlfé 
administrative  et  oppressée  des  cltoyeni^de  Lyon  dé- 
clarés en  état  de  rébellion ,  et  de  leurs  complices. 

La  Convention  nationale,  en  confirmant  par  son 
décret  du  29  brumaire  l'arrêté  des  représentans ,  n*eut 
également  d'autre  but  que  d*enlever  à  la  ville  de 
Lyon  une  puissante  ressource ,  de  fui  infliger  une 
punition  rigoureuse,  de  l'humilier,  de  l'accabler  din- 
fortunes ,  enfin  de  la  ruiner  totalement,  en  réduisant 
son  enclave  à  des  proportions  si  modiques,  que  le 
département  du  Rhône  ne  se  trouve  plus  avoir  rang 
qu'entre  les  plus  petits  du  royaume. 

Unedislocationsemblableétaitabsolumentsubversive 
de  tous  les  principes  de  justice  ,  et  ne  pouvait  être 
considérée  que  comme  une  œuvre  de  la  colère ,  de  la 
vengeance, de  Fanimosité.  Un  tel  acte,  empreint  du  sceau 
de  la  réprobation  ,  eût  dût  être  annulé  à  l'instant 
même  où  l'étrange  délire  qui  l'avait  produit ,  a>^ait 
cessé;  car  tout  ce  qui  est  conçu  dans  reflPervescence 
des  passions ,  ne  peut  jamais  obtenir  qu'une  exis- 
tence éphémère.... •  Cependant  la  France  a  recouvré 
son  souverain  légitime,  ses  institutions,  son  pouvoir', 
et  une  loi  révolutionnaire  ,  désastreuse ,  injuste  , 
continue  de  recevoir  son  effet. 

lUndre  au    département    da  Rhône    sa  circons* 
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eripdon  primitive,  le  réintégrer  dans  ses  limites  na** 
turelles  que  plus  de  3oo  ans  de  possession ,  que  des 
décrets  rendus  en  connaissance  de  cause ,  lai  avaient 
assurées  »  que  des  rapports  continuels  ,  des  liaisons 
îoiimes ,  des  intérêts  communs  avaient  cimentées  de 
la  manière  la  plus  expresse  et  qui  devait  être  la  plus 
durable,  ce  serait  effacer  de  nos  annales  une  ac« 
tion  que  la  fureur  seule  a  pu  produire ,  faire  perdre 
k  souvenir  d^une  époque  criminelle ,  rendre  la  vie  i 
90  corps  que  cette  division  énerve  ,  et  rattacher  toutes 
les  branches  d'une  même  famille  à  son  tronc  glorieux. 

Le  Forez  dépend ,  pour  le  spirituel  ,  du  diocèse  de 
Lyon  ;  pour  le  judiciaire  ,  de  la  cour  royale  de  la 
même  ville;  il  est  dans  l'étendue  de  sa  division  mi- 
lilaire  :  tout  concourt  donc  k  nécessiter  qu'il  soit  ré* 
tabli  sous  une  administration  commune,  telle  qu'elle 
existait  avant  le  décret  du  29  brumaire  an  II. 

L'ordre  public ,  l'intérêt  des  deux  départemens 
l'avantage   du  commerce  exigent  cette  réunion* 

jLa  surface  du  département  de  la  Loire  est  de 
49^)000  hectares,  taiidis  que  celle  du  Rhône  n'est 
qoe  de  270^420  hectares. 

La  population  du  premier  s'élève  a  344,554  indivi-« 
dus,  et  celle  du  second  à  391,000  ;  le  chef-lieu  du  dé- 
partement de  la  Loire  ne  renferme  que  6,400  âmes,- 
Ljon  en  compte  près  de  iSo^ooo,  sans  y  comprendre 
ses  faubourgs  (i). 

Dans  l'état  du  produit  brut  des  contributions , 
présenté  par  le  ministre  de  Tintérieur ,  le  départemeat 


(1)  Le   recensement  de    1S34  porte  la  popolatioa  de  Ljoa  à> 
l4),4^  indÎTidos. 
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do  Rhône  est  porté  pour  27,933,838  fr. ,  tandis  que 
celui  de  la  Loire  n'y  figure  que  pour  6,707,402  fr.  î 
et  cependant  la  dépense  que  comporte  radminiatra— 
tion  de  ce  dernier ,  dépasse  3oo,ooo  fr.  par  an  ,  dépense 
qui  n'est  nullement  en  harmonie  avec  la  masse 
d'impôts  dont  il  est  grevé.  La  réunion  projetée  pro- 
duirait sur  ce  seul  objet  une  économie  dé  plus  de 
270,000  fr.  chaque  année. 

Des  provinces  faibles  et  morcelées  ne  sauraient 
convenir  k  la  constitution  d'une  monarchie  puissante: 
plus  le  pouvoir  est  concentré,  et  les*  rouages  simples, 
plus  il  est  actif ,  plus  il  a  de  force ,  plus  il  acquiert 
d*éclat. 

La  ville  de  Lyon,  devenue  presque  frontière,  a 
plus  besoin  que  toute  autre  d'avoir  sous  son  adminis-^ 
tralion  un  grand  territoire  ,  une  population  considé^ 
rable ,  parce  que  ,  dans  le  cas  d'une  invasion  de  la 
part  des  étrangers,  elle  offrirait  plus  d'ensemble,  plus 
d'unité  ,  plus  de  résolution  pour  opposer  une  vigoj|[- 
reuse  résistance  (i). 

C'est  dans  le  département  de  la  Loire  que  Lyon 
8*alimente  de  tout  le  charbon  de  terre  dont  il  fait 
usage.  Ce  combustible,  par  la  rareté  du  bois,  est 
devenu  un  objet  de  première  nécessité.  Des  manoeu- 
vres cupides  peuvent  ,  d'un  instant  à  l'autre  ,  occasion 
ner  une  pénurie  ;  le  besoin  fait  nattre  les  mumures, 
il  peut  exciter  de  dangereux  mouvemens ,  avant  que  les 
deux  administrations  se  soient  concertées  pour  re- 
médier* au  mal ,  tandis  que ,  si  l'extraction  est  sous  la 

(i)  En  1557  ,  le  baron  de  PoUeville»  à  la  tête  de  i5  à  16000 
Espagnols ,  aurait  pénétré  en  France  ,  si  les  Lyonnais  n'easseoC 
inis  sur  pied  des  troupes  ,  et  ue  Teasiieut  forcé  par  là  d'abandonner 
ses  projets. 
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même  main  que  le  pays   oài  se  fait  la    principale 

consommation  de  la  houille,  des  mesures  sagement 

combinées  auront    facilement   prévenu  la   disette  et 

pourvu  à  tous  les  besoins  (i). 

Que  d'améliorations  utiles  cette  séparation  n'a-t-elle 
pas  empêchées  ,  ou  suspendues!  une  administration 
commune  eût,  dans  l'intérêt  du  commerce^  multiplié 
les  mojens  pour  faire  arriver  plus  aisément  a  Lyon 
les  blés  de  la  plaine  du  Forez ,  les  fers  et  le  charbon 
de  St  Etienne ,  les  bois  du  Pila ,  etc. 

Toutes  les  relations  commerciales  de  Rive-de-Gier, 
de  St.  Chamond ,  de  St.  Etienne ,  de  lloanne  ,  de 
PanissièreS)  d^St.  Symphorien-de*Lày ,  etc.  n'ont  lieu 
qu'avec  Lyom  Cette  ville  est  le  point  ceii'tral  d'où 
8'expédient,  pour  l'intérieur  delà  France  et  pour  les 
pays  étrangers,  les  armes ,  la  quincaillerie ,  les  rubans , 
les  lacets ,  les  toiles ,  les  mousselines  y  que  l'on  fabri- 
que dans  ces  diverses  communes.  C'est  de  Lyon  que 
St  Etienne  et  St.  Chamond  tirent  la  majeure  par- 
tie'  des  fers  et  des  soies  qu'elles  emploient  ;  c'est  à 
40D  alliance  avec  cette  ville  que  le  Forez  est  rede- 
vable de  tontes  les  branches  d'industrîe  qui  peuplent  ses 
montagnes  et  y  répandent  l'aisance.  11  existe  entre 
Roanne ,  St.  Symphorien ,  Charlieu  ,  etc.  et  les 
boorgs  de  Tarare ,  de  Thizy  et  d'Amplepuis  ,  et 
même  Villefranche ,  des  mouvemens  d'affaires  extré*- 
mement  fréqueus;  de  belles  routes,  dès  voitures  pu- 
bliques d'un  service  régulier ,  facilitent  leur  cor- 
respondance, tandis  que  les  habitans  des  principaux 
Keox  que    nous  venons    de    signaler ,  ne  sont  ap- 

(i)  Rive-de-Gier  a  nombre  de  fois  «oïlieitë  sa  réanion  au  dépar- 
tement da  Rhône. 
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ptléê  i .  Montbrison  que  poar  leurd  cônft^rences  avefc 
î'aatoritë  administrative  ,  et  encore  des  chemina  im*« 
praticables,  des  montagnes  et  des  ri  vibres  à  traverser, 
rendent  leurs  communications  extrêmement  difficika 
et  pénibles. 

La  réunion  de  la  Loire  au  Rhdne  ramènerait  cette 
confiance ,  ces  affections  amicales  qui  existaient  au- 
trefois entre  les  habitans  des  deux  provinces ,  et  que 
la  division  atténue  chaque  jour;  les  rapports  devien- 
draient plus  intimes ,  les  transactions  plus  fréquentes^ 
et  une  partie  du  numéraire  dont  Ljon  dispose  cit* 
culerait  jusqu'aux  rives  de  la  Loire ,  développerait , 
sur  un  sol  peu  favorisé ,  Tindustrie  ,  l'agriculture 
et  tout  ce  qui  procure  les  jouissances ,  y  entretien- 
drait  Tintérêt  à  un  prix  modéré,  et  accroîtrait,  sur 
toute  la  surface  de  ce  pays  intéressant ,  la  valeur  des 
immeubles ,  en  y  introduisant  une  plus  grande  con- 
currence d'acheteurs. 

Ainsi ,  en  rapprochant  les  membres  épars  d'un 
corps  organisé  dans  de  justes  proportions ,  et  qni 
n'avaient  été  séparés  que  par  Teffet  de -la  terreur, 
que  dans  l'unique  objet  d'anéantir  le  commerce  de 
la  ville  la  plus  industrieuse  de  l*uf)ivers ,  le  départe- 
ment de  Rhône  et  Loire  reprend  dans  la  France 
le  rang  auquel  il  a  droit  et  que  lui  assignent  l'impor* 
tance  du  chef-lieu ,  sa  position  près  de  la  frontière, 
ses  richesses  manufacturières  ;  il  se  replace  dans  le 
nombre  des  25  départemens  dont  la  superficie  excède 
700,000  hectares ,  et  dans  les  12  qui  renferment  au-deU 
de  5qo,ooo  âmes  de  population  ;  alors  tous  les  rapports 
se  rétablissent ,  et  des  disparités  ridicules ,  choquantes 
même ,  cessent  d'avoir  lieu. 
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lyailIeiirB ,  an  moiiumeht  qui  révhle  rinjaâtice  de* 
la  cooTentîoD  envers  ane  ville  célèbre,  ne  saurait  subsis- 
ter 80B6  le  règne  d'un  monarque  dont  toutes  les  dé- 
cisions portent  le  sceau  de  la  sagesse  et  de  ^ëquitë;  il 
offrirait   une  monstruosité  intolérable    dans  Tordre 

i  éubu. 

Restituer  au  département  du  Rhône  un  territoire  que 
ta  situation  géographique  i  son  commerce ,  ses  besoins , 
ses  habitudes ,  unissent  i  lui  par  des  liens  indissolu- 
I  blés,  £ûre  cesser  une  confiscation  odieuse,  rattacher  en 
on  Êûsceau  unique  des  parties  homogènes  que  la 
violence  seule  a  distraites ,  c'est  récompenser  le  dé« 
vouement,  le  zèle,  la  fidélité  des  Lyonnais ,  manifes- 
tée dans  une  infinité  d'occasions  importantes ,  c'est 
exciter  dans  leur  ame  tous  les  sentimens  généreux, 
et  les  animer  d'un  nouveau  désir  de  signaler  leur 
courage  et  leur  attachement  au  trône. 

Les  considérations  les  plus  puissantes ,  les  motifs 
les  plus  spécieux  recommandent  Tadoption  de  cette  me- 
SQit.  C'est  pour  avoir  voulu  lutter  contre  l'anarchie^ 
contre  les  fausses  doctrines^  que  la  ville  de  Lyon  a  été 
dépouillée  de  plus  de  la  moitié  de  son  territoire, 
qu'elle  a  vu  ses  plus  beaux  édifices  démolis ,  ses  ci- 
toyens les  plus  distingués  envoyés  ï  la  mort ,  ses 
ateliers  renversés,  tous  ses  moyens  de  prospérité 
sapés  dans  leur  fondemens  :  aujourd'hui  que  l'auguste 
dynastie  des  Bourbons  règne  avec  gloire  ,  n'est-il 
pas  instant ,  n'est-il  pas  d'une  judtice  évidente ,  de 
cicatriser  une  plaie  aussi  profonde ,  en  effaçant  de  la 
liste  de  nos  lois  le  décret  du  29  brumaire  an  II  7  Un 
acte  que  la  tyrannie  seule ,  l'abus  du  pouvoir ,  et 
f irréflexion   ont  enfanté  ,  ne  «aurait  subsister  plut 
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long-temps  sans  blesser  tous  les  droits.  Ah  I  si  la  mu.- 

nificence  royale  ne  peut  réparer  tous  les  maux 
qui  ont  frappé  les  Lyonnais  à  la  suite  du  siège ,  du 
moins  qu'elle  les  réintègre  dans  leur  territoire ,  dans 
leurs  affections ,  dans  leurs  rapports  avec  le  Forez  f 
Ce  retour  aux  principes  allégera  leurs  peines ,  et  exci- 
tera toute  leur  reconnaissance, 

C. 


BBOB^ 


MINÉRALOGIE. 


Notice  sur  les  mines  de  plomb  de  Chenelette  ,  et 
excursion  minéralogique  dans  les  empirons  de  cette 
commune ,  par  M.  Tabareau. 

En  remontant  la  vallée  d'abord  légèrement  encaissée 
où  coule  la  petite  rivière  de  l 'Ardière,  on  remarque  sur  la 
rive  droite  la  limite  des  dépôts  calcaires  qui  terminent 
le  terrain  de  même  nature  dans  la  partie  méridionale 
du  Beaujolais.  Sur  la  rive  gauche  est  le  pied  dés  gra- 
nits qui  bientôt  doivent  former  les  deux  côtés  de  la 
vallée ,  et  nous  conduire  jusqu'à  Chenelette  ;  ils  sont 
masqués  à  leur  naissance  par  une  légère  couche  de 
terre  végétale  que  couvrent  des  vignobles  riches  et 
renommés.  A  Beau  jeu ,  la  vallée  s'encaisse  -davantage , 
l'allure  granitique  est  plus  caractérisée ,  les  monticules 
s'implantent  les  uns  sur  les  autres ,  leur  surface,  sou- 
vent jnise  à  nu ,  découvre  la  pierre  dure  et  cristalline 
qui' a  résisté  aux  coups  accumulés  du  temps. 
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CeA  sur  une  de  ces  baateurs  et  sur  la  rive  droite 

de  i'Ardière  qu'on  aperçoit  les  restes  d'un  vieux  châ- 
teau. L'aspect  de  ces  ruines  rappelle  une  puissance 
oppressive  que  les  préjuges  d'une  époque  peu  éclairée, 
encore  plus  qu'une  localité  favorable  à  Tambition ,  per;* 
pétoèrent  long- temps. 

Au  sortir  de  Beaujeu,  la  grande  route  tracée  h 
droite  de  la  vallée  conduit,  après  deux  heures  de 
marche,  à  Chenelette  »  où  Ton  arrive  en  montant 
toujours.  J'en  déterminerai  la  hauteur  lorsque  je  m'oc' 
cnperai  du  nivellement  général  du  département.  Sur 
la  route  on  reconnaît  le  passage  fréquent  des  granits  de 
Beaojen  aux  porphyres  qui  forment  le  sol  des  corn- 
rnuDes  dont  je  parlerai  dans  cette  notice,  et  encore 
plus  dans  celles  qui  la  suivront  ;  car  mon  premier 
séjour  dans  ce  pays  a  été  trop  court  et  trop  peu  en 
harmonie  avec  son  importance  rainéralogique ,  pour 
que  je  puisse  rappeler  ici  autre  chose  que  quelques 
souvenirs  vagues  et  très-incomplets. 

Le  plateau  de  Chenelette  qui  mérite  k  peine  ce  nom 
par  les  mouvemens  variés  du  sol ,  est  peu  étendu  et  se 
creuse  bientôt  en  vallée  pour  conduire  les  eaux  de 
l'une  des  deux  sources  principales  de  l'Azergue  :  ce 
ruisseau ,  faible  à  sa  naissance  ,  suffit  cependant  pour 
mouvoir  un  moulin ,  et  une  nouvelle  usine  ne  tardera 
pas  de  s'y  établir. 

Si ,  au  lieu  de  descendre  dans  la  vallée ,  on  s*élève 
autour  de  Chenelette ,  on  parvient  à  des  hauteurs  iné^ 
gales  que  je  décrirai  plus  tard.  L'une  d'elles ,  appelée 
Montléon^  est  très-élevée ,  l'horizon  8*y  étend  au  loin 
et  je  regrette  que  le  temps  trop  couvert  ne  m'ait  pas 
permis  d'y  reconnaître  Taspect  d'une  partie  du  dé- 
partement. 


À 

t 


(     172    ) 

Duns  lâ  direction  de  Chenelette  à  Faj ,  on  remarcfiie 
lieittôt  dans  le  porphyre,  tantôt  décomposé,  tantôt  re« 
couvert  seuJement  de  terre  végétale ,  una  bande  presque 
continue  que  la  blancheur  du  quartz  et  du  sulfate  de 
baryte  qui  la  composent  ,  signale  facilement.  L'as- 
pect brillant  des  lames  de  sulfure  de  plomb  apprend 
que  c*est  un  riche  filon  plombifère  dont  le  développe- 
ment parait  avoir  plusieurs  lieues.  Cette  direction 
n'est  pas  la  seule  où  les  yeux  sont  k  chaque  instant 
frappés  par  des  indices  de  minerai  :  presque  partout 
le  soc  de  la  charrue  heurte  une  pierre  pesante  et  jau- 
nâtre ,  le  laboureur  trace  ses  sillons  dans  une  terre 
de  même  nature,  dans  laquelle  Tanalyse  chimique 
reconnaît  du  phosphate  de  plomb  et  sa  gangue  sili- 
ceuse désagrégés. 

£n  découvrant  ces  richesses  souterraines ,  on  est 
étonné  de  les  trouver  presque  intactes.  Des  terres 
moins  tassées  dans  quelques  endroits,  des  excavations 
presque  comblées  qui  présentent  encore  les  bois  pour- 
ris qui  firent  autrefois  la  sûreté  du  mineur,  attestent 
bien  quelques  efforts  éloignés  de  nous.  Aujourd'hui 
même  on  déblaye ,  mais  avec  trop  de  lenteur  ^  ces  an- 
ciens puits;  des  coups  de  mine  interrompent  quel- 
quefois le  silence  de  ces  lieux ,  ils  partent  du  filon 
barytique  dont  nous  avons  déjà  parlé;  on  y  poursuit 
sans  activité  du  sulfure  de  plomb  et  de  belles  cristal- 
Jisations  de  carbonate  et  ^de  phosphate  du  même  métal. 
Déjà  quelques  approvtsionnemens  de  mine|k*ai  sont 
entre  les  mains  des  laveuses  ,  et  plusieurs  quintaux 
de  sulfure  appelé  vernis  ,  parvenus  dans  les  poteries 
du  département,  font  espérer  que  bientôt  le  conces^ 
sionnaire  se  livrera  à  une  exploitation  que  r^claçQent 
les  intérêts  du  pays  et  les  siens  propres. 
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Un  échaotilloD   de  sulfure  de  plomb  a  donné  à 
l'andyse  : 

Plotnb    •    •    .     •    79,90 
Soufre    •    «     •     •     18,00 
Silice     •    •    •    •       i,5o 
m  millième  de  cuivre  et  quelques  traces  d*argent» 

Dans  un  autre  j'ai  reconnu  la  présence  du  zinc  et 
hd  peu  plus  d'argent 

Les  notes  que  je  présente  sur  la  minéralogie  du  dé- 
partement n^étant  encore  que  le  journal  de  mes  obser- 
vations dans  Tordre  oà  je  les  ai  faites  ,  que  Pon  me 
pennette  d'exposer  une  autre  fois  ce  qui  reste  à  dire 
sur  Cheneiette ,  et  de  reconnaître  aujourd'hui  le  gis-* 
sèment  d'une  variété  de  fer  trouvée  à  Poule  ,  village 
sitoéà  trois-quarts  de  lieue  de  Chenelette.  Les  mineurs 
da  pays ,  fort  ignorans ,  prenaient  ce  minéral  pour  du 
plomb ,  et  déjà  une  recherche  coûteuse  était  entreprise 
lorsque  des  conseils  tardifs  arrêtèrent  leurs  travaux. 
Les  veines  métalliques  que  le  brillant  de  leurs  écailles 
faisait  prendre  pour  des  lamelles  de  sulfure  de  plomb, 
étaient  du  fer  oligiste  écailleiix  ,  quelquefois  remarqué 
i  la  surface  des  granits  décomposés.  On  le  trouve  à  un 
demi-quart  de  lieue  de  Poule ,  à  peu  de  distance  de 
la  nve  droite  de  la  deuxième  source  de  TAzergue  ;  le 
porphyre  y  est  décomposé  à  une  grande  profondeur 
et  fortement  coloré  en  rouge  par  Poxide  terreux  de  fer. 
La  poussière  des  écailles  cristallisées  est  rougeâtre  , 
nonattirable  à  Taimant,  et  diiïiciiement  solubledans 
i'aeide  hydlrochlorique  bouillant.  Je  ne  cite  cette  va* 
riAéque  pour  l'ajouter  au  catalogue  des  espèces  mi^ 
néralogiqaes  du  département. 

Le  contra&te  d'une  exploitation  qui  pourrait  être  si 


riche ,  et  de  la  grossière  ignorance  du  mineur  de  Cbe* 
nelette ,  fit  naître  en  moi  quelques  réflexions  sur  l'ëtat 
peu  prospère  des  arts  dans  plusieurs  parties  de  la 
France.  La  barrière  qui  a  séparé  long- temps  les  sciences 
et  rindustrie  existe  encore  presque  partout  :  quelles 
causes  l*ont  élevée,  quelle  résistance  la  soutient? Faut- 
il  pour  l'expliquer  remonter  à  cette  époque  où  des 
hommes  dont  je  vénère  la  profonde  sagesse  fuyaient 
le  monde,  et  se  livraient  dans  une  religieuse  solitude 
à  des  méditaflons  sublimes  qui  ont  relevé  à  nos  propres 
yeux  la  dignité  humaine?  Voués  à  l'isolement  pour  se 
soustraire  aux  passions ,  ignorant  leurs  propres  be- 
soiqp  qu'ils  méprisaient ,  pouvaient-ils  connaître  ceux 
des'autres  y  et  faire  eux-mêmes  Tutile  application  de 
leurs  travaux  ?  Plus  tard  les  sciences  furent  cultivées 
plus  généralement ,  des  succès  égaux  les  signalèrent 
dans  le  silence  des  cloîtres  et  au  milieu  des  scènes  va- 
riées du  monde  ;  alors  seulement  elles  prirent  un  ca- 
ractère plus  philosophique;  les  savans  furent  en  même 
temps  les  amis  delà  sagesse  et  des  hommes ,  ils  n'évi- 
tèrent plus  ces  émotions  douces,  cette  bienveillance 
générale  ,  principe  et  résultat  heureux  de  Tétat  de 
société.  Alors  se  fit  sentir  en  eux  le  besoin  de  faire 
servir  au  bien  public  la  supériorité  qu'ils  avaient 
acquise  ;  mais  ils  apprirent  trop  tard  que  de  vaines 
hypothèses,  résultat  presque  inutile  du  travail  de  pla-> 
sieurs  siècles,  étaient  encore  trop  éloignées  de  la  vérité 
pour  retrouver  la  variété  des  phénomènes  naturelsi 
dans  les  conséquences  que  npus  en  tirons.  La  pratique, 
ignorante  des  arts  déjoua  long-temps  les  calculs  les- 
plus  profonds ,  et  la  ruine  d*un  grand  nombre  de  ma^ 
nufactures  dirigées  par  des  savans ,  inspira  cette  mé* 
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liaoce  dont  les  effets  funestes  se  prolongèrent  lorsqne. 

la  casse  qui  la  fît  naître  n'existait  plus.  Aujourd'hui 
que  les  plas  brillans  génies  placent  la  gloire  de  leurs 
travaux  dans  les  applications  utiles  qu'ils  en  font ,  à 
présent  que  les  sciences  souniises  aux  leçons  de  l'ex- 
périence ont  une  marche  plus  sûre,  pourquoi  Tin* 
doslrie  reste-t-elle  encore  témoin  indifférent  de  leurs 
progrès  ?  c'est  que  la  raison  suffit  pour  combattre  une 
errenr  ordinaire ,  et  que  le  temps  seul  peut  malheu- 
reasement  détruire  les  opinions  qu'il  a  lui-même  con« 
sacrées. 


fC 


STATISTIQUE. 


\ 


Omissions   réparées. 

M.  Veminac ,  en  rédigeant ,  en  Pan  IX  ,  la  des- 
cription physique  et  politique  du  département  du 
Rhône  ,  dont  il  était  préfet  ,  avait  consacré  un 
article  à  la  manufacture  de  Lyon ,  connue  sous  le  nom 
it  Bonneterie.  Cependant  on  ne  le  trouva  pas  dans  son 
ouvrage,  parce  que  le  secrétaire  chargé  de  le  copier 
l'avait  omis.  M.  Gallois,  en  ayant  eu  connaissance  y  le 
publia  en  2802  dans  le  t.  IL  de  ses  Annales  de  sta- 
tistique ,  p.  253.  Comme  ce  journal  intéressant  n'est 
i  Lyon  que  dans  les  mains  d'un  petit  nombre  de 
personnes ,  nous  avons  cru  devoir  restituer  ce  mor- 
ceau peu  connu. 

Pour  ne  rien  laisser  k  désirer  de  ce  qui  concerne 
l'ouvrage  de  M.  Verninac  ,  nous  citerons  Téloge 
qQ*eQ  fit  dans   le   temps  M.  Beuchot  ,  notre  savant 
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com  patriote  (  i)  »  en  en  rendant  compte  (  t.  Ut ,  p.  44  dej 
fnêmes  Annales  )  ,  ainsi  que  les  omissions  qu'il  avait 
remarquées ,  et  nous  terminerons  en  rapportant  la 
réclamation  de  M.  Gilbert  Gonin  ,  insërëe  dans  le 
t.  IV,  p«  146,  sur  la  teinture  du  beau  noir  ,  que 
M.  Veminac  avait  attribuée  à  M.  Gonin  père.  Nous 
avons  pensé  que  la  réunion  de  ces  notices,  complète^ 
rait  l'important  travail  du  savant  administrateur , 
et  qu'elle  entrait  naturellement  dans  la  composition 
de  notre  recueil* 

Bonneterie. 

((  La  fabrique  de  bonneterie  peut  être  placée  au  s&- 
cond  rang  dans  le  tableau  de  l'industrie  lyonnaise, 
soit  eu  égard  au  grand  nombre  de  bras  qu'elle  active , 
soit  sous  le  rapport  des  sommes  qu'elle  fait  entrer 
en  France.  Elle  s'honore  d*être  exclusivement  com- 
posée d'élémens  nationaux.  En  effîet ,  les  soies  qu'elle 
emploie  y  les  métiers  parfaitement  conçus  dont  elle 
fait  usage ,  les  individus  qu'elle  met  en  mouvement 
appartiennent  aux  arts  et  au  sol  français. 

Il  y  avait  à  Lyon  ,  en  1789 ,  2300  métiers  actifs 
de  bonneterie  ,  qui  occupaient  200  chefs  d'ateliers  et 
4200  autres  ouvriers  de  tout  genre  ,  forgeurs ,  aigutl* 
lieris ,  teinturiers,  chineurs ,  dévideurs ,  brodeurs ,  etc.; 
il  sortait  de  chaque  métier,  annuellement ,  3oo  paires 


(1)  M.  Beuchot  nVat  point  notr^  compatriote  :  il  est  ne  à  Parit. 
L'erreur  dans  laquelle  M.  C.  est  lombt;  sur  ce  point ,  est  facile  k 
concevoir  ,  quand  ou  sait  que  M.  Beuchot  a  séjourné  autrefois  dans 
nos  murs ,  où  il  a  laissé  d'houorahles  souvenirs ,  et  où  il  compte  dt 
nombreux  amis.  B. 


^     (  t!?7  )         ^ 
die  bas,  à  J  (r.^  prix  moyen ,  la  {)aire  ;  ce  qui  dion* 

mot  uû  résaltat  général  d'environ  6,000,000  de  francs. 

L'étranger  ecrnsommait  la  moitié  de  ce  produit. 

Les  incendies ,  an  temps  du  aiége  ^  détruisirent 
400  métiers.  Ils  ont  été  remplacés  depuis  |  et  l'on 
estime  qu^il  existe  autant  de  métiers  qu*en   1789. 

Mais  il  ny  en  a  que  1800  en  activité  constante , 
ks  ouvriers  manquant  :  d^ailleurs  la  consommation 
de  ^étranger  est  diminuée  de  moitié ,  et  l'usage  des 
bettes ,  devenu  presque  général ,  a  fait  baisser  celle 
de  rifitérieur.  L'art  s^est  ouvert  une  voie  nouvelle. 
Il  prcNiuit  des'  tissus  à  jour ,  qui  imitent  la  den* 
telle ,  et  qui ,  unis  ou  brodés  ,  sont  employés  &  faire 
de»  vdlca  ,  des  scbals ,  des  robes.  L'étranger  en  tire 
vie  quantité  considérable. 

Li  £dmque  de  bonneterie  demande  ,  comme  toutes 
les  autres ,  des  règlemens  de  police  qui  déterminent 
les  devoirs  respectifs .  des  différens  individus  qu*el!e 
occupe ,  et  assurent  aux  fabricans  des  garanties  suf-* 
fisantes  pour  la  sûreté  et  le  bon  emploi  des  matières 
qu'ils  confient.  Forte  de  sa  supériorité  sur  l'étranger  ^ 
cette  fabrique  se  borne  à  solliciter  du  gouvernement 
que ,  dans  les  traités  avec  les  puissances  étrangères  f 
OQ  loi  obtienne  seulement  égalité  de  droits  dé  douane. 
Ainsi  que  ioutes  les  manufactures  qui  mettent  la 
soie  en  œuvre ,  elle  appelle  les  encouragemens  du 
gouvernement  sur  la  culture  des  mûriers  ^  sur  la 
nécessité  de  remplacer  ceux  ,  en  grand  nombre ,  de 
ces  arbres  précieux ,  qui  furent  arrachés  dans  les 
temps  les  plus  orageux  de  la  révolution  ^  et  d'en 
propager  Tespèce, 

La  fabrique   de  bonneterie  ne  jeta  quelque  éclat 
Tome  L  44 
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qu'à  l*époqae  du  ministère  de  Colbe^t ,  qui  a  si  bien 
mérité  de  toutes  les  parties  de  Tindustrie  nationale^ 
Sous  les  auspices  de  ce  grand  homme,  le  mécanisme 
ie~  perfectionna  ;  on  parvint  à  économiser  le  temps 
et  les  bras  ,  et  les  produits  acquirent  un  grand  deg^ 
de  supériorité.  Un  édit  de  Louis  XV  ,  qui  permit 
l'exportation  des  niétiers'»  porla  à  cette  prospérité 
une  atteinte  funeste.  Il  fut  retiré  dès  que  ses  ton- 
séquences  se  firent  vivement  sentir*  Mais  TEspagnSy 
le  Portugal  ,  la  Russie  ,  TAllemagne,  la  Prusse, 
avaient  eu  le  temps  de  faire  des  importations  consi- 
dérables. Ces  états  tirèrent  de  7  à  8000  métiers ,  de 
la  seule  ville  de  Lyon.  Us  ne  se  bornèrent  point  â 
enlever  nos  métiers;  ils  attirèrent  nos  forgeurs  ,  nos 
remonteurs  ,  nos  teinturiers ,  et  cette  perte  fut  plas 
sensible  encore.  Ce  ne  fut  qu'en  perfectionnant  les 
mécanismes  et  les  procédés  ,  que  la  fabrique  de 
bonneterie  put  parvenir  k  réparer  le  mal  que  lui 
fit  redit  de  Louis  XV.  » 

JÉcriçains  omis» 

M.  Beuchot ,  en  parlant  de  la  description  de  M. 
Verninac  ,  s'exprime  ainsi  :  «  Parmi  toutes  les^ 
»  statistiques  que  Ton  a  publiées  jusqu'à  présent 
»  celle-ci  se  fait  remarquer  par  la  sagesse  du  plan, 
»  la  clarté  ,  la  pureté  ,  quelquefois  même  l'élégance 
}}  du  style.  » 

Il  ajoute  ensuite  dans  la  liste  des  hommes  nés 
dans  le  département  du  Rhône,  cultivant  avec  succès 
les  sciences,  les  lettres  et  les  arts ,  ceux  qui  suivent  y 
dont  les  noms  avaient  été  oubliés  : 
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Mongez,  itiembre  de  IMnstitut  et  du  Trlbotiat  (i% 

Joljclerc  9  profesâeof  d^histoire  natarelle  k  I^ëco!« 
eebtrale  da  département  de  Seing  et  Marne  i  et  au* 
teor  de  quelques  onvragea  sur  la  botanfqae. 

Moaton-Fontenille ,  qoi  a  aoaai  publié  un  ouvragé 
BDf  la  botanique. 

Pressavin  ^  chirurgien  ^  auteur  d'un  iraitë  d'bj- 
^ne  et  inventeur  d^un  sel  auquel  il  a  donné  son 

Rioll  j  jntiscotisuUe ,  autéilf ,  avec  féu  Prost^e^ 
Boyer,  d*nn  recueil  de  jurisprudence ,  que  les  cir^* 
eofistances  ont  empéebé  de  continuer  (2)^ 

Henneqnin ,  peintre  d'histoire ,  couronné  en  Pan 
Vin  ,  et  concufrent  potl^  le  tableau  de  la  bataille 
de  Nazareth  ,  à  laquelle  il  a  déclaré  vouloir  tra->- 
tailler ,  quoique  non  choisi  par  le  jury. 

Fleuri  Richard ,  élève  de  David.  C'est  l'auteur  dd 
l'enterrement  de  Ste.  Blandine  ^  tableau  qui  s'est 
fidt  remarquer  au  salon  de  Tan  dernier  C^)* 

Lallier  fils  ^  ingénieur*  C'est  à  lui  que  Lyon  doit 

(1)  il  est  encore  dajoard'liai  membre  de  l'Institut  et  l'an  dei 
àdmisjstntéars  gëntfreax  de  la  Monnaie.  On  lui  doit  le  Diction- 
naire d'antiquités  de  TEncyolopédie  méthodique.  0  est  chargé  pa(^ 
le  gonremement  d'an  ouvrage  sur  l'Iconologie  romaine  i  faisant 
laite  à  l'Iconologie  grecque  de  Vi^onti^ 

(a)  Ifort  le    a8  décembre  i8i5. 

(3)  Par  combien  d'antres  chefs-d'œdrrè  cet  artiste  iftodéstft  n'a- 
t-il  pas  accru  la  haute  réputation  qne  son  tableau  de  Ste*  BUndintf 
lai  arait  faite  I  celai  qu'il  a  présenté  à  la  dernière  exposition  i 
U  Éetour  da  sire  de  la  TremouiUe  ,  est  d'une  composition  admi-s 
rable  :  aussi  le  gouvernement  s'est-il  einp'ressé  de  l'acheter  ;  î| 
Sgure  eu  i;«  moment  daaa  la  gileri*  du  Luxembourg. 


\ 
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le  pont  de  la  Mulatière  qui  existe  actueUement  aa 
confluent  du  Rhône  et  de  la  Sadne. 

M.*'«  Victoire  Lallier ,  (épouse  et  cousine  de  l*in- 
gënieor.  Elle  a  remporté  un   prix  de  peinture. 

Camille  Jordan  ,  orateur  distingué  au  conseil  des 
cinq  cents ,   en  l'an  V.  (i). 

Teinture. 

M.  Gilbert  Gonin  ,  réclamant  contre  Tassertiott 
émise  par  M.  Vecninac ,  que  le  beau  noir  avait  été 
inventé  par  son  père  ,  8*exprime  ainsi  :  «  Depuis 
plusieurs  siècles,  la  famille  Gpnin  ^  fai^des  décou- 
vertes dans  l'art  de  la  teinture  ayeç,d^  spçcès  connus; 
mais  le  beau  noir  est  une  découverte  qui  m'appartient 
exclusivement.  C'est  à  Page  de  2?  ans  que  je  com- 
mençai mes  recherches  à  cet  égard ,  invité  par  MM. 
Trudaine  et  Turgot  à  ne  rien  épargner  ;  et  six  à  huit 
ans  après ,  mes  procédés  furent  dans  la  perfection 
qu'ils  ont  acquise  et  qui  a  donné  lieu  à  cçtte  répiita- 
tion  qu'il  ne  faut  absolument  rapporter  qu'à  mon 
travail.  M*  Desmarets ,  membre  de  linstitut ,  est  l*an 
des  témoins  de  mes  opérations  et  de  Içurs  succès.  On 
trouverait  à  Lyon  ,  chez  MM.  Girardon  (successeur 
de  Macors  )  et  Dugueyt ,  notaires ,  les  procès-vèrbaux 
de  la  chambre  du  commercç,  de  la  fabrique  des  étoffes 
et  de  celle  des  bas  de  soie,  qui  attestent  mes  drpits. 
L'opération  fut  faite  par  ordre  du  Roi,  eh  présence 
de  quatre  commissaires  pris  parmi  les  anciens  éche* 
vins,  quatre  parmi  les  maîtres  *  gardes  marchands^ 
'  çt  qua^ire  parmi  les  maitres-gardes  ouvriers.  » 

C. 

(i)  Mdtt  le  19  mai  iSai.-—  Aiiioard'bui  c«tU  liste  pourrait  être 
conridérabUmeot  augmentée^ 
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NOTICE  HISTORIQUE      • 

SUR  L'ABBAYE  St.  PIERRE,  DE  LYON, 

A  f occasion  de  t installation  de  VAcadimit  royale  des 
sciences ,  belles-lettres  ei  arts  ^  dans  lis  Mlimens  de 
ce  monastère  ; 

« 

Discoan  la  en  séanee  publique  ,  le  ao  aoùï  i8a4  %  par 
M.  Go£Aii£,  membre  die  TAcadécdie. 


L'Acadëmie  royale  de  Lyon ,  immolée ,  ainsi  que 
les  autres  corps  savans  du  royaume ,  aux  ^gareniena 
révolutionnaires,  en  1792,  fut  rendue  i.  ses  nobles  trà- 
Taux  aussitôt  que  la  nation  fut  rendue  î  elle-même  (i). 
Mais ,  reléguée  plutôt  que  fixée  dans  des  salles  obs- 
cores  et  délabrée  des  bâtiihèns  du  grand  Collège ,  ré- 
duite à  solliciter  chaque  aiinée  un  autre  local  pour 
la  tenue  de  ses  séances  publiques ,  elle  semblait  n'a:v6ir 
recQUvré  que  la  moitié  de  son  existence. 

A  la  voix  d'un  magistrat  dont  le  nom  chaque  jour 
8*allie  avec  gloire  à  là  splendeur  toujours  croissante 
de  la  cité ,  elle  a  été  tirée  d*une  situation  aussi  in- 
convenante que  précaire.  Dans  ce  magnifique  édifice 
fui  nous  réunit  en  ce  moment ,  qu'on  nommé  le 
Palais  des  arts  ,  et  qui  n^est  pas  moins  celui  des 
sciences  ,  T Académie  a  {foiivé  une  place  également 
digne  de  ceux  qui  la  donnent  et  du  corps  qui  la  reçoit. 


(i)  En  i8oo. 
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En  entrant  dans  cette  enceinte  ,  nous  avon»   dft 

être  portés  tous  ,  par  un  sentiment  très -naturel-, 
i  étudier  les  lieux  désormais  témoins  de  nos  exer-* 
cices ,  k  faire  connaissance  avec  les  anciens  hôtes  de 
ce  palais  quels  qu'ils  soient.  Je  viens  ,  Messieurs  t 
vous  offrir,  dans  un  tableau  rapide,  quelques  sou- 
venirs historiques  sur  ce  msjestueux  édifice. 

L'abbaye  St-Pierre  est  plus  ancienne  que  la  mo* 
carchie  française.  Elle  est  un  des  plus  antiques  mo^ 
pumens  du  monde  chrétien. 

Elle  a  été  fondée  au  commencement  du  IV.^  siècle, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Constantin,  environ  cent 
cinquante  ans  avant  que  Clov^s  fftt  élevé  au  trône 
des  Francs, 

Cette  époque ,  fort  antérieure  i  ces  invasions  de9 
barbares  qui  couvrirent  dignorance  et  de  ténèbrea 
les  Gaules  et  tout  le  reste  de  TEurope  ,  est  remar- 
quable dans  rbistoire  de  l'esprit  humain  ;  elle  eût 
mérité  d'occuper  la  première  place  dans  les  fastes 
littéraires,  après  les  quatre  grands  siècles  qui  Tont 
éclipçée ,  si  on  ne  l'avait  considérée  peut-être  commç 
un  reste  du  siècle  d'Auguste* 

Un  grand  nombre  de  savans  personnages  l'ont  U*» 
lustrée  dans  les  sciences  et  les  lettres  «  comme  dana 
l'église. 

il  existait  alors  de  célèbres  académies  à  Lyon,  à 
Marseille,  à  Autun,  à  Narbonne,  à  Toulouse,  à  Boi^ 
idéaux  et  dans  beaucoup  d'autres  villes  (i).  On  y  cul- 
tivait la  philosophie ,  la  médecine ,  les  ipathémati-» 
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(i)  HUtoirç  d^  France ,  par  V^hé  Yell^ ,  tom«  U 


qiiES ,  rMtranomie ,  la  jarisprudehce  et  surtont  Vélo^ 
quence. 

Celles  de  Lyon  ^  Bordeaax  et  Marseille ,  étaient  y 
•DÎva&t  l'abbé'  Veliy  ,  les  plus  distinguées. 

Parmi  les  grands  hommes  qae  produisit  Bordeaux  ^ 
on  remarque  on  Broserésins  à  qui  la  capitale  du 
monde  érigea  nne  statue  avec  cette  glorieuse  ins- 
cription :  Rome ,  la  reine  des  rois  j  au  roi  de  lélo^ 
quence. 

Quant  à  la  ville  de  Lyon ,  elle  avait  Phonneur  de 
posséder  ce  redoutable  athenœum  ou ,  chaque  année , 
les  plus  grands  oralenrs  venaient  disputer  le  prix  de 
l'éloquence ,  et  où  les  vaincus  étaient  condamnés  i 
être  précipités  dans  la  Saône,  s'ils  ne  préféraient 
d'effacer  avec  la  langue  les  .écrits  qu'ils  avaient  eii 
le  malheur  de  livrer  au  concours.  Julius  Florus  ^ 
qae  Quintilien  appelle  le  prince  de  l'éloquence  dans 
la  Giiule  y  est  un  des  personnages  célèbres  qui  bo^ 
noraient  ce  siècle.  Les  Sidonius  ApoUinaris  ,  les 
Claadien  Mamers,  les  Rémi  de  Rbeims,  les  princes 
de  Soissons ,  se  félicitaient  d'avoir  reçu  à  Lyon  les 
premières  teintures  des  bell^s-^lettres. 

AutuUy  Narbonne,  Toulouse  avaient  aussi  produit 
des  hommes  extraordinaires ,  dont  les  noms  se  trou-« 
vent  pareillement  consacrés  dans  les  fastes  de  Télo- 
qoence. 

Léglise  ,  de  son  côté ,  ne  le  cédait  ni  en  lumières 
ni  en  talens. 

C'est  dans   ce  siècle  que  fut  fondée  Tabbaye  St* 
Pierre ,  monastère  de  filles  placé  plus   tard  sous  la 
règle  de  St-Benoît. 
lie  christianisme  alors  était  universellement  reçu 
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'dans  les  Gaules;  il  j  avait  été  apporta  par  Saint 

Luc  ,  Su  Philippe  et  Saint  Paul  ;  d'autres  disent 
par  Crescent ,  disciple  de  Saint  Paul.  Les  persëcu- 
tions  qui  s'élevèrent  sous  plusieurs  empereurs ,  par- 
ticulièrement sous  Dioctétien  «  témoignent  asses  les 
progrès  qu'il  y  avait  faits  par  le  grand  nombre  de 
chrétiens  qiû.,  dans  nos  murs,  scellèrent  la  foi  de 
leur  sang. 

II  n'est  pourtant  pas  aisé  d'assigner  Tépoque  pré* 
cise  de  la  fondation.  L'abbé  Prrnetty  qni ,  dans  ses 
notices  sujr  les  Lyonnais  dignes  de  mémoire ,  l'a  fixée 
h  Tannée  3o4,  n'a  pas  réfléchi  que  la  persécution  de 
Dioclétien  n'avait  cessé  qu'en  3o3.  11  est  difficile  de 
croire  qu'une  ville  plongée, dans  le  deuil  et  la  cons- 
ternation ,  et  à  la  vue  ,  pour  ainsi  dire ,  des  traces 
du  sang  qui  cessait  à  peine  de  couler,  eût  osé  braver 
les  fureurs  mal  éteintes  des  ennemis  du  nom  chré- 
lien  y]  en  érigeant  subitement  un  tel  monastère. 

Mais  Constantin  ayant  accordé  en  3i2  l'exercice 
public  de  la  religion  du  Christ ,  ayant  même  permis 
au  concile  d'Arles,  convx)qué  par  lui ,  de  publier  etl 
3 14  les  canons  de  l'église  Gallicane  ,  on  peut  aisé- 
ment présumer  que  la  fondation  de  St.  Pierre  suivit 
de  près  ce  grand  événement  ,  et  Ton  n'en  saurait 
duat^  lors(}u'on  remarque  dans  les  chroniques  du 
temps ,  que  le  monastère  de  St.  Irénée  ,  qui  est  de 
l'an  20a,  l'avait  précédé. 

On  fait  honneur  du  premier  établissement  à  nà 

ccMtnté  OU:  gouverneur  de  Lyon ,  nommé  Aldebert , 

qui  y  consacra  ses  dètix  filles,  Radegutide  et  Aide- 

gonde,  et  une  nièce  nommée  Sibillâ. 

On  a  dit  que  Godegîselle ,  roi  de  Bourgogne  i  et 


L 


là  raoe'  Teadelinde ,  son  ëpoofle  ^  fireht  bâtir  te  mo» 
Distère  an  commencement  du  V).*  aiècle  ;  c'est  une 
erreur,  car^  dès  le  IV •«  siècle,  ut)  grand  nbmbre 
d'illustres  personnages  7  afrafcnt  déjà  reçu  la  sëpul- 
tare.  Il  est  vraisemblable  que  l'abba^é  fut  seulémeht 
l'ol^t  de  la  munificence  de  ce  prince. 

Vers  le  milieu  da  .  V1I.«  siècle  ,  St  Ennemond , 
issu  de  rillustre  maison  des  Delphins  qui  a  été ,  selon 
le  père  C<40nia ,  la  fige  des  Dauphins  de  Viennois , 
dota  cette'  maison  avec  une  telle  magnificence  qu'on 
le  regarda  comme  son  second  fbndafteùr.  Uks  autres 
leigoeuis  de  cette  famille  la  comblèrent  à  leor  tour 
de  leurs  larg^»sal,  et  y  firent  construire  tettrs'tombeauir. 

Cependant  les  Maures ,  qfii  peu  après  firent  une 
irmption  en  France  ,  *  n'épargnèrent  pas  la  maison 
St  Pierre.  Il  paratt  que  le  cloître  et  l^église  furent  ren- 
versés de  fond  en'  comble  ,  piiisqu'âu  VIII.«  siècle 
l'archevèqae  Lejdrade  fit  relever  tout  l'édifice.  C'est 
ce  que  Ton  voit  p^r  la  célèbre  lettre  que  ce  prélat 
écrivît  à  ce  sujet  à  Charleniagne  ,  éf  dont  void 
la  traduction  :  «  J'ai  fait  rebâtir  rni'  monastère  de 
»  vierges ,  dédié  à  Sf .  Pierre ,  êdhmé  lequel  est  ensé- 
»  veK  le  saint  étèt^ue  et  martjr  Ennemond  qui  en 
»  est  le  fondateur.  J'ai  fait  rebâtir  l'église  et  la  maison 
»  depuis  ses  fondemens;  et  l'on  compte  aujourd'hui 
>  dan»  ce  monastère  trente- deux  religieuses  qui  y 
»  vivent  r^lièrement.  » 

Les  riehestes  du  monastère  s'accrurent  encore  par 
la  donation  queiui  fit  le  roi  Lothaire,  en  Pannéè 
864 ,  ék  bieni  omsidfét^bles  dans  la  Côihté  ltfautienst\ 
que  Pou  a  cru  être  'Mbrancé  en  Beaujolais.  La  charte 
qui  contient  cette  libéralité  ne  désignait  la  ville  que 


(lie) 

tons  le  nom  de  bourg  de  Lyon  ,  et  consUte  que  lè 
roi  Charles ,  frère  da  donateor ,  avait  été  inhumé 
dans  l'église  de  Tabbaje. 

Telle  était  la  splendeur  où  ce  monastère  8*étaSt 
élevé ,  que  Tabbesse ,  en  qoalité  de  dame  sazeraine 
de  la  Toar-dtt-Pin  ,  a  reçu  plusieurs  fois  Tbommage 
des  sires  de  la  Tour*du-Pin,  dont  les  desûendans 
ont  régné  sur  le  Dauphiné ,  et  des  comtes  de  Savoie,  ' 
auteurs  de  la  maison  régnante  de  Sardaigne.  EUé 
prenait  le  titre  &A6àesse  par  la  grâce  de  Dieu» 

On  pcnrrait  faire  une  histoire  assez  intéressante  des 
révolutions  qu*a  essuyées  cette  abbaye ,  et  des  petits 
événemens  qui  se  sont  passés  dans  son  sein  ,  oa 
dont  elle  a  été  l'occasion.  Ces  récits  me  mèneraient 
trop  loin  :  je  ne  rapporterai  que  deux  ou  trois  anecdotes 
qui  peignent ,  mieux  qu'on  ne  le  ferait  par  des  obser- 
vations générales ,  les  mœurs  du  temps. 

Lia  première  remonte  au  septième  siècle,  époque 
ou  la  nation  asservie  aux  barbares  avait  perdu  ses 
lumières,  ses  mœurs,  ses  goûts,  ses  écoles,  et 
ou  rignorance  et  la  superstition  avaient  abruti  tous 
les  esprits.  St.  Ennetnond ,  le  bienfaiteur  de  l'abbaje , 
avait  été  assassiné ,  en*  667,  sous  le  règne  de  Ciotaire, 
par  les  ordres  du  farouche  Ëbroin ,  maire  du  palaiis. 
Les  chroniques  du  temps  racontent  que  le  corps  du  saint 
prélat ,  exposé  par  ses  assassins  dans  un  bateau  staar  Ul 
rivière  de  Saône ,  près  de  Châlons ,  sans  rames  et 
sans  conducteur ,  vint  tout  seul  jusqu'à  Lyon  ,  fai- 
sant sonner  les  cloches  des  églises  qui  étaient  sur 
son  passage  ;  qu'il  ne  prit  point  port  dans  la  ville  y 
malgré  les  pieuses  instances  du  clergé  et  du  peuple; 
mais  qu'il  s'arrêta  lorsque  ses  deux  sœurs  Pétronille  et 


(  î«7  ) 
Lucie  ^reli^Qttfl  de  St  Pierre,  vinrent  Pen  solliciter* 

le  second  érënement.  que  je  veux  rappeler  est 
du  XVI  »e  siècle. 

La  dotare  était  mal  observée  dans  le  monastère , 
et  la  calonmie  qui  n'épargne  rien,  le  peignait  dci 
noires  couleurs.  M.  de  Roban  ,  alors  archevêque  da 
Lyon,  pour  y  rétablir  une  vie  régulière  au-dessus 
de  tonte  critique  »  défendit  aux  religieuse»  dassister 
sax  processions  et  de  sortir  du  couvent,  sous  peine 
d'encourir  les  censures  ecclésiastiques.  Les  ordres  du 
préfet  parurent  un  peu  sévères;  l*abbesse  et  ses 
compagnes  méconnurent  une  juridiction  si  gênante, 
et  portèrent  leurs  plaintes  au  Saint  Père.  Un  com- 
missaire  nommé  par  la  cour  de  Rome  excommunia 
Parchcvéque,  Le  roi  et  le  parlement  intervinrent 
pour  soutenir  l'autorité  du  prélat. 

On  ne  peut  guères  prévoir  jusqu'où  auraient  pu 
9'é tendre  les  suites  de  cette  guerre  pieuse,  lorsqu'un 
événement  inattendu  parut  ramener  tout- à -coup 
la  paix  entre  la  couronne  et  la  thiare ,  et  la  réforme 
daxjs  le  monastère  insurgé  :  ce  fut  la  6n  malheu-- 
îeuse  d'Alix  de  l'hézieux  qui  avait  quitté  le  couvent 
Elle  apparut  â  la  soeur  Antoinette  de  GroJée ,  lui  » 
confia  les  peines  que  son  ame  éprouvait  en  purga- 
toire ,  la  conjuration  de  Tesprit  malin  par  Tévêque 
snffragani,  la  délivrance  de  cette  ancienne  sacristaine, 
et  beaucoup  d'autres  secrets  qui  n'étaient  connus 
qw  dans  l'autre  monde.  Une  relation  très -dé- 
taillée de  celte  apparition,  adressée  en  tSaj  à 
Fntoçoia  I^^  par  Adfiçn  de  Montalembert ,  son  aur 
lodnier.,  et  imprimée  au  tome  VII  des  Mémoires  de 
mUpt  et  éeUlUrobire  de  Tabbé  d'Artignj ,  fait  con« 


(  18»  )  ^ 
TifAittVeffetmerçeUlmxcflA  produisirent  lesrérëlationf 
de  la  soeur  Alix,-  dans  le  Mur  de  toutes  ces  dàmei 
religieuses.  Il  leur  inspira^  dit  l'auteor  y  tant  dé  zèk 
pour  les  ùbserçances  régulières^  ei  tant  de  dépôt  ton  pour 
la  très^saùite  cierge ,  qu'elles  vécurent  c&mHu  des 
BHges* 

De  savoir  combien  dura  la  réforme ,  c^est  ce  qui 
6*est  pasr  de  mon  sujet. 

Éeé  anges  twctni  rhonaear  de  recevoir ,  cinqvante 
ou  soixante  ans  après,  une  auguste  visite  qui 
faiHit  avoir  de^  suites  assez  singulières  k  la:  cour 
dé  Fi'aYice.  €ét  ëvënement  intéresse  et  peint  notre 
bon  Henri  ;  il  est  peu  co'nnn ,  quoique  cité  dans  les 
Mémoires  de  Marguerite  de  Valois ,  et  dans  Thistoire 
de  cette  princesse  par  Mongez ,  et  il  mérite  d'être 
rapporté. 

Henri  III  accourait  de  Pologne ,  o&  il  avait  régné 
trois  mois*,  pdur  occuper  le  trône  cte  France  que  lui  avait 
laissé  Itt  nlort  prématurée  de  Charles  IX.  C'était 
ékx  Tannée  1574.  Il  inversa  PAJttemagne ,  dépendit 
en  Italie  ,  &anichit  le  Moritcénis ,  la  Savoie ,  le  Pônt- 
de-BeaiïVoisiA ,  dans  une  Htièk'e  vitrée ,  et  se  rendit 
enfin  k  Lyon ,  où  la'  cour  ëtàH  f eiiue  l'attendre.  La 
reine  ikièi^ ,  Cathlebinè  de  IffiScficîé  ,  7  fit  céndùiie 
aVec  elfe  te  duc  d'Alehçba ,  ef  Henri  IV  connu 
alors  sous  le  liorn  de  roi  de  Navlàtré ,  dont  elle  avait 
fait  ses  priëonnje^s. 

Un  homme  de  coilr  nonfimé  Deguasf  ,  mestfe-de- 
c^rmp  du  régiment  dtiîS  gairdes ,  craignant'  que  Mar- 
gcriérilè*  de-  Vatols,  épbttse  dû'  toi  de  Nhvàrre,  prin- 
cé^è  entre{)retiahtie  et  spirïtUeHé ,  biglante  alors 
de  tout   réclaft  'de    la    jeunesse  et    de   la  beauté , 


(  i89  ) 
Be  s'emparât  de  I*e8prifc  du  nouveau  monarque  dont 

il  voulait  Inî-màne  se  fiendre  jm^itre,  et  né  se  yen*- 

pA  un  îoor  des  travers^  qu*il  l|iî  ^ividit  suscitées, 

diercha  à  exciter  confre  elle  et  contre  le  4^e  d*Alen« 

çoosm  fsère,  les  mëfiai^ei  et  le^  soupçons  du  prîpce, 

i  broniHer  sans  espoir  de  récoi|ciHation  le  rpî  et  la 

rdne  de  Navarre  ,  le    roi  de  N^varire    et  le  duc 

^Alençon. 

Paidant  qu*il  travaillait  à  raccomplissement  de  cette 
0eane  de  oonr ,  le  ^lasard  lui  ofirit  un  inojren  d*exé- 
cedon  qu'il  n^ayiiit  p^  prém  f  et  don^  sa  pierfidie 
l'eaipara  ayee  ba||i|et^. 

Un  jour  que  la  princessie ^y^it  fait  la  partie»  avec 
les  daines  de  »  fuît^  0t  M  filles  d'honneur ,  d'aller 
visiter  l'sbbaje  St  Pierre ,  elle  laissa  à  la  porte  da 
Bionastère  son  charriot  qui  »  étfwt  doré  y  et  die  ve-^ 
loars jaune  garni  d'argent,  ëtaît  ^^z  |^pRi).ais^le. 

Pendant  que  Marguerite  gisait  s%,  vif^te,  tiepri  Hl 
qsi  ëtaît  prévenu  contre  le  priiifD^f  i  passant  devant 
le  monas^re  ,  aocoaipsgné  di|  r^i  de  Navarre  ,  et 
dedtox  seigneurs  de  sa  cour^  pour  aller  voir  Quelns,. 
sofi  mignon  9  qui  était  maliide  ,  aperçut  h  voiture 
de  h  reine,  et  dit  à  son  époux  :  F^y^z ,  ifojlà  U  çiar^ 
mi  de  poire  femme ,  et  çoUà  le  logis  de  Bîdf  ;  fç  gage 
qu'elle  j  est.  Bidé  était  un  gent^hoinnie  qui  logeait 
snr  la  place  des  Terreeux  ,  et  dont  Degu^Kt  avait 
prié  i  Henri  coBsme  d*'un  ainçii)t  de  M^rgiperite.  Le 
roi  ordonna  i  Ruffié  d'entrçr  sur-le-champ  chez  ce 
gentilhomme,  il  n*y  trouva  pemonoe;  mais  lloffé 
qoi  ëtadt  une  créature  de^^Degueft  ,  voulut  servir 
son  prolecteur;  il  rentra  dans  la  voitiire  du  Roif  cq 
disant  :  f^%  oiseaux  y  ont  éU  ^  mais  ik  n^y  sootplus. 


(  ^9à  ) 
Le  fiëarnais  qui  se  doutait  déjà  des  floufdeë  tnè» 
tiées  du  favori  ,  ne  prit  aucune  fâcbeuae  impres** 
sion  de  cette  aventure  ;  mais  Henri  m  s'empressa  de 
retourner  vers  la  reine  mère  ,  à  qui  il  en  fit  le  rëcit 
CelleH^i  ,  très-rirritée ,  s*en  expliqua  d'aife  manière 
vive  en  présence  de  toutes  ses  dames  ;  et ,  pltis  tard  ^ 
lorsque  Marguerite  se  présenta  devant  elle ,  elle  lui 
fit  des  reproches  sanglans ,  sans  vouloir  rien  eiH 
tendre. 

Heureusement  pour  Marguerite  qu'elle  avait  été 
accompagnée  dans  sa  visite  par  M.l>«  de  Monsigny 
qui  y  suivant  son  expression  ,  ne  lui  itaîi  aucunement 
familière  ,  par  Liancourt ,  premier  écuyer  du  roi| 
et  par  Gimille ,  qui  avaient  voulu  profiter  de  Tocca-* 
sion  pour  visiter  une  maison  o&  aucun  étranger  n'é- 
tait reçu.  Ces  deut  gentilshommes  ,  assistant  le 
même  jour  au  coucher  du  monarque  ,  loi  firent 
connaître  la  vérité  :  il  en  parla  le  lendemain  à  MJ^^ 
de  Monsigny  qui  confirma  leur  récit ,  et  il  accourut 
vers  sa  mère  pour  la  prier  de  le  raccommoder  avee 
la  princesse.  La  rdae-mère ,  en  effet ,  envoya  chep 
cher  Marguerite ,  et  lui  dit  qu'elle  a^aîtsu  la  mérité ^ 
et  qu'elle  chasserait  le  valet  de  chambre  qui  lui  a^ait  g 
dit-elle  ,  fait  ce  faux  rapport. 

C'est  ainsi  qu'une  maison  de  silence  et  de  piété 
servit  d'occasion  à  une  intrigue  plus  que  mondaine  ^ 
mais  toutefois  sans  qu'une  si  odieuse  noirceur  eût 
le  moindre  rapport  avec  les  vierges  qui  l'habitaient* 

Revenons  à  Phistoire  du  monastère. 

Il  paratt  qu'au  seizième  siècle  ses  bâtimens  ^  cod9« 
truits  auprès  des  églises  St- Pierre  et  St-Saturnin,  ne 
6'étendaient  ni  jusqu'à  la  rue  ^tPierre ,  ni  jusqu'à!  la 


(  igi  ) 

phce  des  Terreaux  )  U  uy  avait  qne  des  cours  on 
des  jardins  ,  soit  le  long  de  la  me  St-Pierre  ,  soit  le 
bog  de  cettte  portion  du  midi  de  la  place  qn'oa 
nommait  alors  la  rue  des  Ecloisons  ,  et  qui  ,  en 
^prolongeant  vers  le  Rhône,  a  reçu,  dans  cette  autre 
partie ,  le  nom  de  rue  Lafont 

Ce  fut  au  dix-septième  siècle ,  sous  le  beail  règne 
de  Louis  XIV ,  que  cet  édifice  ,  toat-à-fait  contem- 
porain de  PHôteUde-ville ,  fut  construit  à  neuf,  tel 
qoe  nous  le  voyons ,  sur  les  dessins  de  la  Valfi' 
nière ,  gentilhomme  d'Avignon.  La  façade  élevëe  sur 
la  place  des  Terreaux ,  fut  commencée  en  l'année  1667 
par  les  soins  de  l'abbesse  Anne  d'Albert  de  Chaulnes; 
Tédifice  fut  achevé  par  Antoinette  d'Albert,  sa  sœur, 
qui  succéda  à  ses  grandes  vues  comme  à  sa  dignité. 

Aucun  monastère  n'a  possédé  des  religieuses  plus.. 
iUostres.  Plusieurs  princesses  de  la  maison  de  Ix>r- 
raioe. ,  et  même   de   la  maison  royale  de  France, 
l'ont  gouverné  comme  Abbesses ,  ou  y  ont  vécu  en 
amples  religieuses. 

Tout  y  est  changé  depuis  que  la  France  elle-même 
a  changé  de  face.  A  ces  pieuses  cénobites  ont  succédé 
ks  enfans  des  arts.  La  solitude  des  cloîtres  a  fait 
place  aux  richesses  du  génie ,  à  la  foule  de  leurs  ad-' 
mirateurs.  Tout  près  de  ces  antiques  débris ,  rongés 
par  le  temps ,  qui  ornent  les  portiques  ,  les  vastes 
aalles  de  l'antique  monastère ,  à  côté  de  ces  tombeaux 
mutilés,  de  tous  ces  monumens  à  demi-ruinés,  tristes 
et  superbes  archives  de  la  mort ,  de  nouvelles  géné- 
rations travaillent  pour  Timmortalité.  On  y  voit  le 
commerce  représenté  par  une  chambre  d'élite ,  pro* 
diguant  ses  lumières  à  Sfi$  concitoyens  et  à  Tétat , 


(  Î92  ) 
pendant  que  d'un  seul  mot  ^  prononce  aillears ,  il  fait 

circuler  son  crédit  on  son  or  d'une  extrëniîtë  de  l'unie 
vers  k  l'autre  (i).  On  y  voit  l'art  de  guérir  les  hommes 
poursuivant  '  ses  savantes  théories  sous  les  mêmes 
voûtes  où  brille  la  science  qui  les  nourrit  (a)  ,  oii 
\de  jeunes  amis  des  lettres  préludent  aux  triomphes 
de  réloquence  (3)  y  oh  la  physique  et  la  chimie  dé- 
robent chaque  jour  leurs  secrets  è  U  nature  (4).  La 
peinture  j  montre  à  la  fois ,  et  dans  son  musée  les 
chefs  d*œuvres  des  siècles ,  et  dans  une  jeune  école 
les  brillantes  espérances  des  siècles  naissans  ;  partout 
epfin  les  souvenirs  du  passé  se  confondent  avec  les 
promesses  de  l'avenir  :  tel  est  l'imposant  et  magique 
spectacle  que  présente  cette  enceinte» 

C'est  là,  c'est  au  milieu  de  ces  savantes  réuniciiis, 
qu'une  place  distinguée  semblait  d'avance  marquée  k 
l'académie. 

Dans  une  délibération  prise,  il  7  a  cent  ans,  par 
le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  de  Lyon ,  œs 
magistrats  disaient  :  «  Que  tout  ce  qui  peut  eontrt^ 
»  huer  à  la  perfection  des  sciences ,  des  beiles-lettres 
»  et  des  beaux-arts,  mérite  une  attention  particu* 
))  Hère  dans  une  grande  ville  ;  qulls  avaient  vu  avec 
»•  une  extrême  satisfaction  des  personnes  distiilguéfS. 
»  par  leur  mérite  et  leurs  talens^  former  dans  Lyon  une 
»  société  de  science  et  de  littérature ,  dont  les  prind- 
2)  pes  assuraient  un  établissement  considérable  ;•••• 
•  »  Qu'il  ne  manquait  plus  à  sa  gloire  que  d'en 

(1)  La  clvmiire  de  contncroc  .  la  boarw. 

(a)  La  société  cLe  mëdeciiàe  ak  l#  «oci^^té  d'afrUult^rcb 

(5)  Le  Cercle  littéraire* 

(4)  Les  couri  pablioa  de  physique  et  da  chimie* 
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,i  fixer  les  exercices  dans  un  endroit  convenable  et 

»  décent 9  et  de  marquer  an  public  une  partie  de  lare* 
j>  connaissance  du  consulat  pour  MM.  les  académiciens^ 
9  et  pour  l'honneur  et  l'avantage  dont  ils  augmen- 
9  tent  la  décoration  de  cette  grande  ville.  >* 

En  conséquence ,  o  ayant  résolu  5  disent-ils  ^d'y  cou- 
s  tribuer,  deleurpart^  en  recevant  l'académie  avecdis* 
»  tinctîon  dans  l'hôtel-de-ville  >  ils  délibèrent  et  arrêtent 
i  qu'à  l'avenir  et  à  perpétuité  ,  les  assemblées  pu* 
»  bliques  et  particulières  se  tiendraient  dans  une  de 
»  ses  salles  ;  que  les  frais  de  l'écritoire ,  du  feu  et 
»  de  la  lumière ,  seraient  faits  aux  dépens  de  cette 
»  Tille,  tant  et  si  longuement  que  l'établissement 
s  subsisterait  dans  Thôtel-de-ville.  n 

L'académie  fut  sensible  à  cette  faveur  ,  comme 
elle  devait  l'être.  Elle  en  marqua  sa  reconn^ssance 
par  un  feu  d'artifice  1  tiré ,  selon  un  antique  usage , 
le  jour  de  St.  Jean  ,  et  dans  lequel  on  représenta 
le  magnifique  édifia  qu'Auguste  fit  construire  ou 
acheva  dans  Rome ,  sur  le  mont  Palatin  ,  et  dans 
lequel  les  gens  de  lettres  s'assemblaient  pour  y  lire 
leurs  ouvrages. 

'  "Ce  }our  semble  être  pour  TAcâdémie  une  fête  sé« 
coiaire  ;  il  doit  être  aussi  la  fête  de  la  reconnaissance. 
L4tènneur  que  fit  k  nos  devanciers  ,  il  y  a  cent  ans , 
ane  administration  pleine  de  bienveillance  pour  eux , 
de  grandes  vues  pour  l'intérêt  et  la  gloire  de  la  cité^ 
une  autre  administration  ,  non  moins  distinguée  par 
son  zèle  et  ses  lumières,  nous  le  rend:  nos  suc-» 
cesseurs  aimeront  à  se  rappeler  comme  nous  ,  que 
nous  en  sommes  redevables  à  l'un  de  ces  hommes 
dévoués  qui  croient  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  reste 
Tome  L  l3 
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quelque  biea  k  faire  ,  à  Tua  de  ces  sages  qui ,  se 

montrant  ennemis  de  tous  les  excès  dans  des  temps 
difficiles ,  ont  quelquefois  la  gloire  d'avoir  tous  les 
excès  pour  ennemis  ,  à  un  magistrat  qui ,  s'il  était 
attaqué  par  la  calomnie ,  n*anrait  qu'à  montrer  ses 
œuvres  pour  se  défendre. 

Notre  gratitude  ne  séparera  point  de  ce  magistrat 
les  dignes  collaborateurs  qui  partagent  ses  services  «t 
son  zèle  ,  et  que  la  reconnaissance  associe  à  la  gloire 
d'une  administration  qui  fera  époque  dans  nos  an- 
nales. 


ÉCONOMIE 

RURALE   ET    COMMERCIALE. 


CoNSïviRATJOKS  sûr  Us  bœufs ,  leur  nombre ,  leur 
origine ,  leur  régime  ,  leur  commerce  et  leurs  prO' 
duiis  dans  le  département  du  Rhône. 

M.  le  comte  Chaptal  a  donné  dans  son  bel  ou* 
vrage  sur  l'industrie  française  (i)  le  tableau  des  bétes 
à  cornes  que  la  France  possédait  en  i8ia.  Ije  dé- 
partement du  Rhône  y  ^t  porté  pour  i,3o3  tau* 
reaux  ,  79I18  boeufs  ,  32,949  vaches ,  3,33o  génisses. 

D'après  cette  évaluation  ,  notre  département  tien- 
drait le  milieu  entre  les  plus  riches  et  les  plus  pauvres 
en  bétail. 

Quand  on  considère  qu'après  celui  de  la  Seine  ^ 


(1)  Toi«e  II  y  page  197, 
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M  ^l  lé  p\ùê  etiga  da  tojaume ,  et  qaftinh  trèi- 
^nde  partie  de  sa  surface  est  couverte  de  vignobles  | 
on  iest  tenté  de  regarder  comnie  etagérëe  cette  éva* 
loatkm.  Je  suis  convaincu  ,  d'après  des  données  po-* 
ntives ,  qu'elle  est ,  en  et  qui  concerne  les  vaches  ^ 
très-au-dessous  dû  nombre  actuel  de  ces  aniittau)^  (i). 

M»  le  comte  Chàptal  avait  puisé  les  élémens  de 
Ion  important  travail  dans  des  documens  parvenue 
ta  ministère  lorsqu'il  tenait  les  rénes  de  l'adminis- 
tntîon  générale  ;  mais  des  changemens  considérables 
sont  survenus  depuis  cette  époque  dans  ^agriculture 
de  la  France.  L'extension  toujours  croissante  des 
prairies  artificielles ,  donne  de  plus  en  plus  les  moyens 
iPentretenir  un  nombreux  bétail.  La  division  des  pro« 
priëtësy  dont  il- est  difficile  de  calculer  le  terme,  mul« 
tiplie ,  outre  mesure  ,  avec  le  nombre  des  domaines  | 
cdoi  des  vaches  qui  les  labourent ,  et  Fépizootie  de 
1814  elle-même  a  contribué  à  la  multiplication  de 
ces  animaux ,  parce  que ,  si  elle  en  a  enlevé  dans  là 
département  deux  ou  trois  mille ,  elle  a  provoqué 
félèi^e  ou  rimportation  d*un  nombre  beaucoup  plut 
considérable* 

Aussi ,  après  avoir  dirigé  mes  recherches  sur  en- 
viron cent  communes,  puis-je  assurer  que ,  dans  pred^ 
que  toutes ,  le  nombre  des  vaches  a  augmenté  depuis 
vingt-^inq  ans,  que  dans  quelques-unes  il  a  doublé  ^ 
dans  d'autres  trîplé  ;  je  puis  attester  en  outre  que 
cette  progression  ascendante  ^  au  lieu  d*étre  unifor- 
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(n)  <  Les  rétaltats  de  mes  recherches  sar  le  nombre  de  tous  les 
animsuz  domestiques  entretenus  dans  le  département  |  tr^fiTeronl 
rUce  dans  ml  «nU«  M.^  des  jlrçhivtu 


moment  graduelle ,  s'est  montrée  rapide  depuis  quel- 
ques années. 

Mais  si  les  vaches  augmentent  partout,  les  bœufs 
diminuent  partout  aussi ,  et  je  ne  crois  pa3  que  le 
département  nourrisse  71 18  bœufs,  nombre  porté 
sur  le  tableau  statistique  de  M,  le  comte  Cbaptal. 
En  effet ,  par  une  conséquence  nécessaire  d«  la  di- 
vision et  de  la  subdivision  des  propriétés ,  consacrée 
par  nos  lois  sur  les  successions  ,  tel  domaine  iqui 
entretenait  deux  paires  de  bœufs  est  divisé  en  quatre 
portions,  et  chacune  d'elles  étant  cultivée  avec,  plus 
de  soin ,  nourf it  trois  ou  quatre  vaches  j  et  on  voit 
douze  ou  quinze  de  ces  animaiix  ,  sur  une  certaine 
étendue  de  terrain  ^  à  la  place  de  quatre  bœufs.  Un 
^rand  nombre  d'exemples  de  qes  changemens  m*ont 
firappé  dans  le  cours  de  mes  excursions. 

Au  reste,  si  les  domaines  exigus,  qui  ne  peuvent  nour- 
rir que  des  vaches ,  sont  à  leur  tour  divisés  et  sous-di- 
yisés,  celles-ci  disparaîtront  également,  on  brisera,  la 
charrue  pour  ne  cultiver  qu'avec  la  bêche  ;  et  qui 
peut  calculer  les  conséquences  agricoles  et  politiques 
qu'un  pareil  état  de  choses  peut  amener  un  jour? 

Quoi  qu*il  en  soit ,  ce  n'est  gu^res  que  dans  les 
montagnes  du  Lyonnais  et  dans  la  plaine  du  Beau* 
jplais  qu'on  voit  fréquemment  des  bœufs  attelés  à  la 
charrue;  dans  les  autres' parties  du  département  pn 
n*7  voit,  pour  ainsi  dire,  que  des  vaches,  et  dans 
les  cantons  de  vignobles,  il  est  telle  commune, comme 
St-Léger  au  nord  et  Charlj  au  midi ,  ou  il  n*euste 
pas  un  seul  bœuf. 

Le  petit  nombre  de  bœufs  nourris  dans  le  dépar- 
tement est  importé.  Il  est  en  France  peu  de  contrées 
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où  les  cnlti?atenr8  élèvent  moins  de  bestiaux  que  dans 

la  nôtre.  Les  bœufs  de  travail ,  ceux  d'engrais,  les 
vaches  laitières ,  les  taureaux  même  qu'on  j  voit', 
sont  venus  en  très-grande  partie  du  Charolais ,  de 
l'Auvergne ,  de  la  Bresse ,  de  la  Suisse.  Ces  animaux 
de  races  si  diverses  sont  confondus  dans  les  mêmes 
communes ,  les  mêmes  ëtables ,  les  mêmes  pâturages  ; 
ils  se  mêlent  ensemble ,  et  leurs  extraits  ne  tardent 
pas  à  perdre  les  caractères  de  leur  origine.  Bientôt 
s'effaceraient  entièrement  les  types  de  ces  races,  si 
ToD  n'importait  sans  cesse  des  individus  qui  leur 
appartiennent. 

Ces  animaux  étrangers  ne  se  répandent  pas  indis« 
tinctement  sur  tous  les  points  de  notre  province.  Les 
bœufs  du  Charolais  sont  très-communs  dans  les  can- 
foos  de  Tarare ,  de  Thizy  ,  d*AmpIepuis ,  de  Cha- 
melet,  du  Bois-d*Oingt ,  et  on  7  voit  à  peine  quel- 
ques bœufs  d'Auvergne.  Ces  derniers  sont  en  très- 
grand  nombre  dans  les  cantons  de]  St.  Laurent -de. 
Chamouisset ,  de  St.  Sympbbrien-le-Chàteau ,  de  St. 
Martin -d^eh- haut ,  ie  Vaugneray.  Us  arrivent  à 
firignais,  à  St.  Genis-Laval  et  jusqu'aux  portes  de 
Lyon  ,  du  côté  du  midi.  Dans  ces  cantons  ,  on  reh. 
contre  à  peine  quelques  bœufs  du  Charolais.  Ce  n'eSt 
point  en  Bresse  qu'on  va  chercher  des  bœufs  de 
travail,  mais  on  tire  de  ce  pays  des  vaches  laitières  ; 
elles  garnissent  le  marché  de  Villefranche ,  d'où  elles 
se  réjpandeni  sur  presque  toute  la  surface  du  dépar- 
tement: On  fait  venir ,  depuis  quelque  temps  surtout, 
des  vaches  et  des  taureaux  de  la  Suisse  :  orT  peut 
évaluer  à  plus  de  deux  cents  le  nombre  des  bétes 
à  cornes    de  ce  pays ,  récemment  arrivées  dans  la 
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plaine  da  Beaujolais.  Au  reste ,  ce  n'est  guère  que 
dans  cette  partie  la  pi  as  fertile  de  notre  province  quV>n 
peut  élever  des  animaux  qai  exigent  une  noniriture 
abondante  et  choisie.  On  avait  autrefois  introduit  un 
grand  nombre  d'animaux  de  cette  race  dans  d'autres 
parties  du  Beaujolais  et  dans  plusieurs  de  celles  du 
Lyonnais.  Leur  dëgénération  ayant  été  rapide, on  ne 
tarda  pas  à  les  réformer ,  et  dans  la  plaine  même  du 
Beaujolais ,  beaucoup  de  propriétaires  ont  rencmcé  À 
l'entretien  trop  dispendieux  du  bétail  Suisse. 

Dans    aucun    temps ,    on     n'a   fait  venir   de  la  ^ 
Suisse  des  bœufs  de  travail  ou  d'engrais.  Ils  coûte- 
raient trop  sur  les  lieux  ;  les  frais  de  transport  en 
augmenteraient  encore   la   cherté  ;  on  serait  obligé 
pour  ne   pas  les   voir  dépérir,  de  les  nourrir  trop 
largement ,  et  ils  ne  vaudraient  pas  pour  les  labours 
et  les  charrois  ,  dans  nos  montagnes ,  4es  bœufs  du 
Charolais,  encore  moins  ceux  de  l'Auvergne. 
'   D'un    autre   côté ,  les  habiles  cultivateur»  de  h 
Suisse  n'élèvent  pour  la  production  que  les   veaux 
mâles  les  plus  distingués  ;  ils  se  gardent  bi^n  d'em- 
ployer leurs  vaches  aux  labours  et  aux  charrois ,  et 
dès-lors  ,  bien  loin  d'avoir  des  bœufs  de  travail  à 
exporter,  ils  en  achètent,  soit  pour  labourer  et  ferti- 
liser leurs  terres  ,  soit  pour    approvisionner  lecurs 
boucheries. 

Je  me  suis  assuré  que  des  marchands  d'Auvergne 
amènent  en  Suisse  toutes  les  années  dix- huit  cents 
a  deux  mille  jeunes  bœufs  :  ils  les  achètent  aux 
foires  de  Bresse  ,  d'Ambert ,  de  St.  Anthème  ;  les 
dirigent  sur  Lyon ,  par  la  route  de  Fenrs ,  ils  en 
vendent  quelques-uns  tout  le  long  du  chemin ,  et 
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ils  cootinnent  leur  roatê  par  la  Bresse  et  le  Bugej. 

J*ai  éié  ioformé   que   d^autres  troupeaux  de  bœufs 

«Bvevgaats  ,  suivant   une  autre  direction ,  allaient 

pauer  la  Saône  à  Tonrnus ,   pour  se    rendre   en 

Suisse  par  la  Franche-Comtë. 

Âinn ,  tandis  que  nous  attirons  k  grands  frais 
dtt  bêtes  à  cornes  de  la  Suisse ,  les  cultivateurs  de 
ce  pays ,  mieux  avisés ,  Tiennent  acheter  des  bœufs 
en  Auvergne. 

Les  bœu£i  ^  cette  dernière  race  sont  peut-être 
ks  meilleurs  de  la  France  pour  le  labeur. 
.  On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir  sll  vaut 
mieux  atteler  à  la  charrue ,  des  bœufs  ou  des  chevaux  ; 
nous  r^aminerons  plus  tard  avec  d'autres  de  même 
oatare  ;  nous  nous  contenterons  de  dire  dans  ce  mo^ 
ment  qu'à  tort  ou  à  raison  ,  on  cultive  avec  des 
bètes  à  cornes  dans  tout  le  département  du  BJhône , 
même  dans  la  plaine  du  Beaujolais.  On  attèle  des 
tanieaux  ensemble  ou  avec  des  bœufs ,  et  on  les 
voit  tracer  paisiblement  leur  sillon  :  ils  sont  tous  inis 
ao  joog.  Le  collier,  qui  vaudrait  mieux ,  est  inconnu 
pour  le  labourage  dans  notre  province.  L'éducation  de 
ces  animaux  varie  dans  chaque  canton  :  ici  on  attache 
an  novice  à  côté  d'un  bœuf  dressé  ;  là  un  couple  de 
jeunes  janimanx  est  précédé  par  un  couple  de  vieux 
bœufs  ;  là  deux  novices  sont  mis  au  joug  sans  char- 
me,  et  abandonnés  i  eux-mêmes.  Toujours  la  pa- 
ti^ce  préside  k  cette  éducation.  Comme  elles  sont 
traitées  avec  douceur ,  les  bêtes  k  cornes  du  Rhône 
sont  douces;  on  les  conduit  avec  la  voix  et  un 
piqae-bœuf<qui  le  plus  souvent  est  sans  aiguillon* 
Mais   ceux  qui  travaillent  ne  sont  pas  en  général 
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àS8e2  nourrifl ,  parce  qoe  le  fourni'  itianqùe  coitt* 
muhëmeût. 

C'est  pour  l'ordinaire  entre  huit  à  dix  ans  que  les 
boeufs  du  Rhône  sont  dëtelés  pour  être  mis  à  Ken--' 
grais  :  on  les  y  soumet ,  tantôt  dans  la  ferme  q«i*ils 
ont  fertilisée ,  tantôt  dans  les  prairies  d*émboocbe  » 
qni  s'ëtendent  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  tantdfc 
dans  le  Cbarolais  d'où  ils  étaient  venus  a  Page  de 
trois  ou  quatre  ans.  Quelques  mois  après ,  on  lesr 
amène  presque  tous  aux  marchés  de  Villefranche ,  et 
ceux  qui  n*y  sont  pas  vendus ,  sont  amenés  aux  mar-^ 
chés  de  St.  J  ust^  Il  en  est  quelques-uns  qui ,  faisant 
un  bon  service,  sont  gardés  jusqu'à  Tâge  de  li  et 
même  i6  ans;  d'autres  qui  se  montrent  mauvala 
bœufs  de  travail  sont  soumis  à  Tengrais  dès  l*âge  dé 
5  à  6  ans. 

On  remarque  que  les  boeufs  du  Cbarolais  et  ceme 
de  la  Bresse  sont  en  plus  grand  nombre  que  ceux  de 
pays    aux    deux    grands  marchés  du    département; 
ils  y  arrivent  à  un  âge   un  peu  moins  avancé;  on 
connaît  à  leur  attitude,  surtout k  la  direction  delèars 
cornes  ,  qu'ils  ont  travaillé  beaucoup  moins,  et    à 
poids  égal,  leur  valeur  est  plus  considérable. 
•   Plusieurs  motifs   empêchent   les   cultivateurs   da 
Jlbône  de  livrer  de  jeunes  bœufs  à  Tengrais  ;  ils  vea<« 
lent  profiter  le  plus  long-temps  possible  des  laboUra 
d'un  bétail  qu'ils  n'ont  pas  élevée  L'expérience  leu^ 
a  appris  qu^on  bœuf  de  5  à  6  ans ,  consomme  à  l'^ii^ 
grais  plus  qu'un  bœuf  de  8  à  lo ,  qu'il  acquiert  dil 
volume  sans  prendre  beaucoup  de  graisse,  qu'Hsé 
vend  moins  à  poids  ^al ,  parce  que  sa  viande  «st 
moins  succulente,  et  que  son  cuir  n*est  pas  encore 
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niAr*  Les  cttUivatears  savent  aussi  que  les  boeufs^ 
trop  vieux  et  usés  par  le  travail  s'engraissent  plus  diffi- 
dieaitfit,  surtout  an.  pâturage, . qu'ils  prennent  du 
suif,  sans  prendre  de  la  cbair  ,  et  que  ce  sui^'  est 
presque  bnîleux. 

Avant  de  mettre  un  boeuf  i  l'engrais  «  le  cultiva- 
teur a  som  de  lui  manier  la  peau.  Est-elle  dure  sur 
ks  côtes  et  collée  sur  ;  les  os?  il  n'attend  point  un 
engraîssanent  pvoropt  et  facile.  Il  est  au  contraire 
certain  du  succès  de  l'opération  ,  si  la  peau  est  sou-; 
pie,  si  elle  se  détache  aisément  des  côtes  ,  si ,  après 
avoir  saigné  Tanimal  »  on  s'aperçoit  que .-  Pépingle 
entre  aisément,  si  le  poil  est  doux  ,  si  les  veines  su*, 
pcrficielles  sont  bien  apparentes ,  si  le  ventre  et  le^i 
côtes  sont  larges,  si  les  jambes  sont  courtes,  et  si 
à  tous  ces  caractères  se  joignent  ceux ,  d'une  bonne 
Sftnté.  . 

L'engraissement  est  commencé  lorsqu'on  remarque 
«se  plus  grande  souplesse  dans  la  peau  y  reiface«: 
ment  de  quelques  enfoncemens  qu'dle  présentait  t 
f évacuation  d'un  sueur  grasse ,  etc.  Les  membceil 
alors  ont  acquis  de  la  rondeur;  l'animal  n'a  encore 
qoe  de  l^embonpoint  ,  il  est  vif  ,  gai ,  alerte.  Uii 
feu  plus  tard  il  sera  lourd  ,  paresseux ,  il  mangera 
moins  ;  ses  sens  s'engourdiront ,  surtout  si  Tengrai^ 
a  lieu  dans  récnriè. 

'  On  '  connaît  que  l'engrais  est  complet  par  ce  qu'on 
ap{»elle  le  maniemeni  :  ce  sont  des  pelotons  de  graissa 
fse  l'on  manie  an  grasset ,  à  la  naissanee  de  la 
qaeue,  au  fanon ,  etc. 

-  Le  poids  desbœnfs  gras  abattus  dans  les  boucheries 
de  notre  ville  varie  de  6  .à  1200  liv.  Un  boucher  exerc<^ 


pèse  arec  les  yeux  an  bœuf  gras ,  et  rarement^  e  troni' 
pe-t-il  de  i5à  2oUv.  Lesboacbers  de  Ljron  en  achètent' 
rarement  aa-deSBOus  de  600  lir. ,  parce  que  les  pe- 
tits bœufs  sont  tarifes  à  l'octroi  coonne  les  plus 
gros,  et  que  leur  viande  ne  se  vend  pas  davantage» 
Les  petits  bœufs  et  les  vaches  qu'on  a  engraissés 
sont  achetés,  pour  Tordinaire,  quelquefois  de  la^ 
troisième  main ,  par  les  petits  bouchers  de  village  qu'on 
nomme  regraiiiers  :  ils  se  consomment  dans  les  cam^ 
pagnes. 

On-  a  remarqué  qu'environ  le  tiers  de  la  substance 
d'un  bœuf  gras  ne  se  débitait  pas  dans  la  boucherie  : 
ce  tiers  se  compose  du  sang ,  de  la  tête ,  des  pieds  y 
des  entrailles ,  du  suif;  cette  dernière  matière  est  à 
peu  près  la  huitième  partie  du  poids  total. 

Cette  proportion  varie  dans  les  bœufs  de  la  Bresse  9 
dans  ceux  du  Charolais,  dans  ceux  de  pajs:  les  pre* 
miersont,  respectivement  à  leur  volume,  les  os  pietits  et 
le  cuir  léger  ;  les  seconds  ont  beaucoup  de  viande, 
peu  de  suif  ,  mais  de  gros  os  ;  les  bœufs  de  pays  sont 
ceux  qui  font  à  la  boucherie  le  plus  de  déchet  On  préfé- 
rera, à  poids  égal ,  les  bœufs  gras  qui  viennent  de  loki^ 
parce  que ,  dans  la  route ,  ils  ont  rejeté  par  les  éva- 
cuations intestinales  et  cutanées  beaucoup  de  8ub»« 
tance  inutile. 

Les  bouchers  préfèrent  aussi  les  bœufs  engraissés  k 
l'écurie  à  ceux  qui  l'ont  été  au  pâturage ,  la  viande 
des  premiers  étant  plus  savoureuse  et  se  conservant 
plus  long-tempS|  leur  suif  ayant  plus  de  consistance 
et  de  blancheur  ;  les  bœufs  du  Charolais  devenus  gras 
au  pâturage ,  sont  supérieurs  k  ceux  de  Bresse  en- 
graissés de  la  même  manière.  . 
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n  suffit  à  un  boucher  dont  rœile8.t  exercé  de  Tins- 
peclion  la  plus  rapide,  pour  distinguer  le  boeuf 
gras  qui  sort  de  Pëcurie  et  celui  qui  ^  vient  du  pâtu- 
rage :  le  premier  est  plus  embarrasse  dans  son  attitude^ 
plos  lourd  dans  sa  marche ,  plus  lent  dans  tous  ses 
moavemens»  son  poil  est  plus  hërissë^  son  regard 
moins  vif,  la  corne  de  ses  pieds  plus  .longue.  On  Toit 
sor  ses  fesses ,  surtout  du  c6të  gauche ,  tantôt  les  tra- 
ces du  fumier  sur  lequel  il  s'est  couché,  tantôt  celles 
de  l'instrument  qui  a  enlevé  ces  ordures.  Après  avoir 
abattu  ce  boeuf  de  pouture ,  on  voit  que  le  rein  du 
cdtë  gauche  est  plus  volumineux  ,  plus  chargé  de 
grosse  que  celui  du  côté  droit  ^  parce  que  c'est  du  côté 

gaacbe  que  le  bœuf  se  couche  k  Tétable. 

L'engrais  de  pouture  est  plus  fréquent  que  celui 
de  pâturage  dans  les  montagnes  du  Lyonnais  ;  il  com- 
mence d'ordinaire  en  octobre  ou  novembre ,  et  il  se 
prolonge  jusqu'en  avril. 

Le  bénéfice  de  l'engrais  est  subordonné  à  l'abon- 
dance et  au  prix  des  fourrages.  Le  cultivateur  qui 
en  achète  fait  *  toujours  une  mauvaise  spéculation. 
Celai  qui  engraisse  à  Therbe  doit  sacrifier  pour  cha- 
que bœuf  un  peu* plus  d'un  arpent  de  pré,  qui  lui 
fournirait  trois  chars  de  foin  de  i8  à  20  quintaux 
chacun.  Beaucoup  d'herbe  est  perdue  y  parce  que  les 
animaux  qui  vivent  à  discrétion  ,  surtout  les  bêtes 
i  cornes ,  sont  difficiles  en  nourriture  ;  c'est  pour 
tirer  parti  des  plantes  dédaignées  par  les  bœufs  que 
les  cultivateurs  vraiment  économes ,  parmi  lesquels  on 
peut  citer  le  fermier  de  la  terre  des  Garets ,  à  Belli- 
gnj  ,  ont  soin  de  jeter  dans  leurs  prés  des  chevaux 
avec  des  bêtes  à  cornes. 


(  2o4  ) 

II  serait  k  désirer  que  tous  les  nourrisseurs  de  bes- 
jtUux  se. pénétrassent  de  cet  axiome  consacré  en  Nor- 
mandie :  un  herbage  de  cent  bœufs  ne  peut  être  maa^ 
gé  à  profit  qu^en  y  joignant  dix  chenaux  pour  conson^ 
mer  le  refus  de  cent  bœufs. 

L*engr^is.è  Tétable  coûte,  terme  moyen,  cent  fr^ 
jet  c'est  à  très-peu  près  l'augmentation  de  valeur  <iae 
le  boeuf  a  acquis  en  devenant  gras  :  ainsi  il  ne  reste 
de  bénéfice  net  au  nourrisseur  que  le  fumier,  tantôt 
répandu  dans  la   prairie ,  tantôt  recueilli  k  Tétable. 

Ceux  d*entre  ^es  bœufs  gras  qui  pèsent  plus  de 
6  à  7  cents  livres ,  sont  amenés  presque  tous  aux 
murcbés  de  Villefrancbe  ou  de  St  Just  :  on  ne 
voit  guères  en  bétes  à  cornes  dans  les  ^  autres  mar- 
chés du  département  que  de  petits  bœufs,  des  va^ 
ches  engraissées ,  quelques  laitières ,  des  bœufs  de 
travail  et  des  veaux. 

Les  neuf  dixièmes  des  bœufs  gras  qui  garnissent  les 
marchés  de  Villefrancbe  et  de  St.  «Tust,  sont  étran- 
gers au  département  ;  ceux  du  Charolais  j  .  abon- 
dent depuis  la  mi- juin  jusqu'à  noël ,  et  dans  cet  es- 
pace de  temps  ,  on  en  voit  fort  peu  de  la  Bresse  , 
encore  moins  de  pays.  A  la  noël ,  disparaissent  les 
bœuts  Charolais,  pour  faire  place  aux  Bressans,  qui 
peu  de  temps  après  se  trouvent  en  concurrence  avec 
ceux  de  pays  ;  C'est  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril 
que  ces  derniers  sont  les  plus  communs ,  leur  en- 
graissement ayant  commencé  pour  l'ordinaire  vers  la 
Toussaint.  On  voit  encore  arriver  dans  l'hiver  à 
Villefrancbe  et  à  St.  Just  des  bœufs  de  la  Marche, 
du  Bourbonnais  et  de  l'Auvergne  ,  mais  vcn  petit 
nombre,  et  seulement  lorsque  des  circonstances  par- 
ticulière ont  élevé  le  prix  de  ces  animaux. 
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On  évaloe  à  3oo  le  nombre  des  boeafs  oa  vachM 
engraiiséd,  terme  moyen,  qai  pendant  Pété  gar- 
nissent chaque  marché  de  Villetranche.  En  hiver 
on  j  voit  des  bœufs  en  moindre  nombre,  et  pas 
nue  vache.  Dans  toute  l'année  et  surtout  au  printemps 
on  j  trouve  plusieurs  centaines  de  vaches  pleines  ou 
laitières ,  nommées  vaches  à  fruits  ;  elles  sont  vên- 
diies  dans  on  local  particulier.  Ainsi  il  existe  à 
Villefranche ,  tous  les  lundis  deux  marchés ,  séparés 
par  toute  la  longueur  de  la  ville:  l'un,  qui  se  tient 
dacAté  de  la  porte  de  Mâcon ,  se  compose  des  ani«* 
main,  destinés  à  la  boucherie;  on  l'appelle  la  Barée 
grasse  ;  on  nomme  Burée  maigre  Tautre  marché , 
établi  près  la  porte  de  Lyon ,  qui  ne  se  compose  que 
de  vaches  laitières.  Il  n*y  a  pas  long  temps  que  la 
Burëe  grasse  se  tenait  dans  la  grande  rue  de  Ville- 
franche  et  sur  le  grand  chemin.  Un  vaste  enclos,  si- 
tué près  la  porte  de  Mâcon  ,  a  été  disposé  pour  ce 
marché. 

Le  marché  de  St.  Just  est  quelquefois  plus  nom- 
breaz  que  celui  de  Villefranche.  Il  se  tient  tous  les 
mardis,  et  on  y  retrouve  un  très-grand  nombre  des 
animaux  qui ,  la  veille  ^  ont  été  vendus  dans  cette  der- 
oière  ville  :  c'est  là  que  vont  s'approvisionner  de  la 
seconde  ou  de  la  troisième  main  les  petits  bouchers 
de  Lyon  et  les  regrattiers  des  campagnes  ;  on  y  voit, 
comme  à  Villefranche ,  des  vaches  engraissées ,  dont 
qoeiques-unes  sont  débitées  dans  les  boucheries  de 
Lyon. 

Tous  les  achats  au  marché  de  Villefranche 
se  font  au  comptant,  et  )*ai  été  étonné  de  la  rapi- 
dité avec  laqueÛe   ils  s*effectuent  :  chaque  boucher 
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marque  avec  an  ciseau ,  d'an  signe  qui  lui  est  parti- 
culier ,  les  boeufs  quil  achète. 

La  consommation  de  la  viande  est  ,  dans  notre 
département ,  comme  dans  tout  le  reste  de  la  France , 
beaucoup  trop  modique  :  Tintérét  de  l'agriculture , 
celui  du  commerce ,  celui  de  l'hygiène  publique  en- 
géraient  sans  doute  qu'elle  fût  plus  considérable. 

G. 

Nota,  Noas  donnerons ,  dans  le  prochain  N.*  ^  le  tableaa  de  la 
quantité  de  viande  qui  se  consotome  à  Lyon  ann^e  commune  ;  nom 
le  comparerons  arec  celai  de  la  consommation  de  Paria ,  eC  ^Ams 
raohercherons  approximatirement  qneUe  est  la  conaomipatioiii  4* 
yiande  de  boucherie  poar  la  France  entière. 


GÉOLOGIE. 


Notice  sur  des  os  JossiUs  de  grands  mammifères, 
trouvés  à  la  Croix^Rousse ,  près  de  Lyon ,  en  aoûi 
1824  ^  et  décrits  par  M.  le  chevalier  Bredin. 

(  Suite.  ) 

Eli  terminant  le  premier  article  de  ma  notice, 
j*ai  annoncé  que  |e  commencerais  celui-ci  par  quel'* 
ques  considérations  sur  la  terre  ouc  était  le  gïssement 
des  fossiles  que  je  décris. 

Ce  sujet  ne  me   retiendra  pas  long-temps. 

Il  me  suffira  de  dire  que  la  terre  qui  renfermait 
ces  débris  de  grands  quadrupèdes ,  et  qui  probable- 
ment en  renferme  encore  à  une  petite  profondeur, 
est   un  de   ces   terrains  meubles   d'âUuvion  ,  qui , 
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éÊBS  une  des  grandes  révolutions  les  plas  récentes 
da  globe  ,  ont  été  déposés  au  fond  des  vallées  et  à 
la  snrfiure  des  plaines  les  plus  élevées.: 

Peat  -  être  trouvera  *t-  on  étrange  de  m*entendre 
nmger  parmi  les  terres  que  les  eaux  d'un  déluge 
ont  laissées  dans  les  <  basses  plaines ,  celles  dont  est 
recouvert  le  plateau  de  la  Croix-Rousse  qui  domine 
le  sol  où  la  ville  de  Lyon  est  assise ,  celui  du  Plaa 
de  Vaise  et  celui  de  la  plaine  du  Daupbiné. 

Mais  n'est-il  pas  probable  que  les  localités  que  je 
viens  de  nommer  ont  été  ,  à  des  époques  très*recu- 
lées^  aussi  élevées  que  le  plateau  de  la  Croix-Rousse, 
et  qu'ensuite  elles  ont  été  creusées  par  les  fleuves 
énormes  dont  le  Rhône  et  la  Saône  ne  sont  que 
de  faibles  restes.  Les  terres  meubles  qui  environ- 
naient alors  la  Croix-Rousse ,  auront  facilement  été 
entraînées  par  les  eaux  de  ces  fleuves  impétueux , 
tandis  que  celles  de  la  Croix-Rousse,  reposant  sur 
des  roches  granitiques ,  sur  de  puissantes  couches 
de  cailloux  roulés  et  sur  des  amas  de  poudings ,  ont 
échappé  k  l'effort  des  courans ,  et  sont  restées  pour 
séparer  les  eaux  du  Rbône  de  celles  de  la  Saône. 

La  terre  de  la  Cnnx-Rousse ,  où  étaient  les  os  , 
est  d'une  teinte  rougeâtre  passant  au  jaune  ;  elle  est 
essentiellement  formée  par  un  mélange  de  silice  et 
d'alumine  ,  <^u  de  sable  quartzeux  et  de  terre  ar* 
gileuse* 

Lorsque  cette  terre  était  encore  fraîche ,  et  que 
l'air  et  la  lumière  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'en 
altérer  les  couleurs ,  un  examen  attentif  des  parois 
de  la  fosse  d'où  ont  été  retirés  les  os  ,  y  faisait 
reconnaître  trois  couches  de  terre  de  trois  nuances  àiàé- 
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rentes  la  :  première,  située  immédiatemetit  au-dessous 
de  rhuRius ,  ëtait  rougeâtre  ;  la  seconde  ,  posée  aa^ 
dessous  de  celle^i  ,  était  plus  jaunâtre  ;  la  troi- 
sième ,  plus  foncée  ,  était  nommée  terre  noire  par 
les  pionniers.  Les  deux  premières  couches  avaient  dia- 
cône  un  mètre  d'épaisseur,  La  troisième  ne  pourait 
pas  se  mesurer  ,  elle  avait  plus  d'un  mètre* 

Cette  terre  est  bonne  pour  bâtir  en  pisai ,  et  l'ar^^ 
gile  y  domine  assez  pour  que  je  croie  qu'elle  serait 
propre  à  la  fabrication  des  briques  :  la  cuisson  la 
durcit  et  la  rougit. 

Pour  achever  d'en  donner  une  idée,  fajouterai 
que  ,  sur  une  de  ces  terres  ,  qui ,  avec  une  moindre 
proportion  d'argile  ,  et  lorsque  les  parcelles  de 
quartz  de  mica  et  de  fer  ocreux  sont  réunies  par  on 
ciment  calcaire ,  forment  ces  pierres  à  texture  grenue 
que  les  Toscans  nomment  macigno ,  et  qu'à  Genève 
et  à  Seyssel  ,  on  connaît  sous  le  nom  de  molasse* 

Cette  terre  ne  contenait ,  ni  corps  marins ,  ni  co- 
.*  quilles  fluviatiles  ;  mais  j'y  ai  trouvé  un  grand  nom-  . 
bre  de  petits  coquillages  terrestres  appartenant  tous, 
si  je  ne  me  trompe ,  à  une  seule  espèce.  Ils  ont  7 ,  A 
et  même  9  millimètres  en  diamètre;  ils  sont  blmics  et 
ont  des  stries  transversales  et  un  peu  obliques» 

Ces  fossiles  étaient  placés  à  différentes  profondeurs, 
beaucoup  adhéraient  i  la  surface  des  os ,  d'autres 
étaient  nidulés  dans  la  substance  spongieuse. 

J'en  ai  donné  quelques-uns  au  savant  M.  Bosc 
au  moment  où  il  montait  en  voiture.  A  la  jnnemière 
vue  il  a  pensé  que  c'était  Thelix  ericetorum  ;  des 
que  sa'  santé  le  lui  permettra  ,  il  déterminera 
cette  coquille ,  travail  qui  exige  une  grande  sagacité^ 


<  ftôg  ) 
{mUqti^oi:!  ^*est  sààé  ,  ni  par  les  couleors  ^i  ont  M 
altérées^  ni  par  Paumai  qai  est  détruit  depuis. Ion g« 
temps* 

II  y  avait  aassi  à  la  proximité  des  os  ^  et  qoelqDS^ 
fois  en  contact  avec  çtix  ^  des  corps  blants ,  allongëil  i 
dirigés  de  haut  en  bas,  qttelqaefois  an  peu  tortueux; 
ils  étaient  irrégulièrement  arrondis  ,  'et  à  mesure 
qa*ils  pénétraient  plus  profondément  dans  la  terre  ^ 
leur  diamètre  diminuait. 

Leor. surface  extérieure  était  inégale ,  striée  ^  bos« 
ttlëe;  leur  substance  était  un  peu  spongieuse  ,  elle 
présentait  des  tubes  dans  quelques-uns  desquels  on 
voyait  encore  des  lames  de  substance  végétale  noir- 
cies; ces  corps  étaient  si  tendres  et  si  fragiles  qu^oa 
ne  pouvait  que  très^difficilement  les  retirer  de  la 
ierre  ;  on  n*y  parvenait  qu'en  les  laissant  entourés 
d'une  certaine  quantité  de  terre  ^  qui  seule  leur 
donnait  quelque  solidité; 

Mais 5  en  séchant,  ces  productions  se  sont  durcies  f 
tl  dans  quelques  points  de  leur  étendue  elles  sont 
[devenues  réfractaires  au  couteau. 

J'ai  mis  quelques-uns  de  ces  corps  dans  un  brasier 
tiès-ardent  9  ils  y  ont  pris  une  teinte  homogène  d'un 
touge  blanc;  après. les  avoir  laissés  deux  heures  dans 
eet  état ,  je  les  ai  retirés  du  feu  ;  quand  ils  pnt  été 
refroidis  ils  n'étaient  plus  blancs  ,  mais  d'un  gris 
cendré  pl'us  ou  moins  foncé,  et  la  cohésion  de  leurs 
ttolÀmles  se  trouvait  sensiblement  augmentéCé 

On  me  donnait  ces  corps  pour  des  os  plus  aîterés 
que  les  autres  et  tout  près  de  leur  destruction.  J'ai 
cru  y  rencontrer  les  racines  de  végétaux  très-anciens 
^aid   non  fossifes.  ^ 

\    Oh  dit  que  f et  racines  des  végétaux  ne  pénètrent 
I,  14 


pas  ^afis  les  couches  de  terre  qui  sont  aa-<le8âdfitf 
de  rhumns  ,  cependant  celles  dont  je  parle  ne  se 
sont  jamais  montrées  à  moi  plus  superficielles  qu'à 
8  décimètres  au-dessous  de  la  terre  végétale ,  et  f ea 
ai  trouve  à  la  profondeur  de  3i  décimètres. 
J'en  ai  mesuré  quelques  morceaux. 

'  Un  morceau  long  de  met.  0,128  avait 

k  l'une  de  ses  extrémités.  .  f  ""  J""^*"  ^  "»"<• 

(        rautre  •  •  •  0,017, 

à  l'autre  extrémité [^  '*'*«^*«  ^   <»»°'7. 

(        l'autre  •  •  •  0,019. 

au  milieu. i  ^  diamètre  de   0,018. 

\        l'autre  •  »  •  0,019* 

Un  morceau  long  de  met  0,114  avait 

r  un  diamètre  de  0,021, 
à  une  extrémité |        y^^^^     ^     ^^^^^ 

à  l'autre  extrémité  /  '*''  diamètre  de  o,o23, 

ai  autre  extrémité.  •  •  •    J        Vautre  .  .  .  o,oi«. 

J*en  ai  vu  avoir  0,060  de  diamètre. 

La  terre  où  étaient  les  os  qui  nous  occopeid 
contient  çà  et  là  de  très-petites  pierres  qui  évidem- 
ment ont  été  long-temps  roulées,  et  dont  la  nature  et 
la  couleur  sont  très-variées. 

J'oubliais  d'indiquer  ici  une  circonstance  que  ce- 
pendant j*avais  notée  avec  soin ,  et  qu'il  ne  note  parafl 
pas  facile  d'expliquer. 

C'est  que  chacun  des  os  qu'on  a  trouvés  isolés  ,  et 
chacune  des  réunions  d'os  reposaient  sur  un  lit  de 
sable  quartzeux  fin  et  presque  pur.  Il  y  avait  cè- 
pendant  quelques  os  autour  desquels  ce  sable  ét^t  îii 
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yen  ^hohèatA  ^  qu^on  ne  Saurait  pâà  ffeituafqtié  si  otk 
VlJ  eAt  fait  ane  attention  partii^uliète. 

Sur  pldfiievrs  os  était  attachée  ntie  sorte  dîneras* 
Ution  de  terre  tellement  durcie  qu'on  avait  beaucoup 
de  ipeiae  à  les  en  dépouiller  t  et  que  quand  on  voulait 
l'adkTer  de  vive  force ,  les  couches  les  plus  superficiel- 
le! de  substance  compacte  lui  restaient  adhérentes  et 
leilétâchaient  de  ToSi 

Celte  terre  pouvait  rester  plus  de  quinjce  jours  oïl 
(rois  semaines  dans  Peau  sans  se  dissoudre  ',  sans  se 
ittnoUit.  Des  os  cassés  en  plusieurs  pi^es  ont  long-^ 
temps  paru  entiers  parce  que  l'espèce  de  ciment  dont 
0008  parlons  en  liait  les  morceaux  et  les  retenait  en 
place  comme  eût  pu  le  Étire  un  cal  osseut* 

Ce  riment  terrent  m*a  présenté  presque  pàttôut  un 
grand  nombre  de  très- petits  tubes  tortueux  que  je 
crois  avoir  servi  d'habitation  à  des  anitnaut  de  la 
classe  des  vers  ,  qui  sans  doute  ont  uni  par  certains 
produits  organiques  les  petites  molécules  qnartzeuses 
ifoi  seules  composaient  ce  mastic  d'une  grande  dureté* 

Cette  circonstance  ,  jointe  à  quelques  autres  déjà 
indiquées',  m'a  fait  penser  que  les  os  qui  nous  occupent 
ont  séjourné  pendant  plus  ou  moins  long-temps  dans 
la  Tsse  de  quelque  marécage. 

Oest  assese  nous  être  occupé  du  gissement  dea  os 
^i^verts  à  la  Croix -Housse  :  il  est  temps  de  les 
âodier  eux-mêmes.  Je  me  suis  livré  à  cette  étude 
avec  toute  l'attention  dont  je  suis  capable  ;  j'jr  ai 
consacré  tout  le  temps  que  me  laissaient  mes  devoirs; 
j'ai  décrit ,  mesuré  et  comparé  sous  tous  les  rap' 
.^rts,  non«seulement  les  os  entiers  ,  mais  jusqu*aui( 
Jîiomdres  parties ,  jusqu'aux  plus  petits  fragmens* 

Il  ne  semble  toutefois  pas  convenable  d'entrer  ici 
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dans  les  détails  de  cette  ost^grapbie  minutieuse  t 
qui  seule  pouvait  m'amener  à  des  résultats  satis- 
faisans ,  mais  qui  à  présent  seraient  sans  but  et 
sans  utilité. 

Je  me  bornerai  à  indiquer  ce  qui,  dans  les  for- 
mes et  les  dimensions  des  os  principaux  y  peut  être 
considéré  comme  caractéristique  et  nous  conduire  à 
la  connaissance  des  genres  et  des  espèces  d'animaux 
auxquels  ces  os  ont  appartenu. 

Le  véritable  but  des  recherches  anatomico-orycto- 
logiques  est  la  détermination  des  genres  et  des  espèces 
des  animaux  dont  les  os  sont  restés  plus  ou  moins 
profondément  enfouis  dans  les  couches  du  globe  sur 
lequel  ils  vécurent  avant  nous. 

Les  difficultés  énormes  que  présente  cette  détermi- 
nation des  débris  échappés  aux  révolutions  dont  la 
terre  a  été  le  théâtre,  n'ont  point  rebuté  le  célèbre 
Cuvier  :  il  les  a  bravées ,  il  les  a  vaincues  ;  son  prodi^ 
gieux  génie  a  créé  une  science  nouvelle  qui  a  assuré 
la  marche  de  l'esprit  humain  jusqu'alors  chaneelant 
et  tâtonnant  dans  les  routes  obscures  delà  géognosie, 
dont  cependant  les  de  Saussure ,  les  Deluc ,  les  Wer- 
ner  avaient  parcouru  avec  succès  les  vastes  domaines , 
mais  par  des  voies  différentes. 

Notre  grand  zootomiste  a  retrouvé  et  signalé  les  an- 
ciens habitans  de  notre  terre;  il  nous  a  ouvert  l'entrée 
d'un  monde  oublié,  perdu  dans  la  nuit  de»  t<mips; 
lui  seul  pouvait  faire  ce  grand  pas  :  c'était  là  sa  mis- 
sion; il  avait  reçu  ce  qu'il  lui  fallait  pour  la  remplir. 
Celui  là  seul  pouvait ,  avec  quelques  fragmens  éparff 
d'anciens  squelettes ,  reconstruire  les  animaux  pélas- 
giens ,  qui  connaissait  mieux  qu'aucun  autre  l'orga- 
nisation de  tous  les  animaux  actuellement  vivans  »  et 
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qui  est  iûné  de  ce  coap-d'ceil  qui  saisit  et  pénètre  les 
moitidres  détails  en  même  temps  qall  saisit  et  em- 
brasse les  plos  grandes  masses. 

L'impolsion  est  dcmnëe ,  le  pas  important  est  fait , 
hbtme  est  franchi  :  nons  n^avons  plus  qa*à  nous  avan- 
cer dans  le  champ  des  merveilles  où  Ton  nous  a  intro- 
duits* 

La  nouvelle  science  dont  M.  le  baron  Cuvier  est  le 

créateur  n'a  plus  besoin  que  de  faits.  J'apporte  ceux 

qoi  se  sont  offerts  k  mes  observations  :  ce  sont  des 
BEiatériattx  dont  Tbabile  architecte  saura  tirer  parti. 

La  loi  d'unité  qui  a  présidé  à  la  création  est  si  pro- 
fondément empreinte  dans  chaque  être  organisé  (  sur- 
tout s'il  appartient  au  règne  animal  ) ,  que  les  parties 
qoi  le  composent  sont  toutes  liées ,  toutes  corrélatives , 
toutes  enchaînées  systématiquement,  de  telle  sorte 
que  chacune  d'elle  suppose  toutes  les  autres ,  et  que 
la  forme  de  chacune  d'elles  indique  la  forme  de  toutes 
les  autres;  au  point  que,  si  l'une  est  donnée,  toutes  les 
autres  le  sont  ;  et  d'après  la  même  loi  d'unité  la  struc^ 
tore  du  moindre  organe  révélera  les  besoins  et  les  fa- 
cultés de  Pétre  auquel  il  appartient  :  c^est  dire  quHl 
eu  fera  connaître  la  nature. 

Cependant  cette  concaténation  de  tous  les  organes 
ds l'animal  n'est  pas  également  marquée^  également 
saillaDte ,  également  facile  à  saisir  dans  tous.  C'est 
aiisi  que  dans  la  figure  de  l'homme  tout  est  physiogno- 
monique ,  mais  tout  ne  l'est  pas  au  même  degré. 

Lassant  donc  de  côté  ceux  des  os  fossiles  qui  n'of-* 
frent  rien  de  bien  décisif  sous  le  rapport  de  leur  dé- 
pendance des  organes  les  plus  importans  à  la  vie  9 
nous  nous  attacherons  k  décrire  ceux  qui  indiquent 
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d'mie  manière  plus  frappante  les  caractères  des  ani- 
maux dont  ils  sont  provenus. 

Sous  ce  rapport  9  les  dents  ont  droit  i  nos  pre- 
mières recherches. 

Mais  je  dois  avanl  tout  rappeler ,  que  dans  ma  der- 
nière notice  je  disais  que  diverses  circonstances  m*a« 
vaient  fait  penser  que  les  os  fossilesde  la  Croix-Boosae 
contenaient  encore  de  la  gélatine  ;  mais  que  Tanalyse 
chimique  en  ayant  été  faite  ,  il  ne  s'y  était  point 
trouvé  de  cet  élément  :  cependant  M.  Huzard ,  ins* 
pecteur  général  des  écoles  vétérinaires ,  à  qui  j*ai  re- 
.  mis  quelques  fragmens  des  côtes  de  Péléphant  de  la 
Croix-Rousse ,  les  a  donnés  i  M.  Lassaigne  qui  a 
bien  voulu  en  faire  l'analyse  ;  les  résultats  de  cette 
analyse  paraissent  confirmer  mes  soupçons. 

Analyse  des  ossemens  dfélépiianÈ  iromés  aux  ewironx 
de  Lyon ,  et  remis  par  M.  Huzard ,  mspedeur  gént^ 
rai  des  écoles  royales  ^érinaites^ 

Il  résulte  des  expériences  chimiques  auxquelles  nous 
livons  soumis  ces  ossemens  ,  qu'ils  contiennent  sur 
loo  parties  : 

Humidité •    •    •     •     •  ix 

Phosphate  de  chaux 41 

Carbonate  de  chaux    ••••••••    9 

Silice 37 

Alumine ,  oxide  de  fer  et  de  manganèse.    •     t 
Matière  animale.  «••,•••••! 


■i 


IQO 

Fait  au  laboratoire  de  Técole  royale  d*AIfort  »  te 

^i  novembre  18^4. 

Signé  Lassaigitb  y 

Préparateur  de  chimie. 
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Je  commenceraî  par  les  dents  de  l'ëlëphant  qui 
présentent  des  particnlarités  dignes  de  fixer  l'attention 
du  contemplateur  de  la  nature ,  et  propres  à  éclairer 
plusieurs  points  obscurs  des  sciences  zoonomiques. 

Je  m'arrêterai  plus  sur  cet  objet  que  sur  les  sui- 
yans,  soit  parce  qu'il  est  plus  important  en  lui-même  ^ 
soit  parce  que  les  dents,  que  j'ai  eues  à  étudier  se  sont 
trouvées  dans  un  état  très-favorable  &  Tobservation , 
et  tel  que  leur  admirable  organisation ,  si  belle  et  si 
compliquée ,  m'a  été  beaucoup  plus  facile  à  saisir  que 
je  ne  pouvais  l'espérer. 

On  aurait  dit  que  les  pièces  que  j'avais  sous  les 
yeux  avaient  été  choisies  et  préparées  à  la  longue  pour 
qae  je  pusse  voir  non-seulement  ce  qui  existait  au 
moment  de  la  mort  de  l'animal  ^  mais  encore  ce  qui 
avait  précédé  et  suivi ,  si  Tanimal  avait  vécu  quelques 
années  de  plus.  L'âge  de  l'animal ,  le  degré  d'altération 
des  tissus ,  et  jusqu'au  brisement  des  os ,  tout  sem- 
blait se  réunir  pour  faciliter  mes  études.  Cependant 
je  ne  pouvais  pas  apercevoir  la  racine  de  la  première 
molaire  :  elle  semblait  devoir  me  rester  cachée 
pour  toujours ,  lorsqu'au  moment  où  je  m'y  attendais 
le  moins ,  la  mâchoire  qui  était  cassée  en  deux  pièces , 
s'ouvrit  et  me  laissa  voir  la  racine  qu'elle  renfermait* 
Cette  fracture  existait  depuis  des  milliers  d'années  ; 
mais  on  ne  pouvait  pas  la  soupçonner  :  un  mastic 
terreux  dont  j'ai  déji  parlé  comme  du  résultat  d'une 
peuplade  de  vers  la  dérobait  aux  regards  et  joignait 
l;ane  &  l'autre  les  deux  pièces. 

Ces  dents  consistent  en  quatre  molaires  placées  dans 
les  alvéoles  de  la  mâchoire  inférieure. 

Il  est  indispensable  qu'avant  de  passer  outre  je  donne 
une  idée  de  la  mâchoire  telle  qu'elle  était 
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Mâchoire  postérieure  de  f  éléphant, 

■ 

lies  deux  branches  étaient  séparées  ;  elles  avaient 
ëtë  cassées  à  la  partie  antérieure  de  la  branche  droite  j 
près  de  l'endroit  de  sa  réunion  avec  la  gauche. 

Elles  étaient  aussi  cassées  toutes  deux  à  leur  extrë* 
mité  postérieure,  dans  l'endroit  où  elles  se  contoor- 
iient  pour  reitionter  vers  le  crâne  :  toute  cette  por- 
tion considérable  manquait. 

Les  branches  sont  très-épaisses ,  très-bombées  snr 
leurs  faces ,  arrondies  sur  leur  bord  inférieur  ;  leur 
extrémité  postérieure  est  évasée  et  présente  en  dehors 
une  aile  considérable  ;  Pextrémité  antérieure  est  un 
peu  aplatie  et  se  réunit  avec  celle  du  côté  opposé  : 
H  n'y  a  point  de  trace  de  la  symphyse  de  ces  deux  os. 

Un  canal  demi- cylindrique  résulte  de  l'union  de 
ces  deux  branches ,  qui  forment  un  angle  de  soixante 
degrés. 

Une  portion  d'os  a  été  cassée  i  la  partie  antérieure 
de  ce  canal  :  c'était  une  pointe  stiloïde  ,  un  bée 
proéminent  en  avant. 

Ijongueur  de  la  branche  gauche  de  la  mâchoire 
postérieure ,  prise  depuis  la  brisure  do  bec  jusqu*à 
la  fracture  postérieure,  en  ligne  directe  .     •      0,44 

£n  suivant  le  contour  de  la  face  extérieure.      o,5i 

Hauteur    d'une   branche   de   la   mâchoire 
postérieure , 

Vis-à-vis  l'union  des  3  grosses  molaires.      0,16 
Vis-à-vis  l'extrém.  an  ter.  de  la  i  J^  molaire.      o,23 

Au  milieu  du  canal «    •       1,1 5 

Epaisseur  d'une  branche  de  la  mâchoire 
postérieure  1 
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Vis-à-vis  la  rëanion  des  2  grosses  molaires.    OyijZ 

Au  milieu  delà  u^  molaire    •    •    •    •   .^>^^9 
Au  milieu  de  la  deuxième  molaire   •    ^    0,1 5/ 

Molaires  déléphant. 

Dans  chaque  branche  de  la  mâchoire  postérieure  est 
creusée  vue  très^grande  alvéole ,  qui  contient  deux 
i;ros8es  molaires* 

Ces  dents  sont  rhombnïdales ';  chacune  d'elles  est 
composée  de  plaques  posées  de  champ  les  unes  à  la 
faite  des  autres,  s'appujant  les  unes  contre  les  autres 
et  étant  obliques  de  haut  en  bas  et  de  devant  en 
snrière  ;  leur  suite  forme  un  grand  arc  de  cercle. 

Treize  de  ces  plaques  forment  la  première  molaire , 
la  molaire  antérieure. 

La  molaire  du  fond,  ou  seconde  molaire,  est  com- 
posée de  dix-sept  plaques  ;  mais  au  moment  où  les 
08  ont  été  trouvés^  il  7  en  avait  dix-huit  d'un  câté 
et  dix-neuf  de  l'autre  ;  il  est  même  probable  qu'elles 
oot  été  en  plus  grand  nombre  1  car  j'en  ai  trouvé 
qodtre  détachées  dans  la  terre  o^  étaient  enfouis 
les  os, 

JStodîdns  ces  plaques  qui  sont  comme  autant  de 
petites  dents ,  de  la  réunion  desquelles  résultent  les 
grosses  molaires  ;  mais  nous  ne  pouvons  les  étudier 
que  dans  U  moitié  postérieure  de  la  seconde  molaire: 
plos  en  avant  elles  sont  envek^pées  et  recouvertes 
par  une  substance  que  nous  connaîtrons  bientôt. 

Ces  plaques  dentaires  sont  des  os  plats  courbés 
en  différens  sens ,  dic  sorte  que  leurs  faces ,  dont  l'une 
est  antérieure  et  un  peu  inférieure,  et  l'autre  po^ 
térieare  et  un  peu  supérieure,  présentent  des  con- 
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vexités  et  des  concavités  très-variables  dans  ces  dif-* 
férens  os. 

Ces  faces  sont  canelées  et  striëes  dans  leur  loa- 
goenr^  elles  sont  grenues  et  couvertes  d'une  immen- 
sité de  petites  élévations  qui  ressemblent  ici  aux  pa- 
pilles  d'une  langue  de  chat ,  là  aux  perlures  du  bois 
de  cerf,  ailleurs  à  des  gouttes  de  liquide  qui  auraient 
été  congelées  tandis  qu'elles  coulaient ,  ailleurs  i  des 
lignes  de  petites  pierres  qu'on  aurait  arrangées  avec 
beaucoup  d'adresse. 

Les  bords  des  plaques  sont  arrondis  et  plus  on 
moins  bosselés. 

L'extrémité  supérieure  des  plaques  dentaires  pré- 
-sente  une  pointe  mousse  qui  est  terminée  par  3 ,  5 
ou  6  saillies  ou  tubérosités  séparées  par  des  échan- 
crures  qui  se  suivent  et  se  correspondent  assez  exac- 
tement dans  toute  la  longueur  de  la   dent. 

Ces  saillies ,  surtout  quand  il  y  en  a  4  ou  5 , 
ont  quelque  analogie  avec  le  bout  des  doigts  d'une 
main  d'homme  étendue  ,  et  comme  elles  se  coriti- 
nuent  sur  les  faces  en  4  ou  5  convexités ,  il  n'est 
pas  étonnant  que  quelques  plaques  trouvées  isolées 
ayent  été  prises  pour  des  mains  pârifiées.  On  m'en 
a  plus  d'une  fois  présenté  sous  le  nom  de  chirUe. 

On  a  aussi  quelquefois  cru  voir  dans  ces  produc- 
tions des  langues  de  quadrupèdes  pétrifiées  ;  et  j'en 
ai  vu  ,  dans  des  collections,  qui  étaient  étiquetées 
gloffopftre. 

L'extrémité  inférieure  est  comme  brisée  ;  elle 
présente  une  fente  transversale  i  l'axe  de  la  mâ- 
choire. 

Chacune  de  ces  plaques  est  composée  de  trois 
substances  : 


t.^  Une  substance  intérieure  qui  en  forme  la  base; 
c'est  une  matière  très-compacte  ,  blanche ,  qui  n'a 
aucune  apparence  fibreuse  ni  lanceleuse  ,  et  dans 
laquelle  on  ne  voit  rien  de  spongieux ,  ni  rien  qui 
ait  pu  admettre  des  nerfs  et  des  vaisseaux.  En  un 
mot ,  elle  est  très-homogène  ;  et  le  nom  de  subs- 
tance osseuse  que  lui  donnent  les  anatomistes  ne  lui 
convient  nullement  M.  Home  Tappelle  ivoire;  et 
quoiqu'elle  diiffère  de  l'ivoire  des  défenses ,  qui  est 
par  couche  et  veinée  en  losanges  curvilignes ,  elle  a 
cependant  plus  d'analogie  avec  cette  matière  qu'avec 
les  os. 

2.^  Une  couche  de  substance  blanche  nacrée  re-* 
couvre  la  première  ;  elle  est  composée  de  petites 
lames  imbriquées  et  striées  très*régulièrement ,  qui 
reposent  et  semblent  s'implanter  sur  là  jubstance 
improprement  nommée  osseuse  et  forment  avec  sa 
surface  des  angles  plus  ou  moins  aigus  ;  ces  lames  j 
qu'on  serait  tenté  de  regarder  comme  des  cristalli- 
sations ,  et  qui  rappellent  la  disposition  des  barbes 
d'une  plume  9  se  terminent  à  la  surface  de  la  plaque 
et  lui  donnent  cette  apparence  grenue  et  chagrinée 
dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure.  Elles  sont  générale- 
ment inclinées  de  bas  en  haut  et  convergent  vers  le 
centre  des  faces  ;  elles  ont  un  demi-millimètre ,  a  et 
même  3  millimètres  de  long. 

Cette  seconde  substance  est  Pémail  de  la  dent. 

3.®  Une  matière  blanche,  homogène  comme  la  pré- 
tendue substance  osseuse ,  inorganique  comme  elle  et 
ne  présentant  pas  plus  qu'elle  une  texture  fibreuse  ou 
lameleuse ,  se  trouve  déposée  sur  Témail  dans  la  partie 
i  peu  près  centrale  de  chacune  des  faces  des  plaques. 


(  2â0  ) 

Les  «natomistes  nomment  cette  troisième  substance 
le  corticcd  osseux*  Home  lui  appliqua  le  nom  d*05 ,  et 
Blacke  celui  de  crusia  peirosa. 

Elle  a  une  apparence  gjrpseuse  et  paraît  avoir  beau- 
cpup  d'analogie  arec  ce  que  nous  avons  impropre- 
ment nommé  substance  osseiise  ;  cependant  elle  me 
semble  être  d'un  blanc  moins  éclatant ,  d'un  grain 
moins  fin  ,  sa  cassure  est  moins  nette ,  et  je  la  trouve 
moins  dure  quoiqu'elle  passe  pour  l'être  davantage. 
II  est  possible  que  les  agens  chimiques  qui  ont  agi 
sur  ces  deux  substances  pendant  leur  enfouissement 
ayent  plus  altéré  la  texture  de  Pune  que  celle  de 
Tautre. 

Le  cortical  osseux  présente  sur  chaque  face  des 
plaques  dont  nous  parlons ,  une  masse  allongée  de 
haut  en  bas,  de  dimensions  très-variées,  qui  réunit  les 
plaques  dentaires  et  les  fixe  les  unes  aux  autres. 

Cette  masse  de  cortical  est  épaisse  dans  son  milieu 
et  s'amincit  vers  ses  bords ,  à  tel  point  qu'elle  finit 
par  n'être  plus  qu'une  couche  sans  épaisseur  appré^ 
ciable. 

Son  épaisseur  au  centre  va  jusqu'à  4  ou  o,oo5. 

Des  fentes  et  des  grenures  se  montrent  ça  et  là  sur 
cette  substance. 

Les  parties  de  L'émail  recouvertes  par  le  coutical  ou 
crusia  peirosa  sont  moins  aiguës  et  moins  raboteuses 
sur. leur  surface  que  celles  qui  sont  à  nu. 

J'aurai  bientôt  l'occasion  de  montrer  que  dans  les 
plaques  antérieures  l'émail  est  partout  recouvert  de 
crusia  peirosa. 

(  La  suite  au  N!^  prochain.  ) 
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NÉCROLOGIE. 


ÉuoGS  de  M.  Bellay  ,  médecin  de  la  Charité  ,  pro^ 
nonce  à  la  Sociifé  de  Médecine  de  Lyon  ,  le  20 
décembre  1824  ,  par  J.  M.  Pichard  ,  secrétaire'' 
général.  . 

Mcssieare  ^  leâ  règlemens  de  la  aociëtë  imposent  k 
votre  secrétaire  gëoéral  l^honorable  obligation  de 
prononcer  l'éloge  des  membres  décédés  :  je  viens  au- 
joàrd'trai  m'aoqaitter  de  ce  devoir  religieux,  en  vous 
eatrctenant  de  la  vie  et  des  travaux  de  M.  Bellaj  , 
ancien  président  de  la  société  de  médecine. 

François-Philibert  Bellay  naquit,  le  26 août  1762, 
à  Lent,  petite  ville  de  la  principauté  de  Bombes, 
pris  de  Bourg  en  Bresse  ,  d'une  famille  honnête  , 
mais  peu  fortunée  ;  il  perdit  son  père  de  bonde  heure. 
Son  oncle  y  curé  à  Chalamont ,  se  chargea  de  son  édu- 
cation. Le  jeune  Bellaj  répondit  ao  généreux  appel 
fait  à  son  émulation  par  des  efforts  soutenus;  aa 
collège  où  il  obtint  des  prix ,  à  Bourg  où  il  étudia 
la  chirurgie  ,  à  Lyon  où  il  fut  envoyé  par  cet  on- 
cle pour  suivre  les  cours  de  médecine  et  de  chirur- 
gie, partout  il  se  distingua.  Ses  succès  dans  cette 
dernière  ville  ,  un  prix  d'encouragement  au  collège 
de  médecine ,  reçu  en  1787 ,  des  mains  du  prévôt 
ides  marchands ,  annoncèrent  à  l'oncle  l»enfaisant 
qall  a;vait  dignement  placé  ses  dons  et  signalèrent 
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M.  Bellay  comme  un  sojet  d'un  mërite  trk-remtr' 
quable.  Marié  le  14  mai  1789 ,  il  poursuivit  avec  U 
même  zèle  aes  études  médicales ,  et  fut  reçu  successif 
^vement  à  Tutiiversité  de  Valence ,  bachelier  en  mé- 
decine, le  14  juillet  1790  ,  et  docteur  en  médecine 
le  28  octobre  suivant.  Aussitôt  après  sa  réception  ^ 
il  alla  se  fixer  à  Chalamont  près  de  son  bienfai- 
teur I  heureux  de  lui  faire  ainsi  hommage  de  ses  ta- 
lens.  Mais  ses  amis ,  son  oncle  lui-même  Rengagèrent 
à  venir  sMtablir  à  Ljron ,  sur  un  théâtre  plus  digne 
de  lui  et  de  ses  connaissances.  Praticien  bientôt  avan- 
tageusement connu  dans  notre  ville,  il  continua  ses  re« 
cherches,  favorites ,  et,  dans  le  silence  du  cabinet ,  mé' 
dita,  compara  les  faits  qu'il  avait  observés  au  lit  du 
malade;  il  enrichit  les. journaux  de  médecine  d*ob<* 
servations  intéressantes,  et  publia  une  petite  bro- 
chure, en  1791  ,  sur  la  guérison  des  hernies.  Ls 
tourmente  révolutionnaire  vint  Tarracher  k  ses  pai- 
sibles occupations.  En  effet, la  révolution  prenait  une 
marche  funeste  et  se  signalait  pardes  crimes*  A  l'épo^ 
que  de  U  chute  de  la  Gironde  ,  Lyon  leva  l'étendard 
d'une  généreuse  insurrection' et  se  souleva  contre  la 
tyrannie  de  la  convention  ;  chaque  citoyen  courut  aux 
armes  :  M.  Bellay  se  joignit  aux  habitans  de  sa 
nouvelle  patrie ,  combattit  dans  les  rangs  des  Lyon- 
tms ,.  et  succomba  avec  eux  dans  cette  lutte  inégale^ 
Quand  Lyon,  occupé  par  les  troupes  de  la  con- 
vention ,  fut  livré  à  toutes  les  rigueurs  de  la  ven- 
geanœ ,  M.  Bellay  fut  dénoncé ,  comme  ayant  été 
officier  municipal ,  il  dut  fuir  et  chercher  nn  asile* 
comme  tant  d'autres  à  cette  époque  fatale,  il  le 
trouva  aux  armées.  Un  homme  que  l'exagération  de 
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Èéi  opinions  rendait  alors  tont  puissant,  le  fit  nom. 
mer  mëdedn  militaire.   Plus  tard  ,  hàtons-nous  de 
le  dire,  cet  homme,  banni  à  son  tour,  menacé  dans 
ton  existence  pour  les  mêmes  opinions ,  fut  sauvé 
par  M.  Bellay  qui  eût  rougi ,  lui  banni  de  la  veille, 
de  se  ranger  parmi  les  proscripteurs  du  jour.  Em- 
ployé aux  armées  des  Alpes  et  dltalie ,  notre  collè- 
gue les    suivit  dans  leurs   rapides  conquêtes  :    au 
milieu  du  mouvement  général ,  il  s'occupait  des  devoirs 
de  sa  profession  et  de  sa  place  ;  il  visitait  ces  anti- 
ques universités  dont  tant  de  professeurs  illustrés 
par  leurs  écrits  ont  fait  la  gloire  ;  il  comparait  leur 
pratique  avec    la  pratique  des  médecins  français  , 
étudiait  leurs  ouvrages  et  la  langue  même  de  Tltalie. 
Abeille  industrieuse  et  prévoyante ,  il  recueillait  ainsi , 
au  milieu  du  tumulte  de  la  guerre ,  une  ample  mois- 
son d'observations  et  de  matériaux  pour  les  travaux 
des  loisirs  de  la  paix.  Cependant  l'ordre  renaissait  en 
France  ;  la  société  tendait  à  se  recomposer  après  les 
tempêtes  qui   Pavaient    agitée.  M.  Bellay ,  pressé  de 
revoir  sa  patrie',  sollicita  et  obtint  son  remplacement  ; 
il  vint   exercer  de  nouveau   la  médecine  à   Lyon , 
oà  de  nouvelles  occupations  l'attendaient.  Dans  les 
intervalles  d'une  pratique  assez  étendue ,  il  traduisit 
de  Ktalien   de  Joseph  Fasta  un  opuscule    sur  les 
devoirs  du  médecin ,  sous  le  titre  assez  singulier  , 
de  Galaiée  des  médecins.  11  traduisit   également  de 
l'italien  de  Michel  Sarcone ,  l'histoire  raisonnée  des 
maladies  observées  par  ce  médecin  k  Naples ,  pendant 
l'année   1764  ;  bien  que  cette   traduction  (  qui  n*2 
paru  qu'en  1804  )  porte  l'empreinte  de  la  précipi-* 
tation  I  et  que  la  critique  puisse  y  signaler  quelques 
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n^gtîgedces  de  style ,  nous  n*en  devons  pds  moin^  âè 
reconnaissance  à  celui  qui  a  fait  passer  en  notre 
langue  l'ouvrage  d'un  auteur  estime.  Au  mois  de 
février  i^gS,  M.  Bellay  entreprit  la  rédaction  d*an 
journal  de  médecine  avec  son  ami  M*  Brion.  Cet 
écrit  périodique  intitulé  :  te  Coftitrçattur  de  la  sanii ^ 
journal  d* hygiène  et  de  prophylactique  ^  paraissait  tous 
les  dix  jours  ;  outre  les  sujets .  variés  annoncés  par 
le  prospectus ,  chaque  numéro  présentait  un  tableaa 
des  observations  météorologiques  faites  sur  le  baromè^ 
tre  et  le  thermomètre  ;  enfin  tous  les  trois  mois 
l'histoire  des  maladies  observées  pendant  le  trimestre. 
Aucune  des  parties  de  la  littérature  médicale  n'était 
étrangère  à  ce  joiimaL  Les  rédacteurs  dénoncèrent  k  ^ 
Tautorité  tous  les  vices  de  la.  police  médicale;  ils  se 
plaignirent  de  l'usage  pernicieux  de  conserver  leà 
boucheries  au  sein  des  villes  ;  ils  signalèrent  tabutf 
de  k  vente  des  remèdes  secrets^  et  des  remèdes  pres- 
crits empiriquement  par  les  herboristes  ;  s*étevant  k 
de  hautes  considérations  d^économie  politique  et  de  mo' 
raie ,  ils  donnèrent  d'utiles  avis  sur  les  épidémies ,  sur 
la  conservation  des  grains  et  se  recrièrent  avec  indi- 
gnation côiitre  les  scandales  de  la  prostitution  publique. 
Ce  recueil  périodique  fut  continué  pendant  cinq  ans , 
sans  autre  ressource  que  le  talent  de  ses  rédacteurs^ 
sans  autre  appui  que  les  suffrages  de  ses  abonnés. 
C'est  dans  ce  journal  que  se  trouve  le  plan  d'une 
école  secondaire  de  médecine  à  Lyon.  M.  Bellay , 
aidé  de  quelques  médecins ,  essaya  d'élever  l'ensei- 
gnement dé  cette  partie  de  Tart  de  guérir  au  niveatf 
de  celui  de  sa  brillante  rivale  ,  la  chirurgie,  t^tus 
tard  ce  projet  a  reçu  son  exécution  par  les  soins  de 


ir 
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hdmiulstration  ieê  hospices  et  do  cehseil  cllostrde^ 
lioD  pobKque  :  c'est  une  raison  de  plus  de  rapporter 
ce  fait  qui  hdoore  le  sale  et  la  prévision  de  notre 
collègae.  £n  1801  ^  le  journal  de  M.  Bellaj  devait 
briller  d'un  nouvel  éclat ,  et  Tactivité  de  ses  rëdac- 
tçars  devait  trouver  un  nouvel  ^liment  Jenner 
veoait  de  découvrir  son  précieux  préservatif  de  la 
petite  vérole.  En  France  9  un  homme  aussi  illustre 
par  ses  nobles  aïeule  que  par  d*importans  services 
tendus  à  l'humanité  ^  s^empressait  d'annoncer  l'ef- 
ficacité de  la  vaccine  »  et  d'en  étendre  les  bien- 
6it8  par  le  moyen  des  souscriptions.  D'une  éztl*é- 
mité  de  la  France  à  l'autre  ^  à  la  voix  du  premier 
coflûté  central  de  vaccine  ^  à  la  voix  des  Thottret  | 
des  Chaptal  ,  des  jPinel  ^  des  Husson  ,  les  etpé^ 
rieoces  se  multiplièrent.  A  Lyon  ^  les  premières  rac-^ 
emations  et  les  contre-épreuves  furent  faites  à  l'hos^ 
piçe  de  la  Charité^  le  26  mars  1801  ^  par  le  praticien 
distingué  que  vos  suffrages  ont  appelé  à  l'honneur 
denms présider  (i).  Elles  se  firent  sous  les  auspices 
d'âne  commission  nommée  par  la  société  de  méde-* 
ciae  et  prise  dans  son  sein.  Je  le  dis  à  regret  ^  ce  ne 
fii  pas  sans  opposition  qu'on  put.faire  ces  épreuves* 
Le  zèle  de  Mt  Bellay  et  de  son  collaborateur  n'ea 
(A  point  ralenti  :  ils  proclamèrent  la  découverte  dand 
lear  foumal  ^  discutèrent  son  effidacité  ^  et  répondi- 
rent avec  chaleur  et  talent  à  toutes  les  objections* 
Us  firent  plus  ^  ils  annoncèrent  des  vaccinations  gra^ 
tîntes;  ils  les  commencèrent  le  16  avril  1801 ,  et  les 
continuèrent  pendant  un  grand  nombre  d^années  avec 

(1)  M.  Ikrtm>ùl«,    ' 
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autant  d'emprettement  que  d*exactiiude.  Pour  apprécier 
tout  le  mérite  de  telles  actions  ^  il  faut  se  reportef 
à  l'époque-  où  tant  de  préjugés  environnaient  la 
nouvelle  doctrine;  et  quand ,  de  nos  jours,  après  vingt- 
quatre  «18  d'épreuves  ,  de  succès  dans  toutes  les  par-^ 
ties  du  monde ,  iles  écrivains ,  poussés  par  je  ne  sais 
quel  esprit  d'imprudence,  veulent  faire  naître  des 
doutes  sur  TefiBicacité  de  la  vaccine ,  on  doit  sentir 
Testitoe  qui  est  due  au  zèle  de  celui  que  nous  regret- 
tons. Grâces  lui  soient  rendues  !  il  s'est  associé  à  la 
gloire  de  ceux  qui  ont  propagé  la  vaccine  en  France; 
il  a  bien  niérité  de  ses  concitoyens ,  et  leur  re- 
connaissance dut  être  et  fut  en  effet  la  première 
comme  la  plus  douce  récompense  de  ses  travaux. 
M.  Bellay  en  trouva  une  seconde  dans  les  suflFirages 
de  ses  collègues  h  la  société  de  médecine  ,  qui  le 
nommèrent  successivement  secrétaire-général  et  prési- 
dent de  cette  compagnie.  Dans  ses  rïipports  avec  les 
sociétés  savantes ,  Use  montra  exact  rt  laborieux  ;  dans 
Texércice  de' ses  fonctions  comme  président ,  ses  coq- 
frères  ^applaudirent  à  là  sagesse  qu'il  maintint  dans 
les  délibérations  ,  à  la  facilité  avec  laquelle  son  es- 
prit juste  analysait  et  ramenait  à  leur  but  les  discus* 
sions  les  plus  animées.  La  société  ordonna  avec  em- 
pressement rimpression  du  compte  qu'il  rendit  de 
ses  travaux ,  dans  la  séance  du  i6  mai  1608,  et  k 
discours 'qu'il  prononça  comme  président,  dans  la 
séance  publique  du  3o  juillet  1&12.  Notre  collègvre 
a  publié  aussi  à  la  fin  de  chaque  année ,  depuis  la 
cessation  de  son  journal  jusqu'en  i8i3  ,  sous  le  nom 
de  MéUûrologie  médicale ,  une  petite  brochure  conte- 
nant des  observations  barométriques  et  tbèrmomèbrt- 
ques ,  et  de  plus  un  précis  sur  les  maladies  régnaates. 
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Ces  occupations  diverses  ne  lui  firent  point  négliger 
la  propagation  de  la  vaccine  ;.nou  s  en  voyons  la  preuve 
dons  des  rapports  qu'il  a  publies  comaie  secrétaire 
du  comité  de  vaccine  et  dans  les  Tablçaux  historiques 
de  la  çaccinaiiqn  pratiquée  à  Lyon  ^  depuis  Ip  3  aigrit 
tSoî ,  Jusqu^au  3i  décembre  1809  ).  qu*il  a  publiés 
avec  M.  Brion.  en   18 10* 

L'année  suivante,  Tadministration  d^s  hospifi^^de 
Ljon  I  ayant  arrêté  que  les  placer  de .  médecins  se- 
raient données  au  concours ,  M.  Bellay  ne  craigni  t 
])oiQt, athlète  vieilli ,  non  sans  quelque  gloire ^  de  de^ 
cendre  dans  la  carrière  où  se  présentaient  aussi  des 
adversaires  dignes  de  lui  :  le  concours  s'ouyrit  au 
mois  de  septembre  i8;i  ,  et  notre  confrère  y  obtint 
la  première  place.  Dans  Tex^ercice  de  ses  nouvelles 
fonctions  ^  il  se  montra  méd^in  assidu,  observateur 
jadicieux  ;  nourri  de  la  doctrine  d'Hipppcrate ,  il  étu« 
diait  avec  soin  ^  appréciât  avec,  justesse  tout  syslè^i 
toute  découverte;  il.  la  combattait  sans  dénigrement;  ou 
remployait  sans  enthousiasme*,  s^il  la  jugeait 'ntijle* 
Dans  ses  rapports  avec  ses  collègues  et  avec  le.moqde» 
on  le  vit  constaounent  hor^néte  hon^me;  mais  grave, 
taciturne,  chagrin  n>éme ,  il  sojrtaijt  rarem^ent  des 
bornes  d'une  froide  civilité»  Dai^s  ss|  brusque  fraii« 
.chise,^  politesse  de  nps  salons  ne  pouvait  lui.  p)ai|'e  ; 
il  méprisait  en  elle  Tenveloppedoqt  s'entoure  la  fiius- 
seté  on  la,  nullité  puissante. 

.  La  retraite  de  M«  Sauzçt ,  comme  médecin  de 
l'hospice  de  la  Charité,  en  i8;{a,. fournit  à  TadminJatra- 
lion  des  l^ôpitaux  l'occasion  de.  doonar  à  Mv  BeUay 
un  témoignage  de  confiapc^i:  ii/ul;  ^peléàle  cenv 
placer.  Ce  poste  convenait  à  l'âge  et  aux  habitudtâl 
simples  de  notre  collègue.  $on  temps  s'écoulait  entra. 
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les  devoirs  de  sa  place,  des  lectares  variées  et  les 
flbiDS  d*ime  famille  chérie.  Son  fils ,  pdiitre  de  genre 
estime  dans  la  naissante  école  lyonnaise,  manifesta 
le  désir  d'aller  k  Paris,  sor  an  plus  grand  théâtre, 
produire  de  brillantea  dispositions  et  montrer  lés 
fruits  d^tades  approfondies.  Notre  collègue ,  plein  de 
tendresse  pour  ce  fils ,  abandonna  sans  r^ret  ta 
place  ,  sa  clientelle ,  et  le  suivit  dans  la  capitale  où  il 
alla  se  fixer  en  1825.  A  Tâge  oà  était  parvenu 
M.  Bellay ,  on  ne  rompt  pas  impunément  d'ancien* 
nés  habitudes  :  le  regret  d'avoir  quitté  Lyon 
s'empara  vivement  de  son  ame,  il  tomba  m»- 
lade  ;  à  toute  force ,  en  toute  hâte  il  voulut  revenir 
à  Lyon;  il  partit  malgré  les  efibrts  de  sa  famille-; 
mais  à  peine  arrivé  à  Mâcon  ,  affaibli  par  le  dia- 
grin  ,  il  fut  atteint  de  la  courte  et  fatale  maladie  qui 
nous  1*41  ravi ,  le  28  septembre  dernier,  malgré  les  soins 
dtt  docteur  Cortambert ,  Tun  de  vos  correspondans. 
Les  derniers  jours  de  M.  Bellay  furent  mêlés  d'amer- 
tume :  saisi  par  la  maladie ,  loin  de  sa  famille,  il  se  vit  en- 
touré d'étrangers  à  son  heure  dernière  ;  il  ne  put  saluer 
•  de  ses  derniers  regards  sa  patrie  adoptive ,  le  tbéâtue 
de  ses  succès  ;  il  ne  put  presser  de  sa  main  défaillante 
celles  d'un  fils  et  d'un  ami.  Mais,  Messieurs ,  dans  ce 
'cruel  isolement,  k  l'instant* redoutable  où  les  plus 
fermes  caractères  semblent  s'amollir,  la  fermeté  de 
son  ame  ne  se  démentit  point  Sans  doute  il  songes 
que  sa  mémoire  serait  respectée,  puisqu'il  avait  mar^ 
que  son  passage  par  des  services  rendus  à  rhnmanitéj; 
il  sentit  qu'il  avait  mérité  l'estime  de  ses  concitoyens; 
il  sentit  qa'il  emporterait  vos  regrets  et  détiendrait 
vos  éloges. 


i 
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INDUSTRIE  MANUFACTURIÈRE. 


Ess4i  sur  quelques  branches  de  tindustrie  française  »  par 
Al.  Camille  Ssauvais»  Paris ^  1825,  in-S.^,  72  p. 

Extrait  par  M.  GaoGiriBa. 

Un  trèa-habile  manufacturier  Ijonnaia ,  dont  lès 
iwduits   ont    honorablement   6gnr^  à  Texposition 
eoTopëenne  du  Louvre  ,  un  français  qu'anime  la 
pks  noble  ardeur  pour  la  gloire  et  la  prospéritë^na* 
tionaley  M.  CamiUe  Beauvais  ^  vient  de  déposer  dans 
une  brochure  de  quelques  pages  des  ccnosidërations 
d'un  haut  intérêt  :  elles  sont  relatives  aux  dangers 
cpi  menacent' l'industrie  de  la  France  ,  et  celle  de 
ï^on  en  particulier.  Oest  surtout  le  développement 
des  fidoriqucs  de. soierie ^  de  celles  de  lainage,  chez 
nos  éteniela  rivaux  ^  qui  lui  parait  mériter  Tatten^* 
tien  la  plus  sérieuse.  11  fidt  observer ,  avec  inquié- 
tude I  que  TAngleterre  dont  les  fabriques  de  soierie 
n'avaient  guère  fourni  )usqu*ici  qu*à  la  ^consomma" 
tion  locale  ^  prétend ,  même  dans  ce  genre  d'industrie, 
entrer  en   concurrence  avec  nous  sur  les  mardiés 
o&  nous  sommes  les  maîtres  depuis  des  siècles ,  et 
cette  concurrence  parait  redoutable  à  l'auteur  par 
éenx  raiscms  :  d'abord  ,  la  fabrication  sera  en  Angle- 
terre activée  par  la  force  des  machines  à  vapeur  ; 
ensuite  elle  y  sera  soutenue  par  une  grande  p«s* 
sance  de  richesse  nationale  et  de  crédit  public 
'  -Il  É'est  assuré,  d'après  des  calculs  et  des  documens 
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pr^is  ,  qne  t  sur  mille  métiers  à  ta  Jacquard  (  car^ 
ces  métiers  ont  déjà  traversé  la  mer)  ,  mus  par 
la  vapeur  ^  déjà  la  façon  d'pne  aune  d'étoffe  se 
trouve  réduite  i  40  centimes  ^  et  cela  quoiqu'on 
tienne  compte  des  frais  d'établissement  et  de  ceux 
d'administration  :  cependant  le  même  tissu  co&te  i 
Lyon  9  dans  ce  moment,  sans  7  comprendre  les  frais 
d'administration  ,1  fr.  20  c.  à  i  fr.  aS  c.  Que  sera- 
ce  si  9  comme  on  a  lieu  de  le  craindre  j  celte  énorme 
difôrencis  s'accrott  encore? 

Non  contens  de  favoriser  puissamment  la  fabri- 
cation des  étoffes  de  soie ,  les  Anglais  appellent  dans 
leuiRS  vastes  domaines  la  production  et  la  préparation 
de  la  matière  première  de  ces  fabriques ,  témoins  les 
bills  d'encouragement  prodigués  depuis  six  ans  aux 
cultivateurs  de  mûriers  et  aux  filateurs  du  Bengale  (i). 
Tel  a  été  le. résultat  de  cette  politique  que,  d'après 
les  renseignemenB  de  Tautéur ,  puisés  sur  les  lieux , 
il  n'existait  en  1814  que  douze  mille  métiers  de 
soierie  dans  les .  trois  royaumes  réunis ,  tandis  que 
les  Anglais  affirment  qu'ils  en  possèdent  aujourd'hui 
plbs  de  trente  mille  :  les  seules  fabriques  de  Cowen- 
trjr,  qui  ne  fournissaient  k  cette ëpoque  que  pour 
quinze  à  dix-butt  millions  de  rubans ,  en  produisent 
aujourd'hui  pour  plus  de  quarante  millions.  Et  quelle 
doit,  être  la  production  en  ce  genre  de  la  Grande* 
Bretagne  enUère  I 

Le  contrôleur  général  Huskinslon  rassembla  ail 
éommjBpcement  de  Tannée  dernière  les  principaux 
manaCa'cturiersde  soierie  ,  et   leur  tint  ce  langage  : 

(T  Nous  avons  au  Bengale  un  sol  immense  cou* 

■^  ■  ■■■ — ■■ 

(i)  Il  est  iTÙ  ^ue  cette  boie  sera  toajours  inférieure  à  la  uàtt^ 
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i»  vert  de  nàûriers  ;  dm  filatares  aè  sont  perfection** 
»  nëesjnos  manafactares  f)roduisent  déjà  pour  deux 
9  cent  cinqaaote  millions  de  francs  ,  mais  il  faut  que 
9  Qts  produis  soient  doublés  d^ici  à  quelques  années ,  et 
»  ijo'ils  rivalisent  ceax  de  France  dans  tottâ  les  marches* 
»  Voâs  rëdamez  depuis  long-temps  Tabolttion  dëi 
s»  droits  sur  la  soie  :  cette  faveur  vous  sera  accordée 
.  f  en  partie  cette  annëe ,  mais  Patx>lition  •  eAtièrb 
f  n'aura  lieu  que  lorsque  l\)nvraison  de  cette  matière 
»  8e  sera  perfectionnée ,  et  que  le  métier  Jacquard  hw^ 
»  été  mis  en  rapport  avec  la  machine  à  vapeur^  » 

Cette  promesse  n'a  pas  été  vaine  :  les  droits  énor- 
mes qui  pesaient  sur  les  soies  grèges  provenais t  ^u 
Bengale  et  du  midi  de  l^Ëurdpe,  ont  é\é  abolis  Tannée 
dernière ,  et  le  montant  de  ces  droite  régulière- 
ment remboursé*  aux  possesseurs   de  ces  matières. 

Si  les  soies  ouvrées  de  Piémont  et  d'Italie  pajent 
encore  uii  droit  assez  fort,  c'est  parce  que^  lors  de 
la  présentation  de  la  loi  y  les  mouliniers  ang;lais  n'é* 
taiecit  pas  en  état  de  fournir  an  commerce  des  fils 
aussi  par&its  que  ceux  qui  viennent  du  continent; 
mais  ce  droit  ne  tardera  pas  à  être  iboli.  Que  Ton 
ajoute  la  ressource  des  capitaux  que  les  entueprises 
industrielles  ne  réclament  ,  en  Angleterre ,  jamaié 
en  vain  ^  les  mesures  du  gouvernement  de  ce  pays, 
pour  que  le  taux  commercial  de  l'argent  ne  s'élève 
jamais  au-dessus  de  S  pour  loo  ,  sa  sollicitude  cons* 
tante  pour  tnénager  les  débouchés  des  produits  ma- 
nnfacturiers ,  et  l'on  ne  s*étonnera  plus  du  dévelop-» 
pement  deà  manufactures  de  soieries*  chez  nos  ëter- 
neb  rivaux  ;  on  verra  sans  surprise  de  vastes  éta- 
blissëmens  de  ce  genre  s'élever  à  Manchester ,  dont 
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Vindustrie  n^avait  jusqu'ici  rien  de  cômmiin  avec  le 
fabrication  des  étofi'es  de  soie. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Angleterre  qu'une  con- 
currence dangereuse  menace  l'industrie  Ijronnaise. 

Dans  le  court  espace  de  huit  ans,  dit  l'auteor, 
il  s'est  monté  plus  de  dix  mille  métiers  d'étoffes 
de  soie  à  Zurich;  le  nord  de  lltalie  favorisé  par 
la  fertilité  de  son  sol  ,  fortement  protégé  par  soil 
gouvernement  «  développe  et  perfectionne  une  indu»^ 
trie  que  nous  lui  avions  ravie.  Les  bords  du  Rhin 
ajoutent  à  leurs  anciennes  manufactures  des  établis-? 
aemens  oà  les  étoffes  de  Ljon  sont  imitées. 

Un  pareil  état  de  choses  inquiète  M.  Can^Bt 
Beauvms  ,  et  il  n'est  pas  rassuré  par  la  prospérité 
actuelle  des  fabriques  de  Lyon  ,  de  St-Etienne,  de 
St-Chamond  ,  de  Ntmes  et  d'Avignon  ;  c'est  aux 
troubles  d'Espagne.  ^  c'ëst-i-dire  a  une  circonstance 
passagère,  qu'il  attribue  l'activité  des  fabriques  lyon- 
naises ;  elles  suppléent ,  dit-il ,  pour  la  consomma^ 
tion  des  Amériques  espagnoles ,  les  métiets  br&és 
de  Valence,  Grenade,  Barcelonne  ,  Séville,  Malagai 
et  il  ne  croit  pas  exagérer  en  disant  que  le  com« 
merce  de  ces  Amériques  occupe,  au  moment  actuel, 
k .  Lyon  y  huit  mille  métiers. 

Mais  les  Anglais  nous  menacent  dans  les  marchés 
des  Hispano-Américains. 

«  Mieu^  informés  que  nous  sur  les  besoins  de  ces 
»  peuples  (c'est  l'auteur  qui  parle) ,  protégés  par  leur 
»  marine ,  aidés  de  grands  capitaux  ,  ils  sont  prêts  i 
)»  s'emparer  de  riches  colonies  dont  la  séparation  en- 
)»  tière  de  la  métropole  tournera  exclusivement  alors 
^  à  l'avantage  du  commerce  angbûs  et  au  détrioient 
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i|  des  manufactures  française  et  espagnole.  Au  reste, 
»  la  protection  du  gouvernement  anglais  envers  les 
I»  nouveaux  états  américains  ressemblera  à  celle  qu'il 
»  accprde  au  Portugal  ^  ou  nos  relations  commerciales 
0  sont  tellement  anéanties  que  je  ne  crois  pas  que , 
»  4epuis  six  ans,  il  se  soif  montré  à  Lisbonne  un  seul 
»  voyageur  qui  ait  osé  présenter  des  échantillons  de 
t  soierie  française.  » 

Cette  politique  profonde ,  l'Angleterre  la  suit  avec 
une  imperturbable  persévérwce.  L'Angleterre  ^  dit 
Tanteur ,  ne  combat  plus  pour  la  conquête  de  telle 
ou  telle  portion  de  terre,  pour  l'occupalion  de  tel. ou 
tel  point  maritime  »  mais  pour  Tavantage  de.  fournir  ' 
i  des  Qiillions  d'individus  étrangers  à  ses  lois  les 
objets  nécessaires  ^  leur  consommation.  Après  avoir 
^^vortsé  de  sa  toute-puissance  la.  création  ou  l'impoiy 
tation  de  la  matière  première,  cette  politique  en 
seconde  la  mise  en  œuvre  ^  et  elle,  place  ensuite,  les 
manufictures  dans  l'heureuse  position  àt  Jairiqfur 
sans  attendre  la  consommation ,  parce  qu'elle  se  charge 
en  qndque  sorte  elle-même  d'ouvpr  des  déboudbés 
exclosifs ,  de  disposer  dea  marchés  privil^iés« 

Âprèa  avqir  signalé  les  dangers  qui  menacent  l'ia- 
dostrie  de  la  France,  et  particulièrement  cdil^  de 
I^yon ,  M.  Camille  Beauvais  indique  queVluep.  mo}^^s 
de  les  conjurer.  Il  propose  en  premier  lieu  d'âaddre 
la  culture  du  mûrjer  sous  notre  ciel  partout  ou  elle 
peut  convenir.  11  n'exclut  de  cette  culture,  que  les 
provipces  du  nord ,  et  en  $upposant  que  la  récpîte. 
da  mûrier  n'est  pas  aussi  productive  dans  nos  pro- 
vipces  tempérées  ,que  dans  le  midi ,  il  soutient  qu'elle 
f.oArirait  toujours,  if/i  açq^age  immense  sur  kf  pro^ 
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>àuits  ordinaires.  Il  voudrait  que  le  conseil  gênerai  de 
commerce ,  qui  déjà  iDapiM  à  linduêtrie  déisi  grandes 
espérances,  veillât  k  ce  que  ks  instructiotis  sûr  la 
culture  de  cet  arbre  et  ^éducation  du  ver  à  soie 
fussent  répandues  partout  ^  que  des  primes  d'encou- 
ragement ,  et  même  des  distinctions  hônôrableis  fus- 
sent accordées  à  cens:  qui  auraient  imptimé  dans  leur 
canton  un  mouvement  salutaire  à  cette  double  cul- 
ture  ;  que  toutes  les  grandes  routes  ftissent  plantées 
de  mûriers.  Avant  dix  ans,  ajoute-t-il,  la  France 
vécolterait  assez  de  soie  pour  alimenter  ses  fabriques. 

Songeons  que  la  très-grande  partie  de  la  France  est 
propre  à  Téducation  de  Pinsecte  précieux. 

Après  avoil*  fait  connaître  les  perfectionnetneûsque 
ce  genre  dlndùstrie  a  obtenus,  Tautenr  a jodte  :  «  Leurs 
nk  résuit ats!sont  tels  que,  tandis  que ,  dans  le  siècle  der- 
»  nier,  sur  cent  éducations ,  trente  dotmaient  i  peiné 
»  une  réussite  satisfaisante,  aujourd'hui,  sur  le  même 
D  nombre ,  il  n'y  en  a  pas  vingt  qui  ne  dédommagent 
>  amplemwt  l'éducateur  de  ses  peines,  et  encore 
«  lorsqull  ^e  réussit  pas  ,  il  ne  doit  en  accuser  que 
»  son  manque  de  soins  et  son  inexpérience.  » 

Ces  considérations  conduisent  Tauteur  à  payer  un 
tribut  d'e^me  à  M.  Matthieu  Bonafous'y  dont  les  sa* 
Vans  mém<»res  n\>nt  pas  peu  contribué  à  la  propa- 
gation des  bonnes  doctrines.  H  désire  vivement  que 
partout  on  élève  de  préférence  là  race  à  soie  blanche  ; 
il  trace  Thistorique  de  l'introductibn  en  France  d'une 
Irace  si  précieuse  :  ce  qui  le  conduit  natureUemdit  à 
parier  dé  M.  Pùîâébard. 

'    <k  La  soie  de  M.  P&ùkiard ,  ^it-il,  est  d'un  blanc 
»  bien  plus  pur  que  celle  de  la  Chiné  ^  dont  elle  est 
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>  originaire;  elle  est  supérieure  à  celle  de  Gènes  et 
9  du  Rémont ,  au-dessus  de  celle  de  Bourg-Argental , 
9  de  Roqoemaare  et  des  Cerennes.  Déjà,  en  1814  )  1^ 
9  sodété  d*cnconragenient  de  Lyon ,  frappa  de  la 
I»  beauté  de  cettie  matière  9  nomma  une  commission 
f  pour  examiner  <la  soie  blanche  dont  il  s^agit  :  cette 
B  commission  dont  je  fus  rapporteur ,  Conclut  à  l'una- 
»  nimité  que  la  chambre  de  commerce  serait  priée 
»  d'appeler  l'attention  du  ministre  de  l'intérieur  sur 
f  U  soie  blanche,  de  M.  Poidebard ,  afin  que  son  Ex. 
»  Toolut  bien  convertir  son  établissement  en'  ferme 
»  expérimentale.  » 

^occupant  ensuite  des  filatures  et  des  ouvraisons  , 
M.  CaaùUt  Beauçais  pouvait-il  passer  sous  silence  M. 
Gensoult  C'est  à  lui ,  dit  il  »  que  nous  devonë  les  per* 
fecUoDuemens  qui  se  sont  opérés  dans  la  filature  de*» 
fuis  la  fin  du  siècle  dernier.  Son  appareil ,  aussi 
nmple  qu'ingénieux,  remplit  toutes  les  condition» 
désirables:  aussi  a-t-il  été  adopté  par  Ions  les  filateurs 
éclairés  de  la  France  et  du  Piémont.  Quelque  connu 
que  soit  cet  appareil ,  je  n'en  exposerai  pas  moins  ici 
les  principaux  avantages ,  en  empruntant  les  expres- 
ôoDS  de  M.  Camille  Btawais. 

«  Au  moyen  d'un  seul  feu  et  de  la  vapeur ,  le 
»  calorique  se  distribue  à  un  nombre  de  bassines  dé*- 

>  knsdiné;  l'eau  qu'elles  contiennent  est  portée  an 
»  degré  de  chaleur  convenable  ,  et  sa  chaleur  esft 
B  graduée  avec  une  promptitude  qui  facilite  toutes  les 
:»  opérations  du  iilj^e.  » 

«  La  fileose  éloignée  du  foyer  ne  souffre  lilus  de 

>  l'action  de  la  challeur  produite  par  lies  fourneaux 
s  de  Tancienne  métbc^e  ;  la  tourneuse  qui  n'a  plus 
^  de  feu  à  alimenter  9  donne  tout  son  temps  au  travail. 
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)>  La  fumée ,  produite  par  les  feux  nus  i  est  èntiè^ 
»  rement  supprimée  par«  le  nouvel  appareil  qui  joint 
»  à  tous  ces  avantages  celui  de  ne  consommer,  que 
»  le  tiers  de  combustibles.  Pour  terminer  le  tablean 
»  des  améliorations ,  j'ajouterai  que  la  rente  da  cocon 
»  est  plus  productive,  que  son  brin  file  à  la  rapenr, 
»  a  plus  d'éclat ,  plus  de  netteté  ,  plus  d'élasticité  i 
»  etc. ,  etc.  » 

La  soie  récoltée  »  filée ,  ouvrée ,  il  s'agit  de  l'em» 
ployer  à  la  fabrication.  C'est  le  triomphe  de  l'indus- 
trie lyonnaise. 

cf  Les  produits  des  fabriques  de  Lyon,  dit /M. 
D  Camille  Beauçais  ^  sont  imités  par  les  fabricans  de 
»  St.  Chamond  et  de  St.  Etienne ,  par  ceux  de  I^ 
)»  mes  et  de  Rouen ,  et  enfin  par  tous  les  manu&e- 
»  turiers  de  toiles  et  de  papiers  peints.  Lies  Suisses ,  ' 
»  les  Italiens ,  les  AUemmids  ,  les  Anglais  même  re^ 
»  cherchent  les  échantillons  de. fabriques  lyonnaise! 
i>  pour  en  tenter  l'imitation  :  on  peut  considéier 
»  Lyon   comme  la  première   école   industridie  de 

»  l'Europe.  » •  •  •  • 

ti  Les  Anglais  nous  sont  inférieurs,  i.^  sous  U 
»  rapport  des  prix  (  par  les  moyens  ordinaires ,  nous 
»  avons  sur  eux  l'avantage  de  25  k  So  pour.ioo); 
»  a.^  pour  la  connaissance  et  temploi  des  matières; 
»  ZP  pour  les  teintures  ;  4*^  pour  les  apprêts;  SP  enfin 
A  pour  les  comimaisons  multipliées  si  familières  auxjar 
»  bricans  lyonnais.  » 

Mais  nos  étemels  rivaux  nous  imiteront ,  froide- 
ment à  la  vérité ,  mais  ils  nous  imiteront  avec  des 
machines  à  vapeur ,  des  métiers  de  rotation.  Cha- 
cun de  ces  métiers  produira  20  aunes  d'étoffes  psr 
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pat  ;  lé  miûislère  protégera  de  tout  son  pouvoir  ce 
lAraireinent  Nos  étoffes  fabriquées  à  la  main  seront 
iuis  doate  d'une  qualité  supérieure  aux  produits  des 
knachineft  ;  roais  sous  le  rapport  des  prix  pourront- 
dlû  Soutenir  la  concurrence  ?  et  à  Tégard  du  plus 
grand  nombre  des  consommateurs,  le  bon  marché 
ne  passe- t*il  pas  avant  tout  7  Que  sera-ce ,  si,  comme 
le  craint  M.  Beaupais^^  on  parvient  à  organiser  les 
métiers  de  rotation  de  manière  à  fabriquer ,  par  leur 
mojen  ,  avec  autant  de  perfection  qu'avec  la  main  7 

Nous  devons  opposer  les  mêmes  armes  à  nos  éter- 
tidsiivanx  :  notra  gouvernement  doit  avoir  pour  nos 
mannfactares  une  sollicitude  égale  à  celle  du  gouver^ 
nement  britannique  pour  les  manufactures  anglaises  ; 
nous  devons  demander  i  la  mécanique  les  moyens 
de  produire  avec  rapidité ,  avec  économie ,  pour  vendre 
i  bas  pnx  avec  bénéfice.  Il  est  encore  d'autres  mojeifli 
sur  lesquels  t auteur  çeut  garder  le  sûcnce  pour  ne  pas 
donner  des  armes  contre  nous. 

Si ,  sons  ces  rapports ,  nous  arrivions ,  vis^à-vis  de 
l'Angleterre ,  à  l'égalité ,  nous  aurions  toujours 
Tavantage'  d'un  sol  plus  fécond ,  de  planteurs ,  de 
filateurs  plus  expérimentés ,  de  manufacturiers  plus 
iDstruits  9  d*une  population  entière  plus  active  et  plus 
iogénieaatf. 

Tout  en  produisant  des  étoffes  à  bas  prix  pour 
résister  sous  ce  rapport  à  la  concurrence ,  il  nous 
convient  de  varier ,  de  perfectionner  les  articles  de 
goût ,  an  point  de  prévenir  ou  de  rendre  impossible 
toute  rivalité;  et,  à  cet  égard,  Fauteur,  tout  en  appré> 
(iant  les  services  éminens  Hendus  à  l'industrie  lyon- 
naise par  M.  Jacquard  |  est  tenté  de  lui  reprocher 
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d'avoir  imprifii*^  trop  de  monotonie  aiax  produite  » 

il  r^arde  cette. monotonie  comme  une  des  causes 

la  rhcdiié  q,ui  se  prépare  chef  nos  voisins»  Si  la  m 

de  cet  homme  ingénieux  a  été  adaptée  heurenaeniei 

k  l*ëtoft'e  courante ,  son  application  aux  tis&oa 

ameublement ,  n'a-t*elle  pas  réduit  lea  moyens  d*Qi 

cution  ,  et  par   conséquent  fait  rétrograder    un 

dont  Lasalle  et  Pemon  avaient  tenté  de  reculer 

bornes  ?  n*est-elle  pas  la    cause  que  nos  damas 

nos  lanopas  ont  pu  être  imités  jusqu'au  fond  de 

Moscorie  7 

Que  les  Lyonnais  se  livrent  à  ce  génie  inventifs 

les  place  au  «-dessus  de  tous  les  manufacturiers 

l'univers*   Ce    qu'ils  ont  fait  depuis  vingt-aps 
nonce  ce  dont  ils  sont  capables. 

C'est  dans  cette  période  de  temps  que  M.  Gonii 
«  découvert  son  rouge  de  cochenille  ^  M.  Raymond, 
bleu,  qui  porte  son  nom  ;  que  le  crêpe  a  été  pour  tou- 
jours enlevé  au  Bolonais  ;  l'utile  et  modeste  machine 
ronde  à  dévider ,  inventée  ;  le  coton  en  numéros  très^h 
vés  appliqué  k  la  Jacquard  ;  le  crêpe  de  Tlnde  parfail 
ment  imité  $  la  gaze  lisse  mariée  à  la  gaze  métallique 
le  gauffrage  de^  rubans  porté  sur  des  étoffes  de  largenri 
la  fabrication  des  tulles  perfectionnée  au  point 
nous  livrer ,  pour  cet  article  ,  les  marchés  dont  h 
Anglais  étaient  en  possession;  les  draps  d'or  destinés  aui 
«érails,  exécutés  à  moins  de  frab  sans  rien  perdre 
de  leur  richesse  ;  les  chatnes  de  sois  disposées  k 
cevoir  ka  combinaisons  réunies  du  cylindre  gravé  el 
delà  lithographie.  Enfin ,  à  la  dernière  exposition  , 
a  vu  paraître  une  étoffe   pour  stores ,  àm\  l'e&t 
excité  i'admir^tioa  de  tous  les  hommes  de  §[>ût 
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Ainsi  ce  ti^est  pas  pour  les  étoffes  façonnées  qoe 
\  tioos  ayons  à  craindre  la  ,  rivalité  anglaise  ;   mais  il 
'  n*en  est  paa  de  même  poar  les  étoffes  unies  ,  pour 
"^  celles  de  consommation  coloniale  ,  et  c'est  cette  bran- 
che de  notre  richesse  commerciale  qui  réclame  t0«te 
fattention ,  toute  la  protection  du  gouvernement 

Ifofe.  Koni  noos  rëserroiM  de  parler  dan»  an  antre  article  dee 
rcdierdbes  de  M.  Camille  Beanrmfi ,  et  de  nos  propres. rechetchaa 
lar  les  moyens  de  soutenir  la  çonenrrei^ce  anglaise  sous  le  rapport 
èe  la  fabrication  da  lainage* 


fflSTOIRE  DE  LYON. 


Copis  d'une  leïirc  datée  de  Paris ,  le  ni  juillei  ïjg$ , 
tan  II  de  la  république  y  écrite  par  Danton  ,  prési-% 
dent  de  la  Convention  nationale,  à  DuùqIs  de  Crancé^ 
et  trouvée  à  Grenoble  dans  un  porte-feuille  perdu^ 
par  ce  dernier  (i). 

Cher  dtoyen  ^  la  fameuse  joarnéedu  loaoùttfap- 
proebe  :  il  est  temps  enfin  de  frapper  le  grand  coup  } 
il  faut  que  la  sainte  montagne  triomphe;  n'épargne 
rien  y  je  t'en  conjure;  tu  sais  que  le  département  de 
Rhdne  et  Loire  ^  et  notamment  la  ville  de  Lyon  qui 
est  des  plus  importantes  par  ses  richesses  et  sa  popa- 
lalion  9  entre  pour  beaucoup  dans  te  grand  et  fameux 
projet  dont  tu  as  une  entière  et  parfaite  connaissance. 
Einploie  donc  les  plu»  grandes  mesures ,  que  dis-jë  ! 
■    .       

(i)  Cette  pièce  antfaentiquv ,  inconnue  jiisfpi'ici  à  toos  ceux  qai 
ont  dirigé  leurs  recherches  snr  les  événemens  de  Lypn  en  1793  » 
lioiis  a  paru  mériter  une  ^laee  dans  nos  Archives  i  elle  ne  doit 
pss  Itrt  perdue  pour  Tlitstoire. 


toates  les  forteé  qui  sont  en  ton  poutroîr,  {knif  Attef' 
vir  les  Lfonnais  rebelles,  dussions-nous  méoleaban^ 
donner  le  Mbnt-BIanc  au  tyran  sarde  ;  peu  nous  im-* 
porte  ;  les  3avoisiens  fussèût-ils  enchaînes  detit  k 
deux  9  point  de  considération  ^  plus  de  demi-mesure  ; 
il  est  teittps  que  nous  régnions. 

U  faut  cerner  de  toutes  parts  la  ville  de  Lj<m , 
lui  ôter  tous  les  moyens  de  subsistance  ;  que  les  ci-' 
toyens  orgueilleux  de  cette  ville  rebelle ,  ainsi  que 
toutes  les  villes  quelconques  ,  tombent  enfin  à  nos 
pieds  :  si ,  contre  notre  attente ,  tu  ne  pouvais  réduire 
cette  ville  par  la  famine ,  11  faudra  pour  lors  l^as- 
siéger  sans  miséricorde  i  et  même  ^  s*il  le  faut  ^  la  ré* 
duire  en  cendres. 

Si  les  cultivateurs  crient  et  demandent  où  ils  ironf 
Tendre  leurs  denrées ,  dis-leur  qu'ils  aillent  k  ConsfaOi* 
tinople,  s'ils  veulent.  Distribue  à  force  des  assignats, 
lie  les  compte  pas  :  tout  se  trouvera  à  la  jSn« 

Pour  copie  conforme  à  la  lettre  imprimée  déposée  auX 
archives  de  la  mairie  de  Toulon. 

Le  SouS'Pre/et  de  Toulon ,  DESFEUGHEY. 


MM« 


Vabaièdance  des  matières  ne  nous  a  paS  permis  iù^ 
sérer  U  Bulletin  bibliographique  dans  ce  NJ^ 


ERRATA. 


Pag«  106,  troiaième  ligne  «ht  ttUe  de  Parlîele  GMologie ,  â^ 
primez  ces  mots  :  tt  décrits, 

Pag.  ao7  ,  troisième  ligne  ^  au  liea  de  pîus  ëleTëes  ,.  lises  »  meùtf 
Aeyëes. 

Pag.  ao8 ,  treizième  ligne;  au  liea  <Ia  sur  une  de  ces  temij  biMi 
^cst  ufte  de  ceâ  terres.  ' 
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STATISTIQUE.  -  ANTIQUITÉS. 


Ifàrics  sur  Us  çùdits  sonierraines  ,  appelées  impro^ 
premeni  aqueducs  du  Rhône. 

Depuis  long- temps  fa  vais  le  projet  de  visiter  les 
voûtes  souterraines  qui  longent  la  rive  droite  dh 
fihdae ,  dans  l'unique  but  dé  me  procurer  quelques 
notions  exactes  sur  un  monument  dont  ks  auteurs 
cpii  nous  en  ont  entretenus  ,  n*ont  raconte  que  des 
êhoses  vagues  et  peu  rraisemblables.  Je  n'ai  pas  la 
psésoÇiption  de  croire  mieux  voir  qu'un  autre  ;  mais 
tomoie  e*eét  de  la  discpssion  que  natt  la  lumière , 
si  je  parviens  à  la  provoquer ,  il  me  semble  que 
f aurai  coopéré  à  quelque  chose  d'utile. 

J*€Qirepris  cette  course  vers,  la  fin  da  mois  de  mai 
dernier  ,  avec  M.  Forest  ,  architecte ,  son  père  A 
M.Re]rfils.  Nous  sortîmes  de  Lyon  parla  route  de 
Genève ,  et  après  avoir  parcouru  le  beau  cours  d'Her* 
boaville  et  le  balmeau  de  St  •  Clair  dépendant  de 
Calttîre  •  ciéations  nouvelles  de  la  plus  haute  ini-- 
portanee ,  nous  descendîmes  de  voiture  au  pùnt  do 
Vassieox  ,  où,  quittant  le  grand  chemin,  nous 
suivîmes  dès-lors  le  sentier  tracé  en  corniche  su;: 
les  bords  du   Rhône. 

Tout  près  d*un  four  à  chaux  établi  en  cet  en* 
droit  ,  nous  aperçâimes  des  ruines  de  ces  vodtea 
souterraines  à  «aviron  .d^ux  mètrea  au-dessus  dea 
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eaux  moyennes  du  fleuve:  le  pied  droit  de  la  voil^te 
avait  60  centimètres  d*épaisseur  (i)  ;  mais  ces  d^ 
bris  que  le  temps  et  la  main  des  hommes  ont  to- 
talement défigurés  ne  laissent  qu'incertitude  sur  leur 
destination. 

ÂsoÎYante  un  mètres  plus  au  nord  nous  rencontrâmes 
des  vestiges  du  pied  droit  occidental,  et  moitié  delà 
voûte.  La  clef  de  celle-ci  est  à  quatre  mètres  d'éléva- 
tion au-dessus  des  ef^ux  ordinaires  du  Rhône. 

A  cent  quatre-vingt-neuf  mètres  plus  loin,  est  un 
massit  de  maçonnerie  de  quatre  mètres  de  long.  Ces 
diverses  ruines  nous  apprenaient  bien  qu'elles  appar- 
tenaijent  à  des  conduits  souterrains ,  mais  ne  nous 
donnaient  aucune  idée  précise  de  ce  genre  d'ouvrage. 

A  cinquante-six  mètres  sur  le  côté  septentrional  du 
port  de  Crépieux ,  nous  trouvâmes  Touverture  d'une 
galerie  voûtée   en  plein  ceintre  ,  dont  tout  ce  <foe 
noua  avions  remarqué  jusques-là  n'était  évidemment 
que  la  prolongation.  M.  Flachéron  avait  reconnu  qu'elle 
avait  I  mètre  90  centimèt.  de  largeur,  prise  entre  les 
«leux  murs ,  i  met.  70  centimèt.  de  hauteur ,  et  que 
l'épaisseur  de  la  voûte  k  la  clef  était  de  47  centimèt  La 
voûte  est  en  retraite  de  4  centimèt.  sur  les  pieds  droits 
dont  la  distance  est  par  conséquent  de  8  centimètre 
moindre  que  le  diamètre  de  la  voûte.  A  côté  on  re- 
marque la  naissance  d'une  secoi\de  voûte  parallèle. 
Cette  galerie  n'a  pu  servir  de  canal ,  puisqu'elle  n'offre 


(1)  Toutes  les  «Mureg  m'ont  ét^  fournies  par  M.  Flachéron.  tr 
ehitecte  de  la  yille  ,    dont  la  complaisance  ëgale  la  modestie  :  il  les 
«rait  prises  dans  une  exploration    que  nous  avions  faite  pr^édev- 
ïïoêut  f  ea  remootwit  le  Rhône  jusqu'à  f^eyroa. 


iDcn&e  trace  de  ce  ciment  rougeâtre  dont  les  Romains 
enduisaient  avec  tant  de  précaution  leurs  citernes  et  leurs 
âqaeducs,  non  plus  que  des  matières  sëlëniteuses  que 
déposent  ordinairement  les  eaux  dans  les  lieux  où 
elles  coulent;  rien  nUndique  même  que  cette  cons*. 
tfuction  révèle  une  époque  ancienne;  les  lits  de  briques 
qui  signalent  les  monumens  de  ce  peuple  célèbre  ne 
s'y  rencontrent  pas....  Mais  n'anticipons  point  sur  ce 
que  nous  avons  à  dire  pour  motiver  notre  opinion  * 
continuons  à  décrire  ce  que  nous  avons  vu. 

Â  deux  cent  soixante*un  mètres  plus  loin  ,  des 
restes  de  maçonnerie  se  font  remarquer;  ils  semblent 
dépendre  de  la  construction  dont  nous  nous  occupops, 
et ,  i  94  mètres  au^elà  ,  des  blocs  également,  de  ma- 
çonnerie gissent  dans  le  Rhône. 

Âtt-dessous  du  bois  de  la  Pape,  des *vestigeis  de.  et 

.inème  souterrain  ont  été  découverts  en  creusant  ua 

fossé,  et  à  quelques  mètres  plus  i  Test,  une  cops«- 

tructiou  ruinée ,  pUcée  sur  les  bords  du  fleuve ,  fixe 

J'attention. 

Je  né  crois  pas  que  ce  massif  de  maçonnerie  Aqjp\ 
un  pan  a  été  détaché  ej:  renversé  dans  la  rivière, 
dépendît  de  la  galerie  dont  nous  parlons  :  il  parait 
occuper  une  ligne  plus  avancée  dans  le  Rhône ,  et 
semble  avoir  appartenu  à  d*autres  usages.  Un  moulin 
avait  été  construit  dans  cet  endroit  vers  la  (in  du  XV,* 
siècle.  La  nature  des  fondations  amalgamées  â  une 
niasse  de  pouding,  m*a  fait  concevoir  l'idée  qu'elle;» 
ont  bien  pu  avoir  pour  objet  de  fixer  Tusine  ,  de  lai 
rendre  plus  stable  et  d*en  faciliter  les  communications; 
mais  à  coup  sûr  ce  travail  est  d'une  époque  postérieure 
i  celle  des  souterrains  et  n'en  a  jamais  fait  partie» 


C  a44  ^ 
A  ceot  mètres  eDviiy)n  en  avant  de  la  ligne  des 

40  Ijornes  plantées  sur  là  grande  roote^  on  rencontre 

sur  les  bords  du  Rhône  cette  même  galerie  assez  bieQ 

conservée^  ayant  des  dimensions  pareilles  à  la  partie qoç 

bous  avions  reconnue  près  de  Crépieux.  Sur  le  mur 

èxtërieur  se  trouve  le  commencement  d*une  seconde 
Voûte  dont  la  saillie  est  d'environ  40  centimët.  ;  c'est- 

&-dire  qu'il  existe  encore  uil  quart  delà  voûte  d*une  se- 
conde galerie  parallèle  accolëe  k  la  première,  mais  que 
les  eaux  du  Rhône  ont  détruite  ;  car  lorsqu'elles  gros- 
sissent ,  elles  se  répandent  dans  la  galerie  et  y  déposent 
de  la  vase  et  dii  sable ,  ce  qui  annonce  que  Paire  de 
la  galerie  est  presqu'au  niveau  du  fleuve. 

Sous  lé  village  de  Neyron ,  à  200  mètres  en  avant 
des  moulins ,  il  existe  un  maisif  de  maçonnerie  com- 
posé d'un  mur  en  moellon  de  5o  centimèt.  d'épaisseur^ 
^t  d'un  autre  mur  de  même  nature ,  de  45  centimèt. 
d'épaisseur,  entre  lesquels  est  un  remplissage  d'excel^ 
lent  t^ton:  Le  premier  mur  porte  la  naissance  'd'une 
Voûte  qui  est  tombée  dans  le  Rhône  :  toute  cette  cons- 
truction que  le  fleuve  sape  continuelleroent  ^  a  encore 
neuf  mètres  de  longueur. 

A  vingt  mètres  en  amont  des  moulins ,  ton  trouve  en- 
core une  partie  de  voûte  intacte,  ayant  les  mêmes  dimen- 
sions que  les  précédentes;  cette  voûte  a  sa  direction  sur 
un  terrain  oocupé  aujourd'hui  par  une  lône ou  branche 
du  Rhône,  et  qui ,  anciennement,  appartenait  à  la  terre 
ferme.  Plusieurs  habitans  nous  ont  assuré  qiie  les 
pécheurs ,  en  jetant  leurs  filets  /  avaient  rencontré 
^aos  cette  partie  du  fle.uve  une.  suite  de  ces  mêmes 
galeries  très- bien  conservées ,  et  qui  sont  connues  sous 
la  dénomihalion  de  Sarrasinières ,  tout  comme  celles 
qui  longent  la  rivière ,  et  que  nous  venons  dç  décrire^ 
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On  perd  dans  cet  endroit  la  trace  de  ces  vo&tes  sôa^ 
terraines  que  nous  avions  suivies  depuis  le  pont  de 
Vassieux.  Des  particuliers  nous  ont  appris  qu'elles  se 
dirigeaient  ensuite  dans  les  terres  jusqu'à  Miribel , 
qu'on  les  retrouvait  dans  le  cimetière  attenant  à  l*ëg1ist 
de  St*Romain  (i)  ,  et  qu'elles  se  prolongeaient  jusque 
dans  les  vignes  qui  avoisinent  l'ëglise  de  St-Martin  : 
du  moins  on  le  conjecturait  ainsi,  parce  qu'enfichant 
les  échalas  j  le  sol  résonnait  et  annonçait  la  présence 
d'une  voûte.  On  nous  a  encore  assuré  qu*il  y  avait 
dans  les  galeries  des  retraites  de  distance  en  distance. 

Maintenant  que  nous  avons  décrit  tout  ce.  qui  a  rap- 
port à  cette  singulière  construction ,  nous  allons  faire 
connaître  Topinion  des  auteurs  qui  en  ont  parlé ,  et 
même  la  tradirion  populaire;  car  il  ne  faut  rien 
omettre  de  tout  ce  qui  peut  conduire  jk  la  découvert^ 
de  la  vérité. 

Ménestrier,  dans  sa  sixième  dissertation  sur  l'origine 
de  Lyon ,  semble  annoncer  qu'il  y  avait  eu  deux  lign^ 
d'aqoeducs  de  ce  côté.  J*ai  trouvé,  dit-il,  dans  une 
description  des  vignes  de  St- Sébastien  ou  de  la  Croix- 
lloQSse,  du  côté  du  Rhône ,  au  territoire  de  Pulvérose» 
situé  entre  le  grand  chemin  de  la  ville  à  Neyrpn ,  et 
on  autre  chemin  tirant  du  soir  au  matin  vers  le  fleuve  ^ 
qoll  y  avait  un  aqueduc  le  long  d'une  voie  militaire 


(i)  Anjourd^iài  Tëgliffe  paroissiale.  C'était  aatrefois  le  titre  d'an 
•ncien  prieure  dëpendaat  de  TIle-Barbe  ;  lei  b&timens  ayant  été 
Tuin^  durant  ].es  guerref  dont  cette  commune  a  M  le  théâtre  > 
TabU  de  l'Ile  la  réunit  4*aboid  en  1S09  à  la  cfaamarrérie  ,  et  tu 
t,37$  ta  f^aftd  prieuré.  Cet  édifice ,  qui  appartient  par  ^a  conatruc» 
fiaa  à  diverses  époques  ,  est  trop  eiigu  poar  contenir  une. population 
qui'fi'élève  audelè  de  Sooo  âmes.  L'église  de  St«  Martin  est  pluf 
Ttste  I  m^ia  aoa  état  de  dégradation  ne  permet  paa  de  t'en  servir* 
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des  Romains  ,  appelëe  chemin  allant  vers  le  ïlhdne, 
ûli'às ,  la  gorge  des  travaux  des  Sarrasins. 

Il  parle  ensuite  de  Taijueduc  qui  régnait  le  long  du 
Rhône ,  depuis  le  boulevart  St-Clair ,  en  remontant 
jusques  à  Miribel  et  à  Montluel;  mais  il  prétend  qu'il 
n*avait  d'autre  destination  que  de  dériver  les  eaux  da 
fleuve  (  I  )  «  et  de  les  conduire  au  bas  de  la  côte  de  St 
Sébastien  aujourd'hui  St-Clair ,  pour  y  faire  mouvoir 
des  artifices  propres  à  battre  le  fer,  à  frapper  les  mon-' 
naies  y  et  aussi  pour  les  teintures  et  autres  branches 
d'industrie  qui  y  étaient  établies.  11  s*y  voit  encore , 
ajoute- 1- il,  des  souterrains,  des  voûtes  et  d'autres, 
conduits  dont  la  manutention  de  ces  diverses  fabri* 
ques  avait  nécessité  la  construction:  ils  avaient  leur 
décharse  dans  le  canal  des  1  erreaux. 

Aussi  Ménestrier  distingue  deux  lignes  d'aqueducs  : 
Tune  supérieure,  pour. porter  Teau  aux  divers  camps 
assis  au-dessDS  de  la  ville  ,  et  l'autre  inférieure ,  pour 
donner  le  jeu  à  des  artifices  destinés  k  plusieurs  georei 
de  fabrication. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  Ménestrier ,  en  rappor- 
tant que  les  arcs  de  St-Irénée  étaient  nommés  les  arcs 
des  Sarrasins,  ajoute  que  c  était  par  corruption  à^arcus 
cœsariani ,  les  arcs  césariens ,  parce  qu'ils  devaient 
leur  existence  à  Jules  César. 

Delorme  ,  dans  ses  recherches  sur  les  aqueducs  de 


^)  11  ne  tombe  pas  soas  les  sens  que  lels  Romains  se  fussent  livres 
A  des  travauk  aussi  considérables  que  ceux  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  pour  élever  les  eaux  du  Hhône  de  quelques  toises ,  afin  dé 
donner  le  jeu  à  leurs  machinea  i  tandis  qu'ils  pouvaient  obtenir  le 
suéme  ciTet  en  \%b  plaçant  sur  le  fleuve  :  la  rapidité  de  sou  cours 
eut  suffi  pour  leur  imprimer  l'action  qu'ib  désiraient  obtenir. 


Ljott^  fait  jnention  de  celui  qai  existait  le  long  da 
Rbdne  depuis  cetle  ville  jusqu*à  Miribel  et\\Iont- 
luel  :  il  finit,  dit  -  il  ,  à  l'angle  de  la  rue  Puits^ 
Caillot  et  de  celle  du  Griffon.  Il  était  destiné ,  selon 
lui,  à  d'autres  usages  dans  la  ville  basse  que  ceux  fondés 
dans  la  ville  haute.  Il  est  vraisemblable  que  sa  cons- 
truction a  suivi  plutôt  que  précédé  celle  des  aqueducs 
sur  la  montagne  ;  il  est  même' douteux  qu'il  soit 
Touvrage  des  Romains. 

M.  Artaud  qui  a  étudié  avec  tant  de  soin  nos  monii* 
mens  antiques  ,  pense  que  des  eaux  tirées  des  ruisseaux 
de  Miribel  et  de  Montluel  (i)  ,  arrosaient  le  coteau  de 
la  Croix-Rousse ,  et  venaient  alimenter  la  naumachie 
du  jardin  des  plantes.  Il  a  trouvé ,  en  visitant  le  clos 
de  KOraloire ,  au  pied  du  coteau  sur  lequel  il  est  assis , 
un  canal-aqueduc  souterrain  à  plein  ceintre  dans  la 
direction  de  Torient  à  Toccident,  et  parallèlement  à  la 
rue  de  la  Vieille-Monnaie  dont  il  n*èst  pas  éloigné. 
Ce  canal  correspondait  à  la  naumachie  de  la  Dé- 
serte, après  avoir  passé  sous  le  chemin  de  la  Grande 
Côte  et  sous  la  cour  de  la  maison  du  soleil.  Sa  cons^ 
truction,  dit-il,  est  en  moellons  de  roche,  ses  clefs 
et  contre-clefs  sont  fermées  avec  de  grandes  briques 

romaines.  Il  a  sept   pieds  quatre  pouces  de  haut   et 

■  »       ■  

(i)  Il  y  a  one  belle  sODrce  àNeyron  qui  flue  sar  la  route  |  et  cinq 
i  Uiribel  au-dessoui  du  obâteau ,  donnant  4  pouces  cubes  d'caa 
eBtr* elles  ;  mais  cela  n'edt  pas  éié  suffisant  pour.tfalisfaire  les  be- 
soins d'une  grande  Tille,  Le  ruisseau  de  Montluel  sort  dps  ëtangs  d» 
'a  Bresse  :  ses  eaux  insalubres  n'eussent  pas  contenu  aux  Romains 
qui  ne  rechercbaient  que  les  plus  lëgères  ,  les  plus  limpides.  Il  est 
ttosnalit  qu«  les  babita&a  de  Miribel ,  dont  les  marisdiis  avoisioent 
la  grande  route  ,  ne  recueillent  pas  ces  '  belles  sources  pour  Jeni; 
besoin  ,  plutôt  que  .de  creuser  des  puits  :  «Ùes  ajouteraient  cepcuN 
Hant  à  leurs  jouissances* 


' 
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^atre  et  denii  de  large.  On  distingue  encore  dros  fet 
angles  de  sa  base  les  bcmrrelets  qoi  reposent  sor  uo 
sol  betonnëe.  La  grandeur  de  ce  canal-aqueduc  et  sa 
construction  semblable  en  tous  points  à  celle  des  aatret 
Vkonumens  de  ce  genre ,  ne  permet  pas  de  douter  qu*il 
n'ait  été  fait  pour  i^ecevoir  un  grand  volume  d'eao  ^ 
et  qu'il  n'ait  appartenu  k  un  édifice  antique. 

De  fortes  conjectures  se  réunissent  pour  justifier 
]*opinion  de  M.  Artaud  qu'il  existait  un  aqueduc  des* 
tiné  à  fournir  les  eaux  nécessaires  pour  alimenter  la 
naumachie  du  jardin  des  plantes  ;  mais  le  canal  qui 
ae  voit  encore  au  bas  du  clos  de  l'Oratoire  ^  semble 
plutôt  avoir  servi  de  dégorgeoir  pour  vider  la  nauma- 
chie,  que  de  moyen  pour  la  remplir.  Un  architecte  dis- 
tingué m'a  certifié  que  sa  tendance  était  vers  le  RbAne^ 
ce  qui  lèverait  toute  incertitude.  L'aqueduc  qui 
transmettait  les  eaux  à  ce  monument  public  ,  devait  ^ 
naturellement  venir  du  plateau  de  la  Croix^Rousse; 
peut-être  la  source  que  l'on  rencontre  au  territoire 
des  Gioriettes  ,  connue  sous  le  titre  de  réservoir  4é 
Marly  ,  était  -  elle  employée  à  cette  destination  ;  il 
paraît  que  Ton  en  recueillait  encore  d'autres ,  puisque 
Ménestrier  indique  un  canal  à  mi*coteau  auprès  de 
la  gorge  des  travaux  dès  Sarrasins  (  c'est-à-dire  à  cette 
coupure  de  la  colline  que  l'on  remarquée  Tentrécda 
faubourg  St*Clair  au-delà  de  la  Boucle,  et  qui  fer- 
mait, avant  la  division  territoriale  de  la  France,  la 
ligne  de  séparation  de  la  Bresse  d'avec  le  Lyonnais  )^ 
Conpnie  la  trace  de  cette  branche  d'aqueducs  a  totale* 
ment  disparu ,  je  suis  porté  à  croire  qu'elle  ne  s^éten-* 
dait  pas  trèa-loin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Paquednc  du  jardiq  de  l'Oratoire 


11% ftbiôliiiiieht  ancahe  analogie,  ààcane  corresptfn* 
dâDeeleivéc  celai  qui  longé  le  Rhône  :  le  bourrelet,  lea 
grandes  blriques  que  l'on  distiiigtte  au  pren>ier,  et  qui 
rêvèiefit  une  construction  romaine  ,  ne  se  rencontrent 
pas  an  second  ;  aussi  l'arcbitecte  Delorme  disalt-il ,  en 
parlant  de  celui-ci  ,qu11  était  douteux  qu*il  fftt  l'ouvrage 
des  Romains  ;  d^aillèurs  leA  nivellemens  viennent  dë^ 
irtikt  toute  idée  que  l^in  soit  la  continuation  de  Tautre , 
la  DaùnUk^hiê'et  l'aqueduc  du  clos  de  TOratoire  ëlant 
visibleinent  au^desâus  du  niveau  que  comportent  les 
voètes  souterraines  de  la  rive  droite  du  fleuve. 

Mais  à  quelle  époque  ces  voûtes  souterraines  dont 
les^-vestiges  depuis  Lyon  jusqu'à  Miribel  sont  très- 
appareos,  ont-elles  été  construites,  et  quelle  destination 
avaièttt-ellés  reçue  î  Ce  sont  là  des  questions  difficiles 
à  résoudre ,  d'autant  mieux  qu'il  n*existe  aucun  anté- 
cédept  sur  lequel  on  puisse  s'appuyer.  Je  vais  tâcher 
d*ëdairdr  ce  point ,  si  je  n'y  parviens  pas ,  j'aurai  du 
mc^  là  gloire  de  l'avoir  entrepris. 

Stm  pense  pas  que  ce  soit  un  ouvragé  des  Romains  : 
il  ne  porte  aucun  dès  caractères  qui  distinguent  leurë 
coDsfructîons.  Il  semble  plutôt  appartenir  à  l'époque 
it  h  féddatité  ;  on  reconnaît  le  cachet  de  ces  temps 
barbares  dans  la  manière  lourde  et  grossière  avec  la- 
dite ce  travail  a  étié  exécuté.  Je  ne  peux  croire  non 
jrfus  qu'il  ait  serVî  de  conduit  pour  y  faire  couler  des 
eaux  :  Pabsencé  de  ciment  et  de  sélénite  semble  le 
prouver  jttsqn'à  l'évidence. 

Les  restes  de  ce  grand  ouvrage  démontrent  qulf 
{fait  compo^  de  deux  voûtes  parallèles ,  de  la  même 
dimension  ,  séparées  Pune  de  l'autre  seulement  par  un 
mur  d^eoviron  quarante  centimètres  d^épaisseur ,  et 
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que  TAÎre  it  ces  deux  galeries  n*e«t  pas  élevée  aa-ddà 
de  deux  mètres  au-dessus  du  niveau,  des  eaujf  iiio« 
yennes  du  Rhôœ»  à  Pendroit  de  la  gorge  de  Cré- 
pieux  «  tandis  qu'elle  est  à  Neyron  sur  la  même  ligne 
que  le  fleuve ,  et  sans  doute  au-dessous  de  ce  point 
en  .  remontant  plus  haut. 

Par  la  direction  que  ces  galeries  prennent  en  face 
du  village  de  Neyron ,  on  voit  que  le  Rhône  s'est  n^ 
proche  du  coteau  ,  et  que  ses  eaux  ont  envahi  le  local 
sur  lequel  reposent  une  partie  de  ces  mêmes  coos-» 
tructions  ;  on  les  setrouve  dans  le  lit  que  des  Itees 
on  bras  du  fleuve  occupent  maintenant. 

Le  nom  de  Sarrasinièrés  qu'on  leur  donne  commua 
ntfment ,  ne  peut  ^  comme  le  prétend  le  P.  Ménestrier  , 
dmver  du  nom  de  César;  mais,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs  I  il  rappelleles  dévastations  auxquelles  se  livre-; 
rcnt  lesSarrasins  ou  Maures  d'Espagne^  lorsque  ^veri.. 
le  milieu  d^  VIII.«  siècle,  ils  s'introduisirent  en  France 
et  brûlèrent  Vienne  et  Lyon.  Le  sentiment  de  teritsor 
ga*ils  imprimèrent  dans  Tesprit  des  témoins  de  l^urs 
excès,  fut  tellement  profond  que  les  peuples  donnèrent 
le  nom  de  Sarrasines  k  toutes  les  ruines  des  monumens 
qui  survécurent  à  cette  époque  désastreuse ,  et  par  na 
renversement  d'idées  assez  bizarre  «  on  leur  attribua 
dans  les  siècles  d'ignorance ,  la  construction  de  tou^ 
les  ouvrages  dont  ils  n'avaient  été  que  les  destructeurs* 

J'ai  voulu  consulter  la  tradition  sur  la  destination 
de  ce  singulier  ouvrage ,  dont  aucun  des  anciens  ao^ 
ieurs  n'a  parlé.  Toutes  les  personnes  que  )'ai  inter- 
rogées se  sont  accordées  à  me  dire  que  ces  galeries 
avaient  servi  dans  les  temps  de  guerre  à  comV>ncr  dei 
surprises ,  et  à  approvisiomier  les  forts  auxquels  ellef 
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t^Kmdaient  ;  qnt  les  retraites  qui  s'y  trouireiit  avaient 
potir  objet  de  favoriser  le  passage  des  pourvoyeurs  en 
cas  de- rencontre  9  et  que  les  deux  rangs  de  galeries 
penaettaient  de  parcourir  en  sens  contraire  l'espace 
qoi  se  trouvait  entre  Tenirëe  et  Pissne  de  ces  sou- 
lerrains. 

Dans  tous  les  environs  on  assure  qu'il  existe  de 
semblables  galeries,  pour  communiquer  d'un  ancien 
château  à  un  autre ,  souvent  à  une  distance  d'une  , 
deux  et  même  trois  lieues.  M.  Bouvet-Jourdan  ,  dana 
un  mémoire  publie  parmi  ceux  de  la  société  royale  des 
antiquaires  de  France ,  en  signale  de  même  nature 
antoiir  de  la  ville  de  Chartres  ^  ayant  pareillement  dea 
letraites  de  distance  en  distance  ,  et  dont  les  murs 
sont  composés  comme  celles-ci  de  pierres  qui  ne  sont 
point  taillées ,  liées  ensemble  par  nn  mortier  ordi- 
naire. Enfin  Ton  en  voit  dans  le  territoire  de 
Vienne  ,  qui  sont  absolument  analogues  ,  et  distin- 
f/aées  des  aqueducs. 

Ces  divers  faits  me  portent  à  croire  que  les  gale- 
ries dont  nous  nous  occupons  ,  ont  été  construites 
vers  le  temps  où  le  régime  féodal  s'introduisit  en 
France,  et  qu'elles  n'ont  eu  d'autre  objet  que  de 
«ervir  de  chemins  couverts  pour  concourir  à  la  dé- 
fense et  à  l'approvisionnement  du  château  de  Mi^ 
ribcl. 

Cette  propriété  était  considérable  et  s'étendait  jus- 
^uViux  Terreaux  à  Lyon.  Le  château  bâti  à  la  som- 
nuté  de  la  colline,  se  distinguait  par  une  situation 
avantageuse  (i).  L'art  y  avait  encore  ajouté  toutes 


(i)  TùuU  cette  coUîne  est  coonue  *  sona  la  dënominatioD  de  lu 
Côliére.  Miribel  a|  trois  hameaox  ,  Vendat,  SL  Martin  et  le  maa 


les  teMdatces  imaginables  poor  en  faire  tme  loitereM 
m  posante  :  le  village  situé  à  mi-coteau  ëfait  entooié 
d'épaisses  mucailles  qui ,  se  réuniàsant  au  donjon ,  en 
tendaient  l'approche  presque  impossible*  Une  petite 
église  sous  le  vocable  de  St.  George ,  plscée  tout  prti 
du  rempart ,  et  surmontée  d*ttn  clocher  assez  semblaUl 
et  une  tour,  augmentait  la  sécurité  des  faabitans|âff 
la  facilité  de  repousser  toute  agression^  A  quel^ 
distance  do  Château  ,  plus  à  l'est  ^  une  motte  M 
terre  appelée  le  Châielard^  revêtue  d'ouvrages  cous)* 
dérables,  venait  compléter  un  système  de  forlifieatk»! 
le  mieux  entendu  ,  surtout  dans  ces  temps  golhîqaei 
où  les  armes  à  feu  étaient  inconnues:  aussi  fut-il  de»- 
lors  nommé  Mirum  bellum ,  ouvrage  merveilleux»  <foi 
s*est  formé  par  corruption  Miribel^  dénomination^ 
porte  encore  à  présent. 

.  La  terre  de  Mirihel  était  possédée  au  XII/ liMl 
e»  toute  souveraineté  par  les    comtes  de  Cbâlsrt. 

^ de  Cbâlons  la  porta  à  son  époux  Ulrich,  uk 

gneurde  Bnugé  et  de  Bresse»  Gui  de  Baugé'te 
fils  (i),  mariant,  le  i5  du  mois  de  fuiHet  1218  ^Viét 
guérite  sa  611'a  à  Humbert  de  Beaujeu  y  conoétaHl 
de  France,  lui  constitua  en -dot  une  somtne  de  mitt) 
livres  ibrtes  et  la  ville  de  Miribel  avec  toutes  wk 
appartenances  y  «ous  la  condition  néanmoins  ^a^ 
pourrait   se   reteiyr  la  jouissance  de  cet  immènUt 

c                                                                                                   ... 
«— .^»»^i^»^«— — ^ii— »— 1^— — r<  I  II        ■ Il       ^^ii^MM^— — — ^i^ 

Rillier.  Les  tours  de  Mirilièl ,  ds  Moothiel ,  de  P^roges  ei  ds  Mut 
laieMx  ,  oat  «té  •  suiTAUt  9I*  Bessjr  1  racoanaes  pour  «toît  tsni; 
d'anciens  faoaoK  correspondant  les  uns  av^c  les  antres.  Elles  ^liM 
construites  en  tufs  très*durs. 

'  (t)  On  trovye  son  sceau  an  i>as  d'un  acte  de  Pan  iaa4  »  il  raprtf- 
•enift  BA  bommiB  à  cheval, «et  antoar  ^Ita  légenda  t  S^ •  Oiiili^"* 
iU  Baugiadh  dotnirû  Minheli* 
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ffm  lopg-lçinp#  qu'il  le  voudrait ,  «n-  pajant  'Sttt(e^ 
.  jnent  cent  livres  par  an  ,  pour  tenir  Jiea  des  Iruits. 
Les  sires  de  Beaujeu  j  déjà  trè^-puiss^ns  ^  acquirent 
|Nur  cette  alKance  de  vastes  domaioes  qui  les  mirent 
(iliiseo  contact  avec  les  archevêques  de  Lyon»  le^  dau^ 
fhiiis  de  Vienne  et  les  comtes  de  Savoie.  Des  difiieui-* 
1^  survinrent  souvent   entr'qux  ,  et    lorsque   les 
^  ncyeas  de  pacification  étaient  sans  effet ,  il   fallait 
I  iNea  recourir  .|iux  armes  :  cet  ét^t  4e  choses  dut  né^ 
çasaiittnent  les  p<Hier  à  multiplier  leurs   moyens 
4*sttaqoe  et  de  défense  ,  et  peut-être  est-ce  k  des  cir^ 
£i)iistaDce8 .  de  eette  nature  que  Voû  dpit  rétablisse* 
méat  de  ces.  voies  souterraines. 
Il  parait  surtout  que  »  durant  lesd^ssensioiis  qui  t^ 
['  mt  lieu  eitre  les  habitas  de  Lyon  et  le  clergé  de 
'  la  même  riUe  ,  1^  sires  de  Beaujeu  prc^tant  de  Tétaf 
'  ^fSmarcbie  ipû    subsistait  alors  >  avaient  cherché  A 
^badrelews  droits  au  préjudice  de  ceux  de  r«rche- 
lêque..jRffeffetyon.lit  dânsd^  ren^ontirances  qui  pré- 
férant uMaentence  arbitrale  de  Tannée  lagS y  que 
le  fnSit^  i^splitait  au  shre  de  Beaujeu  de  6*étre  empanî 
d^  lie  près  du  pont  du  Rbôi»^  ^ui  était  de  la  dépen^^ 
dncede  laville ,  qu*il  tenait  un  prévôt  dans  ses4)0iH 
§QS,ittr43e  fleuve,  lequel  lev^  les  clameurs  et  les 
b|as pour  les  délHs  qoi  s*y  commettaient^  enfin  qu'il 
Kf0,.mocxn  sa  jfiridictîon  sur  Lyqn  ,   vers  la  port$ 
i  deftie  Catherine ,  de  densi^ieue  d*étendue  ,en  portant 
I  «ttisQÎlea  jusqu'aux  nu^railles  d'enceinte.  La  sentence 
[  fKnous  venons  de  rappeler <:ontient  encore  Vénumé^ 
i  rsliou  d*iiatres  grie&  :  on  y  énonce  que  le  sire  de 
I  Çeanj^^ivaîtfait  ati^ter  par  ses  gens  ptusieursdesjus* 
;  ticiabks  de  l'oacbevêfue  ^  epamener  leur  bétail  y  piller 
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lears  biens,  et  commis  a  leur  ^gard  tontes  sortes  ik 
vexations,  parce  qQ*ils  avaient  refuse  (d*après  les  or* 
dres  du  prélat  )  de  lui  pajer  des  cens  et  rentes  qu'il 
rëclamaii  sur  le  Brotteati  dont  il  s'était  saisi.  Ses  offi- 
ciers, enchérissant  sur  ses  procédés ,  s'étaient  permis' 
par  forme  dinsulte  de  faire  enlever  des  fourches  de 
St.  Sébastien  le  corps  d*un  criminel,  qui  y  avait  été 
attaché  en  vertu  d'un  jugement  émané  de  la  cour  de 
l'archevêque,  et  l'avaient  fait  mettre  k  un  pilier  de 
justice  placé  sur  les  limites  de  la  juridiction  du  me 
de  Beaujeu. 

U  ne  serait  donc  point  surprenant  que  le  ^ire  'de 
Beaujeu  ,  dont  les  possessions  s'étendaient  jusqu'aux 
Terreaux,  eût  établi  une  forteresse  au  pied  de  la 
côte  de  St.  Sébastien ,  et  qu*il  eut  cherché  i  la  lier  avec 
son  château  de  Miribel  par  des  communications  souter- 
raines. U  luiimportoit  pour  assurer  l'exécution  de  M 
projets ,  qui  sans  doute  n'allaient  pas  moins  qu'à  s'em- 
parer de  la' ville,  de  cacher  sa  marche  pour  saisir 
un  moment  opportun.  Alors  le  Rhône  coulait  ploâ 
au  midi,  le  long  des  haïmes  Viennoises,  et  ces  ou- 
vrages ,  bâtis  au  pied  du  coteau  opposé  ,  étaient  pour 
ainsi  dire  inaperçus. 

Aussi  l'archevêque  Pierre  de  Savoie ,  sentant  le  dan- 
ger d*un  pareil  voisinage ,  achetait  il  du  sire  de  Beau* 
jeu  toute  la  juridiction  dont  celui-ci  jouissait  a u*des- 
fuus  des  vieux  fossés  régnant  de  la  rivière  de  Saône 
jusqu'au  Rhône,  et  de  là  en  descendant  jusqu'au 
pont  de  la  Guilloti(*re  ,  avec  foutes  leà  ties  et  tous  les 
émolumens  qui  y  étaient  attachés.  A  son  tour,  Pierre 
de  Savoie  céda  ,  par  un  traité  de  l'année  i3x2  ,  la 
totalité  des  droits  qu'il  avait  sur  la  ville,  au  roi  Phi* 
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lippe  le  Bel.  Si  cette  ceseion  mit  fin  aux  querelles  que 
ce  voisinage  .trop  rapproché  avait  fait  naître  entre 
ks  arcbevêque»  et  les  sires  de  Beaujeo  ,  elle  ne  les 
mit  point  à  l'abri  des  démêles  quils  eurent ,  dans  la 
loite ,  avec  les  Dauphins  'de  Viennois.  .   > 

L'histoire  nous  apprend  qu'une  guerre  s'éleva  en- 
if^eux  en  Tannée  i3i6^  et  que  le  dauphin ,  pour 
punir  Guichard  V^  sire  de  Beau  jeu  ,  de  ce  qu'il  avait 
embrassé  le  parti  du  comte  de  Savoie ,  s'empara 
l'année  suivante  du  château  de  Miribel,  après  on 
long  siège.  Ce  ne  fut  que  par  un  traité  de  l'an  1337 
^  que  le  dauphin  rendit  cette  place  au  sire  de  Beau  jeu  ^ 
et  encore  le  soumit-il  k  la  tenir  de  lui  en  fief.  - 

HoBibert  II  dernier  Dauphin  ,  ayant  détermina 
Jean  de  Montluel  à  lui  faire  don  de  sa  terre  de 
Montluet,  ce  prince  convoita  davantage  Miribel  qui 
était  limitrophe  ;  il  profita  d'une  éch^ffourrée  que 
le  sire  de  Beaujeu  s'était  permise  vis-à-vis  du  château 
deBeauregard,  pour  rassembler ,  en  Tannée  1348 ,  one 
petite  armée  à  Montluel.  Sa  cavalerie  était  la  plus 
belle  qu'il  eût  encore  mise  sur  pied.  Dès  le  6  avril ,  il 
s'avance  jusqu'à  Miribel  et  en  faille  siège.  Le  bourg 
t&ï  emporté  d'emblée  et  mis  au  pillage.  Le  château 
capitula,  et  le  commandant  consentit  d'en  ouvrir  les 
portes,  si  dans  quinze  jours  il  n*était  secouru  (i).  Lu 
•garnison  en  sortit  le  22.-  Le  dauphin  informé  que 
le  sire  de  Beaujeu  levait  des  troupes  pour  reprendre  la 
place  y  convoqua  aussitôt  ses  milices;  mais  le  comte 
de  Forez,  Geoffr;oy  de  Charny  et  Pierre  Flotte  com- 


(1)  LeDaophiii,  après  la  reddition,  le  fit  peadra  ,   SMia  douta 
pou  n'fcf  oir  paa  rraipU  asactemaut  la  çapitulaUoo. 


(  a56  ) 
mîssair^  du  roi ,  intervinrent ,  firent  sttspenilr^  lël 
hostilités  et  proposèrent  un  accord.  Le  dauphin  ,  fort 
de  l'appai  du  roi,  ne  voulut  jamais  consentir  à  reii^ 
dre  Miribel ,  et  afin  d*ôter  toute  espérance  au  sire  de 
Beaujeu  de  ravoir  ce  château  «  il  Punit  i  ses  états  par 
lettres  datées  de  Crémieu ,  le  12  mai  suivant. 

Des  changemens  notables ,  survenus  bientôt  après, 
firent  perdre  de  vue  cette  affaire  :  le  Dauphin  céda 
ses  états  k  la  maison  de  France  et  avec  eux  la  terre 
de  Miribel  (i)  ;  elle  fit  ensuite  partie  de  l'échange  in- 
tervenu ,  le  5  janvier  i3549  entre  le  dauphin  Charks 
et  Amé  V,  comte  de  Savoie  ;  elle  devint  la  propriété 
de  ce  prince  :  ses  successeurs  en  disposèrent  dans  la. 
suite ,  et  Térigèrent  en  marquisat  C'est  sans  doute  i 
ces  diverses  causes  qu'il  faut  attribuer  l'abandon  des 
souterrains  dont  nous  avons  parlé ,  et  l'ignorance  ou 
nous  sommes  demeurés  sur  leur  destination. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  reste  convaincu  que  ces  sou- 
terrains n*ont  point  eu  pour,  objet  de  dériver  les 
eaux  du  Rhône ,  ni  même  celles  des  sources  que  l'on 
rencontre  sur  divers  points  de  la  colline.  Lfa  natiiit 
de  leur  construction ,  leur  assiette  presque  an  niveaa 
du  fleuve ,  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet  H  serait 
donc  bien  difficile  de  leur  assigner  une  autre  desti- 


■«.ta 


{1)  La  superficie  de  cette  commune  c'ëlève  ,  BuÎTuit  H,  Bonj ,  à 
3,914  liect.  de  terrain  On  doit  au  Curé  actuel  (M.  CoiMnier)Ia  fonda- 
tion d'an  ëtaMiaseraent  utile  :  celui  d'une  mainon*  d'éducation  pourlei 
jeunes  filles  ,  dessenrie  par  des  Sorars  de  St.  Joseph  ;  il  loi  a  assigné 
on  bAtiment  et  on  bel  enclos  qu'il  a  aoheté  près  de'  l'ëi^tise ,  peer 
la  tenue  des  classes  et  le  logement  des  Sosurs.  Le  bien  qui  en  ré- 
sulte est  une  preuve  de  la  bonté  de  cette  institution.  Il  se  propose 
«ncêre  de  fonder  nn  b^piital.  La  ?érit)ibre  cbariié'  tfoo^o  lou|oors 
lef  ressources  néccsiaires  pour  cMrcer  lu  bienfaiianoe. 


ttàlioa  qoe.  celle  <qae  je  leur  attriboe  >  c*est-4-dire 
d'avoir  Mrvi  de  dbemins  couverte  pour  la  défense  du 
cUtea^  de  Miribel.  Ce  sentiment  conforme  k  la  tradi- 
tion et  à  ce  que  l'on  remarque  dans  d'autres  localités  ^ 
rend  cette  opitiion  extrêmement  probable^ 

FourPintéfêt  delà  science,  il  conviendrait  derecon**. 
naître  et  de  décrire  bien  exactement  les  diverses  lignes 
d'aqueducs  dont  les  traces  sont  encore  apparentes,  et. 
qui  fournissaient  à  la  population  de  Lyon  les  eaux  in-« 
diBpensables  à  ses  besoins.  Delorme ,  dans  ^on  petift 
oavrage  intitulé  Recherches  sur  les  aqueducs  ,  nous 
a  laissé  un  recueil  d'observations  bien  importantes  sur 
celai  du  mont  Pila  ;  cependant  que  de  choses  il  â" 
OQiises  (i)!  que  de  découvertes  ont  été  faites  dépuis 
cette  époque  ! ...  Mais  I*aqueduc  du  mont  d'or,  celui 
dooton  aperçoit  des  vestiges  à  Montromand  ,  à  Cour- 
ziea,  n*ont  presque  pas  été  visités:  on  ignore  même 
quelles  sources  ils  dérivaient ....  Combien  néanmoins 
ces  objets  ne  méritent-ils  pas  â*êlre  examinés  aVed 
une  scrupuleuse  attention!  Le  temps  et  les  hommes  (2) 
détruisent  chaque  jour   les    restes    de  ces   antiques 

ttODinticns  ,  et  on^  ne  prend  aucun  soin    pour  en 

•    t      «'     /'         ...» 

eonSe^er    le  souvenir  à  la    postérité.   Il .  est  digne 


(1)  Ne  serait-il  pas  très-imporianfc  surtout  de  c*asaurer  si,  comma, 
9iefe[(iies  autears  ravancent ,  les  eaui  du  l^uran  oui  éié  recueillies 
pour  alimenler  ce  «anal ,  tandis  cpie  leur  pente  naturelle  les  en- 
trabe  à  la  Loire  \ 

(a)  En  1479)  ^^  y  ^^^  ^^^  procédure  faite  à  la  requête  du  prO<* 
ctrem  cfoflice  d'ficuUy ,  contre  le  sieur  Poculot  qui  faisait  d^lnolir 
lei  jqaedncs  construits  dans  le  Talion  de  ceUe  paroisse  ;  M.  d'Her^ 
bottriUe ,  pendant  son  administration  ,  prit  un  arrét^  pour  provenir 
Il  ^uîne  de  cenx  de  Montromand.  A  Spucieu  ,  la  plupart  des  arceans'' 
^  l'y  rencojitjraflLa  -a^t  tftf  renters^s  par  ia  maiu  des  homoics»    -  » 
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d^ane  admiDistralion  ëciairëe,  de  faire  lever  les  pkns 
dé'^ces  coof tractions  ëtonnantes,  de  faire  cobn«itre 
leurs  directions ,  leurs  nivellemens ,  les  diverses  par* 
ticularttéS  qni  les  distingoent ,  leur  histoire  enfin. 
Un  ouvrage  de  cette  nature  (i)  offrirait  de  l*intérèt, 
jetterait  le  plus  grand  jour  sur  la  manière  de  bâtir 
des  Romains ,  honorerait  les  magistrats  qui  enooQra- 
geraient  et  favoriseraient  une  pareille  entreprise. 
Il  faut  espérer  que  dans  un  siècle  investigateur; 
des  vues  ausrf  utiles  seront  prises  en  considération. 

C. 
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STATISTIQUE.  -  VOIRIE. 


De  la  construction  du  Chemin  de  fer  de  Si-Eiiemu  à 
,  la  Loire.  ««  Du  Droit  de  navigation  sur  le  canal 
de  Givors. 

La  9»«  livraison  à\k  Bulletin  dindustrie  agricole 
et  manufacturière  de  .SUEtienne  se  distingue  par. 
deux  articles  dont  nous  Tenons  d*énoncer  les  titres 
qui  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  le  département 
du  Rhône  :  ils  offrent  des  vues  si  étendues  ,  des  con- 


(i)  11  serùt  surtout  trés^reclierch^ ,  si  on  renrichissait  des 
plaos  de  ces  mêmes  aqueducs  levés  par  MM.  Delorme  et  Bonkrd, 
et  qu'il  est  si  facile  maintenant  de  se  procurer  ;  les  nooTeaia  recti- 
fieraient les  anciens.  M.  le  comte  de  Caylus  avait  jugé  ces  plans 
tellement  nécessaires  ,  qu'il  avait  offert  à  M.  Delorme  de  coalri- 
buer  de  sa  bourse  aux  frais  de  leur  publication,!  et  t'était  chargé 
de  les  faire  imyen 
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sid^raiJoDS  si  importaptes  qne  nouft  avons  jug^i 
piropos  d^en  faire  une  analyse  succincte ,  parce  «[«'oa 
ne  saurait  donner  trop  de,  publicité  aux. choses  utiles. 

Le  chemin  de  fer  «  de  St-£tienne  i  la  Loire ,  au- 
torisé par  ordonnance  royale  du  ;2Ç  février  i  SsS  . 
va  sans  doute  recevoir  incessamment  son  exécution  : 
destiné  principalement  au  transport  de  la  houille  ,  il 
procurera  aux  extracteurs  des  carrières  de  St-£tlennc 
et  des  environs ,  des  avantages  immenses  ,  en  même 
temps  que  Tindustrie  en  recueillera  des  fruit^  pré- 
deux. 

»  Mais  on  ne  doit  pas  se  dissimuler  ,  ajoute  le 
rédacteur  ,  que'  la  partie  du  chemin  autorisée  ne 
remplit  pas  tons  les  vœux  du  commerce  et  de 
Tindustrie. 

»  L*état  de  dégradation  dans  lequel  on  laisse  la 
route  de  St*£tîenne  à  Lyon  (i)  ,  l'excès  des  -droits 
de  navigation  perçus  sur  le  canal  de  Rive-de-Gier 
&  Girors  ,  font  désirer  que  le  chemin  de  fer  soit 
continué  de  St  -  Etienne  au  Rhône  ;  les  moyens 
ordinaires  sont  insuffisaps  pour  effectuer  les  trans- 
ports que  réclament  lefr  besoins  de  l'industrie  ;  il 
£iut  drac  y  suppléer  par  des  moyens  plus  puis« 
sans  et  plus  économiques. 

1»  Ce  n'est- pas  le  canal  de  Givots  qui  peut  rem* 
plir  ce  but  ;  il  n'existe  que  dans  Pintérét  des  conces-» 
sionnaires,  puisque  les  droits  qui  y  sont  perçus  sont 
plus  élevés  que  les  prix  des  transports  par  terre..  »  ; 
déniontre  cette  vérité  dans  son  second 


MMMM 


(i)  Elle  eit  ëponranUbte ,  et  stnible ,  en  cet  ^Ut ,  eonfiraer  le 
bruit  populaire  ,  que  la  compagnie  dki  canal  &e  aéglift' anCttM 
aojren  pour  empêcher  qu'on  ne  la  répare. 
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article ,  en  présentant  le  tableau  des  péages  eiûg^ 
sur  divers  cananx  et  chemins  de  fer  en  France  oa 
en  Angleterre  ,  et  en  les  comparant  avec  le  prix  des 
transports  par  roulage  de  St-Etienne  à  Lyon. 

Voici  ce  tableau  qui  présente  la  pireuve  la  plas 
convaincante  de  Ténormité  des  droits  perçus  sur  le 
canal  de  Givors. 

Canal  de  Gwors. 

Prix  p«r  cpinUl 
et  par  heue. 


c.    c. 


Hottille  9  outre  le  loyer  des  bateaux  •    •    5 
Toutes  autres  matières «  lo 

Canal  du  Midi. 

Briques ,  tuiles  »  chaux ,  bois ,  charbons , 

foins ,  etc. i    7^ 

Marchandises  plus  précieuses.    •    •    :    •    a 

Canal  iOrlians. 

Charbons    •    •    •    • a 

Vins  et  autres  marchandises  non  encoih- 

hrantea •    •    •    .  S 

Marchandises  encombrantes   •    .    •    •    •  3    yS 

Camâ  du  Centre. 

Briques  ,   tuiles ,  chaux  ,  sable  ,  etc.    •     i    4o 
Marcliandises  encombrantes 2    la 

Canal  de  Cette. 

Brique»,  tuiles,  chaux  ^  bois.*".   /  .    ^     i.    7^ 
Les  autres  matières. 2 

Canal  de  Bourgogne. 

Fer»  et  métaux  non  ouvrés x    ao 
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Canal  Monsieur  ^  d'Angoidéme  et  des  Ardennes.     . 

Mines  et  minerais i     5o 

Fers  et  ibates  ouvrés  ou  non  •    .     .    •      5 

Canal  de  Worctusier  ,  en  '  Angleterre. 
Marchandises  de  toutes  espèces    •    •    •      2    8d 

Canal  de  Dudeley. 
Pierres  i  chaux  ,  etc.  ••••»••      i    ^o 

Canal  de  grande  Jonction. 
Marchandises   (  le  droit  le  plus  ëlevë  ).      i     ao 

Chemins  de  fer  ^  en  Angleterre* 
• »     5o 

Chemin  de  fer  à  St^Etienne. 

Hoaille, 4    96 

Autres  matières ».      7    44 

'  L'auteur  cite  l'adjudication  tranchée,  le  19  décembre 
i8a4  9  pour  le  transport  des  tabacs  ,  par  roulage , 
sur  le  pied  de  9  c.  35  c.*"**  par  100  kilogrammes, 
prix  qui  comprend  la  commission  et  les  frais  de 
bureau,  ce  qui  place  le  péage,  sur  le  canal  deGivors, 
au-delà  du  double  du  prix  des  roulages. 

Il  annonce  ensuite  que  le  commerce  de  SUEtienne 
a  rédamé  contre  Pexeès  de  ces  droits ,  mais  qu'une 
ordonnance  royale  du  28  juillet  dernier  i'a  déclaré 
Don-recevable ,  par  le  motif  que  personne  ii*est  obligé 
de  se  servir  du  canal. 

»  L'un  des  moyens  propres  à  rameoer  à  la  justice 
la  compagnie  du  canal  est  ^  comme  l'observe  Tau- 
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teur  et  Vêtlide  ,  rétablissement  de  h  seconde 
partie  du  chelniki  de  fer  qui  daicendrait  de  SU 
Etienne  k  Rive  -  de  -  Gier  ^  et  de  là  il  Givocs ,  pa* 
ralièlement  au  canal. 

»  L'asage  de  ce  chemin  oflfrirait  tout  k  la*  foU 
économie  et  célérité. 

0  D'après  le  tarif  adopté  poar  le  chemin  du  ver- 
sant de  la  Loire  ,  quoiqu'il  soit  -très-élevé,  un  beo* 
toKtre  de  houille  payerait  ,  pour  une  distance  de 
i4  kilomètres  ,  égale  '  à  celle  du  canal  de  Givors  ^ 
k  raison  de  i  fr.  86  c* ,  par  kilomètre  26  c.  ;  tandis 
^e  les  droits  perçus  sur  le  canal  et  les  frais  accès- 
aohres  s'élèvent  à  45  c. 

»  Dans  l'hiver  ,  un  bateau  chargé  met  un  jour  d 
demi  pour  se  rendre  de  Givors  à  Hive-de-Giet  9 
outre  le  temps  consacré  au  chargement  et  déchar 
gement.  Les  chariots  ,  sur  un  diemin  de  fer  ,  |Nn^ 
courraient  une  distance  trois  fois  plus  longue  ,^0* 
Atrè  obligés  de  rompre  charge. 

»  En  Angleterre ,  les  chemins  de  fer  sont  pré- 
férés aux  canaux.  On  en  construit  pour  covnmuDH 
4fuer  de  Liverpool  à  Manchester ,  d'Edimbourg  à 
Iiondres.  Le^  dernier  aura  environ  160  lieues  de 
longueur. 

»  Outre  l^écônomie  et  ta  célérité  des  transports» 
es  routes  ornières  ont  l'avantage  de  servir  daps  toutes 
les  saisons;  elle»  ne  sont  pas ,  comme  les  canaux ,  ex. 
prisées  aux  interruptions  causées  par  les  gelées  j  les 
sécheresses ,  les  filtrations  ou  les  débordemens  ;  dks 
laissent  *  à  Paj^ricultnre  les  cours  d'eau  que  l'on  dé* 
•iburne  pour  alimenter  la  navigation  artificielle. 

:»  Un  chwiin  de  fer  ^  établi  sur  le  ver8|nt*  4t 
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StEtienne  aa  Rhdoe  -^  serait-  plus  avastagnix  que 
le  canal  :  il  pourrait  deaaervvr  » .  pai?  .des  embcan^ 
chef^ena  9  toutes  les  exploitations  de  la  contrée  ;  la 
hooiile  n'aurait  pas  besoin  d'être .  emmagasinée  à 
Bifj^de-Gier  ;  elle  serait  transportée  immédiatement 
de  la  mine  snr  la  rive  dn  Rbdne«  » 

Depuis  long-tempa  nous  sollicitons  de  tous  nos 
Tceoz  la  confection  d*un  chemin  de  Rive-de-Giec 
ao  Rhône  :  Futilité  en  est  évidente.,,  le  besoin  en 
est  vivement  senti.  Les  verreries  de  Givors  et  de 
Vieane  ne  peuvent  plus  soutenir  la  concurrence  avec 
celles  de  Rive-de-Gier  ;  nombre  d'autres  usines^ 
alimoitées  par  la  houille ,  sont  sur  le  poifit  d*élM 
ibandonnées. a  cause  de  la  taie. du  canal;  et  si  ce 
chemin  était  en  fer ,  il  conviendrait  davantage  9  rem- 
fiimt  mieux  son  objet ,  et  contribuerait  plus  effi« 
cacement  au  développement  de  l'industrie  et  dé  l!agri<* 
culture.. 

On  ne  peut  se  le  dissimuler ,  la  communicatiou 
da  bassin  du  Rhône  avec  celui  de  la  Loire  eat  pres« 
qae  nulle  ^  parce  qu'elle  ne  peut  s'effectuer,  sur 
ce  point,  que  par  le  canal.  Les  interruptions  de  sa 
j^vigation ,  l'excès  des  droits  ,  les  frais  pour  cbai^ger 
et  décharger ,  s'opposent  absolument  à  ce  qu'on  en* 
treprenne  des  opérations  de  commerce  par  cette-  voie  » 
tandis  qu'une  route  parfiUèle  au  canal ,  tracée  »con- 
^senablement  9  multiplierait  les  transactions  entre  les 
habitans  des  deux  bassins  9  leur  ouvrirait  de  nou-* 
veaux  débouchés  pour  la  vente  de  leurs  produits  agri- 
coles ou  manufacturiers  ,  les  exciterait  k  s'occuper 
davantage  de  Téducation  des  chevaux  propres  %mx 
transports:  ce  qui  l^ur  procurerait  des  engrais  plua 
abondans  ,  et  9  par  suite  9  de  meilleures  récolte^* 
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La  nature,  en  établissant  des  gorges  de  distance  en 
en  distance  pour  faciliter  la  communication  d'on  bassio 
Il  un  autre,  semble  avoir  indiqué  aux  hommes  les 
endroits  oh  ils  doivent  fixer  leurs  moyens  de  cor- 
respondance. La  coupure  qui  existe  de  Givors  à 
Rive-de-Gier ,  et  qui  se  prolonge  ensuite  jusqu'à  St 
Cbamond ,  permet  d*y  asseoir  une  route  d*autant  plus 
aisée,  qu'il  n*y  aura  aucun  obstacle  à  vaincre, et qu'efle 
ne  présentera  dans  son  parcfours  qu'une  pente  imper- 
ceptible et  constante. 

Le  rédacteur  du  second  article  a  très^bien  aussi 
démontré  que  les  tarifs  des  droits  du  péage  sur  le  ca- 
nal sont  excessifs ,  puisqu'ils  dépassent  les  frais  da 
transport  par  terre ,  que  l'inégalité  de  la  perception 
est  un  privilège  accordé  à  quelques  individus  ,  au  pré* 
judîce  de  tout  le  commerce ,  et  que  ces  tarifs  sont  dans 
lé  cas  d'être  révisés  et  modifiés  par  l'autorité* 

^n  effet  le  souverain ,  dans  son  ordonnance  du  24  juil- 
let dernier,  a  énoncé  positivement  «que les  tarifs  sont 
»  établis  à  la  fois  dans  tiniéréf  des  concessionnaires  et 
^  dans  finférét  public  ;  que  c*est  sous  ce  dernier  rap- 
»  port  qu'ils  sont  réglés  par  des  actes  de  Pautoritë 
»  publique  ;  qu'il  s'en  suit  qu'aucune  modification  ne 
»  peut  j  être  faite  que  par  t autorité  qui  les  a  établis^ 
-»  mais  que  toutes  les  questions  qui  s*élèvent  à  cet 
D  égard  sont  de  leur  nature  administratives,  et  ne 
2»  peuvent  être  introduites  devant  le  conseil  d*état 
:>  par  la  voie  contentieuse.  » 

Il  est  juste  que  les  concessionnaires  jouissent  des 
avantagés  qu*ils  se  sont  promis  de  leur  entreprise , 
que  leurs  droits  soient  respectés  ;  mais  ils  ne  doi- 
vent pas  perdre  de  vue  que  ce   n'est  point  pour 
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leur  antqae  intérêt  que  la  concession  lear  a .  été 
accordée:  c^est  encore  dans  Pintërét  général  qu'elle 
a  eaHea,  et  dès-lors  qu'il  ne  s*y  rencontre  plus  ,  puis- 
que ce  mode  de  transport  est  plus  coûteux  que  la 
▼oie  du  roulage ,  il  est  donc  utile  de  rappeler  aux  ac- 
tionnaires les  promesses  faites  par  Zacharie  dont  ils 
exercent  les  droits  (O9  et  celles  qu'ils  ont  faites  eux« 
Éiénies  de  partager  les  bénéfices  qu*ils  obtiendraient  avec 
U  pvbUc, 

L'auteur  assure  que  chaque  action  se  vend  aujoqr- 
d*iiiii  sur  le  pied  de  1 80,000  f. ,  tandis  qu'elle  n'a  exigé 
iion  ori^ne  qu'un  versement  de  35,ooo,  de  manière 
que  les  actionnaires  retirent  un  intérêt  de  3o  pour 
cent  et  plus  de  leur  capital  primitif ,  outre  les  réserves. 
Un  résultat  aussi  extraordinaire  est  la  preuve  couvain- 
.cantê  de  l'énormité  de  la  taxe  qu'ils  perçoivent  ^  et 
suffit  pour  autoriser  la  modification  d'un  tarit  qui 
pèse  d'une  façon  si  accablante  sur  l'industrie  française. 

J^écrivais,  il  7  a  quelques  années,  les  lignes  suivantes 
qui  ajoutent  aux  observations  judicieuses  du  rédaC~ 
tear  du  Bulletin  :  (c  U  est  inconcevable  que  le  char-» 
}>0Q  menu  et  le  grêle  destinés  essentiellement  à  ali- 
menter les  manufactures  et  les  usines ,  payent  autant 
de  droits  que  le  charbon  de  choix  (  lepéra),  quoique 
lê  prix  de  l'un  soit  inférieur  d'un  tiers  k  celui  de  l'au* 
tre.  Cependant ,  dans  des  concessions  de  cette  nature  , 
Ilbtérét  public  doit  être  stipulé  :  ce  n'est  point 
pour  favoriser  quelques  individus  que  l'état  autorise 
de  semblables  entreprises,  mais  afin  que  le  commerce 


(1)  De  Toitiirer  les  marchandise»  et  les  denrées  k  meiUear  compte 
fie  ]»Br  terre  et  par  chariot,  <  Propre*  expreisioiis  de  sa  demande 
il  conceuiioD.) 


(^66). 
et  rindastrie  y  troavent  de  rëcoDomie  et  def  fiMÎlitéi» 

La  compagiiie  seule  recueille  des  profita  irorneBSus , 
sans  qu'il  en  résulte  le  moindre  avanlagi^  pour  les- 
particuliers.  EHe  est  parvenue  succe^ivemeotv^soas 
les  prétextes  les  plus  frivoles,  k  rendre  perpétudle 
une  concession  qui  n'avait  été  octroyée  qa'î  teoips^  à 
obtenir  le  doublement  des  droits  accordés  pv  le  titie 
primitif,  l'exemption  de  Timpôt  de  navigation  sur  iea 
matériaux  qu'elle  emploie  dans  ses  diverses  constmor 
lions  ;  enfin  elle  s*est  dispensée ,  on  ne  sait  sur  qad 
motif,  de  l'obligation  d'établir  un  réservoir  k  l'étang 
du  Pattey  ou  de  Patroy ,  que  Tàrr^t  d'enr^istrement 
du  6  juin  1763  lui  avait  imposée ,  et  dont  l'exécutioft 
eût  assuré  la  prolongation  de  ce  canal  jusqu'à  laLoir& 
C'est  ainsi  que  par  des  ampliationa  de  privilèges^ 
cette  compagnie  s'est  créé   un  revenu  tel ,  que  les 
actions  ont  acquis  une  valeur  exorbitante  qui  aog* 
mente  encote  chaque  jour ,  tandis  que  le  charbon,  dont 
cette  entreprise  devait  naturellement  faire  baisser  le 
prix ,  renchérit  progressivement.  Une  réduction  <ks 
droits  de  péage  devient  donc  indispensable,  pressante, 
■impérieuse,  puisqu*autrement  le  canal  ne  remplicait 
plus  le  but  de  son  institu tion^.qui  est  ^opérer  le  iranspoH 
des  denrées  et  marchandises  à  meilleur  compie  que  par 
te  roulage.  Mais  ce  qu'il  importerait  essentiellement 
de  faire ,  ce  serait  d'assujettir  les  actionnaires  à  terminif 
le  canal  jusqu'à    la  Loire,  comme   l'avait  prqeté 
Zacharie  :  alors  du  moins  le  charbon .  que  l'op  ^* 
trait  à  St.  Etienne  et  dans  les  environs  de  St.  Cbsr 
mond,  entrerait  en  concurrence  avec  celui  de  Rive- 
deder^le  prix  de  ce  combustible  dimiquerait  inda- 
bitablement ,   et  la  prospérité .  nationale  résulterait 


d'an  cWvekyppeiheiït  dé  navigation  qui  permettrait  à 
rindostrié  d'étendre  davantage  ses  moyens  de  trans- 
port et  son  économie. 

'  Maintenant  que    l'industrie  angtnse  débotde  dé 
tooteë  parts  et  menace  d^envahir  les  marchés  de  Tuni* 
Tersqne  noos  approvisionnions  sans  concurrence,  il 
devient  chaque  jour  plus  utile  de  nous  occuper  des 
moyens  dé  faire  mieux  que  les  autres  et  de  vendre  à 
meiBenr  compte  ;  car  iout  ce  qui  constitue  lé  négoce 
est  renfermé  dans  l'observation  de  ces  deux  préceptes. 
'  Pour   y  parvenir,  il  est  nécessaire  d'établir  sur 
tous  les'  points  de^  communicaftions  faciles ,  afin  que 
les  prix  se  nivellent  et  n^éprduvent  aucune  variation 
sensible  d*dri1iett  à  un  autre ,  que  l'économie  devienne 
fonique  base  sur  laquelle  repose  chaque  entreprise, 
^iie  le  perfectionnement  soit  le  but  constant  de  tous 
les  manufacturiers,  que  ïe  soin  d'obtenir  là  plus 
grande  masse  possible  de  matières  premières ,  et  de  là 
ftieîlfêure  qualité,  aninfle  le  zèle  des  agriculteurs  et 
excite  feûrs  efforts  :  le  moindre  relichement  dans  cette 
conduite'  peut  être  funeste  k  la  chose  publique,  et 
plonjger  la  France  dans  un  état  de  misèi^. 
'  Que  les  hommes  d'état,  les  négocians,  les  bons 
dioyens  jettent  nn  coup-d'œU  iovesligàteiir  sur  ce 
qui  se  passe  en  ce  moment  dans  le  royaume  de  la 
Grande  Bretagne  :  ils  seront  étonnés  de  l^essor  prodi- 
gieux que  prend  le  commerce..».  On  voit  lé  gënie  in- 
terrogeant sans  cesse  toutes  les  théories ,  dérobant  k  la 
jibysiqlie  ses  secrets  les  plus  cachés,  et  mettant  à 
contribution  les  élémens  pour  imprimer  aux  ma- 
chines   mécaniques    qui    suppléent    à    Tactiôn    des 
htm ,  des  mouvemens  plus  rapides  |  afin  dfouvrer 


(  a68  > 
ane  plus  grande  quantité  de  marchandises,  de  les  rendre 
plus  parfaites ,  et  de  les  céder  à  un  moindre  prix  que 
celles  qui  sont  fabriquées  par  les  procédés  ordinaires; 
les  capitalistes  se  réunissant  en  sociétés  pour  creuser 
des  canaux ,  jeter  des  ponts  ,  établir  des  chemins  de 
fer  partout  ou  cela  est  nécessaire ,  dans  l'objet  de 
multiplier  les  communications  et  faciliter  tous  les 
intérêts.  Le  gouvernement  encourageant ,  protégeant 
de  tout  Peffet  de  sa  puissance  les  efforts  de  l'industrie, 
vient  encore  faire  servir  sa  politique  à  lui  ouvrir  sous 
toutes  les  directions  de  nombreux  et  d*importans  dé^ 
bouchés.  Cette  activité  soutenue ,  ce  concours  de  vo- 
lontés permanent ,  sont  bien  de  nature  k  alarmer  les 
Français  ;  mais  qu'ils  redoublent  de  zèle ,  qu'ils  s'en- 
flamment d'une  noble  émulation  ,  qu'ils  donnent  car* 
rière  à  leur  génie  inventif,  et  ils  gagpieront  de  vitesse 
leurs  jaloux  concurrens. 

Ces  considérations  doivent  donc  déterminer  les 
Lyonnais  à  seconder  de  tout  leur  pouvoir  les  sollici- 
tations du  commerce  de  St  Etienne  pour  faire  réviser, 
et  modifier  les  tarifs  des  droits  idu  canal  de  Givors, 
et  pour  bâter  surtout  la  construction  d'un  chemin  de 
fer ,  de  Rive-de-Gier  au  Rhône,  correspondant  à  celMi. 
de  St.  Etienne  à  la  Loire  (i):  ces  améliorations,  vive-" 
ment  désirées ,  influeront  d*nne  manière  spéciale  sur  la 
prospérité  de  nos  manufactures.  La  discussion  qu'elles, 
occasionent  suffirait  seule  pour  prouver  combien  il 
est  instant ,  combien  il  est  essentiel  de  réunir  au  dé- 
partement du  Rhône  le  territoire  de  la  Loire.  IjCS  in* 
téréts ,  les  liaisons ,  les  rappoi^ts.  de  ces  deux  pays  sont 

(i)   On  parle  en  ce  moment  d'une  sociéio  ^iii  se  propose- d'c^* 
construire  un  de  Rive-de-Gier  à  Lyon. 


(  269  ) 
tcHemenl  confondus  ,  tellement  identîfi/s ,  <jue  Poa 
De  peot  toucher  Tun  sans  que  l'autre  n'en  éprouve 
aussitôt  un  contre  coup  sensible  :  c'est  une  même  fa- 
mille qu'on  ne  saurait  laisser  sëparëe  sans  de  graves 
iûconvéniens  (i). 


fflSTOIRE  LITTÉRAIRE. 


Dons  faits  à  F  Académie  de  Lyon. 

M.  Achard-James ,  conseiller  à  la  cour  royale, 
membre  résidant  de  l'académie  de  Ljon,  a  fait  don 
à  cette  compagnie  d*un  manuscrit,  en  deux  volumes, 
ayant  pour  titre  : 

Déjense  du  seniimeni  philosophique  de  la  pluralité  des 
mondes^  ouvrage  ou  Ion  fait  voir  qu*il  est  de  la  plus 
grande  vraisemblance  que  les  planètes  et  les  autres 
globes  opaques  célestes  sont  habités,  comme  la  terre, 
par  des  animaux  raisonnables,  ou  (ce  qui  est  la  même 
chose  )  qu'il  y  a  plusieurs  mondes  ,  une  multitude 
innombrable  de  mondes ,  contre  quelques  auteurs  mO" 
âmes;  par  Charles-Etienne  Achard. 

Ce  livré  a  pour  épigraphe  le  passage  suivant  de 
MoBtaigne  :  O  homme  !  ta  raison  n^a  en  aucune  autre 
chose  plus  de  çérisimUitude  et  de  fondement  qu'en  ce 
qu'elle  te  persuade  la  pluralité  des  mondes..,.  Les  plus 
fameux  esprits  tout  crue.  Le  plan  de  Tauteur  est  fort 
simple:  il  divise  sop  premier  volume  eu  deux  parties, 

(i)  L'^UblÎBsement  de  la  préfecture  à  Montbrison  a  si  peu  accru 
Il  proipérité  de  cette  TÎUe ,  qae  ta  population  est  à  pe»  pris  la 
*^«  qu'arast  la  ré^olatioç^* 


et  chacane  d'elleft  en  deux  chapitres  :  dans  le  pl«ihi«r 
chapitre  de  la  première  partie ,  il  donne  une  iàk 
générale  du  ciel  visible  ;  dans  le  second  ,  il  étaliKt 
la  pluralité  des  mondes.  Les  raisons  sur  lesquenet  il 
se  fonde  et  qu'il  développe ,  sont  :  i  .^  Tanalogie  oa 
les  rapports  des  planètes  avec  la  terre  ;  %/*  la  prodi* 
gieuse  fécondité  de  la  nature  sur  la  terre  et  le  peu 
de  proportion  de  ce  globe  avec  l'univers;  3.^  là  puis- 
sance y  la  sagesse  ,  la  bonté  et  la  magnificence  da 
créateur ,  «insi  que  certaines  att^tiôns  qu'il  a  enes 
pour  les  planètes;  4.^  l'impossibilité  d'imaginer  aucun 
autre  usage  pour  lequel  les  astres  seraient  prmcipa- 

lement  faits. 

Le  premier  chapitre  de  la  seconde  partie  est  con- 
sacï^  à  la  réfutation  des  objections  contre  le  système 
astronomique  exposé  dans  la  première.  Le  second 
chapitre  répond  aux  objections  contre  la  plurdité 
des  mondes.  Il  y  a  cinq  objections  de  cette  dernière 
espèce.  L*auteur  déploie  toutes  ses  forces  pour  com- 
battre principalement  Tidée  que  le  système  de  la 
pluralité  des  mondes  serait  contraire  à  la  révélation. 
li  cite  à  ce  sujet  les  vers  suivans  : 

S'il  eat  dûerses  lois  poor  les  globes  dire». 
Un  seal ,  en  s'écroulant ,  fait  crouler  l'oniTerf* 
iQae  la  terre  au  hasard ,  de  son  orbe  élancée,    * 
Par  l'air  qai  la  soutient  ne  soit  plus  balàscée  y 
Les  planètes  soa4ein  ,.le  soleil  étonné , 
S'égarent  en  désotrdre.,  et  Tange  détrôné 
Laisse  échapper  d'effroi  ses  rênes  vagabondes  f 
Et  les  mondes  brisés  retombent  sur  les  mondes, 

PorB>  Essai  sur  l'homme,  traducHoh  ée  Fonfanet» 

■ 

Des  notes  assez  étendues  et  des  plans  figarés  sar 
les  systèmes  solaire  et  planétaire  9  terminent  la 
première  partie  de  1 -ouvrage. 


(  27Î  ) 
M.  C.  E.  Acbard  a  iotitalé  la  seconde  :  Lr  làn» 
gage  des  sapons  sur  la  pluralùé  des  mondes.  Ici ,  dé* 
vdpppant  son  ërudUion  ,  raateor  cite  les  propres 
cqiressiolis  d'an  grand  nombre  d'écrivains  qui   ont 
traité  directement  ou  indirectement  le  même  sujet 
et  dont  Topinion  confirme  la  sienne.  Dans  un  cba« 
pitre,  Us  SQçans  font  çoir  ta  trhs^grande  vraisemblance 
iu  système  de  la  pluralité  des  mondes.  A  la  tête  marche 
F(»teneUe  ;  viennent  ensuite  J..  de  Lalande  ,  l'abbé 
fibntelle  »  l'abbé  de  Condtllac  ,  le  P.  Bertier ,  M. 
Mollet ,  académicien  lyonnais  ,  etc.  Dans  un  second 
chapitre,  les  saoans  font*  çoir  les  avaniages  (  soit  pour 
f  esprit  ,  soit  pour  le  cceur  ) ,   que  ton  peut  tirer  du 
système  de  la  pluralité  des  mondes.  Ces  savans  sont 
Hojghens  ,    Holberg  ^  ^Watts  ,   Grivel  y   Suizer  ^ 
Charles  Bonnet ,  Hervej  ,  Young  ,  Weiss ,  Mon* 
taigne ,  l'abbé  Lamourette  ,  etc.  Au  milieu  de  ces 
nombreuses  citations,  l'auteur  n'oublie  pas  ce  pas-^ 
sage  ou  Voltaire  aussi  plaide  pour  sa  cause.  G)mme 
il  jr  a  de  la  poésie  dans  l'idée  de  la  pluralité  des 
mondes  ,    je  citerai  encore  de  préférence  les  vers 
de  Voltaire  : 

Dabi  le  centre  éelatanit  éâ  eet  orbea  immensei  > 
Qui  n'ont  pn  noos  cacher  leur  marche  et  leurs  diatascet  p 
Lait  cet  astre  da  joar  par  Diea  même  allamë  , 
Qai  tourne^  antoar  de  soi  sor  son  axe  enflamma. 
De  loi  partent  sans  fin  des  torrensde  fomière. 
Il  donne ,  en  se  montrant ,  la  Tie  à  la  matière. 
U  dispense  les  jours ,  les  saisons  et  les'  ans , 
A  des  mondes  dirers  aatonr  de  loi  flottans. 
„  .    Aa-dfBlà  de  leor  conrs  ^  et  loin  dans-  cet  espace 
Où  la  matière  nage  et  que  Dien  seal  embrasse , 
Sont  des  soleils  sans  nombre  et  des  mondes  sans  fin  ;- 
Dana  cet  alM^ne  immense  il  lear  oarre  nn  cfaemiii- 

L4  HBxiBiADBy  Chont  VUt 


(  ^74  ) 

I^  maniiscrit  donné  par  M.  le  conseiller  Achàrd 
n'est  pas  le  seul  que  l'académie  ait  reçu  des  hommet 
de  lettres  qui  lui  appartiennent  k  quelque  titre.  M* 
Dulac  de  la  Tour  ,  correspondant ,  lui,  avait  offert 
naguères  un  gros  volume  in-fol.  ,  intitulé  :  Bâcher^ 
ches  sur  Us  fiefs  du  Foret  ^  et  contenant  des'  dé- 
tails utiles  ,  curieux  et  instructifs  sur  les  propriété 
et  les  familles  de  cette  province.  Il  vient  encore  de 
faire  hommage  à  la  compagnie  d'un  grand  nombre 
de  titres  divers  qui  s'appliquent  aux  mêmes  contrées. 
»  Plusieurs  ,  dit  M.  Dulac  ,  ne  présentent  qu'on 
»  intérêt  de  localité  ,  et  m^me  secondaire  ;  mais, 
^  dans  le  nombre  ,  il  s'en  trouve  qui  peuvent  être 
»  d'une  grande  utilité  k  Tbistorien.  Cet  hommage 
»  est  un  faible  témoignage  de  mon  respect  pour  une 
»  réunion  k  laquelle  je  ne  cesserai  *  de  me  féliciter 
^>  d'appartenir.  »  Ces  manuscrits  consistent  en  77 
pièces  y  registres  ou  dossiers  ,  parmi  lesquels  on  dis* 
tingue  : 

Divers  procès -rerbaux   d'assemblées  de   l'arrière- 
ban ,  du  tiers-état  et  de  la  noblesse  du  Forez  ;    * 
*  Arrêt  des  grands  jours  concernant  les  enfans  expo-, 
ses  k  St.  Etienne  ; 

Sommation  aux  prêtres  de  St  Pal  de  Mons  pour 
aller  confesser  un  nommé  Chomarat  •  22  octobre 
i558; 

Procès-verbal  de  la  translation  des  reliques  de  St 
Sigismond  ,  martyr  ,  du  lieu  d'Oriol  ,  en  l'église 
d'Aurec,  2Z  mai     656; 

Arrêt  des  grands  jours  qui  condamne  le  marquis 
de  St.  Priest  à  avoir  la  tête  tranchée,  etc.;  du  3é 
août  1667  ; 


(  î»78  ) 
.  Chartres  des  Comtes  an  IPottz  ; 

Statats  et  règlemens  des  maîtres  foorbisseurS  ^ 
graveurs  ,  enrichissenrs  ,  limeurs  et  forgeurs  de 
gardes  d'épëe  ,  tant  de  la  ville  de  St-Etienne,  de 
Fnran  que  de  quatre  lieues  ès-environ.  Ces  règle- 
mens ont  ëté  approuves  par  les  Prévôt  des  mar^ 
chands  et  Echevius  de  la  ville  de  Ljon  ,  et  con- 
firmés par  lettres-patentes  du  mois  de  mars  i65^; 

Limites  de  la  sénéchaussée  de  Lyon  ; 

Procès-verbal  de  pillage  et  incendie  de  l*église  et 
chapitre  de  Notre-Dame  de  Montbrison  ,  par  les 
biigoenots.,  i5  avril  1574.  L'événement  avait  eu 
Hea  le  14  juillet  .i562 ,  etc.  etc, 

Doius» 


Kola,  Tons  ces  manuscriU ,  que  Vacad^mie  de  Lyon  reçoit  avec 
beaucoop  de  reconnaissance  ,  ainsi  que  cens  qu'elle  a  rassemblas 
depuis  sa  •reataoration  ,  au  aon^re  de  aeuf  oanta  environ  ,  sont  à 
la  dii|MMitioB  du  pubtic*  On.  peut  en  aroir  commonicBtion  en 
l'adressant  à  Tan  de  iCi  secriftaires.  U  en  sera  de  même  pour  les 
asonscrits  plus  nombreux  encore  qui  appartiennent  â  l'académie 
rt  qui  ne  sont  pat  en  son  pôuToii*!  attsait6t  qn'ila  loi  «iroat  ët^ 
Miiaéa» 


Toitu  t,  i9 


(a74) 


MÉDECINE. 


Histoire  des  marais  ,  ei  des  maladies  causées  par 

.  les  émanaiions  des  eaux  stagnantes  ,  ouvrage  qui  a 

obtenu  le  prix  mis  au  concours  par  la  Société  royale 

'  des  sciences  ^'belles  *  lettres  et  arts  d*  Orléans  i  par 

.  J.rB.  Monfalcon.  {  Paris ^  1 824 , //i-8.^ ^  biopag.) 

Une  grande  partie  de  cet  ouvrage  fut  soumise  à 
raca4iémie  de  Ljon  ,  sous  une  autre  forme  en  ré- 
ponse à  une  question  sur  les  émanations  maréca- 
geuses qtt*elle  avait  mise  au  concours  en  1822.  Aucon 
dei  concurrens  n'ayant  complètement  résolu  le  pro- 
j>lème  )  elle  retint  la  couronne  ;  mais  le  mémoire 
de  M.  Monfalfon  lui  ayant  paru  fort  remarquable  9 
elle  lui  déctf  na  une  médaille  d'or  de  3oo  fr« 

Plusieurs  mois  avant  de  connaître  le  jugement  de 
cette  compagnie,  Tauteur,  comme  il  le  dit  avec  beaucoup 
de  modestie,  ayait  senti  i^s  imperfections  nombreuses 
et  capitales  de  son  travail ,  et  commencé  à  le  reibndre 
entièrement  Son  succès  inespéré ,  ajoute-t41  ^  ne 
changea  rien  à  son  opinion  sur  lui  :  il  le  refit  sur  des 
bases  différentes  ,  et  il  l'augmenta  considérablement , 
soit  par  des  recherches  nouvelles  »  soit  par  les  résul- 
tats de  ses  fréquens  voyages  dans  les  pays  marécageux,, 
soit  enfin  par  une  correspondance  suivie  avec  plusieurs 
médecins  ^ui  exercent  leur  profession  dans  les  parties 
de  la  France  où  se  trouvent  de  grandes  masses  d'eaux 
stagnantes.  Aipsi  recomposé,  il  le  soumit  au  juge^ 
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meut  de  la  «ociëté  royale  des  «cienceft ,  belles-lettre» 
et  arts  d^Orléans  qui ,  en  182$  ^  avsit  jnis  ao  concours 
une  question  semblable  à  celle  que  vous  aviez  pro-^ 
posée  aux  méditations  des  chimistes  et  des  mëdedns^ 
Dans  cette  nouvelle  lice ,  le  triomphe  de  M.  Monfalcon 
fut  complet. 

Ce  n'est  pas  un  mémoire  sur  les  émanations  mari* 
câgeuses  que  l'auteur  avait  voulu  envoyer  au  concours 
d'Orléans,  mais  une  monographie  complète  des  marais , 
QD  ouvrage  ex  professa  sur  cette,  matière.  Son  livre,  non 
compris  la  préface ,  que  l'auteur ,  dans  une  nouvelle 
édition ,  fera  sans  doute  disparaître  ^  n'a  pas  moins  de 
Siopag.  Ce  qui  irappe  d'abord  dans  cette  vaste  cômposi- 
tioDi  c'est  une  érudition  vraiment  germanique;  plnsieoM 
centaines  d'auteurs  7  sont  cités ,  et  quelques-^uns  peut-* 
être  sans  une  grande  nécessité.  Il  est  malheureux  pour 
un  homme  d*esprit ,  tel  que  M.  Monfakwi ,  qui  prend 
la  plame  avec  l'intention  de  traiter  un  sujet  scienti** 
£qne,  d'être  entouré  d'un  grand  «mas  de  notes ,  d^x- 
traitS)  de  fragmens  d'ouvrages;  Au  lieu  d'appliquer 
|es  forces  de  soa  entendement  à  approfondir  soii  sujet , 
i  le  considérer  sous  toutes  ses  faces ,  à  en  disposer 
ensuite  toutes  les  parties  dans  un  ordre  méthodique  y 
à  éliminer ,  )e  ne  dis  pas  ce  qui  est  inutile ,  niais  su- 
perflu, surabondant,  à  exposer  enfin  son  Sujet  avec 
des  couleurs  convenables  ^  s'attachant  à  être  soutenu 
sans  nioootonie,  varié  sans  disparates ,  au  lieu  de  ce 
travail  dans  lequel  se  déploient  la  sagacité  de  Tesprit , 
lar  vivacité  de  l'imagination ,' la  force  d6  la  logique, 
la  délicatesse  du  goût ,  on  s'occupe  en  quelque  Sotte 
'mécaniquement  à  déchiffrer  des  auteurs ,  à  peser  leur 
•utorité,  à    les  comparer  ensemblç,  i  leA' opposer 
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entre  eax  /à  les  classer  dans  an  ordre'  (faelconqcré^ 

On  s^expose  à  s^garer/à  se  perdre  dans  un  dédale 
d'opinions  diverses  ,  Contradictoires  ,  à  se  répéter  soa* 
Tent ,  se  contredire  quelquefois  ^  et  toujours  on  rem- 
';plit  des  volumes  énormes. 

Ceci  est  loin  de  s'appliquer  entièrement  à  M.  )iîon^ 
/idcan  :  il  ne  s'est  pas  toujours  contenté  de  citer  l'opi- 
nion d'autrui ,  il  a  encore  souvent  exprimé  la  sienne  i 
*et  même  d*une  manière  hebreuse ,  notaniment  dans 
la  partie  de  l'hygiène  :  c'est  la  meilleure  de  I*ouvnige, 
•précisément  parce  que  c'est  celle  qui  est  le  moins 
chargée  d'érudition. 

Trois  autres  parties  constituent  Phistoire  des  marais  : 
la  i.'^  comprend  la  description  de  ces  foyers  d'infeC' 
tion  sous  te  rapport  de  leur  géologie ,  qui  est  loin  d'êtœ 
complète;  de  leur  flore,  où.  sont  oubliées  le  plus 
grand  nombre  de  plantes  marécageuses;  de  leur  zoo- 
logie ^  où  l'oti  ne  parle  pas  du  plus  grand  noàîSi^  d'ii^- 
sectes  qui  croupissent  dans  les  marais  ;  on  énumère 
les  principaux  marais  de  la  France,  on  en  esquisse 
très-légèrement  la  topographie  ;  on  recherche  ensuite 
la  nature  des  émanations  marécageuses,  et  on  ne  la 
.trouve  pas;  on  parle  de  leur  incubation  dans  l'écono- 
mie vivante ,  et  on  ne  Texpli que  point  :  l'étiologîe  on- 
tomologtqne ,  aussi  probable  qu'une ,  autre  que  Linné 
admettait ,  et  que  M.  Monfalcon  rejette  avec  dédain , 
-serait  d'un  grand  secours  pour  expliquer  cette  incu- 
bation* 

L'objet,  de  la  seconde  partie  est  l'action  tant  phy- 
siologique ^ue  pathologique  des  émanations  maréca- 
geuses sur  l'organisme.  On  y  trace  le  triste  tableait 
des  habitans  de  la  Bresse ,  de  la  Sologiïe^  des  m*- 
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raïs  Pontins  9  on  y  décrit  lêursî  onçeiirs  ,  on  y  si* 

^nale  les  causes  de  dépopulation  qui  les  assiègent 
En  parlant  de  ces  infortunés  ,  Tauteur  montre  ^t 
la  sensibilité,  il  s^élève  quelquefois  jusqu*à  l'éloquence- 
il  fait  connaître  ensuite ,  d'après  une  foule  d'auteurs^ 
leurs  maladies,  celles  des  animaux  qui  végètent  dans 
les  mêmes  contrées;  il  dit  que  pour  ces  derniers  il  n'y 
a  ni  physiologie ,  ni  pathologie  spéciales;  il  lui  reste  à 
expliquer  pourquoi  oh  n'observe  pas  dans  l'espèce  hu«- 
maine,  la  morve  et  le  farcin  ,  pas  plus  que  dans 
les  animaux  la  peste  et  la  sipbillis..  Quant  aux  fièvres 
intermittentes  des  marais  ^  jamais  on  n'en  a  vu  chez 
les  vaches  de  Bresse,  mais  assez  souvent  le  charbon 
et  l'hydropisie  qui ,  quoiqu'en  dise  l'auteur  ,  n'ont  pas 
beaucoup  de  rapport  avec  la  fièvre  tierce  ou  quarte. 
L'action  pathologique  des  émanations  marécageuses  sur 
i'homme,  remplit  soixante  dix-sept  pages -^  et  c'est  peu 
quand  on  considère  qu'un  nombre  plus  grand  d'au-* 
teurs  y  sont  cités.  On  aimerait  k  voir  cette  longue 
cbaîhe  de  citations  rejetée  dans  des  notes  »  et  trou- 
ver dans  un  chapitre  si  important ,  avec  les  observa* 
tioDS  cliniques  de  l'auteur  ,  les  conséquences  qu'il  en 
aurait  tirées.  Je  n'en  dirai  rien  ;  car  ce  n'est  pas  de  la 
pratique  médicale  de  MM ,  Raversari ,  Py ,  Raisin , 
Cassan,  Neple  ,  Nogarede  ,'etc.  que  je  suis  chargé  de 
vous  rendre  compte. 

Dans  la  troisième  partie,  l'auteur  présente  Ténu* 
inération  et  la  classification  des  maladies  causées 
spécialement  par  l'action  pathologique  des  émanations 
inairécageuses  ,  il  en  fait  trois  séries  :  dans  la  première 
sont  les  maladies  apyrétiques  ;  dans  la  deuxième  ,  les 
pyrétiques;  dans  la  quatrième  >  les  secondaires.  La  pre. 


(  17»  ) 
mière  cfomptenA  les  maladies  des  capillaires  blaim  , 

les  irritations  des  ganglions^raBgine,  la  péripneamoaîet 
la  toux ,  qui  peut-être  est  un  symptôme  plutôt  qa*ane 
maladie  :  il  en  est  sans  doute  de  même  de  l'erolMir- 
ras  gastrique.  Il  y  place ,  avec  plus  de  raison  ,  le 
scorbut  et  le  chlorose.  Les  maladies  pyrëtiques  sont 
les  fièvires  intermittentes  et  rëmittenies  que  Tautettr 
divise  en  gastriques,  ataxiques  et  apoplectiques.  Quant 
aux  maladies  secondaires  qui  ,  selon  Tauteur  ,  sont  ~ 
presque  toujours  subordonnées  aux  irritations  gastri-* 
ques  ou  coexistantes  avec  elles ,  ce  sont  les  obstructionai 
Toedëme ,  les  hydropisies ,  Télephantiasis ,  le  rachitis ,  la 
phthisie,  etc.  Ennemi  de  Tontologie,  il  se  montre  pas- 
sablement ontologiste.  Faisant  abstraction  de  lacausedte 
ces  maladies  développées  aux  bords  des  marais ,  et  en  ne  ' 
considérant  que  leurs  symptômes  et  les  lésions  qu'elles 
déterminent ,  Tauteur  ne  les  regarde  point  comme  dea 
maladies   spécifiques ,  et  il  ne  pense  pas  qu'à  cet 
égard    les   fièvres  intermittentes  ayent  le  moindte 
prùfilége^  (  c'est  son  expression)  sur  le  scorbut  et  l'hy- 
dropisie*  11  trouve  ensuite  entre  la  fièvre  des  maraia 
et  la  fièvre  jaune  une  identité  de  causes ,  de   na« 
ture  et  de  symptômes  ,  sans  autres  différences  que 
Vintensité  ;  et  cependant  ,   pour  ne  pas  abuser  de 
tànalogie,  il  n*ose  affirmer  leur  identité  parfiiite. 

M.  Monfolcon  est  arrivé  à  la  fameuse  question  de 
Tessentialité  des  fièvres ,  question  sur  laquelle^  comme 
on  sait,  roule  la  grande  discidence  entre  les  deux 
systèmes  qui  se  partagent  le  monde  médical,  de  la 
même  manière  que  le  classique  et  le  romantique  se 
pai^tagent  le  monde  littéraire.  L*auteur  compare  en-* 
tre  elles  les  deux  doctrines  pathologiques ,  faisant  valoir 
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arec  mie  edpked'impartialitë  leurs  argumensre$iiectifs« 

Cefi'est  paa  sans  talent  qa'il  a  tracé  ce  tableau;  il 

D*7  a  mia <aucan  trait  qui  puisse  faire  connaître  son 

opinion .  par ticolière  ;  il  fait  valoir  avec  tant  de  force 

les  nûsons  des  défenseurs  et  des   adversaires  de  la 

noBvelle    doctrine,  qu'on  serait  tenté    de  dire   avec 

notre  bon  Henri  :  Ventre  saint  gris ,  ils  ont  tous  raison» 

11  y  a  cependant  tlans  la  doctrine  physiologique  àetr 
argumens  qui  ne  me  paraissent  pas  tout-à-fait  pé- 
remptoires ,  notamment  ceux  qui  se  tirent  de  Tanato-r 
mie  pat)ioIogique,  et  je  ne  pense  pas  que  cette  aitatomie 
soity  conuae  le  dit  Tautenr ,  douée  depréserver  à  jamais 
la  médecuie,  comme  Timprimerie,  la  société ,  d'un 
retour  aux  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie.     * 

Les  observateurs  nécroscopiques  me  rappellent,  mal^ 
gié  moi ,  trois  observateurs  d'an  autre  genre  qui  se 
plaeèittit  tour  à  tour  sous  ma  puissant  télescope ,  pour 
observer  la  lune*  C'était  un  ecclésiastique,'  nn  mili- 
iaiie  et  «n  manufacturier»  Voilà ,  dit  le  premier^  une 
vaste  ^se  »  surmontée  d'un  beau  clocher»  N(Mi  ,  dit  le 
militaire ,  c'est  aae  forteresse  ;  f  aperçois  les  remparts 
armés  d'artillerie.  Bon  dieu  I  dit  le  fabricant ,  ne 
voye^voos  pas  que  c^esl  une  usine  magnifique  gar* 
lue  de  hauts  fpuriieaQ;^?  un! nuage  s'était  interposé 
eatre  la  planète  et  les  yeux  des  observateurs  intéressés. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  le  système  médical  qui .  fait 
tant  de  bruit  depuis  ^quelques  années  et  qui  suc- 
cède à  mille  autres ,  s'évanouira  pour  faire  place  à 
d'autres  systèmes  dont  la  destinée  ne  sera  pas  diffié- 
rente»  Il  est  en  attendant  attaqué  et  défendu  avec 
érudition  et  avec  talent  Ainsi  fiirent  défendus  et  f  t? 
taxpés ,  et  Tontolcgie  et  le  Browniame  »  et 
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et  la  thferie  in  grand  Boerbaaye.  Opiniùfies  ddtt  dlef. 
S  il  était  vrai  ,  comme  le  dit  un  philosophe  ^ 
qàVvant  d*arriver  à  la  vérité  dans  le  domaine  d'une 
science  quelconque,  il  soit  nécessaire  de  parcourir ri^ 
goureusement  tout  le  cercle  des  erreurs  qui  peuvent 
se  présenter  dans  ce  domaine ,  nous  aurions  k  nous 
féliciter  d'avoir  rencontré  ,  et  plus  tard  d'avoir  fean* 
chi  la  doctrine  soi-disant  "physiologique  ,  puisque 
dès-lors  nous  aurions  la  certitude  d'avoîr  fait  un  pal 
de  plus  vers  la  science  de  la  vie. 

Comme,  dans. cette  science  difficile ,  il  est  on  grand 
nombre  de  questions  fondamentales  sûr  lesquelles  des 
hommes  supérieurs  et  de  bonne  foi  peuvent  différer  de 
sentiment ,  nous  ne  jugerons  pas  ces  hommes  (fiprès 
le  système  qu'ils  ont  embrassé,  mais  selon  la  manière 
dont  ih  l'ont  soutenu.  Ainsi ,  qu*un  médecin  soit  an- 
tagoniste on  partisan  de  la  méthode  qui  se  dit  exclus!- 
vement  physiologique ,  ou  qu'il  cherche,  s'il  est  pos^ 
sible ,  à  se  teiif  r  étranger  à*  une  controverse  qui  ran-^ 
plit  le  taoonde  médical,  il  ne  doit  être  jugé,  s'il  a  écrit, 
que  d'après  le  mérite  absolu  de  ses  ouvrages. 

M.  Monfalcoùnèptitt  qne-gHgaer  beaècoupà  ce 
mbdede  jugement.  Il  croyait  en  i8a3  queles  fièvreè 
intermittentes  deé  mftrais  étaient  des  phlegmasies:  mo^ 
difiant  cette  Opinion,  il  les  regarde  aujourd'hui  comme 
êlidinï  sous  la  dépendance  d'une  irritaticMi  pathotogi* 
que  des  voies  gastriques ,  laquelle  réagissant  sur  lé 
système  nerveux, détermine,  selon  les  circonstances; 
les  maladies  qui  Se  développent  dans  les  contrées 
marécageuses.  La  faiblesse  dans  laquelle  sont  plongés 
les  habitans  de  ces  tristes  contrées  les  dispose  à  l*îrrî* 
tation  ,  et  rirrîtatiôn  les  affaibUt  ii  son  tour  ^  et  en 
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âernieM  analyser  <^oipme  il  Pobserve  avec  candear , 
les  fièvres  de  piarai^  dans  leur  état  normal  et  dans. 
DOS.  climats  tempérés  ne  sont  pas  des  inflammations  t 
encore  nx»ns  exclusivement  des  gastro-entérites.  U 
ajcmte  avec  hea^icoup  de  sens  : 
:  «  Les. controverses  sur  la  tb^rie  sont  pour  les  mé- 
y  deeios  de  bonne  foi  un  sujet .  de  désespoir.  Â  quels 
»  traitsconnattreja vérité, commentnerien accorder  i 

a  l'arbitraire  î  Combien  l'erreur  est  facile  «  Tanalogie 
»  trompeuse,  le  raisonnement  un  guide. peu  sûr  I  et 
n  sur  eea  questions  qui  sont  les  principes  organiques 
rdeb  médecine  ,  aiitant  d'époques,  d*éçoles,  de  na^ 
ft  tioDS ,  autant  d'opinions  différentes.  Quittoqs  la 
y^éorie,  on.  soin  plu3  important  nous  appelle. 
»  Revenons  aux  fisiits,  (  pourquoi  les  avoir  quittés?.) 
»  commençons  la  partie  la  plus  utile  de  cet  essai  :  l'es- 
«  posé  des  moyens  par  lesquels  on  peut  améliorer  la 
»  concUtion  physique,  et  morale  des.  habitans  des  pays 
>  couverts,  de,  grandes  masses  d'eaux  stagnantes.  » 

Gést  par  cette  heureuse  transitipn  qu'il  ps^se  à  l$i 
i}aatrièmç  et  dernière  partie,  de  son  livre  ,  celle  qui 
a  pour  objet  thygiène  et  la  thérapeutique  :  il  appré*- 
rie  avec  sagacité  les  causes  qui  modifient .  l'actioa  des 
éiiianatioDA.marëca^nses ,  il  fait  connaître  les  moyens 
de  fortifier  l'économie  et  de  la  défendre  contre  l'action 
pathologique  de  ces  émanations ,  il  indique  les  précau- 
tions puisées  dans  l'hygiène,  nécessaires  aux  av- 
inées de  terre  ou  de  mer  qui  y  sont  exposées. 
'  Traitant  ensuite  d'une  manière  spéciale  de  l'hygiène 
appropriée  aux  ..habitans  des  pays  marécageux ,  il  parle 
successivement  de  la  meilleure  manière  de  construire 
leu»  habitations  5  des  soins  de  propreté  dont  ils  ne 
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doivent  paê  se  départir ,  de  leurs  ▼étemens ,  de  leurs 
alimens  et  de  leurs  boissons.  Il  lenr  conseille  conninc 
moyens  également  salutaires  et  économiques  »  k 
choucroute  de  M.  Moniègre ,  et  la  bière  russe  de  SL 
Thymicourt  (i).  |I1  rappelle  les  efforts  philantropiques 
des  sociétés  agricoles  de  Bourg  et  de  Trévoux  pour 
multiplier  autour  des  marais  les  sorbiers ,  les  meri- 
siers et  autres  arbres  dont  les  fruits  pourraient  ser- 
vir i  la  fabrication  d'une  boisson  salutaire.  11  voudrait, 
et  qui  ne  partage  pas  ce  désir  ?  que  les  Bressans  fus- 
sent moins  ignorans  |  parce  que  dès-lors  ib  seraient 
moins  pauvres ,  et  ils  pourraient  faire  entrer  un  peu 
de  viande  dans  leur  régime  alimentaire;  Répandez, 
dit-il  9  répandez  instruction  dans  les  campagnes  de  la 
Sologne  et  de  la  Bresse ,  établissez  l'enseignement  mu- 
tuel ,  cette  méthode  d'instruction  si  bien  en  harmonie 
avec  de  jeunes  intelligences.  Des  notions  d'agriculture 
peuvent  même  se  transmettre  par  cette  méthode 
Notre  philantrope  voudrait  aussi  quV>n  instituât  des 
danses,  des  jeux,  des  fStes  baladoires  dans  ces  lieux 
désolés.  Il  passe  ensuite  aux  moyens  d'atténuer  et 
d^anéantir  l'influence  délétère  des  eaux  stagnantes^ 
et  de  l'assainissement  provisoire  ou  palliatif  des  con- 
trées marécageuses  :  ce  qu'il  dit  i  cet  éffxà  est  digne 
d'être  médité  par  l'agronome,  et  d'être  pris  en 
grande  considération  par  l'administrateur.  Il  s'agit  de  li| 
solution  d'un  grand  problème ,  celui  de  concilier  la  salu- 
brité publique  avec  l'intérêt  de  l'agriculture  et  le  droit 
de  la  propriété.  Un  médecin  philantrope  a  dû  écouter 
avant    tout  la  voix  de  l'humanité.  Res  sacra  miser. 

(i)  Cette  bière  ou  kvas  rerieat  à  ut  centime  le  Utre.  BL  Percf 
ea  à  perU  àvént  M»  Thyméccwirn 
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G)mment  un  propriétaire  peut-il  avoir  le  droit  dé 
E^pandre  d'affreuses  maladies  autour  du  genre  de  culture 
lucrative  qu*il  a  choisi,  tandis qu*un fabricant  voit  son 
usine  renversée  pour  peu  que  les  émanations  qui' 
8*eD  élèvent  blessent  les  nerfs  olfactifs  les  plus  délicats 
Al  voisinage  7 

Cette  analyse  est  déjà  longue.  Je  passe  sous  silence  ' 
des  ooDsidérations  importantes ,  et  fort  bien  exposées 
mir  le  dessèchement  des  marais.  Je  serai  court  sur  la 
partie  thérapeutique  du  livre  que  j'examine  :  Tauteur 
lai*méme  a  donné  &  cette  partie  peu  de  développement. 
Pariant  de  ce  principe  exposé  ailleurs  que  les  fièvres 
lénùttenteset  intermittentes  qui  s*exhalent  des  marais» 
n'ont  d4QS  leur  nature  aucune  spécialité,  il  ne  reconnaît 
aociin  traitement  spécial.  L'indigène  prédisposé  lui  sem- 
ble (Âbir  des  indications  bien  différentes  que  Tétranger 
frappé  en  arrivant  sur  les  lieux.  11  explique  la  vertu 
des  tcmiqoes  par  leur  propriété  excitante  des  capil- 
laira  sanguins  qui  se  trouvent  ainsi  en  équilibre' 
avec  les  capillaires  blancs.  Il  rend  raison  du  quina 
contre  les  irritations ,  en  disant  qu'une  irritation 
thàapeatique.  préyient  ou  fait  cesser  une  irritation 
ph}»ioiog}que.  Il  explique  ensuite  Faction  dès  revuL. 
àà  extérieurs,  des  épiétiques ,  des  purgatifs ,  des  bains 
de  vapeur  à  la  méthode  de  M.  Rapou ,  etc.  Il  cite  des 
aotorités.en  faveur  de  ces  divers  modes  de  traitement. 
etilfi9itpar  une  bibliographie  de  l'histoire  des  marais 
<pû  suppose  de  laborieuses  et  peut-être  d'utiles  re- 
cheiches. 

Tel  est  l'ouvrage  de  M.  Monfalcon.  Quoique 
untenr  soit  embarrassé  dans  sa  marche  i  cause 
du  pesant  attirail  d'érudition  qu'il  traîne  après  lui  ; 


X^4) 
q,iioiqu*en  gênerai ,  à  l'exception  de  la  partie  hjgié' 

nique ,  les  idées  de  Tautear  ne  soient  pas  assez  tnM^ 

chées,  assez  précises  «  assez   nettement  exprimées  y 

quoiqu'il  abonde  en  répétitions  etenhprs-d'ceuvres,  soo 

livre  suppose  du  talent  et  du  savoir;  il  était  diffidla 

à  faire  ,  et  l'auteur,  jeune  encore,  et  le  front  d^ 

courbé    sous  le   poids. des  couronnes  acadéniiques» 

fera  mieux  une  autre  fois.  G. 
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LITTÉRATURE. 


Extrait  étun  jourrud  de 

L'article  de  la  Semaine  que  nous  avons  dté  dans 

notre  i*'^  n.^ ,  pag.  36 ,  et  qui  est  dû  à  M.  Dogas- 

Monbel  ,  de  Tacadémie  de  Lyon  »  est  précédé  dès 

réflexions  suivantes  qui  rentrent  tout-à-fait  dans  le 

cadre  que  nous  nous  sommes  tracé ,  et  qui  d^-lors 
nous  appartient  en  quelque  sorte  :  où  prend  soh  bien 

oà  on  le  trouve. 

«Depuis  quelque  temps  on  s*élève  aveè  beaucoop-de 

force  contre  la  centralisation.  Dans  tout  ce  qui  tiefrf 

aux  lettres ,  aux  arts ,  à  l'industrie  ,  rien  n'est  plutf 

iiuisîble  que  le  monopole  et  le  privilège  :  rien  n'iest 

plus  favorable  ^ue  le  libre  exercice  ^  la  concurrence e^ 

la  rivalité.  Ceux  même  qui  se  croient  le  plus  inté-' 

ressés  à  fixer  sur  eux  les  avantages  d'un  travail  exda- 

61  f,  se  trompent  dans  leur  calcul.  Comme  ils  sont 

sans  .ém^tles ,  ils  restent  sans  émulation  :  ils  font  maly 

parce  qu'ils  sont  seuls  ;  et ,  quand  ils  accusent  le  dé^ 

goAt  du  public,  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  ont  pitf 

soin  de  le  justi^er. 


<èfô> 

ttOn  se  plaint  de  Tabaiidon  où  tombent  les  lettre^. 
Peat-étre  prévîendràit-oh  leur  décadence^  si,^a  liea 
d'appeler  lé  jour  sur  de  prétendus  chefs-d*œovre  que 
féclamént   les  ténèbres,  on    cherchait   à  faire  des- 
cendre la  lamièré  sur  ce  qui  ne  mérite  pas  de  rester 
dans    Pombre.     Pourquoi      fait -on     si     rarement 
connaitre  les  bons  ouvrages  qui  peuvent  être  compo- 
te, imprimés  en  province  et    qui    ne   sont  point 
aperpos  ,  parce  qne  personne  ne  songe  à  lés  montrer? 
On  rendrait  an  vrai  service  aux  lettres ,  si  on  parve^ 
naît  à  détraire  ce  préjugé ,  également  injuste  et  £a- 
neste  i  qi^un  livre  ne  peut  être  bien  fait  qu^â  Paris  (f)  ^ 
comme  si  au-delà  de  son  enceinte  ne.  se  trouvaient 
ni  science,  ni  littérature,  ni  {^ôûi«  Les  trompettes  de 
la  renommée     n'ont. aucun  .son  dans  les  provinces. 
Leâf  talens  découragés  y  manquent  de   prônenrs.  Si 
des  presses  des  départemens  sort  quelque  ouvrage  re- 

(i)  Oa  conçoit  ^ue  les  Paiifti«nfl  adopUnt  ce  prë|iigë.  et  le  sot»- 
tiennent  clc  toâtes  leurs  forces  :  mais  peat-on  s'expliquer  par  qael 
iTeuglement  les  |»roTinciaox  f  si  intéressé  à  le  dëtraire ,  contribuent 
eiix.aUnê8  à  le-  rendre  plus  commun  et  plus  géilëral  ?  Il  est  oepen- 
dsat  «ertain  qu'en  proTÎnce  on  a  un  souYerain  mëpiîfl  pour  les  Un«s 
qui  ne  Tiennent  pas  de  Paris,  quoiqu'il  s'en  faille  de  beaucoup  qnp 
tooj  ceux  qui  en  vienneiït  soient  bons.  H  serait  temps. de  sortir  de 
ctft  élat  de  dépendance  et  d'abaissement  auquel  nous  ayons  la  sottisa 
de  nous  nw^T^Soè  presses- va  iont  poiiit>ecnditaiiëee  4 n'imprimer, 
et  nos  auteurs  à. ne  mettre  au  jour  que  des  produptioiK  mëdiocrae 
on  mauraises.  Peut-être  ,  au.  contraire  ,  la  province  a*t*elle  tu  p^« 
raltse  plas  de  cliefs-d*<»uTre  que  la  éapitale.  N'est-ce  pas  i(  Bordeaux 
qae  Montaigne  a  ëcrit  ses  immortels  S^sisils  ,  et  Montesquieu  ses 
piqoantef  JMIres  Fersone&i^Rabefcdft  ii'a.t41  paa  Uàt  daibftun  nillage 
nue  grande  partie  de  son  facétieux  et  docte  Pantagruel?  £t  n'esi-^ea 
pas  &  l^erney  que  Voltaire  a  composé  presqoe  tous   ses  ouvrages  p 
qai ,  A  les  ^oavidirer  sous  le  rapport  littéraire  ,  aont  si  spirituels  et 
si  éjiîneinioeiit  français  l  etc*  ^  cfc, ,  etc.  Bt 


(  a86  ) 
narqnable,  il  ic^  ignore}  les  prospechrt  n'ajonteil 
poiat  aa  ft»te  de  l'él««c ,    celui  de    voler  par  œil' 
liera  du  centre  au«  extrémités  dn  rojaome ,  ^  «i'êln 
reproduits  encore  dans  vin^  joumaus  quotidi««s—  « 

BEAUX-ARTS.  --  ARCHÉOLOGIE. 


//^  Lettre  sur  la  cille  de  Vienne.  (  Isère.  ) 

Kpof  a? (ma  cru  devoir  iaêénr  cette  lettre  et  «elles  qvî  là 
foivront,  parce  qu'elles  renient  principalement  enr  des  décRW 
Tertes  d'objets  antiques ,  faites  à  Vienne  Tannée  derni<ire  «  et 
qu'elles  ont  le  plus  grand  rapport  arec  l'histoire  de  Lyon.  ) 

Vous  avez  paru  dësirer ,  Monsieur ,  que  je  rxpm 
fisse  connaître  les  ëtablissemens  et  les  nombr^ises 
améliorations  qui  se  manifestent  depuis  quelques  an- 
nées dans  la  ville  de  Vienne ,  les  dÀx>uvertes  impor- 
tantes dues  à  ces  divers  changemens ,  et  les  projets 
utiles  que  Ton  se  propose  encore  de  réaliser.—.'  Je 
jn'empresae  de  satisfaire  à  votre  '  demande ,  pcMiiaitS 
que  ma  condescendance  vous  déterminera  à  visiter 
une  ville  où  s*exéctttent  d'aussi  heureuses  innovations*: 
jelles  indiquent  une  époque  prospère  y  honorent  ks 
.administrateurs  qui  les  ont  conçues ,  et  décèlent  va 
esprit  d'ordre ,  un  goût  éclairé  ^  un  tact  sûr  qui  mé- 
ritent d'être  applaudis  et  qui  sont  dignes  de  fixer 
l'attention  d'un  ami  des  arts. 

La  ville  de  Vienne ,  assise  sur  le  penchant  d*uhe  moiu 
tagne,  dominée  par  cinq  forts  aujourd'hui  en  ruine* 
coupée  par  de  profonds  ravins  au  nord  et  au  midi  ^  bar'* 
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lait  pàt  le  Rhône  i  l'ouest ,  n'offre  qu^an  site  txhs- 
tt^âl  ;  soD  enceinte  entourée  d'épaisses  murailles , 
epmportait ,  côinme  toutes  les  villes  anciennes  ,  des 
raies  étroites ,  sinueuses  ,  malpropres.  Les  maisons 
se  ressentaient  de  la  barbarie  du  temps  où  elles 
avaient  été  bâties,  les  portes  en  étaient  basses  et 
contrées,  les  ieliétres  garnies  de  croisillons  (i),  les 
allées  obscures  ,  les  escaliers  k  vis ,  par  conséquent 
dangereux  ,  et  Tintérienr  distribué  d'une  manière 
ridicule.  Ses  monumens  ,  restes  de  son  ancienne 
splendeur  ,  étaient  encombrés  par  des  construc- 
tioDS  bizarres.  Les  promenades  pour  ainsi  dire  nulles, 
et  des  cimetières  tenaient  lieu  de  places ,  le  deuil  et 
leonui  paraissaient  avoir  établi  leur  séjour  dans  cette 
antique  cité  des  Âllobroges ,  que  les  Romains  avaient 
éle?éean  rang  de  colonie ,  et  Boson  à  celui  de  capi- 
tale du  lojraume  de  Bourgogne.  Quelques  années  ont 
8p£Bl  pour  lui  donner  un  aspect  plus  en  harmonie 
arec  nos  mœurs  ^  nos  habitudes ,  nos  besoins  et  les 
lumières  du  siècle. 

Presque  toutes  les  rues ,  notanunent  celle  où  passe 
h  grande  route  de  Ljon  à  Marseille,  témoins  de 
nombreni^  accidens  (2)  ,  ont  été  élargies  et  alignées 
autant  que  la  localité  a  pu  le  permettre.  Cette  opéra* 
tiou  remarquable  a  rendu  les  communications  plus 
finnles  ,  les  bâtimens  salubres  et  mieux  éclairés  ;  de 


^1)  G*c»t  A  eeKe  citcQiMUBc*  cpi'éUes  ont  dd  In  nom  de  croisées. 

(t)  M.  Bërenger  dans  une  ^Mgte  (  Soirées  fro9ençaU» ,  uUl)p 
implore  la  mprt  d'an  de  ses  ondes  tué  à  Vienne ,  le  i4  noTemlNre 
17S5»  par  nne  Toiture  cpie  le  peu  de  largenr  de  la  nte  ne  lui  permil 
|es  d'enter,  n  {teint  ainsi  cet  ëyénement  malheoreiix  t 

UmiêMi  •«  lai»  VùmmU  •9^i  mtê  jws. 
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tous  càtés  de  nouvelles  habitations  remplacent  les  an* 
ciennes  ,  elles  se  distinguent  par  des  dispositions 
agréables  et  commodes,  par  one  certaine  élëganoei 
par  une  régularité  qui  ajoutent  k  leur  prix.  Si  la 
manufacture  de  draps  reprenait  la  même  activité 
qu'elle  â  eue  ces  années  dernières ,  bientôt  Vienne  an* 
rait  totalement  changé  de  face.  On  regrette  seulement 
que  la  voirie  n*ait  pas  adopté  et  prescrit  l'usage  des 
larges  pans  coupés  à  l'entrée  des  principales  mes  9 
cette  mesure  eût  favorisé  davantage  les  toarnons  et 
la  circulation  de  Tair. 

Les  murs  d*enceinte  de  la  ville  •  du  côté  de  iVsl 
et  du  côté  du  sud ,  ont  été  abattus.  L/emplacemeot 
qu'ils  occupaient  se  couvre  d'une  ligne  de  maisons 
de  Taspect.  le  plus  gracieux;  une  rue  ouverte  en 
face  de  la  porte  d'entrée  des  casernes ,  prépare  de 
nouveaux  débouchés  ;  la  halle  aux  grains  qui  s'élève 
rapidement ,  sur  la  place  de  l'archevêché ,  les  édiSccs 
qui  s'accumulent  sur  le  sol  du  palais  archiépiscopal 

et  du  jardin  de  Cerbeau  (i) toutes  ces  améliora* 

tions  donnent  au  quartier  de  Fuissin  un  moovemeat 
et  une  vie  que  Ton  n'y  rencontrait  pas  auparavant,  et 
présagent  d*ici  à  quelques  années  de  nombreux  éta- 
biissemens  sur  le  terrain  autrefois  vigne  de  Rolneir 
tang  (2). 


(i)  Les  hommes  de  goût  ont  va  avec  peiné  que  les  ptrcH  dinf 
eette  partie  n'ayent  pas  ^t^  mieux  conçus  ,  et  sortoat  ffue  laa  a&gsf* 
miens  offrent  tant  d'irrëgularîtës. 

'Ci)  On  avait  cru  qne  ce  nom  d^ri^lrit  de  Bomamtm  Mgtutms 
Tëtang  des  Romarna  ;  mais  je  crois  plutAt  qu'on  le  doit  â  Gaîgaes 
Romestang  qui  donna 'à  TareheTéqae  Pierre  I.*»",  le  S  juin  iia5, 
une  maison ,  four  et  jardin  dans  la  larritoîra  de^'ittsm.  (  Charftif 
Histoire  4U  Vienne,  pag.  SSa. } 


(  2Ô9  > 

Ce  q^t  appuie  mes  conjectared  et  ce  qui  inspi- 
rera nécessairement  aax  spéculateurs  la  volonté  de 
bStir  dans  cet  endroit  ^  c'est  le  tracé  que  la  mairie 
i  fiiit  faire  d'an  chemin  qui ,  partant  de  la  nouvelle 
balle ,  se  dirige  le  long  du  ruisseau  de  St.  Marcel , 
par  une  rampe  infiniment  douce  et  bien  calculée  ^ 
jusqu'à  la  porte  de  ce  nom.  Un  autre  chemin  ^  ptati^ 
que  k  Pissûe  d*un  pont  à   établir  sur  la  Gère ,  au 
qiiartier  de  St.  Martin ,  s'élèverait  insensiblement  de 
cet  endroit  à  St.  André-le-haut ,  où  il  rencontreréfit 
lé  premier  embranchement  :  alors  ces  deux  voies  pré-^ 
senteraient  un  système  complet  de  correspondance  de 
toas  les  points  de  la  ville  ^  sans  avoir  à  contourner 
la  montagne  ,  et  vivifieraient,  de  la  manière  la  plus 
utile ,  toute  la  partie  méridionale  de  Vienne. 

Un  abattoir  public  que  Ton  fonde  maintenant  dans 
la  gorge  oà  coule  le  ruisseau  de  St.  Marcel ,  ajou-* 
tera  infiniment  à  la  propreté  et  l'assainissement  des 
rues.  Les  passans  ne  seront  plus  exposés  désormais 
k  repattre  leur  vue  du  spectacle  dégoûtant  des  tueries 
particulières  que ,  par  un  abus  scandaleux  ,  on  a 
laissé  s'introduire  jusqu'aux  portes  des  églises  (i). 

Le  quai  établi  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  à  l'entrée 
nord  de  Vienne  ,  et  qui  devait  s'étendre  jusqu'à 
la  jiorte  de  la  ville ,  n'avait  été  porté  dans  le  prin^ 
dpe  qu'à  la  seconde  culée  du  pont  sur  la  Gère  : 
cette  entreprise  demeurée  imparfaite  nuisait  essen-> 


^■»  '.■  ■  T  >' 


(i)  Peut-être  cet  abattoir  eût-il  été  place  plat  convenableaient  sai* 
les  borda  de  la  Gère  ;  cependant  les  prëcaotioAs  qui  ont  été  prisai  ^ 
poar  que  les  bôpitaux  ne  soient  pas  incommodée  du  Toisinage  de 
cet  établiseement  «-^eimetteBt  .d«  croire  qu'il  remplira  sa  dettiaàtioa  « 

^  ^9 
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tiellement  à  la  solidiU  de  ce  même  pont,  et  laissait' 
en  évidence  des  raines  et  des  décombres.  Depais  plus 
de  4o  ans  cet  état  précaire  subsistait ,  lorsque ,  sur 
les  instances  de  M.  Létocard ,  ingénieur  ordinaire  de 
Tarrondissement ,  des  fonds  ont  été  faits  par  le  goa- 
vernement  et  par  la  ville  pour  continuer  ces  tra- 
vaux :  ils  ont  été  suivis  avec  célérit^é  y  et  dans  l'in- 
tervalle de  quelques  mois ,  le  quai  a  été  prolongé 
jusqu'à  l'extrémité  du  jeu  de  paume.  Le  port  dont 
il  devait  être  accompagné ,  le  glacis  qui  aurait  lef 
miné  un  plan  si  bien  conçu  ,  seraient  maintenant 
en  construction ,  si  le  projet  gigantesque  d'an  canal 
sur  cette  rive,  de  Lyon  k  la  mer,  "n'avait  tout  frit 
suspendre.  Il  faut  espérer  que  Ton  n'afoumera  pas 
plus  long-temps  Tacb^vement  d'un  ouvrage  vivement 
désiré,  et  qui  doit  influer  d'une  manière  spéciale  sur 
la  prospérité  des  habitans. 

Un  autre  quai ,  élevé  en  même  temps  sut  la  rive 
gauche  de  la  Gère  ,  en  amont  du  pont ,  prélude  tu 
percé  très- favorable  qui  va  avoir  lieu  incessamment  de 
la  grande  route  au  bout  delà  rue  Cuvière  (i);  un  pout 
sur  la  ôère,  liera  ce  quartier  avec  le  chemin  neuf. 
Cette  opération  du  plus  grand  intérêt  facilitera  les 
communications  sur  un  point  qui  en  est  dépounro , 
obligera  les  propriétaires  de  substituer  à  de  vieiUet 
masures  qui  attristent  les  regards ,  des  maisons  com- 
modes et  espacées  convenablement,  et  mettra  toutes  les 
parties  de  la  ville  en  harmonie  les  unes  avec  les  antres. 

Permettez-moi  de  reprendre  haleine; je  conti- 
nuerai incessamment  mon  récit.  G. 

(i)  Nom  d'nne  ancienne  famille  de  Vienne ,  dont  Chanret  rap- 
porte qaelqoef  ëpitaphes  danf  son  Histoire ,  pag.  771  »  779 ,  77^* 
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GÉOLOGIE. 


.ifùTJCËSur  des  os  fossiles  de  grcmds  mammifères 
irottçés  à  la  Croix  -  Rousse  ,  près  de  Lyon  ,  en 
aoéi  i8a4y  P^  C.-J.  Bredin. 

(  Suite.  ) 

Qaoique^  dans  la  description  cfué  j'ai  faite  des  pla- 
ques dentaires  qui,  par  leur  réunion  ,  constituent 
les  molaires  deTéléphant,  je  les  aie  considéréesr  comme 
é^pt  fornaées  de  trois  substances,  Y  ivoire^  Y  émail  et 
le  cortical  péireax  j  on  a  cependant  pu  conclure  de  ce 
que  j'ai  dit  à  ce  sujet ,  que  si  les  deux  premières 
substances  me  paraissent  constituer  réellement  les 
plaques^  je  ne  vois -dans  la  troisième  que  le  moyen 
par  kquel  ces  dents  partielles  Sont  réunies  pour  former 
la  massé  entière  de  la  molaire. 

Envisagé  sous  ce  point  de  Vue,  le  coriical pélreux 
n^appar tient  nullement  aux  plaques  ;  il  demeure 
sétranger  à  leur  texture ,  mais  il  concourt  avec  elles 
à  la  composition  de  chaque  molaire. 

Cette  assertion  sera ,  si  je  ne  me  trompe ,  pleine-* 
jnent  eonfirmée  par  la  description  de  chaque  molaire. 

Première  Molaire, 

La  première  molaire  est  composée  de  treize  plaques» 
qui  sent  comme  implantées  dans  Une  masse  de  cortical 
pétreux ,  dont  le  corps  de  la  dent  paraît  formé. 

Elle  offre  cinq  faces  et  une  extrémité  ou  pointe. 
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Les  cinq  faces  sont  :  deux  latérales,  une  sapérieuret 
une  antérieure  et  une  postérieure. 

Les  deux  faces  latérales  sont  convexes ,  surtout  Pin- 
terne;  elles  présentent  des  gouttières  très-superficielles 
ou  dépressions  légères  y  qui  sont  obliques  de  haut  en 
bas ,  de  devant  en  arrière ,  et  qui  indiquent  à  peu 
près  les  séparations  des  plaques  recouvertes  de  cor*, 
tical  pétreux.  Une  sorte  de  dépression  ou  de  rainure 
horizontale  se  voit  tout  le  long  de  la  face  interne,  à 
un  et  deux  centimètres  au-<le5sous  de  la  table  ;  elle 
est  un  peu  moins  sensible  sur  la  face  externe,  que 
sur  rinterne:  je  crois  que  c'est  là  qu*éUit  attachée  la 
gencive. 

La  face  supérieure  forme  la  table  de  la  dent ,  et 
doit  fixer  toute  notre  attention ,  comme  fournissant 
les  pijncipaux  caractères  distinctifs  des  diverses  es- 
pèces d'éiéphans. 

Ce^t  une  surface  oblongue ,  dont  la  direction  est 
oblique  de  derrière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans; 
elle  est  un  peu  arquée ,  surtout  à  son  bord  interne  ^ 
dont  le  milieu  se  porte  en  dedans  ;  elle  est  aplatie 
vers  son  extrémité  antérieure ,  jconcave  A  son  extré- 
mité postérieure  ,  et  plus  concave  encore  dans  son 
milieu  ;  sa  partie  la  plus  large  est  à  son  tiers  posté- 
rieur, la  plus  étroite  est  a  son  extrémité  antérieure. 

Sur  cette  surface  on  voit  treize  bandes  saillantes 
transversales,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  plaques 
constituantes ,  dont  -la  partie  supérieure  a  été  plus 
ou  moins  usée  par  le  travail  de  la  mastication  ;  elles 
s'étendent  du  bord  externe  de  la  table  à  son  bord 
interne ,  et  dans  ce  trajet  elles  sont  obliques  de  der- 

■ 

rière  en  avant. 

Les  bandes  antérieures  sont  moins  obliques  et  moins 
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taillantes  qae  les  postérieures ,  et  surtout  que  celles 
ia  milieu  de  la  dent. 

A  Vestrémiié  antërienre  elles  sont,  à  peu  de  chose 
près,  rectilignes  dans  leur  obliquité,  tandis  que  plus' 
en  arrière  elles  sont  arquées  et  décrivent  des  courbes 
dont  le  milieu  se  porte  en  avant ,  dont  les  extrémités 
reculent  et  se  terminent  par  un  léger  retour  en  avant, 
de  sorte  qu'elles  représentent  assez  bien  les  incur*' 
valions  d'un  arc  détendu. 

La  longueur  de  ces  bandes,  si  Pon  fait  abstraction 
de  leur  obliquité  et  de  leurs  courbures ,  est  relative 
à  la  largeur  de  la  table  :  la  première  est  la  plus 
courte,  les  suivantes  augmentent  de  longueur  jusqu'à 
la  neuvième,  puis  leur  longueur  diminue  de  nouveaa 
jusqu'à  la  treizième. 

Les  bandes  dont  il  s*agit  ici  résultant  des  coupes' 

transversales  des  plaques  constituantes ,  on  doit  j  re«' 

trouver  tés  deux  substances  que  nous  avons  vu  entier 

dans  la  composition  de  ces  dernières.  En  eifet  ,  le- 

centre  des  bandes  est  formé  par  Yiçoire;  k  la  vérité 

on  ne  reconnaissait  pas  cette  substance  au  premier  coup* 

d'ceil ,  lorsqueces  os  étaient  nouvellement  retirés  du  sein 

de  la  terre ,  parce  que  sa  surface ,  au  lieu  d'avoir  la  cou* 

leur  blanche  qui  lui  est  naturelle,  était  d'un  brun  très- 

foncé;  mais  cette  matière  a  repris,  en  séchant,  la  teinte 

blanche  qui  lui  appartient ,  si  ce  n'est  qae  dans  le  milieu 

du  cordon  on  voit  une  ligne  brune  renflée  dans  son 

milieu.   Un   ruban  ou  cordon  d*émail  ,  dentelé  et 

fiangé  sur  ses  bords,  entoure  le  centre  et  est  comme 

an  cercle  dont  on  aurait  rapproché  inégalement  leS 

deux  cdtés  opposés,  de  manière  à  en  faire  une  ellipse 

très^allongée  et  irrégulière.  Pour  donner  une  idée  de 
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la  disposîtioit  4e  Tëmail  qui  circonscrit  rivdre  dû 

centre ,  on  peut  dire  que  chaque  bande  de  la  taUe 
est  bordée  de  deux  rubans  d'email,  an  de  chaque  cAtë^ 
qui ,  dans  leur  milieu ,  s'ëcartent  Tunde  l'autre ^  se  rap-^ 
prochent  ensuite  dans  leur  trajet  tortueux,  et  s'écar- 
tent de  nouveau  un  peu  k  leur  extrémité ,  où  ils  se 
joignent  et  se  confondent  l*un  avec  Taotre.  Chaque' 
bande  ressemble  à  certains  dessins,  lîans  lesquels  des 
mains  peu  sûres  et  peu  exercées  essayent  de  repro* 
duire  les  formes  d*une  bouche  humaine  ealr'ouverte. 
Ces  rubans  ou  cordons  d*émail  sont  plus  épais  et 
plus  frangés  vers  le  centre  des  bandes  que  vers  leàrft 
extrémités. 

La  douzième  et  treizième  bande  ne  présentent  pas 
chacune  une  figure  unique  qui  tienne  toute  la  largeur 
de  la  table;  mais  elles  sont  formées  .de  deux  ou  trbis 
cercles  ou  ellipses* 

Je  dois  placer  ici  une  remarque,  sur  laquelle  j'aurai 
probablement  l'occasion  de  revenir  :  c'est  qu'entre  te 
ruban  d'émail  et  l'ivoire  du  centre  ,  on  a(>erçoit  tue 
ligne  jaunâtre  très-étroite. 

Les  douze  intervalles  qui  séparent  les  bandes  que 
je  viens  de  décrire,  peuvent  être  comparées  à  douze 
fosses  ,  remplies  d'une  matière  blanche  tendre ,  qui , 
lorsqu'on  l'appuie  çn  la  faisant  gKsser  sur  cer* 
taines  surfaces ,  y  laisse  des  traces  blanches  comme 
ferait  de  la  craie.  On  ne  peut  méconnaître  dans 
cette  matière  ce  que  nous  avons  nommé  le  cortical 
péireux  qui ,  après  avoir  recouvert  les  &ces  latérales 
de  la  dent  ,  s'introduit  entre  les  plaques  €t  forone 
une  partie  de  la  table. 

Ainsi  les  trois  substances  des  molaires  d'éléphant 
se  montrent  très-distinctement  sur  la  table. 
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»  L*^mail ,  comme  la  plus  dare  ^  a  présente  plus 
de  résistance  i  la  détrition  ;  aussi  les  rubans  qu'elle 
lorme  sonk-ils  plus  saillans  que  les  autres  parties  de 
k  table. 

L'ifoire  qa'enceint  Tëmail  est  creusé;  il  n'a  pd 

mter.  aa  niveau  des  rubans. 

„  Le  cortical  pétreux  est  encore  plus  creusé  que  l'i* 

.Toire;ce,qui  semblerait  confirmer  ce  que  j*^  dît  de  la 

doreté  reapective  de  ces  deux  substances  ,  quoique 

la.  différence  de  leur  élévation  sur  la   table  puisse 

dépendre  d'autre^  causes  ,   et   que  je  sois  tenté  de 

aoire.  que   les  espèces    de  fosses  qui  séparent  les 

bandes .  ne  sont  pas   le  produit  de  la  mastication , 

,  tant  leur  fond  est  régulièrement  creusé. 

A  l'extrémité  antérieure  de  la  table  ,  les  effet» 
de  la  détrition  sont  ,  à  peu  de  chose  près  ,  les 
mêmes  dans  les  trois  substances.  Les  cinq  pre-* 
mièi^es  bandes  sont  presque  au  ménie  niveau  que  le 
cortical  pétreux  dans  lequel  elles  sont  plongées.  A 
peme  l'émail  a-t-il  un  peu  plus  de  saillie  que  les 
deux  autres  matières.  Le  moment  arrivera  bientôt 
.de  rechercher  la  cause  de  la  différence  que  l'on  re« 
marque ,  sous  ce  point  de  vue  ,  entre  les  parties 
antérieures  et  les  parties  postérieures  de  la  molaire. 
'  '  La  face  antérieure  de  la  première  molaire  ^t 
oblique  de  haut  en  bas  et  de  devant  en  arrière*^ 
Cette  obliquité  est  plus  forte  inférieuremenk  Ainsi 
ceUe  £ace  a'e$t  pas  seulement  antérieurje  ,  elle  peut 
.aussi  être  4lite  inférieure  ;  elle  est  convexe  ,  étroite 
en  haut ,  sous  la  partie  antérieure  de  la  table  ;  elle 
s'élargit  vers  la  partie  inférieure  ;  elle  se  dérobe  bien<» 
4ât  ^  la  vue  pour  se  plonger  dans  l'alvéole. 
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Je  sera!  bienlAt  amené  à  rappeler  rattention^a 
leciettr  sur  cette  surface. 

La  face  postérieure  ,  plus  large  que  celle  dont 
je  viens  de  parler  ,  est  concave  ;  elle  décrit  un  arc 
de  cercle  ,  en  descendant  depuis  l'extrémité  posté- 
rieure de  la  table  jusqu'au  bout  de  la  racine  ;  supé- 
rieurement elle  se  porte  de  derrière  en  avant  ,  et 
inférieurement  elle  se  dirige  de  devant  en  arrièrCi 

Sa  partie  supérieure  est  appliquée  contre  la  se- 
conde molaire,  et  Tinférieure  est  plongée  dans  le 
tissu  celluleuz  de  la  mâchoire. 

L'extrémité  inférieure ,  ou  la  pointe  par  laquelle 
se  termine  la  dent  ,  constitue  la  racine  ;  elle  te 
montre  comme  un  double  cône  recourbé  en  arrière, 
aplati  dans  son  milieu  et  formé  par  une  lame  tris- 
forte  et  très-épaisse  dlvoire  dont  la  surface  est  iné- 
gale ,  raboteuse ,  cannelée  et  comme  plissée. 

Ce  double  cône  est  creux  dans  son  intérieur ,  et  je 
erois  que,  si  on  l'ouvrait,  on  apercevrait  les  racines 
.  particulières  des  plaques  qui ,  probablement,  sont  soos 
des  renflemens  dans  des  bosselures  qu'on  voit  à  h 
partie  inférieure  de  la  dent ,  et  qui  indiquent ,  ce 
me  semble ,  le  commencement  de  la  racine. 

Livoire  est  la  seule  substance  qui  entre  dans  la 
formation  des  racines  :  on  n*y  trouve  ni  émail  ni 
cortical  osseux. 

Avant  de  passer  à  la  description  de  la  seconde 
molaire ,  il  convient  de  noter  ici  les  principales  di- 
mensions de  la  table  de  celle  que  je  viens  de  décrire* 
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7Me  de  la  prtmîire  molaire ,  appartenant  à  la  branche 

maxillaire  gauche^ 

Lc»igiiear  •    •    •    ^    •    •    •    .     »      0,145 

!att  tiers  poster,  de  sa  long.  0,080 
i  la  raoîtië  de  sa  long.  .  o,o65 
au  tiers  antër.  de  sa  long.    o^o5o 

TMe  de  la  première  molaire  de  la  branche  droite* 

Longeur  / 0^1 65 

iau  tiers  postërbur  .  .  o^oSo 
au  milieu O3O70 
aa  tiers   antérieur    •    .    o^oâS 

La  différence  de  0,020  que  j'ai  trouvée  entre  la 
longueur  de  la  table  des  deux  premières  molaires 
n'ftonnera  plus  quand  on  saura  que,  lorsque  la  mâ- 
choire a  été  jretirëe  de  son  gisement,  la  molaire 
droite  portait,  à  Pextrëmité  antérieure  de  la  table, 
une  sorte  d'appendice  dont  je  parlerai  bientôt ,  et  qui 
existait  encore  lorsque  j*ai  pris  les  mesures  que  je 
rapporte  ici.  . 

A  présent  que  cet  appendice  est  détruit ,  la  table 
de  la  molaire  droite  n*a  plus  que  o,i38*de  longueur. 

distance  du  bord  alçiolaire  de  la  mâchoire  au  bord 

de  la  table  de  la  première  molaire. 

m 

.     1      1      f  à  Pexlrémîlé  postérieure, 
interne 


ià  rextrémité  postérieure.  o,o4o 
au  milieu o,b3o 
à  l'extrémité  antérieure*    0,016 


(  ^9»    ) 
Au  bord  '    {  *  Vextrëmité  postérieure.    q,oi5 


h0rd      {  *  y^ 
terne*       i  j^  )•, 


externe-      J  i  l'«trëmîtë  antérieure.    0,014 

Seconde  Molaire* 

Beaucoup  plus  considérable  que  la  dent  qui  vieat 
de  6xer  oiolre  attention  ^  brès^looigée  9  recourbée  en 
arc  de  cercle ,  relevée  en  arrière ,  abaissée  en  avant , 
composée  de  1 8  plaques ,  dont  les  1 1  dernières  aont 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  sinuosités  et 
des  fosses  obliques,  telle  est  la  seconde  molaire  de 
l'élëphadt. 

Noos  pouvons  y  reconnaître  deux  faces ,  deux  bords 
et  deux  extrémités. 

. .  Les  faces  sont  latérales,  elleç  sont  convexes  dans  le 
sens  de  leur  largeur  ;  l'externe  est  concave  dans  le 
sens  de  sa  longueur  :  )*y  reviendrai.  Elles  offrent  18 
saillies  et  17  dépressions,  fosses  ou  sillons  plus  ou 
moins  marqués^  qui  se  portent  de  haut  en  bas,  avec 
divers  degrés  d'obliquité  de  devant  en  arrière. 

Ces  18  saillies  ou  convexités  sont  forniées  par.  les 
bords  des  plaques  constituantes,  et  les  17  enfonce- 
mens  que  Ton  voit  entr'eUes  sont  les  interstices  qo^ 
les  sépavent. 

Les  7  premières  plaques  ou  plaques  antérieures 
.  sont  tellement  serrées .  les  unes  contre  les  autres,  que 
leurs  interstices  ne  peuvent  être  que  très-peu  marqués, 
e^omme  elles  sont  en  outre  recouvertes  d'une  couche 
épais^  >de  çç^tical  pétreux,  il  n'es^t  pas  facile  d'aper- 
ceyoii^  leurs  points  .de. séparation  qui.  ne  sont  guères 
plus  viables  ici  que.  dans  la  prem^re  molaire.  Ces  7 
plaques  forment  une  masse  unique  dans  laquelle  lear 
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inrësencé  est  d'autant  moins  sensible  ga*elles  sont  plot 

en  avant 

La  séparation  des  4  plaques  suivantes  est  marquée 
dans  toute  leur  longueur ,  surtout  inférieurement ,  par 
de  fortes  sinuosités  :  elles  ne  sont  pas  entièrement  re- 
couvertes de  cortical  pétreux. 

Les  7  ou  8  dernières  plaques  sont  très-écartées  lês 
unes  des  autres,  et  le  cortical  pétreux  ne  s'étend 
presque  pas  sur  leurs  bords.  ^ 

Les  bords  sont  Tun  supérieur^  l'autre  inférieur. 

Le  i.^**  est  légèrement  concave  dans  le  sens  de  sa 
longueur  ;  vu  antérieurement ,  il  présente  la  table  ^ 
c*est*à-dife ,  une  surface  plâne  foi'mée  par  la  sommité 
des  7  premières  plaques  dont  la  détrition  est  com* 
mencée;  en  arrière  de  la  7.^  plaque  ce  bord  supérieur 
est  formé  par  les  sommités  des  plaques- qui,  n*ajant 
point  encore  siervi  à  la  mastication  ;  sont  restées  en- 
tières ,  et  ont  conservé  leurs  tubérosités  intactes. 

Le  second  bord  ou  bord  inférieur  est  convexe  dans 
le  «eus  de  sa  longueur  ;  il  est  formé  par  les  extrémités 
des  racines. 

La  table  et  les  racines  setont  déérits  dans  un  mo- 
ment 

Passons  aux  deux  extrémités  qui  sont  Pune  anté- 
rieure ,  l'autre  postérieure. 

L'antérieure  formée  par  la  première  plaque  et  par  la 
racine ,  est  convexe  ,  divisée  par  deux  courbures  en 
trois  surfaces:  i.^  une  supérieure  oblique,  de  haut 
en  bas  et  de  derrière  en  avant,  s^appUque  sur  la  der-- 
niire  plaque  de  la  première  molaire  contre  laquelle  il 
semble  qu'elle  fasse  un  puissant  effort  tendant  à  la 
pousser  en  avant  et'  en  '  haut  ;  2.^  une  moyenne  plus 
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longue  )  oblique  de  haut  en  bas  et  de  devant  en   ar^ 
rière,  elle  repose  sur  le  tissu  spongieux  de  la  wnâ^ 
cfaoire  ;  .3.^  une  inférieure  plus  oblique  encore  dans  le 
même  sens  ;  elle  forme  le  commencement  .des  rachies. 

La  table  de  la  seconde  molaire  £iit  suite  à  celle 
de  la  prennière  ,  et  la  •  continue  en  arrière  ;  elle 
est  ëvasée  antérieurement,  et  se  termine  postérieu- 
rement en  pointe  ;  elle  représente  assez  exactement  un 
triangle  isocèle ,  formé  pi^r  la  réunion  dès  sept  pre- 
mières plaques  analogi^es  à  celles  que  f  ai  décrites  dûnm 
la  première  molaire. 

Biais  la  détrition  n'ayant  point  encore  pénétré  jus- 
qu'au fond  des  éçbancrures  qui  partagent ,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  les  somipités  des  plaques^n  plusieurs  tubérosi-» 
tés  ou  mamelons ,  ce  sont  ces  tubérosités  dont  les  coupet 
paraissent  sur  la  table ,  et  elles  ne  peuvent  que  former 
des  cercles ,  des  ellipses  et  des  ovales ,  séparés  les  uns 
des  autres  et  circonscrit^  par  autant  de  rubans  d'émail 
qu'il  y  a  de  tubérosités  ouvertes  par  la  détrition  ^ 
résultat  de  la  mastication ,  tandis  que  les  once  plaques 
antérieures  de  la  première  molaire  présentant  sur  la 
table  des  coupes  plus  ou  moins  rapprochées  de  leur 
centre,  chacune  d'elles  se  montre  nécessairement  comme 
une  seule  bande  d'ivoire  qu'environne  vi^  ruban  d'émail 
unique  et  non  interrompu. 

Je  dirai ,  quand  il  en  sera  temps ,  pourquoi  les  onze 
premières  plaque^  sont  beaucoup  plus  profondément 
entamées  que  les  neuf  dernières.  Dans  ce  moment ,  il 
n*est  question  que  de  constater .  un  fait  :  c*est  que 
chacune  des  sept  bandes  qui  se  voient  sur  ta  table  de' 
la  seconde  molaire  est  une  suite , .  une  rangée  trans^ 
versale  de  figures  en  cercles ,  en  ovales  ou  en  crois- 
sans  plus  ou  moins  irrégulières. 
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Nous  aviotis  va  dëji  quelque  chose  de  semblable  dâDi 
les  deux  dernières  bandes  de  la  première  molaire* 

Les  sept  baodes  de  la  seconde  molaire  différent  en*  . 
core  de  la  plupart  de  celles*  de  la  première  en  ce  qu'elles. 
ne  sont  pas  obliques  ,  en  ce  qu*elles  sont  moins  sail« 
lantes ,  et  moins  écartées  les  unes  des  antres. 

La  longueur  des  bandes  diminue  depuis  la  première 
qui  a  O5O52  de  longueur  jusqu^à  la  dernière  qui  n'a 
que  o,oo5. 

Les  six  premières  bandes  quoique  de  longueur  très- 
in^le,  sont  formées  de  quatre  ou  de  trois  cercles;  un 
cerde  unique  constitue  la  septième. 

Les  nihuis  des, dernières  bandes  Boât  moins  élevés 
que  ceux  des  premières* 

Dans  quelques-unes  de  ces  figures  plus  superficielles 
encore ,  la  détrition  est  si  peu  avancée  que  Témail 
n'est  pas  transversé  ,  de  sorte  que  Tivoire  n'est  pas 
i  d^uvert* 

Les  racines  de  cette  seconde  molaire  sont  d'une  or- 
gmisation  tellement  compliquée  qu'il  me  sera  bieik 
difficile  d'en  donner  une  juste  idée. 

J'en  reconnais  de  deux,  sortes  : 

i.^  Des  racines  générales  communes  ^  ou  grandes 
racines; 

2.<^  Des  racines  spédales  ,  ou  particulières ,  ou  pe- 
tites racines. 

Les  racines  générales  sont  au  nombre  de  deux  : 
une  antérieure ,  une  postérieure. 

L'antérieure  est  formée  par  une  lame  d'ivoire  très- 
forte  ,  qui  enveloppe  la  partie  inférieure  des  quatre 
premières  pjaques  oit  elle  prend  •  naissance ,  comme 
une  sorte .  de   paviUon   qui  |'  se  rétrécissant  en  ^ 
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portant  eu  bas  et  en  arrière  4  prend  la  forme  d'an 
grand  tabe.  comprimé  d*avant  en.arrièi:e^  incliné  de 
baut  en  bas,  irrégulièrement  cannelé  dans  le  sens  de 
sa  longueur ,  et  ouvert  d'un  large  orifice  ,  long 
d6j0}036,  large  de  0,0 j8,  tournée  en  bas  et  en  ar- 
rière ,  lequel  est  Torifice  d'une  cavité  infundibuliforme 
profonde  de  o,o6o. 

La  grande  racine  postérieujre  est  en  quelque  sorte 
la  suite  de  celle  que  nous  venons  d'examiner»  dont 
cependant  une  fosse  profonde  la  sépare  ;  elle  con- 
siste en  une  forte  lame  d'ivoire  qui  semble  être  la 
continuation  de  la  racine  antérieure ,  et  qui  s'en  dé- 
tache vis-â*vis  la  cinquième  plaque  pour  se  porter 
en  bas  et  en  arrière  ,  et  former  une  gaine  convexe 
inférieurement ,  semblable  à  une  tuile  creuse  qui 
serait  posée  obliquement  sur  les  racines  partielles  des 
plaques  mitoyennes,  et  offrirait  une  arrête  dans  k 
milieu  de  sa  face  inférieure. 

Les  bords  supérieurs  de  cette  lame  s'attachent  ans 
parties  inférieures  des  plaques ,  depuis  la  cinquième 
jusqu'à  la  quatorzième  ou  ils  se  terminent  sous  forme 
d'un  cordon  irrégulier;  son  bord  postérieur  etinfé- 
rieur  présente  une  grande  échancrure  qui  permet 
de  voir  les  petites  racines  ;  la  lanie  d'ivoire  paraît 
brisée  et  cassée  dans  cet  endroit  où  son  épaisseur 
est  de  o»oo2.  La  surface  de  cette  lame  est  en  tout 
.semblable  à  celle  de  la  première  racine. 

A  la  partie  inférieure  des  plaques  ^  un  renflement 

.en  forme  de  cordon,  indique  partout  la   naissance 

,de  ces  deux  racines ,  que  l'on  pourrait  décrire  comme 

une  seule  racine,  qui  renferme,  enveloppe  et  prot^ 

plus  on  moins  celles  dont  il  .me  reste  à  parler. 


<-3cx3  ) 

Les  petites  racines  résultent  do  prolongement  ie  h^ 
partie  iiifërieare  deë  plaqués  constituantes,  dépouillëes 
de  leur  émail  ;  ainsi  elllés  ne  éoni  composées  que 
divoire ,  comme  les  grandes  racines  (  cependant  je 
fk)is  avouer  qu'à  Tégard  de  cette  dernière  il  me  reste 
des  doutes  à  éclaircir.  ) 

I^  six  premières  petites  racines  sont  cachées  par 
k  première  grande  racine,  hû  àept  suivantes  sont 
visibles  dans  le  pavillon  osseux  que  j'ai  décrit  comtne 
première  grande  racine  ;  les  quatre  dernières  Sont  en 
arrière  et  hors  de  <^e  pavillon* 

Dans  le  fond  de  Pexcavatîon  de  la  seconde  grande 
racine  9  dn  aperçoit  Sept  crêtes  tubéreuses  creà^e» 
dans  leur  intérieur  9  obliques  de  dedans  en  defaors  et 
de  devait  en  arrière ,  qui  sont  des  racines  appartehstat 
à  hait  plaques  constituantes  de  la  molaire.  Cbaqnei 
crête  est  formée  par  la  lame  postérieure  d'une  plaqîie 
et  par  }a  lame  antérieure  de  la  plaque  suivante. 

Les  deux  lames  d'ivoire  composant  là  dixième  plaque 
F.£.  se  séparent  Pune  de  l'autre,  et  dépouillées  <de> 
fémail  qui  leis  recduvrait ,  elles  s*écartent  :  la  posté- 
rieure se  dirige  en  bas  et  en  arrière ,  l'antérieure  se 
porte  ta  bas  et  en  avant ,  décrivant  toutes  deux  un 
arc  de  cercle  jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent ,  Tàne  lai 
lame  aolérienre  de  la  neuvième  plaque  9  l'autre  ,  Ui 
lame  postérieure  de  la  onzième  ,  avec  lesquelles  elle» 
se  réunissent ,  se  soudent  et  se  confondent  en  for» 
mant  des  voûtes  en  ogive.  Toutes  ces'  lamés  qui ,  par 
leur  réunion ,  forment  les  sept  crêtes  dont  il  s'agit , 
adhèrent  i  la  partie  externe  à  cette  lame  de  la  grande 
]«cine  postérieure. 

La  première  de  ces  sept   €ré(«  cichéa  au  fimi 


(Sô4) 
da  grud  pavillon  est  formée  par  la  rëonûm  de  \û 
lame  postérieure  de  la  septième  plaqae  avec  la  lame 
antérieare  de  la  haitième.  Sa  longueur  est  de  o,o3o. 

La  seconde  résulte  de  l'union  de  la  lame  postérieure  > 
de  la  huitième  plaque  avec  la  lame  antérieure  de  la* 
neuvième.  Sa  longueur  est  de  o,o38. 

Et  ainsi  de  suite. 

La  troisième  est  formée  de  la  même  manière ,  ' 
par  la  neuvième  et  la  dixième  plaques  ;  elle  a  O1046 
de  longueur. 

La  quatrième  ,  formée  par  la  dixième  et*  la  on-* 
zième  plaques ,  a  o,o5o  de  longueur. 

La  cinquième  j  formée  par  la  onzième  et  la  xloo^  * 
zième  plaques ,  a  o,o55  de  longueur. 

La  sixième  ,  formée  par  la  douzième  et  la  trei- 
zième plaques  ,  a  0,060  de  longueur. 

La  septième ,  formée  par  la  treizième  et  la  qua- 
torzième plaques,  a  0,061  de  longueur. 

Les  espèces  de  dômes  que  reprâentent  ces  sept 
crêtes  sont  très-agréables  i  voir  et  rappellent  un  peu' 
certaines  suites  de  pavillons  que  les  orientaux  cons-i 
truisent  dans  leurs  jardins. 

Lès  sommités  des  sept  crêtes  dont  je  parie  sont 
tournées  en  bas  ,  et  diverses  bosselures,  diverses* 
pointes  ,  divers  tubercules  d*une  forme  r^ulière 
et  gracieuse  la  terminent  ;  dans  la  sixième  et  la- 
septième  crêtes  ,  deux  ou  trois  de  ces  élévatioDS' 
sont  ouvertes  et  ressemblent  k  ces  boursoufflures  que 
de  Tair  raréfié  dans  des  métaux  en  fusion  forme  k^ 
leur  surface  en  s'écbappant  de  sa  prison. 

Dans  les  quatre  plaques  qui  suivent ,  le  mode  de* 
terminaison  n*est  plus  le  même  ;  on  peut  dire  ^piK 
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11^  a  poïAt  de  taciaes  ;  Téinail  arrire  prest^ue  )\xi^ 
qu'à  ia  termiiiaisoD  dea  plaques  qui  ,    là  ,  offrent 
chacune  une  cavité  ,  une  fossé  transversale  dont  la 
forme  tappelle  celle  des  bandes  de  la  table  de  la  pre- 
mière tn^aire  et  dont  les  bords  semblent  tassés; 
.  La  paroi  postérieure  de  la  quatorzième  plaque  i' 
et  la  paroi  antérieure  de  la  quinzième  sont  appuyées 
et  serrées  l'une  contre  Pautre. 

La  quinzième  et  la  seizième  plaques  sont  en  contact 
moins  intime. 

La  seizième  et  la  dix^^ptième  sont  écartées. 

La  dix-septième  et  la  dix-huitième  ,  encore  plus 
écartées ,  laissent  entr'elles  un  espace  long  de  0,008 
et  profond  de  0^040. 

Appendice  de  la  première  Molaire  du  càté 

gauche* 

En  mesurant  les  molaires  de  l'éléphant  fossile  de  la 
Croix'Eousse  le  7  septembre  dernier ,  j'ai  trouvé  celle 
àa  côté  droit  plus  longue  dé  20  centimèt.  que  celle 
du  côté  gauche  ;  mais,  depuis  le  10  octobre,  elle  est 
au  contraire  plus  courte  que  celle-ci  de  1 1  centimèt» 

J'ai  plusieurs  fois  été  sur  le  point  d'interrompre  la 
description  des  molaires ,  pour  vous  entretenir  de  cea 
différences  ;  mris  il  m*a  paru  plus  convenable  de  né 
traiter  ce  si^t  qu'après  avoir  achevé  l'étude  des  dents 
tdks  qu'elles  sont 

Avant  le  ip  octobre  dernier,  la  table  de  la  première  ' 
molai^  gauche  se  terminait  à  quatre  millimètres  en 
avant  de  la  première  bande,  tandis  que  celle  de  la 
pBeadkte  molaire  droite  se  prolongeait  à  o,o3ô  en  avant 
de  Ja^  premt^  plhque  pmr  une»  surface  plane  ayant 
2ome  /•  40 
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trois  concavités  longitudinales  bien  marquées  ^  et  se 
rétrécissant  en  avant  pour  s'élargir  de  nouveau  i  «a 

terminaison. 

<      •♦ 

J'aurais  pu  croire  qu'un  pareil  prolongement  de  la 
table  avait  été  cassé  à  gauche ,  mais  la  surfiioe  anté- 
rieure de  la  première  molaire  de  ce  côté  était  lisse , 
convexe 9  et  n'offrait  aucune  trace  de  fracture;  seule- 
ment près  de  la  table  le  cortical  pétreux  montrait  de 
petites  excavations  superficielles  semblables  k  celles 
que  l'on  voit  souvent  dans  le  bois  un  peu  vermoola. 

Cependant  le  prolongement  a  été  enlevé  le  q  octobre 
dernier ,  je  ne  sais  par  quel  effort ,  pendant  que  la 
branche  droite  de  la  mâchoire  trempait  dans  une  cuve 
pleine  d'eau  ;  l'extrémité  de  la  première  molaire  droite 
avait  été  cassée  ;  il  manquait  quelques  lames  d'émail 
k  la  première  plaque ,  et  deux  couches  de  cortical  pé- 
treux étaient  cassées  au  bord  de  l'alvéole  devant  ladeuL 

Au-dessous  et  en  avant  de  cette  grosse  dent ,  l'os  de 
là  mâchoire  était  creusé  d'une  cavité  dans  laquelle  il 
Y  avait  de  la  terre  durcie  et  du  foQd  de  laquelle 
s'élevaient  deux  cordons  très-  blancs  et  larges  d^ 
0,007  y  qui  ressemblaient  beaucoup  a  du  cortical  pé-. 
treux. 

.  La ,  perte  de  l'appendice  de  la  première  molaire 
droite  me  contrariait  :  je  l'ai  enfin  retrouvée  ma  ùmà 
de  la  cuve  dans  des  terres  et  parmi  une  moltitnde  de 
petits  débris  d'os. 

C'est  une  masse  dç  cortical  osseux ,  longue  de  o,.o3o , 
ayant  une  surface  supérieure  aplatie  ^  qui  faisait  partie 
ae  la  table ,  une  surface  postérieure  très-obiiqae  de 
dehors  en  dedans, et  de  derrière  en  avant ,  qui  répon- 
dait à  la  première plaque.dela  grosse  dent^  et  à  laquelle 
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est  reste  attache  an  peu  d^ëmail  de  cette  plaque.  Cette 
sarfacè  est  longue  de  o»o35. 

Cette  portion  de  dent  présente  à  sa  face  infërieuife 
une  excavation  qui  reposait  sur  la  substance  spongieuse 
de  Tos  maxillaire,  en  avant  et  en  arrière  de  laquelle 
naisieat  deux  espèces  de  racines.  L*antëiieure  se  divise 
bientôt  en  deux  branches  latérales  qui  se  plongent 
dans  la  cavité  de  Tos  maxillaire  que  f ai  dit  se  trouver 
en  a^ant  dii  grand  alvéole  ;  la  postérieure  est  une 
bmè  épaisse  de  o,oo3 ,  qui  fait  suite  au  cortical  os- 
seux qoe  Ton  voit  cassé  en  avant  de  la  première  mo-* 
laire ,  et  qui  se  plonge  avec  elle  dans  son  alvéole. 

L*os'  que  je  viens  de  décrire  de  la  manière  la  plus 
id)régéeque  possible,  est-il  une  portion  de  la  première 
'  grosse  molaire?  ou  bien  est-ce  une  petite  molaire  qui  ^ 
lorsque  ranimai  est  mort,  était  sur  le  point  d*étre 
détruite ,  et  dont  l'analogue  du  cdté  gauche  était  dé)<v 
tombée?  Je  penche  pour  cette  dernière  hypothèse, 
qiioique  je  sois  forcé  d'avouer  qu*il  n'y  avait  aucune 
marque  d'interruption  entre  la  grosse  molaire  et  ce 
que  ^  regarde  comme  une  petite  molaire ,  et  quoiqu'il 
me  semble  très-étonnant  qu'une  dent  qui ,  ainsi  que 
je  le  démontrerai  par  la  suite,  aurait  été  pendant  plu- 
sieurs annéeé  le  principal  agent  de  la  mastication  de 
b  branche  à  laquelle  il  appartient ,  ait  à  présent  ses 
^nrines  antérieures  dans  un  petit  ialvéole  qui  loi  est 
particulier ,  et  ses  racines  postérieures  dans  le  grand 
alvéole  de  la  première  molaire;;  mais  outre  que  ,  dans 
les  étonnantes  révolutions  dont  les  dents  de  l'éléphant 
sont  le  iiége ,  tout  cela  peut  s'expliquer ,  il  n*est  pas 
impossible  que  je  sois  trompé  par  certaines  apparences 
'sur  là  racine  postérieure  de  cette  petite  dent. 
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J'oubliais  de  dire  que  Too  n'aperçoit-  paa  vestige  de 
lames  constituantes  dans  Je  corps  dont  il  s'agit;  je 
crois  seulement  discerner  de  Tivoire  dans  le  cortical 
osseux  qui  en  forme  la  masse. 

Les  Molaires  réunies  et  en  place* 

* 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'étudier  dans  leur  ep* 
semble  les  organes  que  nous  venons  de  décrire  ^  .en 
les  considérant  isolément. 

Lorsque  les  branches  de  la  molaire  cassées,  fenduef  ^ 
brisées ,  déformées  et  encroûtées  de  terre  ,  venaient 
d*être  arrachées  de  leur  gisement ,  les  molaires  doot 
on  n'apercevait  que  l'extrémité  postérieure  courbée  en 
arc  de  cercle,  et  cannelée  transversalement ,  pouvaient 
au  premier  aspect  être  prises ,  pour  un  fragment  de 
grosse  ammonite  à  demi  dégagée  d'un  bloc  calcaire. 

Les  deux  molaires  d'un  côté  réunies  et  encore  en 
place  dans .  les  alvéoles ,  représentent  une  forte  tige 
longue  de  o,3oo,  large  de  o,i57i  épaisse  de  o,ioo: 
elle  est  composée  de  3i  plaques  ou  lames  transversales 
et  parallèles  entre  elles. 

Il  est  bien  remarquable  que  de  petits  rongeurs  tels 
que  le  lièvre  et  le  cabiais  ,  soient  les  seuls  animaas 
analogues  à  l'éléphant ,  sous  ce  rapport.  Eux  seuls  ont 
des  dents  à  plaques  transversales  et  parallèles. 

Les  vingt  premières  plaques  constituent  une  sur- 
face plane  qui,  pendant  la  vie  de  l'animal,  servait  à  la 
mastication ,  et  qui  occupe  à  peu  près  les  deux  tiers 
antérieurs  de  la  dent.  .  ; 

Le  tiers  supérieur  ^  qui  était  caché  dans  le  foud 


de  l'àltijole  et  qui  n'a  point  encore  ^é  enijUojé  à  là 
mastication ,  est  forme  par  les  dix  plaques  suivantes. 

La  tige  dentaire  est  arquée  sur  ses  bords  et  sur 
ses  faces  ;  le  bord  supérieur  est  concave,  1er  bord  in- 
férieur est  convexe  ;  la  face  externe  est  concave  i 
lin  terne  est  convexe. 

Une  règle,  posée  sur  le  bord  externe  de  la  première 
plaque  et  sur  le  bord  externe  de  la  trente-unrème ,  se 
trouve  distante  de  0,040  du  bord  externe  de  la  seizième 
plaque  qui  est  au  milieu  de  l'arc.  La  même  règle, 
appuyée  d'un  côté  sur  la  première  bande  de  la  table,  et 
Pàatrecôté  sur  le  sommet  de  la  trentie-unième  plaque, 
est  distante  de  o,o33  du  milieu  de  la  tige  osseuse  qui 
se  trouve  en  avant  du  ruban  antérieur  de  la  quin* 
ziènie  bande. 

Là  direction  de  la  tige  dentaire  est  oblique  de  der- 
rière en  avant,  de  dehors  en  dedans  et  de  haut  en 
bas.  Par  conséquent ,  Tune  de  ses  extrémités  est  su- 
périeure ,  postérieure  et  externe  :  c'est  celle  qui  est 
formée  par  la  trente-unième  plaque;  l*autre  est  in- 
férieure ,  antérieure  et  interne. 

La  surface  qui  servait  à  la  mastication  des  aliméns, 
et  k  la  formation  de  laquelle  concourent  les  vingt 
premières  plaques,  est  longue  de.    •    •    •      o,i^5 

Son  extrémité  antérieure  ,  formée  par  la 
première  plaque ,  est  large  de d,o5S 

Son  milieu  ,  qui  répond  à  la  dixième  pla- 
que,  est  large  de .    •    • 0,080 

Son  extrémité  postérieure,  qui  répond  à 
la  vingtième  plaque ,  est  longue  de    .    •    •      o,ooS 

£Ue  est  un  peu  arquée  sur  ses  faces ,  dans  le  même 
aens  que  ia  tige  dentaire ,  c*est4-dire  que  Paxe  de 
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M  longueur  têt  courbe,  le  centre le  porte  en  dedans 
Bt  les  exti^mitës  en  dehors;  elle  est  âossi  concave 
selon  sa  longuenr. 

Si  on  réunit  les  deux  branches  de  la  mâcboîife  « 
ayant  bien  soin  qu'elles  soient  exactement  dans  la 
position  respective  qu'elles  auraient  si  elles  n'avaimt 
jamais  été  séparées  ,  si  la  mâchoire  n'eût  pas  été 
cassée  (  ce  qui  n'était  pas  difficile ,  il  7  a  quelques 
mois  ,  les  larges  surfaces  de  la  fracture  étant  restées 
intactes ,  et  leurs  parties  saillantes  et  rentrantes  se 
correspondant  avec  exactitude  quand  on  les  mêttut 
en  rapport  )  9  on  voit  les  deux  tiges  dentaires' comme 
deux  lignes  qui  descendent  obliquement  de  derrière 
en  avant  et  de  dehors  en  dedans  ,  très-écartées  lime 
de  l'autre  à  leur  extrémité  supérieure ,  elles  se  rap- 
prochent à  mesure  qu'elles  se  portent  en  bas  et  eà 
avant  9  puis  elles  s'écartent  de  nouveau. 

Le  point  où  ces  deux  tiges  sont  le  plus  rappMH 
chées  Tune  de  l'autre ,  répond  au  tiers  postérieur'de 
la  première  molaire  (au  bord  interne  de  k  table); 
elles  convergent  k  ce  point  et  s'écartent  par  leurs 
deux  extrémités,  surtout  par  l'extrémité  supérieute. 
Constatons  avec  la  plus  grande  exactitude  ce  fait, 
sur  lequel  nous  reviendrons  lorsque  nous  comparerons 
notre  éléphant  avec  les  animaux  du  même  genre. 

Si  on  mesure  la  distance  qui  sépare  les  deux  tiges 
dentaires ,  par  des  lignes  tirées  de  divers  pcÂnts  du 
bord  supérieur  de  la  face  interne,  des  dents ,  d*un 
côté  aux  points  correspondans  des  dents  du  côté  op- 
posé ,  on  obtient  les  résultats  suivans  : 

A  l*extrémité  antérieure  de  la  i.f«  molaire»      0,07a 
Au  tiers  postérieur  de  la  j.te  molaire  .    •      Ojo6a 
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Al*€xtcéiintë  antàrieore  de  la  a.ne  molaire*      o,Tio 
A  l'extrémité  postérieure  <ie  la  sarface  de 

mastication,  c'est-à-dire  k  la  2o.»«  plaque.    •      O1I99 
A  rextrémité  postérieure  de  la  2.^^  mo- 

Ure,,  c'est-à-dire  à  la  3i.»^«  plaque.    •    .    .      0,340 

Quelques   considérations  générales   sur    les 
Molaires  de  f  Eléphant. 

L'at^tion  du  lecteur  doit  être  fatiguée  de  tous  cet 
iétails  aaatomiques ,  de  toutes  ces  descriptions,  de 
Joutes  ces  mesures ,  que  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  me 
éispraser  de  rapporter  ici  ,  et  qui  ,  bien  que  j'aie 
dierdié  à  les  abrégei^  ,  doivent  avoir  paru  bien 
longs  ;  car  ces  sortes  de  recherches ,  satisfaisantes  et 
faciles  en  présence  des  objets  de  nos  études ,  sont  pé- 
nibles et  fastidieuses  à  suivre  lorsqu'on  est  obligé  de 
snppito  le  travail  simple  et  instantané  de  l'œil  par 
uDe  multitude  de  paroles  qui  ont  le  grave  incon* 
véiHent  ^e  procéder  ,  par  une  marche  lente  et  suc- 
ceaôve  ,  à  l'exposition  des  choses  que  la  nature 
MouB  offre  comme  étroitement  liées  par  des  rap-» 
'gorts  nécessaires. 

Pour  reposer  notre  esprit,  las  de  se  traîner  sur 
d'arides  champs  de  mort ,  animons  le  cadavre  dont 
nous  avons  étudié  quelques. débris,  rendons-lui,  par 
J'im^pnation ,  la  vie  dont  il  jçuissait  il  7  a  plusieurs 
milliers  d'années ,  suivons- le  dans  les  vastes  forêts 
du  monde  qu'il  habitait. 

Nous  le  vcirrons  saisir  avec  sa  trompe ,  organe 
admirable  dont ,  sans  aucun  doute ,  il  était  pourvu  ^ 
les  jeunes  pousses j  les  jeunes  branches  des  arbres^ 


les.  casser- afcc  ce. bras  puissant  etks  porter  Aaa^  sa 
bouche,  sur  les  énormes  dents  dont  nous  uoms  smnnies 
tant  occupé.  .     i>  , 

Ces  alimensr  durs  et  coriaces^  sont  moukis  et  brejrés 
(entre  les  tables  des  molaires  inférieures  etcellea  des 
molaires  supérieures ,  qu'à  la  vérité  nous  n*avons  ps 
retrouvées ,  mais  dont  les  fermes  et  les  .dimensions 
nous  sont  données  par  les  premières. 

Les  surfaces  inférieures  de  mastication  sent  con* 
xsaveS),  avons*nous  dit  :  un  degré  proportionnel  de 
convexité  rendait  les  supérieures  très-propres  i  cou»' 
courir  avec  elles  k  la  trituration  des  aHmens  plaça 
entre  ces  meules ,  auxquelles  les  muscles  ^le'  la  ma- 
choire  impriment  des  mouvemens  defrottenens  tiès- 
énergiques.  Bemaïquons ,  avant  de  passer  outre,  que 
4es  rubans  d'émail  festonnés  et  dentelés  qui  traven- 
sent  la  surface  de  mastication ,  présentent  des  arêtes 
qui  t  malgré  les  progrès  de  la  détrition ,  demeurent 
toujours  tranchantes,  parce  que ,  formés  de  petites  hu- 
mes très^ures ,  elles  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  polir 
en  s'usant,  et  considérons  ces  rubans  comme  autant  de 
couteaux  et  de  scies  qui  entament ,  incisent  et  coupent, 
dans  plusieurs  sens  à  la  fois ,  les  tissus  soumis  à  leur 
:action* 

Remarquons  oieore  que  la  direction  oblique  des 
lames  et  des .  rubans  assure  mieux  leur  actioft 
sur  les  matériaux  de  la  nutrition  »  çt  la  rend  plus 
facile  et  plus  énergique  que  n'eût  pu  faire  toute 
autre  disposition.  £n  effet  ,  les  mouvemens  laté^ 
raux  qu'opèrent  les  mâchoires  pour  broyer  les  ali- 
mens  ,  produisant  sur  les  surface»  de  masticatioa 
des  frottemens  dans  le  sens  transversal  »  il  est  :évi« 


(Si3) 
.dent) qœ,  si  le»  plaques* eussent ^é  perpendiculaires 
à  Faze  loi^twlinal  de  la  table  ^  les  substapces  à 
inciser  et  à  diviser  n'auraient  pas  présenté  une  aussi 
grande,  snr&ce  k  leur  action.  Il  n'est  pas  moins 
aident  que ,  si  les  lames  -  incisives  eussent  «été  pa« 
raUilflS  à  la  kniguenr  de  la  table ,  les  substances  pré- 
sentées i  la  mouture  se  seraient  facilement  échappées 
de  dessous  la  meule  ,  pour  tomber  i  chaque  instant  | 
êoit  dans  la  bouche,  soit  sous  les  joues. 

C'est  ainsi  que  tout  dans  la  nature  proclame  la 
sagesse  et  Hnldlrgence  qui  a  présidé  à  la  création  et 
^m  a  toujours  proportionné  les  moyens  à  empbyer 
sitt  effets  à  produire. 

Je  sais  hnen  que ,  par  certaines  subtilités  de  rai^ 
sâtmement  et  par  un  bizarre  renversement  des  idées 
les  pios  saines ,  on  a  qoelquefcÂs  teàté  de  faire' ëmàôer 
les  causes  des  effets  qu'elles  produisent  ;  mais  ici 
on  n'oserait  pas  employer  cette  logique  dont  Pabsur* 
dite  serait  par  trop  frisppante  ;  on  n'oserait  pas  dirç  . 
que  là  merveilleuse  structure  des  dents  de  Téléphant 
a  été  peu  à  peu  amenée  et  perfectionoée  par  les  subs- 
tances soumises  au  travail  de  la  mastication.  Cepen- 
dant laissons  d'aveugles  doctrines  Is'user  elles-mêmes 
par  les  vains  efforts  qu'elles  ne  cessent  de  tenter  contre 
Hmimiablé  vérité,  et  revenons  à  notre  sa  jet  qui  nous 
fournira  plus  d'une  occasion  d'admirer  les  lois  éta- 
blies par  la  raison  universelle. 

Siège  d'un  frottement  presque  continuel ,  les  tables 
des  molaires  ne  cessent  de  s'user  pendant  toute  la  durée 
de  la' vie. 

Et  des  traces  évidentes  de  cette  détrition  nous  ont 
âé  offertes  par  les  dents  que  nous  venons  d'examiner. 


(  5i4  ) 

Mais  ces  traces  ne  se  montrent  pas  parfont ,  et  11 
ou  elles  existent ,  elles  sont  plus  on  mmns  ptoSo/aétL 

Des  direrses  parties  de  la  tige  dentaioe ,  les  nnei 
sont  presque  entièrement  détruites  par  la  mastication, 
d'antres  sont  à  peiné  entamées ,  les  antres  sont  toot-à- 
fait  intactes  :  nous  en  avons  vu  qui  touchent  i  leur 
fin ,  tandis  que  déjà  d'autres  s'apprêtent  i  ks  rem- 
placer. 

L'activité  vitale  se  lit  encore  aujourdlmi  dans  cet 
os  qu'elle  a  depuis  si  long-temps  cessé  de  pénétrer. 

Le  mode  d'accroissement  et  de  remplacement  des 
dents  présente  dans  Tanimal  qui  fait  l'objet  de  nos 
études ,  des  circonstances  qu'on  cbereberait  en  vain 
dans  les  autres  animaux  connus ,  et  qui  sont  bien 
propres  à  répandre  de  la  InmiÀre  snr  des  questions 
physiologiques  très-importantes. 

La  suite  au  prochain  numéro^ 


BIBLIOGRAPHIE. 


Noiiee  sur  lauisXFIIIj  le  législaieur^  Lous-le-^ani  ^ 
deuxième  du  nom  ;  Paris  ,  Jules  Didot  i  i8a5 1 
iq-8.<> ,  de  23  pages. 

Cette  notice  est  de  M.  Àlceste  CShappuit  de  Montlanfle 
qttt ,  par  d'hooonibles  liens  de  famille,  appartient  à  Ljoo. 
On  j  reconnaît  Tenthoasiasme  ,  k  chaleur  expansive  qû 
sied  si  bien  k  la  jeaneste ,  et  Ton  ne  peut  qa'appkodir  à 
la  manière  dont  Tanteor  exprima  las  bons  seatimeas  dont 
il  est  animé. 


Iksjugis^  paix  ^n  France  ;  ce  qvfUs  sont;  ««-  ce- 

'  fafils  deçraieni  être ,  par  Camille  Billion  ,  licencié 

en  droit  «  cheralier  de  Tordre  royal  de  la  lëgion 

d*boDneiir ,  {uge  de  paix  à  Lyon  ;  Lyon ,  J.  M» 

Barret»  iSaS  ,  în-8.<^,  de  124  pages. 

M*  Billion  publia  en  181 1  et  1812  nne  petite  brochore 
intitolëe:  Observations  sur  les  justices  de  paix  ^  par  un* 
jage  de  paix  de  Lyon  9  in  8.®  de  56  pages*  Cette  brochure 
lot  remarquée  p  et  elle  mëritait  de  Tètre.  Depuis ,  l\iiÂeur 
I  encore  médité  sur  le  même  sujet,  et  c^est  le  résultat  de 
m  nouvelles  méditationi  qu'il  offre  an  public/  Son  opus^ 
cbIsi  dédié  k  M;  Henrion  de  Pansey ,  président  de  la  ooiir 
ée  csssatioii ,  qui  a  donné  lui-même  un  excellent  traité  soc. 
Is  eompétenee  des,  juges  âfi  paix^  est  termipé  par  un  Projet 
Je  loi  soumis  au  gouvernement ,  où  se  trouTent  réduites  en 
srtides  les  différentes  propositions  déTeloppées  dans  le  corps 
ée  Ponvrage  «  et  qui  tendent  toutes  au  perfectionnement 
d*iui6  de  nos  plus  utiles  et  de  nos  meilleures  institutions* 
n  eit  impossible  de  n^ètrepas  de  TaTis  de  M«.>BillioB  sur 
an  grand  nombre  de  points  ;  il  en  est  d'autres  sur  lesquels 
on  peut  avoir  une  autre  opinion  que  la  sienne  ;  mais  il 
n'est  aucune  partie  de  sa  dissertation  o&  Ton  ne  reconnaisse 
les  idées  d'un  bon  citoyen  et  d'un  habile  jurisconsulte  éclairé 
psr  une  longue  expérience.  Nous  nous  bornons  aujourd'hui 
i  cette  simple  annonce  ;  mais  notre  intention  est  de  con-> 
sacrer  bientôt  aux  obserrations  de  M.  Billion  un  article  d^une 
étendue  plus  proportionnée  k  leor  mérite  et  à  l'importance 
de  la  matière. 


ZeHre  à  un  émigré  sur  la  première  leiire  de  M*  âe 
Chateaubriand^  par  M.  Euaèbe  Gorgeret ,  chevalier 
de  là  légion  d'honneur,  ex-garde  de  la  porte  ;  Pariai 
Dentu  y  X825  I  in-8.a ,  de  40  pages  environ. 


La  B/e^me 'ehcyclopédiqHê  (i) ,  tome  xxVf  îatiYÎer  i8i5f 
page  191 9  rend  compte  de  cet  «oTrane  delà  maniAre  fui- 
^ante  t  a  M.  Gorgeret  fat  un  das  dëfenievrt  de  Ljoa ,  en 
1793  (a)  ;  &  la  suitq  da  tiëge  de  cette  TiUey  U  a  tout 
perdu  (5)  Y  et  il  a  suivi  le  roî  k  Gand.  U  se.plaiot.aTec  force  et 
indignation  de  ce  ^ue  M.  de  Chateaubriand  ne  sUntërena 
qu^à  la  seule  classe  des  ëmigrës,  pour  lesquels  seuls  il  de- 
mande un  milliard ,  tandis  qn^il  en  faudrait  di;L  pour  se- 
cpurtr  les  neuf  autres  classes  «  atteintes  aussi  par  lesplaks 
dfi  la  révolution.  » 


REVUE  LITTÉRAIRE. 


Les  tomes  XXXIX  et  XL  de  la  Biographie  uniper*^ 
selle  viennent  d'être  livrés  aux  souscripteurs  de  ce  beau 
monument  littéraire;  ils  contiennent  la  fin  de  la  lettre 
R  «f  le  Commencement  de  la  lettre  S.  Nous  n*j  arons 
trmité  que  cinq  articles  de  Lyonnais  célèbres  :  Jean 
Mozier j^nituT  agronomique;  Gaâriel  de  Saconay^ 
écrivain  théologien ,  lin  des  plus  zélés  adversaires  de 
Calvin  ;  Jacques  ^ Alton  ,  maréchal  de  Saint-André  y 
un  des  plus  vaillans  capitaines  du  seizième  siècle; 
Claude  de  Rubjs  ,  historien ,  et  Philippe  de  la  SalU  ^ 
dessinateur  et  machiniste  :  les  quatre  derniers  ont  ea 
pour  biographe  M.  Weiss  ;  la  notice  de  Rozier  a  été 


(i)  Paris  ,  rue  d'Enfer  SUMichel ,  n.^  18,  in-S.  On  s'abonne  dans 
les  dëpartenens  pour  S3  fr.  par  an ,  et  on  reçoit  chaque  moia  niL 
ealûec  d'environ  14  feuilles  d'impression. 

(9)  Il  était,,  il  y  a  quelques  années ,  arooé  an  tribunal  de  f  ra- 
miére  instance  de  Lyon* 

(3)  For's  l'honneor. 


(  5i;  ) 

cooiposëe  par  M.  da  Petit-Thouars.  On  Ut  dans  Veut 
Boucher  qoe  le  chantre  des  Mois  a  laisse  plusieafs 
oavrages' inédits  parmi  lesquels  on  remarque  Thérèse 
et  FnUoniou  les  Amans  de  Lyon ,  poëme  en  six  chanta. 
La' notice  sur  William  Rnssel  (  par  M.  de  Lallj 
ToQendal  )  renferme  lé  fragment  suivant  d*nne  lettre 
dans  laquelle  cet  illustre  lord  rend  compte  du  séjour 
qail  fit  à  Lyon  en  même  temps  que  la  fameuse  reine 
de  Suède  ,  Christine ,  qui ,  après  avoir  abdiqué  sa 
coaronne  et  abjuré  sa  religion  y  remplissait  le  nde  de 
sa  mwelk  existence  par  les  plaisirs  de  la  curiosUé  et 
tûgilation  des  voyages  :  «.  On  ne  pouvfirt  arriver  à 
Lyon  dans  un  moment  plus  favorable  à  la'  réunion 
de  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  curieux  et  de  plus 
amasant.  Tel  était  le  concours  de  Français  et  d'étran- 
gers attirés  par  la  présence  de  la  reine  de  Suède ,  qu!à 
peine  la  ville  suiiîsait-elle  à  les  contenir.  Nou^  étippa 
pins  de  cent  personnes  dans  la  maison  où  j'étais  logé , 
personnes  de  qualité  pour  la  plupart ,  et. dans  ce 
nombre  de  très-belles  dames;  si  bien  que  nous  pas- 
sioiis ,  i  peu  près ,  toutes  nos  soirées  aux  bains ,  et 
toutes  nos  nuits  au  bal ,  ce  qui  y  comme  vous  vojez., 
était  un  genre  de  vie  très-récréatif.  Ces  dames ,  il  est 
vrai ,  avaient  un  masque  sur  le  visage  ;  mais  un  ce^ 
fin  pouvait  saisir  beaucoup  d'aperçus ,  et  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  les  moihs  propres  À  donner  du  lustre  à  la 
beauté.  Que  n'avez-vods  pu  jouir  de  cette  vue ,  surtout 
de  celle  de  hr  reine  de  Suède,  qui  sûrement  mérite, 
autant  qne  femme  du  monde ,  d'exercer  des  yeux  ob-* 
servateurs  !  Je  ne  parle  pas  précisément  de  la  beauté 
de  son  visage,  mais  de  Tair  de  majesté  dont  il  est 
empreint  |  ainsi  que  toute  sa  personne ,  ses  mouve- 


<  3i8  ) 
mens  et  sA  dëmarche.  Peut-être  toat  cela  ejst-il  iia 
peu  plus  masculin  <}iie  fëminin.  Le  côte  par  lequel 
elle  me  parait  le  plus  tenir  i  son  sexe ,  est  rinçons- 
tance.  Il  ne  m'a  pas  fallu  beaucoup  de  temps  poor 
juger  qu'elle  ëtait  aussi  ennujëe  de  sa  nouvelle  ré- 
gion que  de  l'ancienne.  A  voir  son  maintien ,  tes 
gestes ,  tout  ce  qu'elle  fait  pendant  l'office ,  il  est  cbir 
qu'elle  préfère  toujours  une  bonne  comédie  à  la  messe, 
un  beau  et  spirituel  courtisan  au  plus  dévot  des  plos 
révérends  pères.  » 

/^  Le  nombre  des  littérateurs  de  Lyon  qui  cultirent 
la  poésie ,  n*est  pas  très-considérable  :  on  les  aurait 
bientôt  comptés  (i).  On  ne  voit  figurer  dans  le  dernier 
Almanach  des  Muses {2)  que  trob  de  nos  compatriotes: 
ce  sont  MM.  L.  D.  B.  Audiffrèt ,  Boucharlat  et  Jsme 
qui  encore  n'ont  fourni  cbacun  qu'une  seule  pièce.  Je 
ne  sais  si  je  me  suis  laissé  entraîner  par  ma  préven- 
tion en  faveur  de  tout  ce  qui  est  lyonnais  ;  mais  il 
m*a  semblé  que  les  vers  de  ces  MM.  n'étaient  pas  les 
moins  bons  du  recueil.  La  pièce  de  M.  Boucharlat , 
intitulée  Vtle  de  Vénus ,  est  une  élégante  imitation 
d'un  passage  célèbre  du  Camoëns.,  J'y  ai  remarqué  les 
vers  snivans  sur  les  roses  qui  parfumaient  les  jardins 
de  Cypris  : 

Enfin  tant  de  richesie  et  de  rmtiM 
Ornent  de  oe  tableau  le  ipectaele  enchanta 


(1)  ••••••••  Numerus  ^nse  est  iotidem. ,  ifuot 

7%eharum  portm ,  9el  di^Uis  ostia  Nili. 

JUVEHIL. 

(t)  Paris I  Bonqnia  de  la  Souche,  i8a5,  petit  in-is. 


(  Srg  ) 

Qu'on  doute  si  la  main  et  la  brillante  Anrore , 
Soignant  ces  belles  fleurs  ,  de  ses  mains  les  déeore» 
On  si  de  leur  éclat  le  luxe  ravissant 
Embellit  à  nos  yeux  le  front  du  jour  naissant* 

On  Sait  qae  le  Camoëns  a  empranté  cette  pensée 
ingénieuse  à  Ausone  y.  Idylle  des  Bases  : 

Anthigeres ,  raperetne  rosis  Aurora  ruborem  , 
An  dartt ,  et  fiorts  lingerH  orta  dies. 

Ayant  M.  Boacharlat ,  plasieurs  de  nos  poètes 
frétaient  exercés  sur  ce  distique  ;  je  n*en  citerai  qoe 
deax  :  le  premier  est  M.  Parseval  de  Grandoiaison  i 
Amours  épiques  \  chant  VI  : 

L'oeil  doute  si  TAurore  A  son  cbarmant  ré?eil 
I>oit  son  frais  coloris  à  leur  éclat  vermeil  , 
Ou  si-  le  jeune  essaim  de-ces  filles  de  Flore 
A  treaipé  ses  couleurs  des  couleur»  de  l'Aurore  } 

et  le  second  est  notre  jeune  confrère,   M.  Servân 
de  Sagnj  ,  qni  a  traduit  en  entier  Tidylle  dAusone  : 

.  * 

Je  doutais  si  l'Aurore  ,  aveo  fraîcheur  ëclose  «  . 
Empruntait  pour  briller  les  couleurs  de  la  rose  , 
Ou  si ,  laissant  tomber  sa  pourpre  sur  les  fleurs  , 
Elle  tet^^nait  leurs  fronts  de  B9b  propres  couleurs* 

Ces  imitations  sont  également  heureuses^  et  l'on 
serait  embarrassé  s'il  fallait  décerner  la  palme  à  l'une 
d'elles.  Et  pUulâ  tu  dignus  et  hic. 

^\  M.  Alphonse  Mahul  a  fait  paraître  depuis  peu  de 
temps  V Annuaire  nécrologique ,  ou  complément  annuel 
ei  coaiinuaiion  de  toutes  les  biographies  ou  dictionnaires 
historiques  j  année  iSsS  (i).  Le  nouveau  volume  est 


^ 


(i)  Pâxisi  PoaQùèni  octobre  i8a4i  ûi-3.  i  de  444  P*S«<« 


(  iM  ) 

le  quatrième  de  la  colleclioii  qui  A  été  commencée 

en  1820  et  dont  le  succès  va  toujours  crotssârnt.  Ua 

seul  Lyonnais  Bgure  dans  ce  volume:  c*est  M. François 

Grognard.  La  notice  de  sa  vie  offre  beaucoup  dln- 

tërét,  surtout  pour  les  babitans  de  Lyon.  On  sait 

quels  gages  touchans  d'afiection.  M.  Grognard  a  laissés 

à  sa  patrie  dans  l'acte  de  ses  dernières  volontés.  Ei 
dulc^s  moriens  reminiscUur  Argos. 


AVIS. 

Nous  devons  à  la  vérité  de  relever  une  erreur  qui 
s'est  glissée  dans  notre  5.'  N.^,  à  l'occasion  de  la  lettre 
de  Danton  i  Dubois-Crancé  que  nous  avons  rapportée. 
Elle  n'a  point  été  inconnue  à  tous  ceux  qui  ont  écrit 
sur  le  siège  de  Lyon ,  comme  nous  l'avons  annoncé. 
M.  Pabbé  Guiiion,  dans   ses   Mémoires,   tomeI| 
pa^  3i8  y  la  cite  comme  ayant  été  interceptée  et 
publiée  par  les  Lyonnais  :  il  ajoute  même  que  Dantôii      | 
la  désavoua  en  &ce  de  la  Convention  i  la  séance  dn      | 
21   août.  Cette  circonstance  semble  jeter   quelques     I 
doutes  sur  son  authenticité ,  et  nous  avons  jugé  con- 
venable d'en  avertir  nos  lecteurs. 


BKRATA. 
Page  ai5',  ligne  20,  première  9  lâtfx:  seconde. 
Page  2<É^ ,  'ligne  3  ,  lanceleuse  ,  Usez  :  làmeleose. 
Page  220 ,  ligne  23  ,  grenures ,  Usez  :  gerçures. 
Même  page ,   ligne  25  ,  coutical ,  Usez  ;  corticaL 
Page  284 ,  ligne  169  appartient  |//y<«;  appartiennent. 
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STATISTIQUE  -  GÉOLOGIE. 


«MaMitf»ia«Mii*aMMkHrtHI 


Essai  sur  la  Géognùsie  du  département  du  Rhénâé 

(  MiHoms  inédit ,  paf  M.  Tibsibr  père ,  profesttur 
de  chimie  appliquée  aux  arts  j   extrait  par  M* 

GSOGNXSR.  ) 

Le  départetnetit  du  Rhdne  est  eoavert  de  inoii*^ 
tagnes  entrecoupées  de  plaines,  en  général  de  peu 
d'étendue,  et  de  vallons  presque  tons  fort  étroits* 
Bins  ces  vallons  coulent  de  petites  rivières  dont  au» 
cnne  ne  porte  bateau ,  et  des  ruisseaux  qui  tarissent 
pour  Tordinaîre  dans  les  grandes  clbaleurs.  L'ancien 
Beaa)olais  offre  des  points  culminans  ,  dont  les  eaux  | 
Un  nord ,  à  l*eslf  et  à  Touest ,  aboutissent ,  les  unes 
dans  la  Saône ,  les  autres  à  là  Loire ,  et  ensuite  à  la 
tnëditerranée  et  à  Tocéan. 

Les  plaines  ainsi  que  les  vallées  ont  été  élevées  par 
des  alluvions  produites  par  des  eaux  salées  ou  douces 
qui  ont  formé  la  plus  grande  partie  dé  leur  sol  ^  et 
cette  formation  est  de  beaucoup  postérieure  à  celle  des 
montagnes  environnantes* 

Voulant  faire  connaître  sous  le  rapport  de  la  géog* 
nosie  ces  montagnes  et  ces  vallées,  M.  Tissier  n*a 
pas  cru  devoir  suivre  dans  son  plan  de  description  les 
cfaâfnes  de  montagnes  qui  courent  en  tout  sens,  mais 
les  ruisseaux  et  les  petites  rivières  qui  sillonnent  les 
vallées  ;  il  a  pu  ainsi  rénnir  dans  un  même  article 
2am€  L  ai  * 
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des  moBtagneft  de  même  formation  qai  sont  sëpar^es 
par  un  ruisseau.  En  considérant  que  leur  hauteur  est 
la  même  des  deux  côtés ,  et  que  tandis  que  Tune  offre 
un  angle  saillant ,  l'autre  présente  un  angle  rentrant, 
on  est  porté  à  croire  qu'elles  en  formaient  une  seule 
qui  a  été  divisée  par  la  force  de  Teau. 

En  s'attachant  principalement  au  cours  des  rivières 
•t  des  ruisseaux ,  M.  Tissier  a  divisé  le  territoire  de 
notre  proviqce  en  dix-huit  bassins  ;  il  a  trouvé  dans 
ce  plan  une  grande  facilité  pour  juger  la  structure  des 
montagnes:  elle  lui  a  été  dévoilée  par  leurs  débris  qoe 
les  eaux  entraînent ,  par  les  déchirures  de  leurs  flancs 
qu'elles  déterminent  profondément  à  la  longue  ;  et  lors- 
que ces  indications  lui  ont  paru  insuffisantes ,  il  a 
eu  recours  i  d'autres  mojens  d'exploration  pour  en 
bien  déterminer  la  nature* 

.  Ne  bornant  point  aes  recherches  au  territoire  da 
département  du  Rhône,  l'auteur  les  étendra  dans 
les  .contrées  voisines  -dont  la  constitution  géognostique 
est  continue  à  celle  du  Rhône. 

Ces  dix-huit  bassins  déterminés  par  M.  Tissier  sont 
ceux  de  Somin,  de  la  Grosne,  de  la  petite  Grosne, 
de  la  Mauvaise ,  de  TOuby  ,  de  l'Ardières ,  de  la 
Vauxonne,  du  Nizeran  ,  de  l'Azergue ,  de  la  Sadoe, 
de  riseron ,  du  Giers ,  du  Garon  ,  du  Rhône  9  de  la 
Coize ,  de  la  Brévenne ,  de  la  Turdine  et  du  Rhein  (i). 


(1)  Ncras  contentant  de  supprimer  quelque»  dëtails  qni  ^ons  pa- 
raissent étrangers  i  l'objet  de  nos  archives  ,  et  de  changer  quelque- 
•fois  i'ordrt  îles  matières  »  nous  transcrivons  presquo  tOM^oar»  k  c** 
V4|it  mémoire  de  M*  le  professeur  Tissier, 
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/.*'  Bassin.  m>  Le  Sobsim.- 

Le  Somin  prend  sa  source  au  pied  du  niont  ÂU- 
{ou ,  commune  de  Propières ,  et  après  avoir  traversé 
un  court  espace  est-nord-ouest  du  département ,  va 
arroser  une  partie  de  celui  de  la  Loire  et  se  jeter  dans 
k  rivière  de  ce  nom. 

Le  Sornin  est  grossi  par  une  autre  branche  qu!  | 
plus  au  nord ,  «prend  sa  source  k  St.  Jean  -  des  -  Bois 
et  aux  Bruyères ,  et  se  joint  au  Sornin  au  territoire  de 
Sordet,  après  avoir  elle-même  reçu  le  ruisseau  qui 
passe  à  Aiguë- Perse.  Dans  ce  bassin  sont  les  corn- 
mânes  d*A2olette  ^  de  Propières  ,  de  St.  Ignj  «^  de^ 
Vers  I  de  St.  Bonnet-des-Bruyères  et  d'Aiguê^Perse. 

.  /7»™*  Bassin,  —  La  Gaosujb* 

An  nord  du  département ,  la  Grosne  y  que  Ton 
pourrait  nommer  la  triple  Grosne,  parce  que  trois 
branches  dé  même  nom  se  réunissent  pour  la  for* 
mer ,  porte  son  tribut  à  la  Sadne. 

La  première  branche ,  à  Test ,  commence  à  Ville- 
martin ,  hameau  d*Aigue*Perse  ,  et  hors  du  départe- 
ment ,  joint  la  Grosne  à  St.  Lager.  La  deuxième , 
qui  est  la  principale,  prend  sa  source  au  territoire 
de  Monsol ,  passe  à  St.  Christophe ,  Trades ,  et  va 
recevoir  à  Pont-  Charrat  la  troisième  branche  qui , 
partant  d*Avenas ,  arrose  St.  Antoine ,  St.  Jacques  , 
Germolles ,  s'unit  à  la  deuxième  branche  pour  former 
la  rivière  de  Grosne. 

Ce .  bassin  offre  les  communes  de  Monsol ,  St« 
Christophe  ,  Trades  ,  St.  Pierrc-le- Vieux  ,  Ger- 
molles ,  St.  Mammert ,  St.  Antoine  et  Avenas. 
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///."^  Bassin.   —  La  fbtitr  GAOSim. 

Cette  rivière  qui  commence  aa  nord ,  ne  parcoBrt 
dans  le  département  que  le  territoire  de  la  commane 
de  Cehves. 

.   IFJ^^  Bassin.  —  La  Mauvaise. 

Cette  rivière  prend  sa  source  dans  la  commane  de 
Vauxrenard,  reçoit  deux  antres  ruisseaux  et  se  jette 
dans  la  Sadne  hors  du  département.  Dans  son  bassin 
«ont  les  paroisses  de  Vauxrenard,  de  Juliié^  de  JuUié-* 
nas ,  d'Emeringes  et  de  Chenas. 

ym^  Bassin.  ««•  lOubï, 

Cette  rivière  sort  de  la  commune  de  ChironUe  ^  âe 
dirige  k  Test ,  passe  à  Coroelles ,  s'unit  à  la  Sadne  en 
face  de  Thoissey.  Soii  bassin  comprend  tout  ce  qui 
est  en  deçà  du  ruisseau  de  Boutecrot,  et  conséquem- 
ment  renferme  les  paroisses  de  Fleurie ,  de  Cbiroublei 
de  Villié  ,  de  Lancié  |  de  Coroelles  ^  de  Dracé-le- 
Paneux. 

FI.^^  Bassin.  ^  l'âbbiIbbs. 

Cette  rivière  se  forme  de  plusieurs  ruisseaux  qui 
sortent  du  territoire  de  Cbenelette  et  des  ArdiUats , 
traverse  plusieurs  .  communes ,  a  son  embouchure  à 
Test  dans  la  Sadne  près  de  Belleville.  Les  communes 
que  renferme  ce  bassin  sont  celles  des  Ardillats ,  de 
Vernay ,  de  St.' Didier,  de  Marchamp,  de  Qoinciéf 
des  Etoux ,  de  Beaujeu ,  de  Lentignj ,  de  Regnié  y 
de  Durette  ,  de  St.  Lager ,  de  Cercië ,  de  SL  Jean 
d' Ardières  ^  de  Taponas  et  de  Belleville. 
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F//.™  Bassin.  —  La  Vauxom». 

La  Vauxonne  sort  da  territoire  de  Vaaz  en  Beau^ 
jolaiSf  reçoit  &  sa  droite  les  ruisseaax  de  Fon telle ,  de 
Bèze ,  à  sa  gauche  celai  de  Briades ,  et  se  jette  dans 
la  Saône  arec  les  ruisseaax  ou  rivières  de  Mëberine 
et  de  Nerval  qui  reçoit  le  PëtreL  La  circonscription 
de  ce  hassiu  comprend  les  communes  de  SL  Cyr*^ 
k  -  Cbatoux ,  de  Vaux ,  des  Arbuissonnas  »  de  St. 
Etiennela-Varenne,  d'Odenas,  de  Charentay  et  de  St 
George-de-Renain. 

FIIlJ^^  Bassin.  —  ia  Nizebait. 

Ce  rnissean  sort  du  bois  Robin ,  paroisse  de  St 
Saturnin  ,  et  va  i  I*est  dans  la  Saône.  Nous  décria 
rons  comme  Pavoisinant ,  les  communes  de  St.  Sa« 
tomin ,  de  St  Julien  sous  Mont  -  Mêlas ,  de  Blacë , 
des  Amas  ,  d'Ouilly  ,  de  Poailly ,  de  Dënicë ,  de 
Cognj ,  de  Lacenas ,  de  Servinges ,  de  Ville-sur^Jâr- 
nioûx,  de Pouillyle-Monial y  de  Liergues,  de  Limai, 
de  Grand-Gléizë^  de  Villefranche  et  de  Bëligny. 

/Xl"**  Bassin.  —  l*Azehgus$. 

Cette  rivière  qui  prend  sa  source  par  trois  embran- 
cbemens  qui  partent ,  deux  de  la  commune  de  Poule, 
et  le  troisième  de  celle  de  ChenelettCi  court  au  midi  ^ 
passe  k  Clavejsolles  ,  à  la  Mûre ,  à  Grandris ,  Cha- 
melet  et  Ternant ,  un  peu  plus  bas  à  Test ,  baigne 
Chessj,  Cbatillon^  reçoit  la  firevenne,  et  remontant 
un  peu  vers  le  nord,  va . s'engloutir  dans  la  Saône, 
près  d*Anse.  Le  bassin  de  cette  rivière  est  le  plus 
grand  dn  dëpartement ,  et  renferme  les  communes 
de  Poule  ,  de  Cbenelette  ,   de  ClaveysoUes ,  de  St 
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Nizier  -  d'Azergues  ,  de  Lamûre  ,  de  Grandris  ,  de 
Chambost ,  de  St.  Just  -  d'Avray  ,  de  St  ApoIli« 
naire,  de  Vaisonne,  de  Diéme ,  de  Çbamelet  ^^de 
Lëtra ,  de  St.  Çlëment-sous-Valsonne  ,  de  Ternant, 
de  St  Vérant ,  de  St.  Laarent  -  JOingt  ,  de  Ste. 
Faule .  d'Oingt  ,  de  Tbeizë ,  de  Moiré  ,  du  Bois- 
d'Oîngt ,  de  Légny ,  du  Breuti ,  de  Sarcty ,  de  Fron- 
tenas  ,  de  Bagnols ,  de  Chessjr  ,  de  Chatillon ,  de 
Lozanne,  de  Civrieax,  de  Chazay^d'AzergueB ,  de 
Charnay ,  d'Alix ,  de  Marcy-SQt-Anse  ,  de  Morancë, 
de  Lucenay-en-lyonnais  ,  de  Lachasaagne  y  d'Anae , 
de  Pommiers  et  d'Ambérieux. 

X"**  Bassin.  —  la  Sàonx. 

La  Satoe  y  aprës  avoir  formé  le  littoral  da  dépar* 
ment  et  reçu  la  plupart  des  ruisseaux  ou  rivières  qui 
coulent  dans  les  bassins  qu'on  vient  de  citer ,  entre 
toute  entière  dans  le  département ,  et  ferme  nn  bassin 
depuis  le  territoire  d*Ambérieux  jusqu'à  Lyoa  oà  se 
termine  son  cours.  Ses  deux  bords  sont  fermés  par 
les  communes  de  Qumcieux,  de  Gbères ,  de  Marcilly^ 
d* Azergues ,  de  Chasselay  au  Mont-d'Or,  de  Lissieux, 
de  Dommartin ,  de  St.  André  -  du  *  Coin ,  de  Limo- 
nest  ,  de  Dardilly,  d'EcuIIy,  de  St.  Rambert,  de 
St  Didier  ,   de    St.   Fortnnat  >    de  St   Cyr  ,    de 
St-  Romain ,  de  Colongea  ,  de  Couzon ,  de  Poley-- 
mieux  ,  d'Albigny  ,  de  Curys ,  de  St  Germain  du 
Mont-<l'Or ,  de  Neuville ,   de  Fleurieux  ,  de  Notre- 
Dame'  de  Fontaine ^  de  St.  Martin  de  Fontaine,  de 
Rochetaillé^ ,  de  Caluire ,  de  Cuire ,  de  la  vUIe  de  la 
Croix-Rousse ,  de  L^on  et  de  la  Guillotièr^* 
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'  XL«n*  Bassin  —  lIsmow. 

*     ».  '  .  ... 

Ce  rufsseau  souvent  à  sec ,  descend  des  hauteurs 
d'beron  »  et  .parcourt  une  vallée  profonde  qu'il  a 
creusée  f  s*acrott  du  Drous  qui  vient  de  Vaugneray  > 
du  Chaudane ,  du  Panterle  et  du  Méginau  ,  et  se 
jette  dans  le  Rhône  à  OuUins.  Il  comprend  dans  son 
étendue ,  les  communes  d*Iseron  ,  de  Oiâteauvieux , 
de  Vaux  on  St.  Laurent ,  de  Brindas  ,  de  PoUio- 
nàj  ^  de  prézieux  -  la  -  Varenne  9  de  Ste.  Consone, 
de  Marcj-le-Loup ,  de  Charbonnières  ^  dé  Latour- 
de-Salvagny,  de  St.  Genis-Ies-OUières  ,  Tassin  » 
Craponne  ,  Francheville  ,  Chaponost  »  St«  Genis- 
Laval ,  Grigny ,  OuUins ,  Ste.  Foj» 

» 

A//.™*  Bassin.  —  lb  Giebs. 

D.  ptewi  sa  sonree  d«iis  le^d^rtement  d^  la  Loire , 
passe  k  Hive^e-Giers  ,.  et  après  «voir .  pafoouru  un 
court  espace  daoale  département  s*unit  au  Rhône  sors 
Gifors.*  On  a  réuni  dans  son  bassin  les  comifiunes  en 
deçà  du  IVfoniantel ,  et  ce  bassin  comprend  les  pa- 
rasses de  St  André-  la-*  Côte,  de  St  Sorlin,  de 
St  Jean  -  de  -^  Chaussan  ^  de  AlorOfmt.i  de  St.  Aur 
déol ,  de  St  Jean  -  de  -  Toulas ,  de  St.  Martin  -  de- 
Comas,  de  Givors ,  de  Trêves ,  de  Longes  ^  d'Ëschallas^ 
de  St.  Rumain-en-Giers. 

XIII J^^  Bassin.  — .  le  Gabon. 

Le  Garon  se  compose  de  plusieurs  petits  ruisseaux 
qui  partent  des  communes  de  Roohefort ,  de  ThurinSi 
de  Rontalon ,  le  misseiin  le  CartaUer  augmente  le  vo- 
lume des  eaux.  Il  se  perd  dans  le  Rhône  enbre  Grignj  et 
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Girorflf*  Les  commnnes  de  sa  cirooMcripHon  sont 
celles  de  Rocbefort ,  de  Thorins ,  de  Messimy  ,  ck 
RontaloD ,  de  Souciea ,  de  6t  Laurent  -  d'Agny ,-  de 
Thaloyers ,  de  Montagnj ,  de  Cliaasagny ,  de  MiUerjr'i 
de  Brignais  ^  de  Charly  ,  de  Vourles ,  de  Vetnaison  i 
dlrigrfj. 

XIV.^^  Bassin.  —  lé  Baons* 

Le  cours  da  Rb6ne  et  son  littoral  josqà^i  Con* 
drieu ,  forment  un  bassin  qui  renferme  les  commanei 
de  Bans,  de  Loire,  de  St  Romain  •  en -Galles,  de 
Ste.  Colombe ,  de  St  C jr ,  d*Ampuis ,  de  Tapin  et 
Semon ,  de  Condrieux ,  des  Hayes. 

XV J^^  Bassin.  —  la  Coisx. 

Elle  prend  sa  source  dans  notre  département,  sort 
des  comhinnes  de  Ste.  Catherine  et  de  Rizerie,  et- 
se  dirigeant  vers  le  sud<Niest ,  va  à  la  Loire.  L'étendttt 
de  son  bassin  comprend  les  comnKines  de  St.  Mar- 
tin *  d'en  -  haut ,  de  La  Chapdie ,  de  Ste.  Catherine, 
de  Rivene  ,  de  St.  Didier  -  sous  -  Riverie ,  de  St. 
Maurice-snr^Dargoire ,  de  Laobëpin,  de  Larujasse, 
de  Coise  ,  de  St  Symphbrien  -  le  ^  Ghâtel  et  A 
Fomeys. 

XFL^^  Bassin.  —  la  Brbvzhiix. 

.  La  Brëvenne  part  du  versant  nord  de  la  montagne 
de  Mariages ,  et  vient  traverser  une  partie  du  dépar- 
tement ,  tandis  que  la  Thoranche  qui  prend  sa  source 
sur  notre  territoire ,  se  déverse  au  sud-ouest  dans  la 
I^ire.  La  Brevenne  se  joint  à  l'Azergues  après  avoir 
reçu  divers  ruisseaux,  et  surtout  la  Turdine.  I^ 
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CMftoiiiMi  de  ee  hamn  sont  Villechenéve ,  LongessaH 
giie ,  Cluunboêt ,  St  Martin  -  de  -  Montrotier  ,  St 
Clémeiit-ks*pladeg ,  Haate-Rivmre  »  Meys  ,  Souzjr  $ 
lArgentièie,  les  Halles,  le  Fenoyl,  Sic.  Foyl'Ar- 
gentiive ,  St  Lanren(  •  de  •  Cbamo^sset  »  BrulUolea , 
Bromeox,  Bibost,  St. Julien-  snr -Bibost,  Bessenay, 
Savjgnj  ,  St.  Bel  »  TArbresle ,  Bully  ,  Fieurieux- 
•or  - 1' Arbresie ,  Lentilly,  Eveox  ,  Sourcieux  ,  St. 
Pierre^la^Palud^  Cbeviàay ,  Çoarzieo  ^  Mont  -Bomand  »  < 
Doeroe  9  A?aize ,  Gréasieax  le-Marcbë« 

XFII.^^  Bassin.  —  la  Turdink. 

On  aurait  pu  comprendre  ce  bassin  dans  le  pr^-*' 
dent,  mais  la  Turdine  forme  un  embranchement  si 
Àarté,  f  lie  on  a  cru  devoir  lui  donner  kine  circonscrlp- 
tion»  partioviièffè.  Cette  rivière  prend  sa  source  dans 
la  eommuiie  des  Sauvage ,  passe  i  Tarare ,  longe  la 
rente  de  Paris  tt  se  jette  dans  la  Brevenneà  l'ArbresIe. 
Son  arrondissement  est  composé  des  communes  des 
Sittvagea ,  de  Joux ,  d'Affoux ,  de  St.  Marcel  PÉckiré, 
de  Tanure ,  de  St.  Borgeux  ,  d*Ancy  ^  de  St.  Ro» 
main  de  Fopey  ,  de  Dareizé,  de  St  Lotip  ,  des 
Olknes  ,  de  Sarcej  ^  de  Bully  1  de  St  Germain  -  sur- 
TArbresIe. 

XFIII*^^  Bassin.  —  u  Rbsin. 

Le  Rhein  ou  Rabin  prend  sa  source  dans  le  dépat^ 
iemetit  de  la  Loire ,  mais  presque  aussitôt  entre  sur  la 
commune  de  Ranchal ,  court  parallèlement  à  l'Azer- 
gves,  du  nord  au  midi ,  tourne  ensuite  à  Test,  et  sor- 
tant du  département  va  se  terminer  dans  la  Loire.  Les 
communes  qui  composent  Bon  bassin  sont  cdles  de 
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Ranchal ,  de  Thel  ,  de  Court ,  de  «t.  Vkicmit-de- 
Rhein,  de  8t  Borinel-te-Tfoncy ,  de  MÉtdore,  de 
lachapelIe-de-Mardore ,  de  Marnaiid,  dis  Tbii^t  ^ 
Bourg- de -Thîty  ,  de  St  Victor,  de  St.  Jen-^k* 
Sùssièft  j  d'Aitiplepu{8 ,  de  Roiino  et  de  Gtiblke. 

La  Skke  au  numéro  prmihatKu 
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BIOGEÂPHIE  LYONNÀISK 

V;-»  Article. 


NpTJCÊ  sur  M.   Pierre  Morel   le  grammairien  j 
correspondant  de  Unstitut  (  i  ) . 

M,  Morel  ^  né  i  Lyon  ^  en  17^.3  ^  4i»iki^^é  de 
trois  frèrea  qui  ont  laissé  danf  la  méootoms  dei  loom 
concitoyens  «a  honorable  a^uTenk ,  et  <|m  loot  por- 
cooru  çhaciui  avec  diatinction  ^  use  utile,  ct'ltittc^ 
carrière..  Quoique  leur  pare  fftt  chargé  d^uoe  nonh- 
bneuse  famille ,  et  peu  favodaé  des  .dons  de  tofprtuoe, 
ila  repurent  tous. les  secours  d'iilie  honiléte  édncatioD* 
Las  troia  frères  sentirent  der  bonne  heure  la  nécesnté 
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(1)  Cette  notice  ,  lue  au  cercle  littéraire  le  29  juillet  18^4  ^  est 
de  M.  Etienne  Molard.  C'est  peut-être  le  dernier  ouvrage  der  cet 
homme  estimable  qae  la  mort  vient  4'cnlcvcr  à  sa  famille  et  i  set 
amis.  Nous  saisissons  cette  occasion  de  payer  à  sa  feëmoire  un  iuste 
tribut  d'éloges  ^t  de  regrets.  Instituteur  habile  ,  grammairien  ins- 
'tniit ,  il  n'avait  pas  moins  de  modestie  ^e  de  faleiit  :  il  se  faisait 
mmer  par  son  éffiibUité  et  respecter  par  ses  rertoB.  Le  oodp*  qai  l^a 
fmppë'  a  dû  être  viteaient  senti  par  les  notnbrenz  élèves  éomU  l*ëd»- 
cation  lui  avait  ét4  confiée  ,  et  dont  plusieurs  occupent,  un  rang 
distingué  dans  cette  ville.  M.  Molard  a  laissé  un  livre  intitulé  :  Le 
itUMuvau  langage  corrigé ,  ouvrage  éWmenttfire  ,  devenu  ,  en  qaeU 
^e  sorte  ^  dassique  ,  et  •dont  l'ittiltté  eai  «vftsaiimtst  dteonMe 
par  les  cinq  on  six  éditions  qui  en  ont  éïé  faites.  B. 


'i^ êe<:téu des  reflsowrces  par  le  travail,  et  d'acquérir 
de  k  c^sidëratioa  par  leurs  lamières.  Pievre  Morel , 
iuraornoié  le  gramopaînieti^,  passa  no  grand  nombre 
d'aanéea  ^os  la  capitale ,  sans  embrasser  avcune  pro- 
fession. Son  frète  l'rital  de-  Le  Ni^tre  ,>  architecte  des 
jardins,  et'Connn  par  an  excellent  traite  sur  la  thëo^ 
rie  des  jardina^  ét^it. attaché  au  prince  de  Cocti  en 
qualité  d'iniendantjr  général  des  bâtimens.  H  obtint 
pour  M.  Pierre  Morel  l'alné,  la  plaee  de  fa^  d'une  des 
priaeipakfsierKca  da  prince  ^  au  moyen  de  laquelle  il  au- 
rait.pu  virredans  anegrande  aisance.  Mais  il  ne  roalut 
pas  l'accepter  par  délicatesse ,  malgré  les  sollicitations 
pressantes^  de  sa  famille ,  craignant ,  disait-il ,  que 
dans  rexercice  de  ses  fondions ,  sa  conscience  ne  f&t 
trop  souvent  aux  prisea  avec  lea  sentimens  de  recon- 
naissance quil  autait  à&ê  à  S.  A.  rojale.  Voilà  un 
-  trait  qui  suffirait  seul  pour  honorer  la  mémoire  d'un 
hônnéte  homoie.  Pendant  la  terreur ,  il  fut  arrêté  par 
méprise  s  c'était  à. son  frère  Bonaventore  qu'on  en 
voulait  II  ne  se  permit  pas  un  mot  pour  détrompet 
les  bourreaux  de  ce  temps.  M*  Morel ,  né-  sans  ambi^ 
tiottj  et  vivant  au  sein  de  sa  famille ,  s'était  borné 
aux  fonctions  peu  lucratives  de  procureur  à  l'élection , 
tribonal  apécial  de  Tancien  réginne.  11  était  allé 
passer  ^eîjjue  temps  dans  la  capitalei;  une  oiroop»- 
tance  décida  de  son  goût,  et  fixa  le  choix  de  ses  étâdes. 
Admis  dans  l'intimité  d'une  respectable'  àaère  de  fa^ 
mille  )  il  assistait  souvent  auxJeçona  que  recevaietit 
sesen£ins«  Mécontesi^  des  rè^snetides  aplication^dli 
professeur ,  il  ne  put  s-empéchtr  ife  foire  conna<tt«  t^ 
qail  y  ayait  de  vicieux  dans  lea  unes  «et  dans  les  autres. 
&>aamîe  lui  proposa  de  diriger  lui-même  cette  {>artik 
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de  Pinstnictioii  de  ses  filles.  Alors  il  ouTrit  les 
maires  ;  il  consulta  Duclos ,  Girard  et  Domanais. 
Mais  s'il  vit  dans  lenrs  livres  les  saines  doclritte» ,  il 
11*7  trouva  pas  cette  clarté  ëlémentsire  si  indispeDsal>le 
a  rinstriictioD  de  la  jeaoesse.  H  travailla  d*«près  les 
grands  maîtres  ;  il  développa  leurs  principes ,  consulta 
Tanalogie  et  l'étjmologie ,  deux  grandes  sources  de 
lumière  dans  la  science  grammaticale.  lient  Tart  d'en^ 
chaîner  ses  idées  et  d'établir  entre  elles  une  svboidi^ 
nation  mutuelle.  Il  ajouta  aux  travaux  de  ses  prëdé- 
ceèseurs ,  et  devint*  le  Dumarsais  de  hyon^  Comuia  ce 
grammairien  philosophe ,  il  porta  partout  le  fl«nbea« 
de  la  logique.  Il  examina  les  mots  comme  signes  de 
nos  idées ,  et  formant  la  proposition  par  leur  mBÊCB^ 
blage  ;  il  montra  ensuite  conunént  Irar  encbainensenl 
constitue  la  période  :  il  en  fit  en  quelque  sorte  Pana- 
tomie.  C'est  alors  qu'il  établit  un  point  de  eoatsct 
«ntre  la  grammaire  et  la  logique*  11  expliqua  eMuile 
la  nature  des  différentes  propositions  9  dont  les  unes 
sont  absolues  ou  relatives ,  les  autres  1  principales  ou 
subordoniiées  ;  il  réduisit ,  comme  l'abbé  Girard ,  k 
sept  parties ,  toutes  celles  dont  la  pbraise  peut  se  com- 
poser ;  savoir  :  le  sujet ,  l'attribut  ^  l'objet  «  le  drcons* 
tanciel^  le  régime  indirect,  la  conjonction  et  PadjoipL 
Il  prouva  que  la  connaissance  des  parties  élémentaires 
est  insuffisante ,  Si  l'on  ignore  celles  de  la  phrase ,  qui 
apprennent  k  distinguer  les  diflérens  sens  qu'elle  pcé» 
sedte  9  et  la  ponctuatioii  qui  les  fait  remarquer  dans 
l'écriture.  Ces  explications  détaUlées  sont  l'objet  d'un 
traité  ou  d'un  examen  analytique  de  la  période  et  de 
ses  parties  constitutives.  Nous  devons  encore  k  M.  Mo- 
rèl  un  Essai  smt  les  çoix  de  la  langue  française  :  ce 
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Irait^noM  Apprend  à  connaître  la  véritable  valeur  dei 
Wf^Kk^  II  distingae  la  quantité  prosodique  de  Tacceot 
ptMidiqiie^  c'est -»  i  ^  dire ,  le  temps  de  la  dun^e  de  la 
voix ,  d'avec  la  qualité  du  son  qu'elle  fait  entendre. .  Il 
cosnpare  ingénieusement  les  sons  de  la  voix  aux  tons 
prindpaax  de  la  gamme.  Ses  observations  qui  sont 
neuves  et  curieuses ,  ne  sont  point  susceptibles  d'à* 
naljse.  Ce  traité ,  dit  le  secrétaire  de  l'institut  national 
dont  M.  Morel  était  membre  associé  »  ce  traité ,  oit 
l'esprit  de  système  n'a  aucune  part ,  contient  ce  que 
la  grammaire  dePort-Rojal ,  ce  que  d*01ivet,  Froment . 
et  Beauxée  nous  offirent  de  plus  intéressant  et  de  plus 
vrai  sur  cette  matière.  M.  Morel ,  ajoute*t-il ,  a.  reculé 
les  bornes  de  la  science ,  et  ne  s*est  pas  douté  qu*il 
lai  eAt  fait  faire  un  pas.  Le  mérite  seul  ignore  les 
droits  qnil  peut  avoir  à  l'estime  publique  j  et  M  .Morel 
a  connu  à  peine  les  siens ,  lorsqu'il  a  mis  au  jour  le 
r^nltat  de  sa  longue  expérience.  11  s'était  d'abord  fait 
counattre  par  son  traité  de  la  Concordance  du  pctrti* 
'  dfe  iftt'il  distin|;ué  du  supin ,  quoiqu'ils  se  ressemblent 
quant  an  matériel  ;  mais  il  reconnaît  que  ce  dernier 
est  invariable.  Notre  concitoyen  distingue  les  cas  oà 
le  participé  prétérit  doit  s'accorder  avec  le  sujet ,  de 
ceux  oh  il  doit  être  en  concordance  avec  l'objet  quand 
cdoi-ci  le  précède ,  et  il  établit  pour  règle  qti'il  reste 
ssns  accord ,  lorsque  le  régime  direct  du  participe  est 
après.  Il  rapporte  tous  les  exemples  à  cette  règle  ^ 
quelle  que  soit  la  nature  du  verbe  ou  de  la  proposir 
tbn ,  sans  en  excepter  »  comme  le  prétendent  quelques 
grammairiens ,  les  cas  oà  l'adjectif  suit  le  participe , 
^  comme  dans  ces  exemples  :  />  foi  crue  morte  ;  elle 
^  fest  faite  religieuse.  IL  ne  voit  aucun  motif  pour  faire 


(  530 

tttle excèptionembarréasante  au  principe  fotrdMiénbl 
M.  Morel  dédia  ce  traité  k  M.»«  de  la  ViIIardièt«  qui 
avait  été  son  écolière ,  et  qui  a  au  mettre  i  prcrfit  lei 
leçons  d*un  si  bon  maître.  Il  commence  }*bomiitftge 
qu'il  lui  adresse  par  ces  mots  :  a  Uamôur  fit  de  Di^ 
»  butade  un  peintre ,  Tamitié  a  fait  de  moi  un  gram* 
»  mairien.  »  Le  style  de  M:  Morel  respire  comme  tes 
tnœurs  cette  simplicité  et  cette  candeur  si  dignes  d^m^ 
compagner  le  vrai  mérite.  11  avait  une  sérénité  bai»' 
tuelle  qui  se  reproduit  dans  ses  ouvrages ,  et  qui  con- 
firme ce  que  dît  M.  de  Bu  (Ton  ,  que  Miomme  se  peint 
dans  son  style.  Son  intelligence  semblait  faite  pour 
les  conceptions  exactes ,  j'ai  presque  dit ,  pour  la  gram- 
maire :  elle  n'obéissait  qu'à  la  raison  et  à  Tesprit  de 
méthode.  Il  se  rendait  compte  de  tous  les  principes 
et  de  tous  les  usagies.  On  pourrait  le  comparer  à  ces 
aurores  boréales  qui ,  sans  échauffer  les  objets ,  les 
éclairent  d'une  lumière  tranquille  et  persévérante  :  il 
avait,  en  un  mot,  cet  esprit  de  géométrie  qui  mesure 
tout  au  compas  de  la  raison  ;  qui  réprime ,  k  la  vérité , 
l'élan  de  la  pensée  ;  mais  qui ,  s'occupant  des  choses 
qui  sont  de  son  domaine ,  devient  le  guide  sûr  de  l'ea" 
tendement  M.  Morel  enfin  avait  un  mérite  modeste, 
et  par  conséquent  fort  rare.  Jamais  enfant  ne  fut  pins 
timide  ((ue  lui;  et  malgré  son  instruction  et  ses  habi' 
tudes  littéraires ,  il  avait  beaucoup  de  peine  k  trouver 
les  mots  nécessaires  à  l'expression  de  ses  pensées.  Il 
avait  plus  de  80  ans ,  quand  il  fit  imprimer  son  Essai 
sur  Us  voyelles ,  dont  l'institut  national  a  rendu  un 
compte  si  avantageux.  Non-seulement  M.  Morel  fat 
bon  frère  et  bon  ami,  mais  il  se  fit  chérir  par  Tamé* 
nité  de  son  caractère ,  et  par  la  pratique  de  toutes  iei 
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sociales  et  chrétiennes.  U  est  moct  en  1812 ,  à 
rage  de  89  ans.  Ses  trois  principaux  ouvrages  se  trou- 
vent réunis  dans  nm  volume  in-S.^,  imprimé  à  Paris 
chez  Xie  Normant,  en^i8o4.  Il  a  communiqué  des  re- 
marques importantes  pour  la  nouvelle  édition  du  die-* 
tionnaire  de-raci^démie  française  ;  il  a  fourni  un  gr^nd 
nombre  d'articles  in^ressans  au  journal  grammatical  de 
M.  Domergpe;  il  a  lu  à  Tacadémie  deXypn  dont  il 
était  membre^  et  oh  il  assistait  régulièrement  malgré 
son  grand  âge ,  plusieurs  dissertations  qui  se  faisaient 
remarquer  par  la  netteté  des  idées,  et  par  la  clarté  du 
style. 


ACADEMIE  DE  LYON. 


Séance  du  i.w*  Février  1825. 

Présens  MM.  Bugnard ,  président  ;  Bredin ,  Balbis  ^ 
Mollet ,  Dnlac  de  la  Tour ,  correspondant  ;  Trélis , 
Fleury  Richard ,  Regny ,  Desgaultières ,  Flacheron  , 
Monier ,  Grognîer ,  Guerre  y  Richard  De  la  Prade , 
Torombert,  Pericaud,  Cochard,  Para,  Guillemet, 
Clerc ,  $ervan  de  Sugny ,  Béraud ,  Bréghot  du  Lut 
et  Dumas  i  secrétaire, 

L'Académie,  sur  le  rapport  d'une  commission  com- 
posée de  MM.  Guerre ,  Desgaultières ,  Para ,  Arfaud , 
Guillemet,  De  la  Prade,  Mottet-Degerando ,  Gilibert , 
"Balbis  ,  Bugnard  ,  président  ;  Cochard  ,  trésorier  ; 
Mollet  et  Dumas  \  secrétaiites  1 
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Considërant  qa*ll  a  ëté  proposé  et  même  p«l>lif 
dans  les  joarnanx  divers  projets  pour  distraire  une 
partie  des  fonds  lëgnës  à  la  ville  de  Ljron  par  le  major* 
général  Martin  ,  à  rétablissement  de  bien  public  dont 
l'acadéniie  a  déterminé  la  nature  et  jeté  les  bases  par 
sa  délibération  en  date  du  lo  septembre  1822; 

Considérant  qu'il  n*a  été  pris  encore  aucune  délibé- 
ration par  le  conseil  municipal  sur  divers  projets  9 
non  plus  que  sur  le  vœu  de  Tacadémie  ; 

Considérant  que ,  d'après  les  dispositions  formelles 
du  testament  du  major-général  Martin ,  il  appartient 
exclusivement  à  l'académie  de  hjon  de  déterminer 
l'espèce  d'établissement  de  bien  public  qui  sera  sou* 
tenu  annuellement  par  les  revenus  du  fonds  légué  par 
le  testâ^teur  }  . 

Considérant  que  dans  la  supposition  même  d'un 
excédant  de  fonds  non  employé  pour  l'école  de  La 
Martinière  à  établir  en  conformité  i  la  délibération 
académique  précitée ,  l'académie  seule  pourrait  déter« 
miner  la  nouvelle  institution  qu'il  conviendrait  de 
créer ,  et  qu'il  est  d'un  devoir  rigoureux  et  indispen- 
sable pour  la  compagnie  de  veiller  sans  cesse  avec 
sollicitude  sur  le  fidèle  accomplissement  des  volontés 
du  testateur  ; 

Considérant  que,  bien  loin  d'offrir  un  excédant  pour 
l'institution  de  l'école  d'arts  et  métiers  ,  les  fonds 
recouvrés  montant  k  environ  i,5oo,ooo  fr.  environ  1^ 
ne  suffisent  pas  aux  besoins  et  aux  développemeos  de 
l'établissement  arrêté  d'après  les  vues  de  1  académie  ; 
que  la  démonstration  de  cette  assertion  est  évidente, 
si  l'on  envisage  : 

x.^  Les  frais  de  premier  établissement  consistant  ^ 
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Boit  en  acquisition. d'un  emplacement  wv  la  place  ÎU 

Pierre  et  St.  Saturnin  ,  ou  l'ëcole  de  la  Martinièfe 
doit  être  fondée  ,.  suivant  TintehUon  respectable  et 
sacrée  du  fondateur .  soit  en  construction  d'édifices 
distiDcts  et  séparés  pour  les  peusioitnats  des  deux 
«exes  y  et  pour  les  subdivisions  des  arts  et  métiers 
dont  renseignement  théorique  et  pratique  est  embrassé 
par  récole ,  soit  par  ï'achat  des  métiers  ,  machines  g 
iostrumens  ^  ustensiles.,  objets  d*arts  ,  etc.  indispen- 
sables aux  diverses  branches  de  cet  enseignement ,  et 
de  tous  les  meubles  ,  effets  .mobiliers ,  linge  ,  vais* 
selle  9  agencemens  et  attirail  de  ces  deux  pensionnats  ; 

2.^  La  nécessité  des  grandes  dépenses  annuelles  de 
^institution  qui ,  pour  remplir  en  entier  les  in- 
tentions de  l'académie  ,  et  par  conséquent  celle  du 
testateur,  doit  mettre  constamment  les  élèves  internes 
pris  dans  la  classe  des  pauvres  et  les  élèves  externes  9 
riches  ou  pauvres,  en  état  d'appliquer  tous  les  pro<^ 
téih  nouveaux  et  toutes  les  idées  et  inventions  four* 
aies  par  la  mécanique  et  par  les  autres  sciences  aux 
arts  industriels ,  et  particulièrement  à  ceux  qui  ont 
fait  de  tout  temps  la  gloire  et  la  prospérité  de  Lyon  ; 
de  manière  enfin  que  l'école  de  la  Martinière  soit 
tellement  constituée  qu'elle  suive  aisément  les  pro* 
grès  successifs  du  .génie  humain ,  et  qu'elle  contribue 
même ,  s*il  est  possible ,  à  les  déterminer  sous  quel- 
ques rapports; 

3.^  L'avantage  et  le  devoir  d'accroître  le  nombre  dei 
pensfonnaîres  des  deux  sexes  dans  Técole  de  la  Mar- 
iinière^  en  proportion  des  ressources;  ce  qui  prévient 
a  jamais  tout  excédant  disponible  de  revenus  ; 

Considérant  que  si ,  dans  la  délibération  da  10 
A  21 
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geptembre  1822 ,  Tacadéiiiie  de  Ljon  a  joint  k  son 
yœa  principal  quelques  idées  gënërales  d'exécution , 
non-seulement  elle  jr  a  été  portée  par  ce  principe  de 
logique  :  qui  çet^t  la  fin  çeui  les  moyens  ,  et  par  la  né« 
cessité  de  développer  les  vues  inhérentes  k  son  projet^ 
d'indiquer  les  mojens  organiques  et  fondamentaux 
sans  lesquels  l'accomplissement  de  son  vœu  lui  pa^ 
taissait  impossible  ,  ce  qui  paralyserait  l'effet  da 
mandat  qu'elle  a  reçu  du  major*général  Martin  ;  mais 
encore  l'académie  7  a  été  rigoureusement  obligée  par 
le  texte  littéral  des  dispositions  testamentaires ,  lequel 
est  ainsi  conçu  :  Thai  intertst  is  to  serçe  to  estabUsh 
an  institution  Jor  iht  public  benefit  ofthat  town  and  thc 
académie  of  Lyon  cure  to  devise  the  best  institution  thaï 
can  be  permanenily  supported ,  etc. 

«  Cet  intérêt  doit  servir  k  établir  une  institntîou 
»  pour  le  bien  public  de  cette  ville ,  et  les  académi- 
»  ciens  de  Lyon  doivent  désigner  la  meilleure  insti- 
»  tution  qui  puisse  être  constanunent  supportée  «etc.  » 

Que  dans  ce  passage ,  ainsi  que  dans  un  trop  grand 
nombre  d'autres ,  le  traducteur ,  peu  versé  dans  l'es- 
prit des  deux  langues,  a  rendu  infidèlement  la  pensëe 
de  l'auteur.  Le  verbe  to  dedse  ne  signifie  point  di- 
signer^  comme  a  paru  le  croire  le  traducteur;  mais 
il  signifie  ,  suivant  Paccbrd  unanime  des  meilleurs 
lexicographes  anglais,  intenter  ,  imaginer ^  crier ,  con- 
cerier  ^  méditer  (  Voyez  Boyer,  Nugent,  Johnspn  et 
autres  ).  Ainsi ,  inventer ,  créer ,  méditer ,  concerter 
un  établissement  de  bien  public  ,  c'est  évidemment 
ne  pas  se  borner  à  en  désigner  la  nature  et  Tobjet  ; 
que  dès- lors ,  dans  Iç  rapport  et  la  délibération  da 
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10  septemi>re  '1622  ,  Pacadëmie  à^est  contentée  ie 
remplir  toute  sa  mission  ^  en  restreignant  plutôt  qu'en 
étendant  ses  devoirs  et  ses  droits;  et  que,  d'ailleurs, 
respectant  les  principes  du  droit  administratif  observe 
en  France ,  elle  a  laissé  k  Pautoritë  publique  toute  exé« 
cation  des  dispositions  générales  que  la  compagnie 
littéraire  et  savante  devait  seule  déterminer. 

Diaprés  toutes  ces  considérations,  Tacadétnie  rôj^ale 
des  sdencea ,  belles- lettres  et  arts  de  Lyon  déclare  à 
l'QDanimiJté  qu'elle  maintient  dans  tout  leur  contenu 
le  rapport  et  la  délibération  académiques,  en  date 
da  10  septembre  i8âa  ^  et  prie  M.  le  Maire  de  la 
ville,  auquel  la  présente  déclaration  sera  transmise, 
dé  vouloir  bien  la  £dre  mettre,  avec  les  pièces  pré- 
citées,  sous  les  yeux  du  conseil  municipal ,  lors  de 
u  pins  pffochaine  réunion* 

Poiir  copie  conforme  ^ 

ht  sutêiûirê  de  tacadémie  royale  des  sciences ,  ieUes* 
lettres  et  arts  de  Lyon ,  menére  de  la  légion  d* honneur , 

DUMAS* 


AotA.  pepnifl  cette  Jëliliël'atiofl  que  fions  àtdtif  crû  de?oir  in- 
sérer ici  tettueUetnent  comme  pièce  officielle  »  le  conseil  municipal 
s'est  occop^  de  ce  qni  en  est  le  sujet  ^  et  a  reconnu  qn^on  ne  peut 
donner  ans  fonds  légués  par  le  major-général  Martin  une  autre  des* 
anation  que  celle  qui  a  été  indiquée  par  l'Académie.  tJn  académi** 
cien  (  M.  Tabareau  )  a  été  chargé  de  la  mission  d'aller  à  Paris  et  à 
ChAlopj-sur^^ne ,  pour  Tisiter  les  écoles  d'arts  et  métiers ,  con- 
férer  avec  les  chefs  de  ces  établissemeaa  et  en  étudier  les  règlemeiis 
et  rorga]iiaatio«4 
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BIOGRAPfflE  LYONNAISE. 

VI.»-  Article. 


Notices  sur  Ltidrade  ,  Agobard  et  Amolon. 

Lbiohadk  9  archevêque  de  Lyon  (  i  ) ,  naquit  i 
Nuremberg ,  vers  736 ,  et  fut  un  de  ces  savans  que 
Charlemagne  attira  des  pajs  étrangers  pour  illustrer 
la  France.  Ce  prince  le  fit  son  bibliothécaiie ,  titre 
jusqu'alors  inconnu  à  la  cour  ;  ensuite  il  le  charges , 
lui  et  Thëodulphe ,  évéque  d'Orléans ,  de  parcourir 
la  Gaule  narbonnaise  en  qualité  de  Missi  Dominki, 
pour  entendre  ks  plaintes  des  peuples  et  redresser  les 
écarts  des  magistrats  dans  la  distribution  de  la  justice. 
Ce  fut  pendant  cette  mission  que  les  Lyonnais,  jastcs 
appréciateurs  de  ses  vertus  et  de  ses  talens ,  résoluieat 
de  le  choisir  pour  leur  évéque.  Le  siège  épiscopal  étaot 
devenu  vacant  par  la  mort  d'Adon ,  Tan  798 ,  l*élee- 
tion  de  Leidrade  fut  faite  à  l'unanimité  par  le  clei^ 
et  le  peuple.  A  peine  eut-il  pris  possession  de  son  siège, 
qu'il  se  rendit  par  l'ordre  de  Charlemagne  auprès  de 
Félix,  évéque  d'Urgel,  qui  était  accusé  de  vouloir 
faire  revivre  le  nestorianisme  :  il  le  fit  consentir  à 
comparaître  devant  un  concile  qui  se  tenait  à  Aix-Ia- 
Chapelle ,  et  il  parvint  à  lui  faire  rétracter  ses  erreurs. 
Il  fit  ensuite  un  nouveau  voyage  à  Urgel ,  pour  dé- 
truire les  erreurs  que  Félix  et  ses  sectateurs  y  avaient 


ij  II  1 1  ■ 


(  i  )  he  ^2,e ,  suivant  Poullin  de  Lumina ,  HUi^  ceci»  de  Z^on  ;  tt 
le  ^6»e ,  suÎTant  Coloaia ,  Hisf*  UH^  de  Lyon* 


(  34i  ) 
propagées.  Ses  efforts  ayant  été  couronna  du  succès , 
ïï  revint  i  Lyon ,  et  le  crédit  qu'il  eut  auprès  de 
Charlemagne  fut  très-utile  à  son  église.  Voici  en 
qnels  termes  il  rend  compte  &  ce  prince  de  ce  qu'il  a 
fait ,  dans  une  lettre  sourent  citée  par  les  historiens 
de  Lyon  : 

tt  Vous  m'avez  engagé ,  tout  indigne  que  j*en  étais, 
à  prendre  les  rênes  de  l'église  de  Lyon ,  et  vous  m'avez 
recommandé  de  travailler  de  toutes  mes  forces  i  son 
rétablissement  Cette  église  manquait  an  dedans  et  au 
ddiors  de  beaucoup  de  choses  indispensables  pour 
Poffice  divin  et  les  lieux  -saints  ou  on  le  célèbre. 
Ecoutez  ce  que  j'ai  fait,  avec  l'aide  de  Dieu  et  là' 
vôtre:  croyez  que,  si  je  vous  en^parle ,  je  ne  suis  mû 
par  aucu^  motif  d'ambition  personnelle.  Dieu  m'en 
est  témoin  !  mes  infirmités  font  que  je  n'attends  tous 
ks  jours  que  la  mort  ;  mais  je  désire  ,  si  j*ai  fait 
quelque  chose  de  bien ,  et  selon  votre  intention ,  que  le 
souvenir  n'en  soit  pas  anéanti  quand  j'aurai  cessé 
de  vivre. 

.  «J'ai  fait  tout  mon  possible  pottr  avoir  le  nombre 
àt  dercs  nécessaire  à  la  célébration  de  l'office.  A  cet 
êflErt,  vous  m'avez  fait  rendre  des  revenus  qui  avaient 
appartenu  jadis  à  l'église  de  Lyon  :  aussi  Tordre  de 
la  psalmodie  y  est  établi  suivant  l'usage  de  votre  palais. 
J'ai  formé  des  écoles  de  chantres ,  dont  la  plupart 
-sont  assez  instruits  pour  en  instruire  d*autres.  J'ai 
érigé  des  écoles  de  lecteurs  pour  lire  les  leçons  de 
foffice  et  méditer  les  livres  divins  :  il  s'en  trouve  qui 
entendent  déjà  en  partie  le  sens  spirituel  de  l'évangile^ 
et  la  plupart  savent  celui  des  prophètes ,  des  livres 
de  Saîomon ,  des  psaumes ,  et  même  des  livres  dé 


(  34a  ) 
Job.  J*ai  ev  floin  ie  faire  copier  pour  mon  église  ces 
livres  dont  elle  avait  besoin  ;  je  Tai  fournie  d'habits 
«acerdotanx  et  de  vases  sacres.  J*ai  omstamtnent  tra- 
vaillé k  réparer  nos  églises  (i).  J'ai  couvert  de  nouveaa 
et  relevé  en  partie  les  murs  de  la  grande  église  dédiée 
à  St.  Jean  ;  j*ai  fait  recouvrir  celle  de  St.  Etienne , 
rebâtir  celles  de  St  Nizier  et  de  Ste.  Marie  :  )'ai  réparé 
une  des  maisons  épiscopales  qui  tombait  en  mines , 
et  j*en  ai  fait  construire  une  autre  avec  une  plate- 
forme et  deux  corps  de  logis  pour  vous  y  recevoir ,  si 
vous  veniesc  visiter  ces  contrées.  J'ai  fait  bfttir  pour  ks 
clercs  un  cloître  où  ils  logent  tous  ensemble.  J'ai  encore 
fait  réparer  plusieurs  églises  dans  la  ville  de  Lyon:  celle 
deS.t^  Ettlalie  {Si-G^rges)  oii  était  un  monastère  de 
filles ,  celle  de  St.  Paul ,  le  monastère  des  fiHes  deSL 
Pierre ,  où  est  enterré  St.  Ennemond ,  martyr  et  fonda, 
leur  de  cette  maison ,  où  il  y  a  maintenant  trente-deux 
religieuses  vivant  selon  la  règle.  J*ai  fait  restaurer  le 
monastère  royal  de  TIle-Barbe  :  il  s*y  trouve  aujoor* 
d*hui  quatre-vingt-dix  moines  qui  y  vivent  aussi  selon 
la  règle.  Nous  avons  donné  à  Tabbé  pouvoir  de  lier  et 
de  délier ,  comme  Tont  eu  ses  prédécesseurs  que  les 
évéques  de  Lyon  envoyaient  dans  les  lieux  ou  ils  ne 
pouvaient  aller  eux-mêmes ,  pour  veiller  k  la  conser* 
vation  de  la  foi  contre  les  héràies ,  et  nous  leur  avons 
rendu  le  droit  qu'ils  avaient  de  prendre  soin  du  goo- 
vemement  de  Téglise  de  Lyon  ,  pendant  la  vacance 
du  siège  i  etc.  etc.  »  (  2  ) 

»    '  -,      -1      I.       ■  ^    ■  I  II  •  ,  III  ■     ,  I    II      I        ■■    I   ■    ■      w  I» 

(i)  Presque  toatea  «Taicnt  été  dëtraites  lors  de  IHrroptioii  des 
Sarrasiiifl. 

(1)  Le  passage  de  cette  lettre  d'o&  Von  a  vonlii  conchire  qne 
Leidrade  ayait  fondé  une  bihliothèqae  dimi  le  moaastère  de  rÛe« 


(  343  ) 
Un  évënement  assez  remarquable  signala  encave 
l'ëpiscopat  de  Leidrade  :  ce  fat  la. translation  qui  ei|t 
lieu  ea  807  des  reliques  ^e  $•  Cyprien ,  ëvêque  de  Car- 
thage»  de  &  opérât,  U|i  desmartyrsSçillitains,  etdu 
chef  de  S*  Pantaléon.  Le^,  afnl>assadeurs  que  Cbarle- 
OMgDe  avait  enroyés  en  Perse ,  auprès  du^  calife  Ha- 
roon  Ai  Racbyd  1  avaient  rappprtfé  de  Cartbage ,  ces 
pyiëcieases  reliques .;  Leidrade  les  ayant  obtenues 
pour  9W  église  >  les  fit  mettre  dans  sa  cathédrale  » 
derrière  le  grand-autel*  Quatre  ans  après  9  en  8 11  , 
Leidra4ey.se  trouvant  k  la  cour  |  souscrivit  avec 
quelques  autres  prélats  et  abbés  le  testament  de 
Ckarlen(iagne.  Çomm^  il  était  fort  valétudinaire ,  il 
forma  le  dessein  d'abdiquer  Tépiscopat  :  peut-être  la 
mort  de  Çharlemagne  acbeva-t-elle  de  Vj  déterminer  ; 
de  sorte  qu'au  commencement  du  règne  de  Liouis-le- 
débonnaire ,  ayant ,  de  Vavis.  des  évéqifes  de  France , 
désigné  pour  son  successeur  Agobard  qui  était  déjà 
son  coévêque  «  il  se  démit  de  son  siège  et  se  retira 
dans  11?  monastère  de  St^Médard  de  Soissons.  Quoi- 
qu'il se  fftt  condamné  à  la  retraite ,  il  obéit  cepen- 
dant aux  ordres  de  Louis ,  et  se  rendit  à  Mâcon  .en 
qualité  de  Missus  Dominicus.  On  ignore  combien  de 
temps  Leidrade  vécut  encore  ^  et  on  ne  sait  rien  de 
a  morts ,  si  ce  n*est  qu'elle  est  marquée,  dans  le  né- 
crologe de  réglise  de  Lyon  ,  au  cinquième  des  ca- 

Btrbe ,  m  troayaît  en  note ,  em  marge  d'ttii  asoien  aiAiHiaont  ;  un 
copiste  ayant  pris  cettf  note  popr  un  renToi .  !'«.  insère  mal  à 
pro|K>s  dans  le  texte.  Ainsi  ,  tout  ce  qu'a  dit  à  ce  sujet  M.  Delan- 
dine  dans  son  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Lyon, 
tom.  I. ,  pag.  3  ,  me  parait  inexact  ;  le  saTant  bibliothécaire  a 
ignpré  que  le  passage  en  question  passe  pour  être  interpola. 


(  344  ) 
lentes  de  janvier ,  c'est-à-dire,  lé  %8  décembre.  Plu- 
sieurs biographes  placent  sa  mort  à  l'année  8i6. 

On  a  de  Leidrade  :  i.<^  la  lettre  écrite  à  Charlê- 
magne  et  analisée  dans  cette  notice.  2.^  Une  lettre 
qu'il  adressa  à  sa  sœur  pour  la  consoler  de  la  mort 
d'un  fils  et  d*un  frère  qu'elle  avait  perdus  presque 
en  même  temps.  Les  motifs  de  cotisolation  que  l'ao* 
teur  y  emploie  sont  tirés  de  la  raison  et  de  la  fi». 
C'est  un  cœur  compatissant ,  plein  de  tendresse  et 
de  piété  qui  parle,  et  quoique  Leidrade  s'exprime 
sans  art ,  on  est  forcé  de  convenir  que  cette  lettre 
n'est  point  sans  beauté.  L*auteur  y  établit  clairement 
les  prières  pour  les  morts ,  et  j  prouve  que  câai 
qui  sort  de  ce  monde  n'a  pas  besoin  d'un  deuil  qui 
lui  devient  inutile ,  mais  de  prières  qui  puissent  le 
soulager.  Cette  lettre  ,  ainsi  que  la  précédente ,  se 
trouve  à  la  suite  des  œuvres  d'Agobard ,  dans  l'édi- 
tion donnée  par  Baluze  en  1666.  Z.^  Deux  tnâtés 
sur  les  cérémonies  du  baptême ,  composés  à  l'occa- 
sion d'une  circulaire  que  Charlemagne  avait  envoyée 
en'  811  à  tous  les  métropolitains  de  ses  états.  Ces^ 
deux  traités  sont  dans  les  Analecta  de  dom  Mabillon. 
Enfin  ,  Agobard  parle  avec  éloge  d'une  préface  que 
son  père  spirituel,  dont  l'orthodoxie  et  l'éraditioa 
étaient  connues  de  tout  le  monde ,  avait  mise  i  ta 
tête  de  l'Antiphofiaire  de  Téglise  de  Lyon ,  ce  que 
l'on  croit  avec  raison  devoir  entendre  de  Leidrade. 
(  Voyez  HisU  UtL  de  France^  par  .des  religieux  fiétti> 
dictins ,  tom.  IV  ,  pag.  433  et  suiv.  } 


(  345  ) 
Agobaud  ,  archeréque  de  Lyon  i  né  en  779 ,  dans 
la  Ganle  belgiqne ,  au  diocèse  dé  Trêves  (i) ,  dut 
mm  élévation  ao  célèbre  Leidrade ,  son  prédécesseur , 
le({iiel,  rayant  connu  fort  jeune,  l'engagea  i  'venir 
«  fixer  k  'Lyon,  l'ordonna  prêtre  dès  qu'il  eut 
atteiot  sa  vingt-cinquième  année  (  en  804  )  ^  et,  neuf 
^ans  après  ,  le  fit  son  coadfuteur.  Leidrade  s'étant 
ensuite  déterminé  à  se  retirer  dans  nn  monastère , 
le  sacia  évéque  et  le  choisit  pour  son  successeur. 
Celte  ordination  ,  qui  parut  inusitée  et  irrégulière  , 
eidta  eontre  les  trois  évéques  qui  Pavaient  faite , 
lesttinrœures  des  autres  prélats  de  France:  L'affaire 
fot  portée  devant  un  concile  qui  se  tenait  alors  à 
Mayence,  mais  les  vertus  et  le  mérite  personnel 
d*Âgobard ,  non  mdns  que  les  vœux  de  son  clergé  et  de 
son  peuple  9  portèrent  le  concile  à  ratifier  ,  ou  plutôt, 
suivant  tetpression  de  G>lottia  ,  k  rectifier  ce  qui 
avait  été  fait  à  Lyon. 

Au  commencement  de  son  épiscopat  ,  Agobard 
eut  k  combattre  Félix  d'Urgel ,  qui  voulait  faire 
revivre  l'hérésie  des  Nestoriens*  Confondu  dans  les 
confiirences  qu'il  eut  avec  Agobard,  en  présence  des  per- 
sonnes qu'il  avait  séduites,  Félix  finit  par  garder  le  si- 
lence; mais  à  sa  mort  on  trouva ,  parmi  ses  papiers ,  un 
éerit  où  il  semblait  persister  dans  ses  premières 
erreurs  ,  et    Agobard  s*empressa  de   le  réfuter. 

Loin  de  répandre  dans  cette  réfutation  rien  d^odieux 
et  de  personnel  contre  la  mémoire   de  Félix ,  il  la 


(1)  SaÎTânt  BaiUet  et  quelques  autres  biographes,  Agobard  naquit* 
en  Eipagne.  (  Voyez  VHist.  Hit,  de  Lyon ,  par  Colonia ,  tome  II 
PH^  96  ;  et  VHùi,  un.  d^  France ,  par  des  bénédictins  de  St-Maor^ 
tome  IV I  page  567.) 


(  346  ) 
respecte  et  le  plaint  Après  avoir  tfendd  justice  k  st 
probité  et  à  la  pureté  de  ses  mœars  ,  il  se  contente 
de  dire  que  ceax  qui  en  sont  les  admirateurs  pen- 
saient à  tort  qall  ne  pouvait  rien  sortir  de  lai  qoi 
fftt  contraire  à  la  foi ,  ignorant  sans  doute  que  ce 
n'est  pas  par  les  actions  qu'on  doit  )ugelr  de  la  foi , 
mais  que  c*est  la  foi  qui  fait  le  mérite  des  bonseï 
actions  ;  qu'il  y  avait ,  k  la  vérité ,  bi<en  des  gens  qoi 
se  perdaient  en  croyant  bien  et  vivant  mal ,  mais  qqe 
personne  ne  se  sauvait  en  croyant  mal  et  en  vivant 
bien.  Le  principal  but  d'Agobard  dans  œ  tnité  est 
de  prouver  par  l'Ecriture  et  par  les  Pères  qu'il  n'y  t 
pas  deux  personnes  en  Jésus  -  Chriat. 

Vers  le  même  temps,  Agobard  écrivit  à  Louis  le  Dé- 
bonnaire cette  lettre  citée  dans  les  fastes  du  drcHt  pu- 
blic (i) ,  pour  demander  Tintroduction  de  la  Im  des 
Francs  dans  la  Bourgogne  et  la  suppression  de  la  loi 
Gombette  qui  autorisait  les  duels  juridiques  ;  et  ce  fot 
à  la  vive  sollicitation  du  prélat  que  l'empereur  abolit 
les  lois  de  Gondebaud  pour  leur  substituer  les  capi* 
tulaires  de  Cbarlemagne  et  les  canons  de  léglise 
gsllicane  qui  fuient  observés  k  Lyon  jusqu'au  XI 
siècle ,  époque  à  laquelle  cette  ville  adopta  le  droit 
romain.  L'empereur  ayant  indiqué  dans  Tétendoe 
de  ses  états  quatre  grands  conciles  pour  la  léfome 


(i)  Cette  lettre,  sniraiit  la  remarque  de  Monteeqaiea  ,  prooTC 
qae  la  loi  aaliqae  n'était  point  établie  à  I^oo.  (  S$prii  de$  io»t 
livre  XVIII  y  chap.  4,5  et  1 8.  )  C'est  à  la  lin  de  cette  lettre  qoe  l'oa 
trouye  ce  Tœu  remarquable  qui  n'a  éié  réalisé  que  dix  siècles  après 
la  mort  de  son  auteur  i  Uiinam  placêrei  omnipoienH  Deo  ,  ni  »& 
uno  pusdmo  regê ,  umd  omnes  regeremur  lege  /••••..  Plaise  au  Di^s 
tout-puissant  p  qne  sons  un  roi  pieux  nons  soyons  tons  réfii  par  aaf 
seule  loi  ! 


(347  ) 
des  abfijBi  9  Agobard  .présida  ,  yd  qualité  dVcbeyâqae 

daliefi,  celai  qui  se  tint  à  hjon-:  il  y  fit  sans  doute 
éclater  spp  zèle,  pour  le  maintien  de  la  discipline;  mais 
on  n^  nous  a  rien  conservé  des  actes  de  ce  concile* 

Les  Juifs  étaient  alors  extrâmeinent  nombreQx  à 
Ljon  ;  leurs  richesses  le$  avaient  rendus  si  puiasana  » 
qu'ils  obtinrent  de  T^mpereur  les  privilèges  les  plus 
e^itraordinaires  :  ila  insultaient  sans  cesse  les  catboli- 
qoes  dopt  les  plaintes  n'étaient, point  écoutéea;  toutes 
les  remontrance  que  fit  Agobard  y  dans  plusieurs  pu 
vrag^  et  pripcipalement  dans  le;  livre  qu*il  publia  sous 
le  titre  de  tùisole^e  des  Juifs ,  et  qu'il  dédia  ^  l'em- 
pereur, n'eurent  ^ncun  rési:(ltat'/avorabIe«  Prévaiu  par 
l'impéfatqce  Judith ,  que  les  Juiis avaient  su. gagner , 
Louis  ferma, roreille  à  toutes  le^  instances  d'Agobard  ^ 
et  le  r^rdant  coipme  un  esprit  turbulent  et  .in- 
qoiet ,  lui  retira  sa  faveur  :  on  prétend  que  ce  fut 
le  dépit  d'avoir  succombé  dans  cette  affaire  qui  enga* 
gea  Âgobard  à  prendre  part,  à  la  révolte  des  enfans 
de  Loui^,  (i).,  lesquels,  mécontens  du  partage  que 

(i)  Théophile  Kaynaold  (  VU  des  SaitHs  de  Lyon  )  soutient  qoe 
ee  a*  fet  pat'  par  animonttf  ou  eaprit  de  séditioa  qu'AgolMird  em- 
brassa la  oaaae  desevfaiii  de  Louia.  Il  n'y  avait  i^Lé  entraîné  qa« 
par  la  crainte  de  contrevenir  au  aerment  qu'il  avait  prêté  à  Lotbaire, 
tt  que  Louîa  lui-même  ,  comme  nous  l'apprend  Agobàrd  ,  avait 
engé  de  ses  ^jets ,  daiis  les  formes  les  plus  solennelles ,  lorsqu'il 
fit  le  premier  partage  de  son  empire,  k  Cependant ,  il  faut  l'avouer , 
»  disent  les  auteurs  de  VHUtwre  Uiléraire  4e  France  ,  cette  action 
f  ne  pourra  jamais  trouver  de  justification  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
»  savent  ce  que  doivent  des  sujets  à  leur  prince  légitime.  )»  On 
lerait  peut  être  en  droit  de  répondre  aux  auteurs  de  VHist,  lUt,  , 
qu'AgolMird  avait  quelques  raisons  de  regarder  comme  son  prince 
légitime .  ce  Lothâiré  qui  a'eng^gea  ses  frères  à  la  révolte  qoe 
lorsque  Louis  voulut  revenir  sur  le  partage  qu'il  avait  fait  de  son 
empire  ;  afin  de  forknér  xai  royaume  four  le  fils  qu'il  eut  dé  son 
second  mariage. 
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leur  père  lenr  avait  assigné  des  différentes  portions 
de  son  empire ,  prirent  les  armes  contre  lui ,  et  char^ 
gèrent  Agobard  du  *s6in  de  justifier  leur  conduite. 
Le  prélat ,  se  déclarant  hautement  pour  les  prince^ 
rebelles ,  publia  en  leur  faveur  plusieurs  écrits  que 
nous  avons  encore;  dans  le  .premier  qui  a  pour  titre: 
êk  la  décision  des  Français ,  il  tâche  de  pei'suader  h 
l'empereur  que ,  pour  conserver  la  paix  ,  il  doit  s'en 
tenir  au  pren^ier  partage  qu'il  avait  fait  de  son 
empire,  et  n'avoir  nul  égard  an  second.  Pour  mieux 
l'j  déterminer ,  il  lui  expose  les  grands  maux  que  ce 
changement  va  causer  dans  l'état  :  c'est  ponr  cela 
que  cet  écrit  a  pour  titre  FleMis  epistola ,  lettre  la- 
mentable. Dans  le  second  qui  est  intitulé  de  la  corn-' 
paraison  4es  deux  gow^ernemens  ecclésiastique  et  polUi' 
que ,  Pautenr  démontre  en  quoi  la  dignité  de  l'Oise 
est  au-dessus  de  la  majesté  de  l'empire.  11  entreprit  de 
traiter  ce  sujet  à  Toccasion  du  voyage  que  le  pape 
Grégoire  IV  devait  faire  en  France  pour  y  apaiser 
les  troubles  que  la  révolte  de  Lothaire  et  de  Pépin 
7  avait  excités  ;  et  il  engagea  Pempereur  i  ne 
point  s'opposer  à  l'arrivée  de  ce  pontife.  Enfin  y  dans 
le  troisième  ,  Agobard ,  faisant  l'apologie  des  fils  de 
Pempereur ,  prend  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  des 
paroles  quil  va  proférer,  accable  l'empereur  d'outrages, 
accuse  l'impératrice  Judith  d'adultère ,  de  magie ,  et 
d'idolâtrie;  il  soutient  que  les  enfans  de  Louis  ont 
eu  raison  de  s'armer  popr  purger  le  palais  des  crimes 
dont  elle  le  souillait ,  et  finit  en  disant  que  l'empe- 
reur ne  doit  plus  s'occuper  que  du  royaume  du  ciel, 
puisqu'il  s'est  rendu  indigne  dé  gouverner  ceux  de  la 
terre.  Ces  écrits ,  répandus  parmi  le  clergé  dont  l'an- 
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toritq  ëUit  enjqore  ai  grande  et  dont  Topiaion  avait 

tant  de  pouvoir  aar  l'esprit  des  peoplea  (i),  eurent 

toat  le  succès  que  leur  auteur  pouvait  en  espérer  • 

Louis  fut  déposé ,  et  Ton  croit  même  qu'Agobard  fut 

le   rédacteur    du    bref  ^que  le   pape   Grégmre  IV. 

publia  contre  ce  prince.  Louis  étant  remonté  sur  son 

trône  .en  834,.  Agobard  suivit  Lothaice  qui,  fuyant 

on  père  irrité,  s'était  réfugié  en  Italie* •  i 

pannée  suivante ,   un  concile  fut  tenu  k  Tbion-' 

ville  pour  &ire  le  procès  aux   évéqués  qui  étaient 

entrés  dans  le  parti  des  rebelles  :   sommé  par  trois 

fois  de  8*7  rendre  ,   Agobard   ne  Comparut   point 

et  fut  déposé  de  l'épiscopat.  Un  aulre  concile  ayant 

été  assemblé  .(  en  836  }  i  Tramoye  en  Bresse ,  près 

de  Lyon ,  .Agobard  y  (^t  cité  de  nouveau  pour  rendre 

compte  de  sa  conduite,  mais  il  n'y  fut  point  )ugé , 

l'empereur    n'ayant   pas    voulu    que    personne   fût 

condamné  sans  avoir  été  entendu.  Ce  prilice  s'étant 

réconcilié  en  837  avec  ses  enfans,  Agobard  reconnut 

son  erreur ,  rentra  dans  les  bonnes  grâces  de  Louis,  et 

remonta  sur  son  siège.  Ce  fut  après  cet  événement 

qn'il  publia  son  livre  de  la  dit^ine  psalmodie  et  ceiui 

de  la  correction  de    tAniipkonaire  ,  en    réponse    à 

Ponvrage    d'Almarius ,  co-évéque   de  Metz,   lequel 

ayant  ,    de    Tordre  exprès  de  rempereur,  composé 

quatre  livres  sur  les  aifaires  de  l'église ,  blâmait  en 

plusieurs,  endroits  le   rit  de  Téglise  de    Lyon ,  qui 

n'admettait  point  d'bymnes  dans  sa  liturgie.  Agobard 

ne  survécut  pas  long-tenips  à  son  rappel  en  France. 

S'étant  i:endu  en  Saintonge  où  Louis  l'avait  mandé 

(1)  Vogr*  H^mbU  ,  Dabof ,  «te. 
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pDor  qu4I  l'aidit  de  ses  conseils ,  la  motl'Py  surprit^ 
et  ii  finit  ses  jours  le  6  jain  840  (t). 

L*^lise  de  Lyon  Ta  mis  au  nombre  des  saints  (2)  : 
ir  est  également  honoré  en  Saintonge  d*on  '  culte  pn^ 
blic  y  sous  le  nom  de  saint  Agueband ,  qui  parait  être 
celui  quil  a  porté  d'abord  (3).  A  propos  du  Ix)^^ 
versement,  qui  eut  lieu  dans  tout  le  royaume ,  on  a 
dit  qu'Agobard  était  né  dans  le  si^le  d*or  de  Cbarle^ 
magne  >  quil  avait  brillé  dans  le  siècle  d'argent  de 
Louis  le  Débonnaire  )  et  qu'il  était  mort  dans  le 
siècle  de  fier  des  enfans  de  cet  empereur  (4).  Ce  mot 
serait  exact  si  l'on  pouvait  supposer,  comme^Pa  fait 
Flavigny ,  dans  sa  chronique ,  qu'Agobard  vivait  en- 
core en  841  ;  mais  nous  remarquerons  avec  M.  Ben- 
chot  (&)  qu'il  est  réellement  mort  sous  le  règne  de 
Louis  le  Débonnaire,  lequel  descendit  au  tombeau 
quinze  jours  après  lui.  Agobard  était  lié  avec  les  hom- 
mes  les  plus  illustres  de  son  siècle,  et  principalement 


(1)  C'est  par  erreur  que  dam  plasieurB  bagiographies  on  lit 
qa* Agobard  mourut  à  Lyon.  Chanfepië  te  trompe  également  quasd 
il  place  sa  mort  an  5  |ain. 

(a)  4(  Les  protestant  ont  Touln  mettre  cet  archeréqae.  an  noaAN 
de  ceux  qu'ils  nomment  Us  témoins  de  la  vériié ,  parce  qu'il  attaqua 
les  superstitions  de  son  siècle ,  preuve  fri? oie  et  qui  ne  mérite  aucune 
attention.  Batnage  a  aussi  voulu  faire  douter  de  la  foi  d'Agokanl 
touchant  l'eucharistie  ;  mais  il  est  constant  que  cet  éorlvaiit  a  pith 
fessé  formellement  la  croyance  de  l'église  sur  ce  point  dans  pla- 
sieurs  endroits  de  sts  ouvrages.  (  Bergier  ,  Diction»  de  théoUfjfU , 
article  Agobard.  ) 

(S)  Voy.  Ménage  »  Did.  étymotogûfue  ,  préface* 

(4)  C'est  de  Papire  Masson  qu'est  ce  mot  t  U  se  tronre  dàas  mi 
opuscule  qui  a  ponr  titre  :  De  vit  A  Agohàrdi  f  etc* ,  placé  à  la  suite 
He  son  édition  des  œuvres  d' Agobard. 

(5)  Biographie  universelle  » 
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arte  le  sâvanf  Adalard.  <c  C'était  un  prëlat,  dit  l'aa^ 
»  leur  de  la  Chronique  de  Si.  Bénigne  de  Dijon ,  d*ua 
n  profond  saroir  po«r  son  temps ,  et  expert  dans  l'in-> 
s  telligence  des  Ecritares  et  des  saints  Përes^  grand 
0  obiervatenr  des  anciens  canons  et  de  la  discipline 
B  ecclésiastique ,  ennemi  capital  de  toutes  supersti- 
»  tiens,  soutenant  fortement  ses  opinions  quand  il 
»  les  ayait  une  fois  embrassées  ;  au  reste ,  de  mœurs 
»  tris-pures  ,  observant  fidèlement  les  lois  de  TégUse 
»  et  assistant  avec  assiduité  aux  offices  divins.  » 

La  plus  grande  gloire  d'Agobard  est  d'avoir  com« 
batbi  toute  sa  vie  les  erreurs  et  les  préjugés  de  son 
siècle.  Il  avait  composé  en  833  un  traité  fort  curieux 
(i) ,  pour  désabuser  une  infinité  de  gens  de  la  fausse 
idée  qn'ib  avaient  conçue  que  les  tempêtes  et  les  orages 
fréquens ,  occasionés  à  Lyon  par  le  voisinage  de  deux 
rivières  et  de  montagnes  élevées  étaient  excités  i  vo* 
lonté  par  des  sorciers  qu'on  appelait  iempesiarii  (r) , 
et  qu'on  supposait  voyager  dans  les  airs  par  le 
moyen  de  certains  navires  aériens  qu'ils  conduisaient 
èuis  le  pays  de  Magonie ,  où  ils  vendaient  le  blé  et  les 
entres  fruits  de  la  terre  qu'ils  avaient  enlevés.  Le 


(i)  Contfa  insulsam  vul^i  opinionem  de  grandine  el  tonilruiê.. 
troof  e  à  U  fin  de  ce  traita  le  passage  snlyant ,  que  le  Pyrrhoa 
ttodeine  a  traduit  dans  ses  Pensées  sur  la  comète ,  %^'t  ch«  ix  « 
¥  Tenta  jaai  stullitia  oppressU  misemm  «wiidnnt ,  ut  nane  sie  ab- 
a  snià  res  credantnr  à  ehristianis  qoalcs  nanquam  antea  ad  ère* 
»  dendam  p^terat  ipiisqnani  snadere  payants  ereatorem  omniaoi 
9  igaormatibas.  » 

(«)  Ln  langtte  latine  était  encore  nsitëe  à-  cette  époque  ;  ce  ne 
ht  goérea  qa'aprés  le  nilien  da  IX.«  siècle  qa'eUe  commença  à  se 
corrompre  tont^à-feit ,  et  qne  les  moU  prirent  nne  nooTflle  ten»i« 
nsiaon.  (  C%hnàà,  Hiti.UH,  d9  I^n,  t^U^  p«  vu*  ) 
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peuplerait  tellemeat  imbu  de  celte  opinion  qnë  quatre 
étrangers ,  trois  hommes  et  une  femnàe  farent  soup- 
çonna 9  k  lears  habillemens  et  h  leor  langage ,  être 
descendus  de  ces  prétendus  navires  :  saisis  et  traînés 
en  prison,  ils  allaient  être  lapidés  par  une  'aveugle 
populace ,  lorsque  le  sage  prélat  les  fit  comparaître 
devant  lui ,  les  examina  avec  soin  et  les  mit  hors  de 
cour  en  présence  de  ceux-méme  qui  ks  avaient  ar« 
rétés ,  lesquels  ,  suivant  l'expression  d'Agobaid , 
se  retirèrent  aussi  confus  qu'un  voleur  qu'on  e&t  pris 
sur  le  fait  (i). 

Vers  le  même  temps ,  il  existait  une  espèce  d'épidé- 
mie qui  faisait  éprouver  de  grandes  douleurs  à  ceux 
qui  en  étaient  atteints  et  lés  faisait  tomber  comme  des 
épileptîques.  Plusieurs  de  ces  malades  se  rendirent  à 
Usez,  au  tombeau  de  St.Firmin;  maisancun  d'eux n'jr 
ayant  recouvré  b  santé ,  ils  supposèrent  ou  crureat 
qu'ils  étaient  possédés  du  démon.  On  avait  profité  de 
la  terreur  que  répandait  cette  épidémie  pour  faire 
faire  des  donations  à  l'église  :  Agobard  indigné  écri« 
vit  à'  l'archevêque  de  Narbonne ,  l'engag»a  à  fermer 
l'église  de  St.  Firmin  ,  et  à  distribuer  aux  pauvres  les 
offrandes  qu'on  y  avait  apportées.  Amolon  qui  succéda 
à  Agobard  dans  le  siège  de  Lyon ,  rapporte  que ,  pour 
faire  cesser  ce  désordre ,  Agobard  fit  fustiger  en  sa 
présence  quelques-uns  de  ces  prétendus  démoniaques, 

et  il  ajoute  qu'ils  furent  parfaitement  guéris. 

—  "*''''  '        ■  ■■ — ■ '        ..  ■  ■  ^  ■  » 

(t)  Cet  événement  est  raconté  par  Agobard  dans  le  traité  Conhv 
insuUam  vulgi  opinionem ,  etc.  Selon  M.  Delandine  qni  ne  cite  point 
•es  aatorités ,  les  quatre  étrangers  auraient  été  arrêtés  sur  la  place 
du  Cbange,  TÎs-à^s  la  maison  des  comtes  de  Forez  :  icfés  en  prison  i 
déjà  on  fe  préparait  à  les  brûler ,  lorsqa'Agobard  ,  dont  les  nâson- 
nemens  n'araient^pu  dessiller  Ice'jcuK  du  péaplo,  les  lit  ërader.  se, 
•rèlcmeat.  (  Comctvateur ^^  t.  Il;  aua^e  1787,  p.  i85.  ) 
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.  Ootre  les  ôuvpàges  que  nous  avons  cit^s  éiknê  Cette 
notice,  Agobard  en  â  laissé  pi osieurs  autres  presque 
tous  utiles  k  consulter  pour  Tfaisloire  du  temps  ;  le 
P.  Menestrier  en  a  traduit  quelques-uns  dans  soti 
Histoire  consulaire  de  la  taille  de  Lyon^  La  manière 
d'écrire  d'Agobard  ,  disent  les  auteurs  de  VHistobre 
Uitiraire  de  France^  est  naturelle  ^  simple  ^  assex 
agréable,  mais  quelquefois  un  peu  dure,  sigre^^  har«' 
die,  et  partout  sans  ëlëvattion  et  sans  ornement  :  sa 
prose  cependant  vaut  beaucoup  mieux  que  sa  poésie  | 
car  il  nous  reste  dé  lui  une  épitaphe  de  Charlema- 
goe,  en  treize  vers  hexamètres  (i),  et  un  petit  poëme 
eu  vers  hendécasjllabiques  sur  la  translation  des  re- 
liques de  quelques  martyrs ,  qui  se  fit  à  Lyon  sous 
l'épiscopat  de  Leidrade. 

C'est  i  Papire  Masson  ,  avocat  au  parlement  de 
Paris ,  que  nous  devons  la  conservation  des  œuvres 
3*Agobard  (2).  Un  relieur  deLjon ,  qui  demeurait  dans 
la  rue  Mercière ,  et  dans  la  boutique  duquel  il  entra 
par  hasard  ^  allait  mettre  en  pièces  un  manuscrit  eu 
parchemin,  pour  couvrir  des  livres  :  ce  manuscrit 
contenait  les  œuvres  d* Agobard;  Masson  se  hâta  d*en 
faire  ^acquisition ,  et  il  le  fit  inipriajer  à  Paris  ^  eo 
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(1}  Cette  épitaphe  nous  oflre  on  yers  qnè  Qhapelain  aurait  pil  re« 
Tendiquer ,  a'il  en  eût  fait  en  latin  1 

Sceptra  ienens  regni  et  régna  rtx  régna  rejun^ens^ 

(1}  Voioi  en  quels  termes  fapire  Masaon  parle  de  cette  cUeOttVêtte 
dutsTëpitre  dédicatoire  deaceurrea  d'Agobard ,  adteaaée  k  Mearieura 
de  IVgliae  de  Lyon  s  «  Naa  eàm  apnd  voa  in  rico  mercium  Itbroi 
]•  quarerem  j^  uni  meçum  eaaei  StephaHoa  Verdiemi  Aune  niortuui 
»  et  apnd  coibpactorein  librorum  veraatyemor  e)tia  Tei  oaoaà ,  iUeqiM 
»  Agobiardi  codicem  in  membrania  peracriptem  vetetibua  nOtia^  di« 
)»  laniari  paratua  eafivt  ^  oultrnmqiie  ad  eaiii  catsiâcinain  manu  t«-* 
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i6o5 ,  in-8.^  (i)  ;  après  sa  mort  le  manuscrit  fut  àé- 
pose  dans  la  bibliothëqae  du  Roi.  Le  grand  nombre 
de  fautes  qui  existent  dans  cette  première  éditiou , 
engagea  le  savant  Baluze  à  en  donner  une  plus  cor- 
recte qui  fut  publiée  k  Paris  en  1666 , 2  vd.  in*8.^(2). 
Elle  est  augmentée  du  traité  d'Agobard  ,  contre  la 
quatre  livresd'Almarius  sur  lesoffices  ecclésiasilçues^J), 
imprimé  sur  un  manuscrit  de  Bonneval  qui  apparte- 
nait alors  à  P.  de  Marnes  ^  et  qui  fut  collationné  tnr 
un  autre  manuscrit  de  Chifflet  (4).  C'est  sur  cette 
nouvelle  édition  que  les  œuvres* d'Agobard  ont  été 
imprimées  dans  le  tome  XlV^de  la  Bibliaihèque  dis 
Pères  ,  publiée  à  Lyon  en  1677  ;  mais  il  est  i  re- 
gretter qu*on  n'j  ait  pas  joint  les  notes  du  dernier 
éditeur. 


}»  scrct  ,  TÎUm  ilU    redeipinius.    Qaod   felix   faostumquc  foiL  r 

(  Mtnagiana  »  t.  IV ,  p.  90 ,  édil,  de  «71,0.  ) 

(1)  Et  non  pas  en  1606,  comme  le  dit  la  Biographie  urwerstUe* 
(a)  Cette  édition  fut  censurëe  à  Rome  A  cause  du  Traiié  du  cuUe 

des  images  f  àrnuB  lequel  on  crût  que  l'auteur  semblait  insinuer  qu'il 

fallait  supprimer  entièrement  les  images* 

(3)  M;  Bronet ,  dans  son  Manuel  de  la  librairie ,  t.  IV  ,  p.  17  » 
donne  aux  oeuvres  d'Agobard  la  date  de  1676  ;  mais  tout  porte  i 
croire  que  c'est  une  erreur, 

(4)  Colonia  se  trompe  quand  il  dit  que  cette  ^ition  est  ang" 
menttfe  des  quatre  livres  d'Agobard  contre  Almarius  >  le  traité 
d'Agobard  contre  Almarius  n'a  qu'un  seul  livre  ;  c'est  celui  d'Alait- 
rius  qui  en  a  quatre. 

D.  Martène  et  D.  Durand  racontent ,  dans  leur  Voyage  litté- 
raire f  1. 1.«' ,  p.  a44  »  qt^'ils  virent  dans  le  monastère  de  Taloirc , 
pris  du  lac  d'Annecy  »  un  ancien  antipbonaire  manuscrit ,  i  la  suite 
duquel  se  .trouvait  un  traite  d'Agobard  adresse  aux  chantres  de  LyoD« 

La  bibliothèque  publique  de  Lyon  possède  en  manuscrit  deux  oa~ 
vrages  d'Agobard ,  le  traité  contre  Almarius  et  celai  de  sacerdolii 
dignitaie,  (  Voyez  Notice  sur  les  manuscrits  de  'la  bibliothèque  de 
Ljfon  ,  par  M*  Dtlandme ,  t.  L*' ,  p«  5S4« 
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Anoioisr  ou  Amuloii ,  évéqoe  de  Lyon ,  âncc^a  ^ 
en  janvier  841 ,  aa  célèbre  Agobard  dont  il  drait  éié 
le  diadple  et  le  diacre.  U  goaverna  aon  église  avec 
autant  de  zèle  que  de  sagesse,  et  eut  à  soutenir  con- 
tre les  Juifs  les  mêmep  combats  qae  son  prédécesseur  t 
on  prétend  qu'il  écrivit ,  contre  les  entreprises  conti-^ 
nadles  de  cette  nation , .  un  petit  traité  (t)  rempli 
d'érudition,  lequel  est  dédié.àCfaarleSi^le-Chauve;  mais 
un  ignore  8*il.  fut  écouté  plus  favorablement  de  ce 
prince  que  ne  l'avait   été  Agobard  de  Louis-Ie-Dé^ 
bonnaire;  cependant  les  auteurs  contemporains  attes- 
tent qu'il  jouit  de  Testime  de  Charles  ,  et  qu*il  ne 
fot  pas  moins  aimé  du  pape  Léon  IV.  Consulté  par 
Théobalde ,   évéque    de    Langres ,   sur   de  préten*. 
dnes  reliques  apportées  de  Rome  à  Dijon ,  en  844  $ 
jMir  deux  inconnus  qui  se  disaient  moines ,  et  sur  de 
prétendues  convulsion?  qu'éprouvaient  les  femmes  au^ 
près  de  ces  reliques ,  et  qu'on  voulait  faire  passer  pour 
des  miracles ,  Amolon  écrivit  à  cet  évéque  une  lettre 
fort  curieuse  et  qui  nous  donne  une  idée  avantageuse 
de  son  esprit  et  de  son  savoir  :  «  A-t-on  jamais  vu ,  di  t-^ 
il ,  dans  les  églises  de  Dieu  et  dans  celles  qui  sont  con* 
sacrées  aux  bienheureux  martyrs  |  des  miracles  guérir 
ceux  qui  ne  sont  pas  malades ,  et  qui ,  plus  est  | 
dter  la  raison  k  ceux  qui  se  portent  bien  (2)  ?  d  L'évé' 
que  de  Lyon  ne  voyait  dans  tout  cela  qu'une  jon^ 

^MMi^^i»^»— ^i— — — 1^— — — — lia»*»»— .iwiii^— fcaârf^MJi— rti^i^ii^      iiii  'i 

(i)  Ce  traité,  attribué  par  Trithéme  à  Amôlan ,  et  qui  se  tionrait 
êoas  son  nom  dans  an  mannscrit  de  la  bibliothèque  Colbertine ,  a 
été  publié  par  la  père  Cbifflet  en  i65€l  à  Dijon ,  «oai  le  nom  d« 
Aakaa-Mann 

(a)  Quondb  enùn  unquam  in  Scdesiiê  Deè  bt  fhemofUs  heaitssi» 
morum  martyrum  talia  signa  increhuerunt  guibus  neifuaquàm  mgri 
sanareniur ,  scd  suni  percut^enlur  t  e/  d^m^ar^ur^ 
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glerie  imagina  pour  avoir  l'argent  des  personnes 
crëdules  ;  aussi  GODseiUe-t*-il  à  Pévéque  de  Langres 
de  mettre  fin  à  ce  scandale  en  faisant  fostiger 
comme  ils  le  méritent  les  soi-disant  convulstonnaires, 
et  Tengage-t-il  à  faire  disparaître  les  prétendues  reli^ 
ques ,  et  à  les  enfouir  secrètement  dans  la  terre ,  afin 
que ,  si  elles  étaient  de  quelques  saints ,  elles  ne  fus- 
sent pas  exposées  à  être  profanées. 

Vers  Tan  846 ,  Amolon  s'étant  plaint  k  l'empereor 
Lothaire  de  ce  que  plusieurs  séculiers  s'étaient  em* 
parés  d'une  partie  des  biens  de  l'église  de  Saint- 
Etienne,  ce  prince  ordonna  qu'on  lui  restituât  ^  dans 
le  comté  de  Ljo|i  »  un  champ  appelé  Aulamus^ 
et  dans  les  environs  de  Salins,  la  terre  de  Morgos. 
Cette  même  année,  il  présida  un  concile  ou  l'on  oe 
s'occupa  que  de  la  rédaction  de  quelques  règlemens  ; 
le  principal  objet  fut  la  discipline.  Ce  fut  sous  son 
épiscopat  que  s'éleva  dans  l'église  de  France  cette 
fameuse  dispute  sur  la  prédestination  gratuite  et  la 
grâce  efficace  dont  Golhescale  fut  la  déplorable  vic- 
time :  la  lettre  qu*ll  écrivit  à  ce  moine  infortuné 
pour  réfuter  les  erreurs  qu'on  lui  imputait ,  est  écrite 
avec  beaucoup  de  modération  :  «  Rien ,  dît  l*un  des 
auteurs  de  la  Biographie  unii^trseUe ,  n'eût  été  plus 
propre  à  le  tirer  de  ses  erreurs ,  s*il  eût  été  coa^ 
pable  y  que  le  ton  de  charité  et  l'adresse  qu'emploie 
le  respectable  prélat.  »  Amolon  ne  vit  pas  la  fin  de 
cette  funeste  contestation  ;  il  mourut  à  Lyon  le 
dernier  jour  de  mars  de  Tan  852.  Il  a  été  placé 
comme  saint  dans  Tancien  martyrologe  et  dans  Tan- 
cien  homiliaixe  de  St  Irénée  ;  mais  son  nom  ne  se 
trouve  point  dans  le  martyrologe  français.  Trithème 
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rapporte  qa'il  avait  Tesprit  vif  et  pénétrant ,  q^a*il 
était  très-versé  dans  les  sciences  sacrées  et  profanes  » 
et  qa'il  n*était  pas  moins  babiie  dans  Thébreu  que 
daus  le  latin*  Outre  les  deux  lettres  que  nous  avons  citées, 
on  le  croit  encore  auteur  de  quelques  opuscules  sur 
k  grâce  et  la  prédestination.  Ces  divers  écrits  ont  été 
pbcés  par  Baluze  à  la  suite  des  œuvres  d'Âgobard , 
dans  l'édition  qn*il  a  publiée  en  1666;  ils  ont  aussi 
été  insérés  dans  les  tomes  Xill  et  XIV  de  la  Biblio- 
thèque  des  Pères. 

A. 


aecab 


HISTOIRE  DE  LYON. 

ANCIENNE  FÊTE  DE  L'ILE  BARBE. 


Extrait  d'un  recueil  de  vers  sur  Lyon. 

Ijes  annales  lyonnaises  ont  conservé  le  souvenir 
d*ane  fête  qui  avait  lieu  chaque  année ,  à  l*île  Barbe , 
le  jour  de  l'Ascension.  Claude  de  Rubys,  Histoire  çéri- 
faite  de  Lyon  ,  1604  ,  in-fol. ,  pag.  5o3 ,  nous  apr^ 
prend  quel  était  l'objet  de  cette  fête  et  de  quelles  cé- 
rémonies elle  était  accompagnée  :  a  Le  maistre  des 
ports  et  ses  gardes ,  et  les  sergents  de  roj ,  conduicts 
par  quefqu'un  des  magistrats  de  la  iustice ,  souloient 
aussi  nous  donner  des  grands  esbatements  tous  les 
ans ,  le  iour  de  la  festa  de  l'Ascension ,  allant  à  Pisle 
Barbe  par  eau,  armez  et  embastoniiez,  auec  Tenseigtie 
et  les  tabourins  ,  poser  l'èscusson  et  armoiries  du  roy 
de  France  dans  là  riuiefe  de  Saosne ,  en  signe  qu'elle 
appartenoit  au  roy  de  bord  en  bord  :  et  ostoient  l'es- 
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^usson  du  doc  de  Sauoye ,  que  les  officiers  de  Bresse 
y  posoient  ordinairement  la  nuict  précédente.  Et  fai- 
soient  les  gardes  et  les  sergents  à  Tenuy  i  qui  aaroit 
le  plus   beau  et  le  plus  artificiel  bateau.  Puis  s*eD 
reuenoient  dans  leurs  bateaux ,  auec  tant  de  bmit 
de  tambours ,  fiffres  ,  trompettes ,  clerons  ,  cornets 
^  boucquin ,  et  tant  d'artifices  de  feu  ,  canonades  et 
petars  ,  qu*il  seml)loit  que  la  riuiëre  de  Saosne  fat  un 
nouveau  mont  Gibel ,  ou  le  pont  de  Salmonee ,  coo- 
trefaisant  la  foudre  de  lupiter ,  sed  horum  omnium  soIh 
tudo.  Et  ne  faut  pas  dire  que  ce  soit  parce  que  la 
Bresse  appartient  de  présent  au  roy  que  cela  cesse, 
car  i'aj  veu  de  mon  temps  y  la  Bresse ,  la  Sauoye  et  le 
Piedmont  appartenir  aux  roys  Françoys  I  et  Henry  U , 
et  cela  ne  cesser  pas.  Mais  c'est  la  pauuretë  du  temps 
qui  faict  cesser  le  tout.  »  tlparoîtqne  Bonaventure  des 
Périers ,  valet  de  chambre  de  Marguerite  de  Valois , 
reine  de  Navarre ,  sœur  de  François  I ,  poète  et  lit- 
térateur ,  connu  principalement  par  deux  ouvrages 
singuliers ,  le  Cymbabim  mundi  dont  il  est  certaine- 
ment Pauteur  ,  et  des  Contes  et  joyeux  dei^is  qu'on  loi 
attribue ,  se  trouvant  à  Lyon ,  assista  k  la  fête  dont 
il  s'agit.  11  en  a  laissé  une  description  en  vers  qui  est 
aux  pages  Sa  et  suiv.  du  Recueil  de  ses  œuvres ,  publié 
après  sa  mort  k  Lyon ,  chez  Jean  de  Tournes,  i5449 
in-8.^ ,  par  les  soins  d'Antoine  du  Moulin  y  Mécon- 
nais. Ce  recueil  étant  devenu  d'une  extrême  rareté,  et 
la  pièce  étant  par  elle-même  assez  curieuse  et  se  rap- 
portant d'ailleurs  à  un  point  de  notre  histoire ,  nous 
avons  cru  devoir  Tinsérer  ici  i  en  raccompagnant  de 
notes  nécessaires  pour  en  faciliter  Pintetligence.  Noos 
nous  sommes  strictement  conformé  à  l'orthographe 
de  Toriginal.  B. 
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su  TOTÀGS  BE  LTOlf  À  HOSTAB  DAIUS  DB  L^ISU. 

1539. 

A  Monsieur  le  lieutenant  pour  le  Roy ,  lean  du  Peyrat  ^ 

à  Lyon  (1). 

Ce  paiaetemps ,  qn'aa  Uea  du  Ro^  prenois 

£d  son  batteaa ,  aa  voyage  de  Tisle  ^ 

Noble  Peyrat  lieoteQant  lyonnois , 

Sonbs  de  François  la  main  franche  et  gentile  : 

Combien  qn*il  soit  ponrtraict  d*nn  mena  style  ^ 

Si  ay  ie  espoir  que  ta  main  qui  addresse 

De  ce  Lyon  la  fereor  et  simplesie , 

Et  qui  desia  ressemble  aucunement 

A  sa  loyalle  et  humaine  maistresso  » 

D'humanité  souneraine  princesse  , 

Le  pourra  prendra  encor  humainement* 

le  ne  doibs 
Et  ne  Tondrois, 
O  du  dopx  May  le  quinaiesme  9 

Tant  anobly  ^ 

En  onbly 
Mettre  ta  beauté  suprême. 


(1)  Jeta  da  Pey Ai ,  d'one  ancienne  famille  de  Lyon ,  ëlait  lieu- 
teaant  de  roi  dans  nos  proTincea  soua  le  marëchal  de  St«  Andrë  > 
^  en  était  le  gouTemeur.  On  trouvera'  des  détails  sur  sa  TÎe  dans 
les  Lyonnois  dignet  de  mémoire  de  T^bbé  Pemetti ,  tom.  I ,  pag. 
a56  et  saiv.  Cest  de  lui  que  la  rue  du  Peyrat ,  dans  le  quartier  de 
Belleçour  ,  a  pris  le  nom  qu'elle  porte.  Il  était  le  père  d*an  autre 
Jean  dn  Peyrat ,  6ancé  à  Clémence  de  Bourges ,  et  qui  ,  faisant 
partie  de  l'armée  rojale  envoyée  contre  le  baron  des  Adrets , .  fut 
tué ,  à  la  fleur  de  son  Age  ,  derant  Beaurepaire  sa  Daaphiné  ,  le 
Ço  septembre  i56a. 


(  56o  ) 
Hamadrjades  , 
Dryade0  « 
Voua  leurs  ioyeos  oyaeleU  i 
Hymnides  (s)  i 
Et  JNereide» 
Inventes  chants  nonvelets  9 

Pour  m'ajder 
A  recorder  (3) 
CeUe  ioye  solennelle , 
Que  reserneiii 
Et  auev 
En  cure  (4)  perpétuelle^ 

Distant  la  Saona . 
Do  Roane^ 
Vne  lieue  00  ennîrotti 
Est  l'iale, 
L'isie  gentîle 
Dedans  son  moyte  gyron  \ 

On  TenAint 
Tant  trinmphant , 
Par  sa  mort  trop  pins  qu*«imere| 
A  des  autels 
Immortels 
Pour  «oy,  sa  grand  et  sa  mère  (5)< 


(3)  Les  nymphes  que  des  Përiers  appelle  Hymnides ,  me  sont 
touUà-fait  inconnues ,  et  il  n'en  est  fait  mention  dans  aucoo  des 
livres  de  mythologie  que  j'ai  M  à  même  de  consulter.  Le  nom  qui 
$e  rapproche  le  plus  de  ce  nom  ,  est  celui  des  lÀmniadcs ,  nymphes 
des  lacs  et  des  étangs,  —  (3)  Rappeler.  Le  mot  record ,  qui  a  d'ahord 
figni^ë  toute  espèce  de  témoin  ,  a  la  même  étymologie  que  le  Terhe 
recorder,  —  (4)  Soip, 

(5)  Outre  un  monastère  et  deux  églises  qui  ne  subsistent  phis, 
rile  Barhe  possédait  sur  le  bord  de  la  Saône  une  chapelle  dédiée  à 
la  8«|e  Vierge  dont  on  Yoit  encore  li|  clocher  et  une  partie  de  la 
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Lk  SU  notoire 
Mémoire , 
't^aand  Tannée  ba  faict  le  toar  (6)^ 
Annonce 
La  grand'semonoe  (7) 
De  son  céleste  retour. 

Lors  Lyon 
Pins  qu*llion 
En  toute  sorte  admirable  9 
Faiot  son  devoir 
De  revoir 
Ce  sainct  temple  vénérable, 

L'anbe  vermeille 
Resueille 
On  vert  rosier  lea  lettons.  (8)  ^ 
Rosée 
S'est  ia  posée 
Autour  des  petits  boutions* 

Le  beau  ionr  ; 
A  dieu  seionr  (9}  ^ 
Oemourez,  vous  et  les  vostres. 
Pour  en  ce  lieu 
Dire  à  Dieu 
Vos  dixains  et  patenostres* 


aef.  Cette  chapelle  avait  été  foiidëe  par  l'abbë  Hogier  dam  le 
XI.e  sièele  ;  eUa  est  réparée  et  rendoe  an  coite  depuis  ^uel^ucs 
«inéei. 

(6)  L'année  commençait  alors  le  jour  de  Pàqaes  qui  précède  de 
39  joars  la  lîBte  de  rA^cenflion.  Ce  u'est  que  depuis  i'édit  de  Rons- 
Allen,  rendu  par  Charles  IX  en  i563  ,  et  à  compter  du  i.er  janvier 
i564)qae  le  commencement  de  l'année  a  été  £Ué  parmi  nous  au 
i*er  janner, 

(7)  Avertissement ,    annonce. 

(S)  ftejetQos,  -*-  (9)  Repos  »  vie  casanière. 


(    ÎC2    ) 

Let  Lyonnoites 
Boargeoises 
Pran&eDt  cotte  el  corcelet  ^ 
Hoschees  (lo)  « 
Et  resneîlle^s 
Par  le  doox  roasigaoUt. 

Maiot  batteau 
Est  dessus  Tean  , 
Qui  les  attend  et  ne  bouge  t 
L'an  est  conoert 
Toat  de  vert^ 
L'attire  tapissé  de  rouge* 

La  Saône  tente 
Fort  gehte 
S'en  tient ,  mais  en  bel  arroy  (i  i)  ^ 
Encore 
Plus  la  décore 
Le  noble  batteau  da  Roy. 

Roy  FrançoySf 
Qui  des'  Françoys 
Semble  fnndateur  antique , 
Veu  de  son  nom 
Le  renom , 
Et  Peffect  plus  aalen tique. 

Peuple  amyable  (iij, 
Féable  (i5). 
Le  grand  bien  que  Dieu  t'a  fiud 
De  naistre 
Pour  viurc  et  estre 
Sons  nn  prince  tant  parfaict  î 


(lo)  Appelles. 

(il)  Train  ,  équipage. 

(la)  Aimable.  —  (i3)  Fidèle. 
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Gens  heoreuSf 
Sar  loas  les  Toens 
De  sainoteté  desirease  9 
Sacrifiez , 
Et  priée 
PoBT  sa  santé  f  aleoreuie. 

la  la  bazodie  (14) 
S'approche , 
Afin  qn^an  batteaa  paré 
Sa  bende 
Bleue  se  rende, 
Dessoos  le  lys  honnorë.  ' 

Plot  de  cent 
De  sainct  Vincent, 


(i4)  «  Nos  clercs  de  palais  ,  par  on  ancien  usage  ,  se 
donnoient  eux-mêmes  un.  roi  ou  nn  prince  qu'il»  choisissoieni 
dans  leur  corps ,  par  la  yote  ides  suffrages,  C'ëtoit  pour  l'or, 
dînaire  dans  le  mois  de  mai  que  l' élection  se  faisoit.  Ce  roi 
aToit  B9ê  ofliciers  régies ,  et  c'ëtoit  en  son  nom  que  la  justice 
se  rendoit  dans  l'enceinte  du  palais  1  nommé  par  les  anciens , 
MasUica  :  d'où  est  dérivé  le  terme  de  Basoche ,  au  sentiment  de 

Ménage  dans  ae»  Origines  de  la  langue  française Cette  bizarre 

justice ,  qui  étoit  exercée  parle  chancelier  de  la  Basoche ,  et  qui  por« 
toit  trois  écritoires  pour  armoirie ,  étoit  autorisée  par  nos  rois.  On  7 
assignoit  les  parties  ,  on  7  plaidoit ,  on  7  ]ngeoit  les  causes  entre 
les  clercs  ,  et  celles  dans  lesquelles  un  clerc  étoit  défendeur  contre 
nn  artisan ,  ou  contre  an  marchand  ,  soit  pour  des  currages  faits  , 
soit  pour  des  marchandises  prêtées.  )»  Le  P^  de  Colonie ,  de  qui  j'em- 
prunte ce  qu'on  Tient  de  lire  (  Hisioire  Uliéraire  de  Lyon^  tom.  II  » 
pag..  578  )i  a  fait  au  même  endroit  ranal7fle  d'un  poëme  latin  ma* 
nnscrit  de  Philibert  Girinet ,  contemporain  de  Maurice  Sève  et  de 
Jean  du  Pe7rat ,  et  par  conséquent  de  des  Périers  ,  où  se  trouTC 
le  Técit  de  l'élection  d'un  roi  de  la  Basoche  de  L70n ,  et  où'  le 
T07age  que  ce  roi  fit  à  l'île  Barbe ,  est  rapporté  ayec  des  détails 
semblables  à  ceux  que  donne  notre  poète. 


(  564  ) 

En  loata  façon  gourriere  (i5}| 
Vont  regar JanB , 
Et  garilans 
Lear  belle  et  ample  baniere. 

Llmprimerie 

Chérie  '      ' 

Des  Muses  f  conime  leur  scrar^ 
Pins  gra?e 
Beaticoup,  qae  bra?e^ 
Y  porte  amour  et  doulcear  (iQ. 

Que  de  gens 
Mistes  (17)  et  gents  (18)  l 
Tous  cenix-cy  s*en  vont  par  Vaiso» 
Motth  (ig)  gracie»! 
Et  ioyeux, 
pieu  les  maintienne  en  tel  aise  ! 

Ça,  Tiennent-elles 
Les  belles? 
Car  Monsieur  le  lieutenant 
Arrife 
la  sur  la  rîue , 
Et  teult  partir  maintenant* 

Or  venes 
Dame,  et  prenex 


«•*■ 


(i5)  Belle  ,  magnifique. 

(16)  Le  corps  des  imprimeiirt  qui  figurait  dans  cette  eipice  de 
procession  ,  était  à  Lyon  d'une  grande  importance.  C'était  pr^- 
sément  l'époque  où  florisiaient  Jean  de  Tournes  et  Sébsitita 
Graphe.  On  sait  qu'alors  l'imprimerie  lyonnaise  était  plus  cél^br^ 
^«  celle  de  Parii.  On  y  reproduisait  chaque  jour  tous  les  clatsiquei 
grecs  et  latins  :  les  auteurs  y  Tenaient  en  foule  pour  présider  â  U 
publication  de  leitrs  ouTrages ,  et  la  librairie  était  la  branche  do 
commerce  qui  était  cultivée  dans  nos  murs  avec  le  plus  de  soccéi. 

(17)  Mêlés,  -p*  (i8>  Aimables ,   agréables.  —  (19)  Beaucoup ,  trèi. 
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Lolog  da  cbaald  faaslei  icy  place  i 
Car  s'il  attaioct 
Vostre  taîncty 
Il  en  estaiodra  la  grâce» 

Mes  dames  fresches « 
Les  flesches 
D*ApolIo  ne  vous  noyront  s 
De  celles 
D'AiDoar  cruelles  ^ 
le  ne  sçay  qu'elles  feront  (io}« 

Sus  f  allons , 
(  Si  noas  yoalons  ) 
Tandis  qaé  la  freschenr  dare  i 
Le  plaisant  Heu  : 
He  mon  Dieu  I 
Qa*il  faict  bon  teoir  ta  Terdnre/ 

Toute  la  plaine 
JEst  pleine 
D'hommes  et  femmes  marchans  : 
A  dextre , 
Et  à  seuestre  (21) 
Ojez  (22)  des  ojseauls  les  chants« 

Oyez-Yons 
Ce  bruyt  tant  douU 
Decliqoér  (25)  de  la  gorgetle 
Du  geay  mignot  (24)9 
.DaUnot, 
Et  de  la  frisque  (25)  alloette  t 


(ao)  Ce  c|[u*eUes  feront.» 

{»!)  A  droite  et  à  giuche.  —  (aï)  Iraprfralif  à*oîf  ,  ouïr,  écouter. 
(a3)  Résonner  ,  faire  an  broit  coutinael ,  comme  le  claq^et  ou 
«liquetd'an  moulin. 
(*S)  Mignon  ,  délicat ,  gentil.  —  (a5)  Jolie ,  gaie ,  éveilWe- 


(  368  ) 
P«ti8 1  gran4s  iet  grandeteti  i 
DoDt  t^lle 
E$t  la-  sexuelle . 
Que  de  Toufi  itiea  vertoleU^ 

Ce  Tert  pré 
Plus  diapré 
Que  les  haolU  ebefa  (39)  dea  prinoeaieii 
Bien  YODldrqîl  • 
Qtt'eo  toot  eodroiet 
Où  lui  pîUaat  aea  ridieâaea. 

Voyez  ia  l'isle 
Fertile 
De  riz  (54) ,  et  U  hault  au  boli 
Sottbs  branches 
Vertes  If  fleurs  blancfaet 
Qui  escoutent  les  Auboîs  (55}« 

Menestriers 
Sonbs  ces  nojers 
Sonnent  k  tonte  puissance  | 
T;Bnt  ans  passans 
Qu'aux  dansans  , 
Commune  resiouyssanee^ 

0  compaîguiu 
Fournie 
De  miliers ,  tant  qu'il  souffit  s 
Bcnie 
Sois,  et  unie 
En  celuj  là  qui  te  feîL 


fltTirf 


(53)  Têtes.  ^  (34)  Ris  »  risus  etjoci, 
(35)  Hautbois. 


Qui  trft    ' 
Il  se  perdra 
Par  cette  presse  itieertaîne  t 
M*ayes.  esmoy  (36)  t 
Suyuet  moy, 
Ce  dict  Bostre  capttaliie. 

Chascan  eonteniple 
Ce  temple 
Doot  part  la  procession; 
Prière 
Briefoe  et  entière» 
Faisons  y  d'affection. 

Attendons  ^ 
Et  regardons 
Un  pefît  ceste  assemblée 
De  eompaignonS| 
De  mignons  ^ 
Ft  de  dames  redoublée* 

Ces  jolyettea     • 
Fillettes  » 
Qoe  f  illageois  ront  menims  | 
S'asseniblent 
Tontes,  et  tremblent 
D'oujr  les  canons  tondant* 

Au  circuyt 
De  tel  desdayt  (5^) 
La  Saoné  son  Rosne  oublie| 
Pour  s'esionyr 
A  ottjrr 
La  gent  sans  mélancolie* 


(36)CrtiDte,  peine,  ëmotioa. 
ifi7)  Plaisir  |  dtTertisaemtBt* 

Tome  L 


•r^ 


H 


(  27«  ) 
Oncqaes  riuîere 

Si  fiere  -. 
Me  se  feU  taol  estimer, 

)l  sembla 
Qu'elle  ressembU 
(  Veu  son  i^e  )  à  la  graud'oier*    . 

Kt  ses*  beaux 
Coulans  baUeaox 
Charges,  pon  jde  marcbandisef,     . 
Mais  de  beautés. 
De  boutes» 
De  grâces  et  galiantiieA» 

A  telle  ^te 
S'apprestfli 
Le  dieu  de  ioye  et  de  plenm;  ; 
Des  aesles  (38) 
Toutes  nonuelles 
Faîctes  de  roses  et  fieurs. 

Le  friand» 
S'ea  fa  riant; 
Mais  dç  wjf»  D0  ie  soûle  :  J 

11  se  gandit , 
.  Et  brandit 
Ses  flammes  parmy  la  fouit.  ' ,  ' 

Il  donne  < maintes 
Attainctes 
Aux  p^nrea  cueurs  esgarez  i 
Il  poulie 
D'arc  et  de  troiHse 
Les  pensers  mal  aiseores; 


•  * 


mmmi 


(38)  AUef. 


(S/t  ) 

Soubs  tes  ris 
Doulx  et  chéris 
Lances- tu  douleur  amere  > 
Croel  Amour? 
Au  retour 
Nous  le  dirons  à  ta  nlere  t 

Qui  en  tristesse 

Sans  ceise 

Te  va  cherchant  de  ses  yeut 

Par  bayes  « 

Prec  et  saulsayes  (Sg)  | 

Et  par  spectacles  ioyeui;   - 

Si  hardy  i 
Car  ie  tous  dy. 
Frère,  que  t«ille  entreprinso 
(  S^il  Tapperçoit  ^ 
Ou  qu'il  soit  > 
Se  verra  bien  tost  sùrprinse» 

Tel  le  niénace 

D'audace 
De  qui  possible  X4o3  ie  coeur 

L'estime 

Son  légitime 
Et  inuincible  vaincueur* 

Tel  fuyr, 
Mais  bien  hayr 
Le  cuyde  (41)  qui  le  pourchasse  i 
Tel  Test  chassant , 
Et  pouUant 
An  loing  ^  qui  de  près  l^embrasse. 


(Sg)  Lieax  plantés  do  smU$* 
(40)  Peut-être. 
(40  Croit. 


i>     m», 


k«^ 


A  Dieu  Sicile 
(  Dy  îe  )  iste  ; 
Autre  Sicile  eu  chaleur  : 
Ta  grâce 
(  Certes  )  la  passe 
De  geotillesse  et  vulear. 

Sotx  esbats, 
Cruels  débite, 
A  tant  heureuse  ionmee 
Ne  faicles  teli 
leux  mortels, 
Que  TOUS  feiates  Tautre  année  (42}. 

E41  main  Lorraine  (43) 
Humaine 
Met  cy  son  chapean  muny 
De  groase 
Pesante  crosse', 
Priuse  en  son  noble  Cluny. 

Ou  ça  tu 

Prince  en  verta 
Tant  paifaici?  Soixante  mille 

Seront  tesmoîngs 
(  Pour  le  moins  ) 
De  rbonneur  de  ta  famille. 

Maie,  à  Unt  monte 
Le  compte  9 


(49)  Ces  grands  rassemblemens  d'hommes  sont  souTent  accom- 
pagnes d'accidens ,  et  il  parait  que  la  fête  de  l'Ile  Earbe  en  avait 
fourni  un  triste  exemple  en  i538. 

(/:i3)  Jean  III ,  fils   du  duc  de   Lorraine ,  Ren^  HI^  et  quatre- 

archsT^qna  de  Lyon* 


<  373  ) 
Que  de  Pbœbas  mus  doubler^ 
La  feue 
Claire  et  agttë  (44) 
S^esbloQjt  à  les  compter. 

Noos  irons 
Dé  là  (feroos?) 
Ea  «n  iardîo  de  plaisanoe^ 
Ou  ti;ott?eroDS , 
Et  verrons 
Des  dames  à  soofiisanoe. 

Ces  violettes 
Senlettes 
En  leors  lojsantz  affiqoetz. 
Se  mirent 
Et  se  désirent 
Venir  coniuinctes  ea  booqoetx. 

Le  rosier 
Rid  da  fraisier  « 
Qd  font  an  rebours  agense  (45) 
|>es8ns  son  frnîct 
Meur  et  cnict 
Ses  ronges  grains  de  semence. 

La  margnerite 
Petite 
Attpiins  de  la  grand'  se  tient  : 
Et  oetla 
lennette  (46)  belle 
Sonbs  le  blanc  lys  croist ,  et  vient 


(44>  Pefçante. 

(4S)  Arraofe  ,   dijpoie  sor  ion  fruit  mAr ,  ste. 
(49  JeauDette  ,  sorts  de  iear  ,  à  Uquelle  lei  pi^ians  doaaMat 
<B«SMlS|iamsnoBi« 


(  574  ) 

O  soucy  y  ' 

Que  fais-tu  cy  ? 
Si  tOD  tainct  est  dfsoiable  (47)  « 
'   Las  ,  c'est  Amour 
Qui  de  jour 
Te  painct  ainsi  misérable* 

De  ces  friandes 

-  > 

Viandes 
N'est  besoing  tant  se  soûler  i 

Prou  face  (48)  I 
Voyons  eu  place 
Les  belles  dames  baller  (49)< 

C*est  assez  , 
O  yeux  lassez 
De  beauté  trop  sadiuette  (So) 
Veùe  en  ce  lieu. 
Or  à  Dieu 
Corydon ,  et  sa  brunette* 

La  Toye  approche^ 
La  roche  (5i) 
Place  de  grand'  propreté  » 
lust  (5a)  digne  9 
Françoys  insigne 
Y  anez  vous  point  esté  (55)  ? 


HM 


(^7)  AiluoDçaut  le  chagrin ,  la  désolation.  Désolahle  serait  bon 
À  rëiulr'grer  dans  notre  langue» 

(<{8)  Que  cela  prolite.  ^ 

(4i^)  Daufter.  Butler  a  la  même  origine  (jut  hal^  ballet  ^  haladi» 
baladin  ,  baladvire  ,   etc. 

(5o)  D(^licate  ,   jolie  ,  mignardé. 

(5i)  L*Eomme  de  la  Roche, 

(Sa)  St-Just. 

(6"^)  La  duchesse  d'AngQuléme^,  m^re  de  Françoîa  I ,  alors  ré^ 
gente  du  royaume ,  était  logée  dans  le  cloître  de  St-Jnst ,  lorsqn'elU 


Là  V  Albert  (54)  '       " 

Ounrier  expert 

Dû  roj  eo  musique  baultaiBe 

Avecques  sons 

De  chansons 

Ha  sacré  (55)  une  footaine  (56)1      ^ 
•  <% 
Dont  on  dict,  q.u'elle 

S^appelle 
L'AIbertine  proprement  : 

Camuse , 
Qoe  ceste  muse 
Te  serniroit  lojaument  (57). 

Fascheux  aoiog. 
Qui  de  tout  loiiig 
Nous  rappelles  à  la  ville  : 
Taymerois  mienlx 
De  ces  lieux 
L*air  que  ton  nmbre  ciuile. 

O  bienhenree. 
Serec  (58) 
Trop  soudaine  à  faire  l^ionnenr  : 
Et  suyure 
Le  iour  ,  qui  liure 
Tant  de  liesse  et  bonheur. 


•  / 


reçot  la  famease  lettre  ae  contenant  que  ces  mots  :  Tout  est  perdu , 
fors  t^honneun  Françoia-'I  avait  peut-être  aussi  habfté  momentanj- 
sient  ce  cloître  en  passant  à  Lyon.      *       - 

(54)  Dorât,  Marot  et  Baïf  ont  célébr^  c«t  Albert,  qu'ils  qualifient 
de  loueur  'de  hit  du  Roy, 

(55)  Consacré.    •    '  .       .  ' 

(56)  Il  panlt  que  cette  fontaîne  ëtaU'4  St^ust.  '  ""  * 
..  (57)  Le  poète  veut  exprimer  ,  ye  crois  ,   rbouneor  qn'il  reec^ 
vrail  n  Albert  mettait  ses  vers  en' musique.. 

,(5£i)  JQienheiijcus< soijnée«  ^  ..    .-   .  —  s  ,    ^ 


A    I 


(  376  ) 

5etires-TOoi  petitf  Tert  lobtei  (S^) 
seareté ,  soubz  l«t  ooaleurs 
De  celle,  doDt  (  qaand  ettet  trîtie») 
L'espoir  ippalse  vos  doulean» 

TOIFT  A  vw  (6o)« 


ÉCONOMIE 

RURALE   ET   MANUFACTURIÈRE. 


Inîroduciion  de  la  race  des  moutons  Dishley* 

Dans  Tun  des  Numéros  prëcédens  nous  avons  £iit 
connaître  les  vues  de  M.  Camille  Beaupois ,  sur  h 

m 

nécessité  d'étendre  la  cullure  des  mûriers  et  de  per- 
fectionner ^  en  la  rendant  plus  économique,  la  fabri- 
cation de  la  soierie  ;  et  cela  afin  de  conjurer  les  dan- 
gers  imminens  dont  la  concurrence  anglaise  menace 
la  brillante  industrie  de  Ltyon.  Nous  avons  rappelé 
que  ce  manufacturier  citoyen ,  ne  bornant  pas  sa  sol- 
licitude auic  fabriques  de  soie ,  l'avait  étendue  sar 
celles  de  draps;  et  que,  pour  mettre  cette  branche 
de  notre  industrie  i  l'abri  des  atteintes  de  nos  rivaux, 
il  recommandait  vivement  d'introduire  a  tout  prii 
dans  nos  campagnes  «  et  de  propager  partout  une  race 
de  moutons  dont  la  laine,  fine  ,. lisse,  nerveuse,  S 
jusqu'à  quatorze  pouces  de  longueur* 

Cette  race  précieuse,  qui  est  élevée  dans  toutes  les 
parties  de  la  Grande-Bretagne,  se  nomme  indiffé- 
remment Dishley^  Uewleieesttr  ou  BaàeafeS*  Ces  ieïït 


*'»lli'>ki    ■     ■■     «     ■ Il»        ni       ■  ^«i— ^■^■^■^ 


(Sg)  Mèléa ,  Tartes  ,  libres^    de  différentes  m««ares. 

^)  Q'éiùX  Sam  daute  oiie  devise  qu'avait  cbeisie  dis  Prr^n» 
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premières  dënoUiinations  rappellent  les  lieux  qui  ont 

été  les  berceaux  de  cette  race  »  la  troisième  le  nom 

da  cnltivateiir  fameux  qui  Ta  créée.  « 

La  race  Disibej  se  distingue  par  une  petite  tête 
trèS'fine»  des  yeux  beaux  et  brillans,  des  reins  droits  ^ 
larges  et  grais^  on  corps  arrondi  en  forme  de -baril, 
UQ  dos  petit  et  uni ,  une  peau  fine  »  et ,  ce  qui  est 
la  conséquence  naturelle  d'une  pareille  conformation, 
une  disposition  marquée  à  l'engraissement  Telle  est 
la  docilité  de  ces  moutons  que ,  quoique  leur  taille 
soit  fort  élevée ,  une  haie  de  trois  pieds  de  hauteur 
$affit  pour  les  retenir.  Leur  chair,  grasse  et  succu- 
lente, est  extrêmement  estimée  en  Angleterre:  ils 
arrivent  k  un  état  d'embonpoint  ou  pour  mieux  dire 
d*obésité  prodigieuse*  Un  Dishley  de  trois  ans ,  ap- 
partenant k  un  fermier  du  Nortbumberland ,  portait 
8or  les  côtes  une  bande  de  graisse  de  sept  à  huit 
pouces  d'ëpaisseur ,  il  était  recouvert ,  sur  le  dos  et 
les  reins,  d'une  couche  adipeuse ,  comparable  au  lard 
le  plus  épais.  Les  brebis  Dishlejr  donnent  pour  l'or- 
dioaire  de  dix-huit  à  vingts-quatre  livres  de  suif. 

Dans  une  des^olennités  agricoles  du  duc  de  Bediort , 
M.  Bithrey  de  Bedforshire ,  donna  les  détails  sui- 
vans  sur  un  mouton  Dishley  de  trois  ans ,  tué  le 
ao  décembre  i.9oo ,  qui  avait  été  engraissé  à  Therbe. 

.  Poids  de  l'animal  en  vie^ 272  livres^ 

Viande  nette 186 

Peau  •  .« •••.«•      23 

S«g •  '  •  •  9 

Fressure  e(  tête  .  •  •  •  .  .  ,  •  «  .  .  i3 

Graisse  ....••,••.•••...•  2S 

Entr^IIes  ^  •••««..•,...•  •  i&     . 


'  Vingt  livres  de  l'animal  en  vîe  onl  donné  quatorze 
livres  et  trois-quarts  de  viande  ou  suîf  (i). 

Le  Dishiey  dont  il  s'agit  était  sans  doute  un  animal 
extraordinaire;  mais  le  poids  commun  de$  individos 
de  cette  race  n*en  est  pas  moins  très- remarquable. 
En  effet ,  dît  M.  le  baron  Morlemari-Boîsse  ,  le  poids 
d*un^  brebis  de  cette  race,  cigëc  de  Iroîs  ou  quatre 
ans,  dépouillée  de  la  peau  ,  est  en  général  de  i8 
à  26  livres  par'  quartier;  et  d'un  mouton  de  deax 
ans  •  de  20  à  3o  lîvref^  par  quartier  (2). 

Croirait-on  que  du  temps  de  la  reine  Anne  ,  le 
poids  moyen  des  moutons  qui  se  vendaient  au  marché 
de  Smilbfîeld  était  de  28  livres  ,  celui  des  agneaux 
de  18  livres?  Quant  aux  bœufs  de  cette  époque  ik 
pesaient  Syo  livres,  les  veaux  5o  livres.  C*estque  tout 
le  bétail  anglais  paissait  alors  ou  cherchait  à  pattre. 
dans  des  communaux,  tandis  qu'il  pâture  aujourd'hui 
dans  de  bons  pâturages  bien  clos. 

C'est  principalement  à  uq  fermiei^  du  comté  de 
Leicester  ,  nommé  Baketv^ell,,  que  rAngleterre  doit 
ses  énormes  moutons.  M.  Mortemari^Bois%e  pense 
quil  en  avait  tiré  les  souches,  du  Holstein ,  de.  h 
Hollande ,  peut-être  mêtne  de  contrées  plus  éloignées 
vers  le  nord  (3% 

Quoi  qu'il  en  soit  :  ce  fermier  retira  de  ses  opéra- 
tions une  fortune  immense,  une  dé  ces  fortunes  telles 
qu  on  en  fait,  souvent  en  Angleterre  qtlabd ,  par  d*beii- 


{1)  BiMiolhècpé  hrifannique  /  tom.  6  i  pâgi  4^8*  (  Fari.  d'jigr*  ) 
(a)  Annales  de  Tagricutture  française ,  â;e  série.  (  ^  xxvi.) 
(5;  Robert  Bakewell  est  né  à  Dishlc^  dans  le  Leicestersbire  en  i7^> 
et  il  est  mort  en  1795. 


(379) 
reuses  découvertes  sur  l'agronomie  ou  les  arts  în- 

dastriels ,  on  attire  l'attention  publique. 

En  1760 ,  M.  Bakewell  vendait  ses  brebis  à  raison 
de  2  on  3  guinées  par  tête,  ce  qui  déjà  était  au-^ 
dessus  du  taux  ordinaire  de  ces  animaux.  Ses  béliers 
furent  ensuite  Recherchés ,  et  pendant  plusieurs  sai- 
sons il  put  les  louer  chacun  une  guinée;  mais  lors- 
que  la  race  qu'il  créditent  acquis  de  la  réputation^ 
quelques-uns  de  ses  béliers  furent  loués  25  guinées 
pour  une  saison  :  bientdt  sa  renommée  s'étendit,  elle 
devint  imposante ,  au  point  que  quelques-uns  de  ses 
béliers  furent  loués  chacun  à  raison  de  400  guinées 
pour  une  seule  saison ,  et  même  Tun  d'entr*eux  , 
nommé  le  Tovr  Pounder,  lui  a  valu,  dans  un  an , 
800  guinées,  et  il  a  produit  en  outre  des  agneaux 
de  ses  propres  brebis  pour  400  guinées  ;  en  sorte  quç 
la  rente  de  ce  seul  bélier  Dishiçy  montait  à  120Q 
guinées  (  plus  de  ^5ooo  fr.  de  notre  mopnaie?  ) 

L'enthousiasme  qu*avait  excitée, Taipélioration  prov 
duite  par  M.  Bakewell  lui  survécut.  Je  lis ,  en  effet, 
dans  la  Bibliothèque  britannit/ue  (x)  ,  que  Tun  des 
continuateurs  de  ce  fermier  célèbre  ,  M.v  Stpne  de 
Quorndon  ,  eu  Leiçestershire.,  aj^nt  f^it  jane  exbir 
bition  de  béliers ,  en  les  piFrant  à  louçr  pour  la  saison , 
dans  Tespace  de  deux  heures  ^  les  IS*^^  sui vans  furent 
loués  aux  prix  ci-après  :     ^ 

N.^io.  Bélier    à   sa   première   lonte-,    loué    par» 
M.  D^ddin',  pour.  .  .  •  .    400  Ksterl. 
N.<^ii.  De  mémC)  loué  par  M.  Coke.      5oo 

-Total .  .  ,  .  .    900  ' 


{%)  T.  Il ,  pBg,  »76.  (  fartU  agricole.  ) 


(  5«o  ) 
Ttaufre  pari.  . •  .  •    56e 

N.^  7.    Deinéme,IouëparM.d*Alby.     aoo 

N.<^  6.  De  même ,  Ipué  par  M.  Trau- 
mann .  • 3oo 

N.^  7.  Bélier  de  deux  tontes^  loue 
|>ar  te  duc  de  Bedfort ,  avec  la  rëanrve 
quil  servira  vingt  brebi^  avant  d^étre 
remis  au  prince Son 

N.«  9.  Bélier  de  deux  tontes ,  loaë 
par  M.  Whkifield. •    3oo 

Total  de  la  rente  des  six  béliers  (i).    3200  goiiu 

Ainsi  en  Angleterre  ,  c'est  moins  dans  la  «inni- 
ficence  do  gouvernement  que  dans  Penthousiasme 
patriotique  des  particuliers ,  que  trouvent  de  brit 
lantes  récompenses  ceux  qui  ouvrent  de  nouvelles 
xontes  a  l'agriculture  on  k  l'industrie  manufacturiirew 

Gmiment  ce  fermier  Anglais ,  dont  le  nom  est  im- 
mortel ,  parvint-il  k  changer  Pëconomie  rurale  de  sa 
patrie  7  U  vit  dans  Tavenir  la  formation  d'une  race, 
en  mariant  ensemble ,  dans  une  longue  suite  de  gé- 
nérations 9  des  individod  qui  lui  ont  offert  des  va- 
riétés dont  il  a  senti  Futilité ,  telles,  par  exemplci 
que  de  petits  os,  des  chairs  volumineuses,  une  con- 
formation favorable  k  rengraissement**  Il  a  dispensé 
k  ces  individus  le  régirate  lé  plus  propre  k  renforcer 
1^  qualités ,  qui ,  primitivement  1  étaient  les  résul- 
tats du  hasard  :  il  a  continué  cette  opération  pendant 
on  quart  de,  siècle  t  arec  un  soin  acriipuleux  et  une 


(i)  Plas  de  Soooo  fr.  de  notre  monnaie^ 
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persévérance  à  toote  épreuve ,  et  ses  e ontlnuateuti 
ont  hérité  de  son  zèle  èt^  de  sa  constance. 

«  Ne  sait-on  pas,  dit  l'auteur  du  nouveau  traité 
»  sur  la  laine  et  sur  les  moutons  ( pag,  6)p  que  la 
»  puissance  de  rhomme  est  allée  jusqu'à  modifier  ^ 
»  dans  sa  conformation  mimej  le  corps  des  animaux 
f  domestiques.  Bakewell  n*a  t-il  pas  diminué  de  moitié 
»  le  poids  de  la  charpente  osseuise  de  la  race  des. 
»  moutons  qu'il  a  formée  ,  n'a-t-il  pas  doublé  le 
»  poids  de  la  chair ,  et  n'en  a-t-il  pas  pétri  les  for- 
»  mes  à  son  gré?  » 

Ce  cultivateur  à   jamais  célèbre  ,  n'a  vu  dans  la 
race  qui  est  sortie  de  ses  mains ,  que  des  animaux 
très-précieux  sous  le  rapport  de  la  consommation'.  1! 
n'javatt  sans  doute  pas  prévu  que ,  par  un  rapport 
physiologique  difiicilé  i  expliquer ,  à  mesure  que  lesi 
os  de  ces  animaux  diminueraient  de  volume  et  que 
leurs  parties  molles  se  développeraient  outre  mesure  , 
on  verrait  leur  laine  s'allonger,  s'affiner,  participer,^ 
en  quelque  sorte,   des  qualités  de  la  soie?  Pouvait** 
il  penser  que  cette  laine  acquerrait  la  longueur  de 
14  pouces  ?  qu'elle  serait  propre  à  être  travaillée  aa 
peigne  et  qu'elle  servirait  presqu'exclusivement  à  là 
fabrication  des  étoffes,  en  usage  dans  les  coovens  d'Es- 
pagne ,  des  manteaux  Ecossais  ,  des  camelots ,  et  de 
tous  les  genres  d'étoffes  rases  qui  se  font  en  Espagne? 
C'est,  dit  M.  Camille  Beauçais^  à  cette  matière  pre« 
niière,dont  ils  sont  seuls  en  possession,  que  les  An« 
glais  doivent  leur  suprématie  dans  les  marchés  de 
l'Espagne  et  de  ses  riches  colonies  ,  du  Portugal  et 
de  ses  domaines  maritimes;  ils  en  font  des  flaneHes^ 
des  tricots  et  d*autres  tissus  que  nous  ne  pouTODia 


(  38a  ) 
imiter  avec  nos  laines  de  mérinos,  et  dont  MmiU-« 
lion  d'ailleurs  n^aurait  rien  d^éeooomique. 

»  Les  brins  de  cette  laine,  ajoute  M.  Cami/le  BcûumSj 
sont  lisses, et  brillans,  ils  se  prêtent  âans  effort  à 
l'action  du  peignage(i)qui  les  unit  et  les  dispose  toat 
^ans  un  parallélisme  égal  ^  la  filature  en  est  plus  fai 
çile  et  moins  coûteuse.  Mise  en  écheveaa  ou  prise 
sur  la  l'usée ,  cette  matière  se  dévide  ,  s*ourdit ,  se 
ploie  sur  Tensouple  avec  moins  de  frais  eti  de  déchet 
que  la  laine  courte ,  parce  qu*eUe  est  sans  adhérence, 
élastique  et  nerveuse.  Ces  caractères ,  qui  ont  rendu 
Routes  les  préparations  désignées  ci  dessus  plus  aisées, 
qui  n*ont  altéré  le  brin  ni  dans  sa  longueur  ni  daos 
sa  circonférence  ,  servent  puissamment  l'action  du 
tissage ,  et  c'çst  dans  cette  opération  que  se  déveIop> 
peut  ses  avantages  incontestables.  »  ' 
,  »  Filée ,  cett^  laine  est  rase  et  brillante,  employée 
sur  une  chaîne  de  soie,  elle  n'en  iqtercepte  pas  Téclat 
comme  la  laine  courte  f  par  dos .  aspérités  eonti- 
Quelles.  » 

.  ».C*est  cette  vérité  matérielle  qui  rend  le  bombasia 
anglais  brillant  avec  peu  de  soie  ;  c'est  la  même 
fjfison.  qui  rend  leurs  étoffes  pour  gilets  plus  unies 
et  plus  éclatantes  que  celles  qui  se  fabriquent  en 
France  :  c'est  enfin  aux  Longwoods  que  nos  xivaiix 
doivent  t'avantage  de  pouvoir  offrir  à  une  infériorité 
(le.  prix  qui  leur  a  livré  tous  les  iparchés  de  dra« 
perîe  commune  dont  nous  étions  en  possession.» 

Nos  éternels  rivaux  sont  tellement  jaloux  de  la  race 


*  (i)  Dans  cette  opi^ration  on  peut  éraloec  ses  araittages  à  plus  ^ 
5a  pour  V»  sur  les  u^lres. 
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des  montons  qui  leur  fournit  une  laine  si  précieuse, 

^*il8  ont  porte  peine  de. mort  contre  ceux  qui  en 
exporteraient  un  seul  individu. 

D'après  cette  prohibition  barbare',  oif  pourrait 
croire  qu'il  n'existe  pas  en  France  un  seul  mouton 
Dishiey,  ainsi  le  croyait  M.  Camille  Beaui>ais  ,  ce- 
pendant A|.  Voli^ton  a  introduit  cette  race  à  Vas- 
sonville,  près  Dieppe ^  un  détachement  de  son.tcou^ 
peau  est  nourri  à  l'école  vétérinaire  d'AIfort.  M.  le 
chevalier  Hindenlang ,  filateur  et  ii^li^ric^at  de  tissus 
de  cachemire  y  a  été  chargé  par  le  gouvernement  de 

de  £ûre  des  essais  de  filature  avec  la  laine  die  ces  anî- 

•  •  • 

mauj,  il.Pa  filée  aux  N.o*  45  et  5o  e^îl  }'a  reconnue 
pn^re' non-seulement  aux  étoffes  auxquelles  on  Tein^ 
ploie  ep  Angleterre  9  mais  encore  à  servir  de  chaîne 
dans  la  confection  de. nos  tissus  méri^qs. 

M.  VoUastpn  ne  peut  su^Eçe  à  toutes  les  demandes 

'  qni  lai  sont  faites  ;  à  .sa  dernière  vei>t^  1^-  prix  des 

béliers,  a  lété  de  2200  fr« ,  celui  des  breUs  dç  600  f#, 

et  il  sera  fçrcé,  dit^il ,  de  tenter  une  nouvelle  imr 

portatipB  pour  reco^pléter  aon  troupeau. 

Ainsi  commence  à. s'introduire  en  Fsance  une  race 
de  motttpns  qui  l'enqporte  peut-être  sur.  cellç  des  mé^ 
riflos  )  et  iqui  bien  certainement  s'acclimateraient  plus 
.aisément  dans  notre  département  .que  ne  Ta  fait  la 
race  Ësp^^ole, 

G» 


NoTA^  L'orlicle  qui  précède  ayant  et^  commuiiîqa<^  manuscrit  k 
«n  li«&ii«.n<fgoci«&t  de  cette  TÎlle ,  a  donné  lieu  i  la  le  lire  qui  ^uît. 
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»  H     I  iji,.  M  I  I    l«       I    ^     M    I   j  '  '     '   '     [  Il       I  I  1    I     II    IIÉII 

CORRESPONDANCE. 


Ltozt  I  le  !•  Hfan  i8s&    ' 
Monsieur  ^ 

J*ai  Phonnear  de  rouê  taire  part  des  renseignemeni 
que  j*ai  pris  auprès  de  M.  Pierre  Crorier ,  nëgoriant 
de  cette  ville ,  sur  les  moutons  de  Leicesiir.  Vous  jtt- 
gerez  si  ces  Venseignemens  peuvent  offrir  quelqitt 
chose  d'intéressant. 

M.   Crozier  ,    qui    fait    le    commerce  de  com* 
mission  pour  l'Espagne ,  et  qui  a  habite  plusieart 
années  dans  ce  pays  ,  a  été  A  même  d'iapprécier  la 
concurrence  redoutable  étabtie^par  les  manufacturiert 
Anglais ,  à  l'égard  de  plusieurs  branches  de  lindas- 
trie  Française.  Leurs  tissus  soie*  et  IcUne  de  Leicisitr^ 
qu'ils  nomment  iKmibasin ,  n*a  même  pu  être  imité 
chez  nouS|  et  trouve  en  Espagne  une  consommatioa 
énorme  ;  la  régularité  de  cette  laine ,  qui  ne  featrt 
ni  ne  frise  point  comme  nos  laines ,  permet  à  la  soit 
qui  sert  de  chaîne  de  briller  de  tout  son  éclat ,  elfe 
ne  la  recouvre  pas  d'aspérités  et  de  duvet.  M»  CrozierV 
jaloux  d'introduire  cette  industrie  dans  son  pajs ,  pré* 
senta  à  plusieurs  reprises  i  nos  fabricans  des  échan* 
tillons  de  cette  étoffe  $  leurs  tentatives  pour  l'imiter 
furent  infructueuses,  ils  étaient  privés  de  la  matière 
nécessaire  et  en  ignoraient  même  l'existence.  L'année 
passée  M.  Crozier  étant  à  Pariai  se  procura^  pour 
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fépondre  Au  Vdett  ie  M.  Beàuvai$ ,  un  À^hantilloii  Ae 
bombûsitt.  M*  de  Castelbajac  et  plu&ieurs  membres 
da  conseSi  des  manufactures  qui  le  virent ,  en  admi- 
rèrent la  beautë ,  et  exprimèrent  le  vœu  de  voir  in- 
troduire en  France  le  prëcieax  mouton  qui  fournîs*- 
sait  cette  laine«  M.  Beauvais  et  deux  ou  trois  autres 
n^odans  firent  un  fonds  de  4O9O00  fr. ,  destine  à 
acheter  un  troupeau  de  moutons  de  Leicester  ^  et  cbetu 
cbaient. un  moyen  pour  assurer  leur  conquête^  lors- 
que M.  de  Castelbajac  reçut  avis  qu'un  troupeau 
de  trente  moutons  venait  d'arriver  i  un  port  de 
France  (  on  ne  sait  si  c'est  Brest  ou  Gilais  )•  Il  com- 
muniqua cette  nouvelle  à  ^f •  Beauvais  et  à  ses  asso- 
cies ;  on  entra  de  suite  en  marche.  Mais  peu  de  jours 
après  leur  arrivée,  un  petit  berger  anglais  en  avait 
empoisonné  la  moitié ,  le  reste  assez  mal  portant  fut 
conduit  en  Normandie  dans  un  pâturage  très-gras , 
et  acheté  par  ces  Messieurs.  Ces  détails ,  que  M. 
Croader  tient  de  M.  Beauvais  lui-même  ^  sont  anté-» 
rieurs  à  la  publication  de  l'ouvrage  de  ce  dernier.  Je 
ne  sais  donc  pourquoi  M.  Beauvais  n*en  fait  pas  men- 
tien  et  exprime  seulement  le  vœu  de  voir  cette  race 
introduite  en  France.  Ces  animaux,  m'a  dit  M.  Crozieri 
sont  élevés  en  Angleterre  en  plein  air;  on  ne  les  ferme 
jamab ,  n'ayant  à  craindre  aucune  attaque  de  loups. 
Il  est  à  remarquer ,  dit-il ,  que  les  bêtes  â  laine  du 
nord  ont  le  poil  moins  fin ,  moins  dense,  mais  plus 
long  que  ceux  des  provinces  méridionales  ,  dont  le 
poil  est  touffu ,  adhérent  et  frisé  ,  ce  qu*il  attribue 
à  rinfluence  de  la  chaleur  qui  ouvre  leurs  pores ,  et 
entretient  une  transpiration  habituelle  (  chose  que 
f  abandonne  à  votre  jugement  plus  éclairé  que  le  nôtre 
Tonu  L  u6 
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en  ces  matières  )•  Il  pense  donc  qne  TédacatioD  de 
*  cet  aiïimal  réussirait  mienx  dans  nos  plaines ,  et  de 
préférence  dans  le  nord  que  dans  le  midi  de  la  France, 
et  il  ne  peut  qu'applaudir  à  Tidée  d'introduire  cette 
race  dans  le  royaume,  ou  nous  pourrons  sans  doute 
lutter  avec  succès  contre  nos  troisins ,  dans  un  produit 
dont  la  consommation  est  énorme* 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

André  TEEiuer. 


GÉOLOGIE. 


NoTXcs  sur  des  os  fossUcs  de  grands  mammifires 
trouvés  à  la  Croix  -  Rousse  ,  près  de  Lyon  ,  es 
août  1824,  P^  C.-J.  Bredin* 

(Suite.  ) 

Je  vais ,  ainsi  que  je  l'ai  promis ,  exposer  les  phé- 
nomènes de  la  dentition ,  tels  qu'ils  me  semblent  in- 
diqués par  l'état  dans  lequel  les  molaires  fossila  de 
notre  éléphant  se  montrent  k  nous. 

La  description  de  ces  parties  ne  m'eût  pas  long* 
temps  arrêté  »  si  l'étude  de  leur  structure  n'avait  pas 
d&  nous  conduire  à  celle  des  actes  physiologiques  dont 
elles  ont  été  tout  &  la  fois  et  le  siège  et  le  produit 

Ces  lames  d'ivoire,  recouvertes  d'un  émail  nacré, 
€t  plongées  dans  une  masse  de  cortical,  ces  rubans,  ces 
cloisons,  ces  pavillons, ces  dômes  mamelonnés,  etc., 


composant  Uti  appareil  que  noas  avona  troav^  digùé 
de  fixer  notre  attention ,  tant  par  la  beauté  de  sei 
formes  que  par  la  régularité  et  la  symétrie  de  sei 
parties;  niais  noua  le  contemplerons  avec  bien  plu» 
de  satisfaction  encore ,  lorsque  ^  le  voyant  en  action  p 
nous  reconnaîtrons  que  dans  cette  merveilleuse  or-« 
ganisation  il  n*y  a  rien  d'inutile  »  rien  de  superflu , 
tien  qui  ne  tende  au  but  évidemment  voulu  par  la 
puissaàce  ordonnatrice* 

Nous  avons  vu  que  des  trente-ufie  plaques  ou  pe** 
tites  molaires  qui ,  par  leur  réunion,  composent  la  tige 
dentaire ,  les  vingt  premières  sont  entamées  à  leurs 
sommités  et  servent  à  la  mastication ,  tandis  que  les 
ooze  suivantes  sont  encore  intactes  et  ne  concourent 
point  par  elles-mêmes  k  la  mouture  des  alimens. 

Les  vingt  plaques  qui  servent  k  la  mastication  sont 
tontes  parvenues  à  dirers  degrés  de  détrition  :  la  pre« 
mière  est  la  plus  usée  de  toutes ,  la  seconde  Pest  un 
pea  moins ,  la  troisième  moins  encore ,  et  ainsi  de 
Suite  y  jusqu'à  la  vingtième  dont  le  'sommet  est  à 
peine  entamé* 

Dans  les  premières  plaques  »  la  détritioA  a  pé-» 
nétré  jusque  tout  près  des  racines;  dans  les  mitoyennes , 
die  est  parvenue  à  peu  près  au  milieu  de  la  hauteur 
de  Vos  ;  dans  les  dernières ,  elle  n*a  pas  dépassé  tes 
mamelons  du  sommet 

Ajoutons  que,  dans  le  prolongement  que  tioua  avons 
observé  en  avant  de  la  première  molaire  droite ,  là 
détrition  a  été  poussée  jusqu'au  delà  des  plaquea  dont 
il  ne  rçste  plus  rien  ;  de  sorte  que,  sur  Une  longueur 
de  o,o3o ,  on  ne  voit  pas  la  moindre  trace  d'émail  | 
et  que  cette  partie  n*est  composée  que  de  cortiCfll 
pétreux  et  peut-être  aussi  d'un  pett  d'ivoire* 
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Soit  que  Ton  considère  avec  moi  cette  terminaison 
antérieure  de  la  tige  droite  comme  une  dent  distincte 
de  la  première  molaire ,  soit  qu'on  ne  veuille  7  voie 
qu'un  appendice  de  cette  dent,. le  fait  dont  il  s'agit 
conserve  la  même  valeur  relativement  aux  phénor 
mènes  de  détrition. 

Nous  voyons  également  dans  Pun  et  l'autre  cas, 
que  les  lames  qui  ont  été  placées  en  avant  |)e  celle 
qui  aujourd'hui  est  la  première,  ont  été  détruites: 
peu  importe  »  relativement  à  ce  qui  nous  occupe  dans 
ce  moment ,  que  ces  lames  détruites  aient  appartenu 
à  la  première  molaire  actuelle  ou  à  une  autre  dent 

Je  regarde  l'existence  de  cette  proéminence  de  la 
première  molaire  droite  ,  comme  une  des  «circoDS- 
tances  qui  m*ont  le  plus  aidé  à  comprendre  le  méca* 
nisme  de  la  dentition. 

£n  effet ,  une  étude  attentive  de  Tétat  actuel  de 
cette  portion  dentaire  ,  et  sa  comparaison  avec  le 
reste  de  la  tige,  prouvent  qu'à  une  époque  peu  âoi- 
gnée  de  la  mort  de  TanimiBil ,  des  plaques ,.  qui  au^ 
jourd'bui  n'existent  plus ,  étaient  en  avant  de  la  pre- 
mière plaque. 

Il  faut  conclure  de  là  ,  que  la  plaque .  qui  dans 
l'état  actuel  est  en  avant  de  toutes  les  autres  ^  com^ 
mence  la  table ,  et  que  pour  cette  raison  iioos  nom* 
merons  première ,  n'9  pas  toujours  occupé  ce  rang. 

Avant  d'être  première  elle  a  été  seconde ,  avant 
d*être  seconde  elle  a  été  troisième  ^  elle  a  été  quatrième  ^ 
cinquième,  etc. 

Mais  elle  n'a  pn^  changer  aipsi  de  rang  numérique 
qu'en  changeant  de  place  dans  Talvéole ,  et  elle  n'a 
pu  changer  de  place  qu'en  poussant  devant  elle  la 
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plaque  qui  la  précédait  et  qui  aujourd'hui  est  dé- 
truite ;  et  iions  voyons ,  avec  la  dernière  évidence , 
qo*à  mesure  qutile  poussait  W  précédente  y  la  sui* 
vanté  la  poussait  aussi. 

.^si  donc,  les  plaques  ou  lames  dentaires  ont 9 
pendant  la  vie ,  une  marche  progressive  de  derrière 
en  avant  ;  elles  arrivent ,  se  suivant  et  se  poussant 
les  unes  les  autres,  pour  remplacer  celles  qui  ,  i 
l'extrémité  antérieure*  de  la  table ,  sont  anéanties  par 
k  détrition  ;  elles  s'avancent  ainsi  au-devant  de  leur 
perte ,  dont  les  causes  deviennent'  d'autant  plus  ac- 
tives que  ces  dents  s'approchent  davantage  de  Pextré- 
mité  antérieure  de  la  tige  dentaire. 

L'état  actuel  des  molaires  de  Péléphant  de  la  Croix- 
Rousse  nous  raconte  donc  le  passé  :  ce  n'est  point 
encore  assez  ^  il  doit  nous  révéler  l'avenir  :  il  nous 
a  montré  ce  qui  a  précédé  la  mort  de  l'animal,  il 
nous  dira  ce  qui  serait  arrivé  si  cet  ancien  habitant 
du  monde  eût  vécu  quelques  années  de  plus. 

S^il  nous  a  été  manifesté ,  par  la  disposition  ac-« 
tiuJle  de  rafqpareil  osseux  de  la  mâchoire  et  des  mo-' 
laires,  qu'avant  la  mort  de  l'animal,  des  plaques, 
qui  précédaient  celle  qui  à  présent  est  la  première., 
ont  été  détruites ,  et  que  celles  qui  étaient  derrière 
elles  se  sont  avancées  pour  les  remplacer ,  il  ne  nous 
Test  pas  moins  clairement  que,  si  la  vie  se  fût  pro. 
lôi^e,  la  plaque  qui  est  aujourd'hui  la  première 
n'existerait  plus ,  et  que  la  seconde  se  serait  avancée 
à  sa  place  ;  la  troisième  serait  devenue  seconde  ;  la 
quatrième,  troisième; la  cinquième,  qpatrième,  etc 
Il  n'j  aurait  donc  plus  eu  que  douze  bandes  sur  la 
^hle  de  la  première  molaire  f  mais  il  7.  en  aurait 


•-  • 


toii)Our9  eu  le  même  nombre  de  vingt  sur  U  surface 
de  mastication  ;  car  la  seconde  molaire  suivant  la 
première ,  les  sept  bandes  qu'elle  fournissait  sur  cette 
surface  se  seraient  avancées  ^  et  la  huitième  plaque 
serait  arrivée  sur  la  table  ,  de  manière  que  ce  que 
la  sutface  de  mastication  aurait  perdu  en  avant,  die 
Taurait  regagné  en  arrière* 

Aussi  la  tige  dentaire  s'avance  toute  entière ,  elle 
chemine  de  derrière  en  avant  lant  que  dure  la  vie. 

Tandis  que  les  plaques  antérieures  sont  détroitei 
par  le  travail  de  la  mastication  ,  il  se  forme  dans  les 
profondeurs  de  Talvéole  ,  c'est-à-dire  i  son  extrémité 
postérieure  ,  des  plaques  nouvelles  qui  sont  comme 
autant  de  germes  destinés  à  réparer  par  la  suite  cet 
pertes  continuelles» 

Je  ne  veux  pas  dire  qu*il  y  ait  une  corrélatioD 
exacte  entre  le  nombre  des  plaques  anéanties  à  l'extré- 
mité antérieure  de  la  tige  dentaire ,  et  le  nombre  d^ 
celles  qui  se  forment  à  l'extrémité  postérieure  ;  de 
sorte  que  le  nombre  des  plaques  demeure  le  même 
pendant  toute  la  durée  de  la  vie.  J'igqore  entière* 
ment  si  les  choses  se  passent  ainsi  ;  je  ne  vois 
pas  que  l'étude  des  dents  de  notre  éléphant  puisse 
nous   éclairer  U-dessua.  Cependant  je  suis  porté  à 
croire  qu'il  se  forme  plus  de  plaques  qu'il  ne  s'en 
détruit ,  et  qu'ainsi  le  nombre  total  des  plaques  dont 
se  compose  la  tige  dentaire  va  en  augmentant ,  au 
moins   pendant  une  grande    partie  de   la  vie  ^  ce 
qu'au  reste  je  ne  donne  que  pour  une  simple  con- 
jecture. 

Dans  le  mode  de  détrition  ,  tel  que  je  viens  de 
l'exposer  9  on  conçpit  très*bien  comment  la  surface 


(  Sgl  ) 
de  mastication  demeure  toa  joars  plus  large  dans  son 
miliea  qu'à  ses  extrémités  ,  quoique  ces  parties 'consh 
titaantes  changent  continuellement  de  place  dans  sa 
longaeur.  L'extrémité  antérieure  de  cette  surface  doit 
ioajours  être  étroite ,  parce  que  les  plaques  ,  quand 
elles  arrivent  à  la  former ,  sont  usées  jusqu'à  leur 
extrémité  inférieure  ,  endroit  par  où  elles  diminuent 
de  largeur. 

Le  centre  de  la  surface  de  mastication  doit  toujours 
être  large ,  parce  que  les  plaques  qui  le  forment  sont 
usées  jusqu'à  peu  près  dans  leur  milieu ,  qui  est 
leor  partie  la  plus  évasée. 

L'extrémité  postérieure  de  la  surface  de  mastica* 
tioD  sera  toujours  la  plus  étroite ,  parce  qu'elle  est 
formée  par  le  sommet  d'une  plaque  dont  la  détri- 
tion  est  à  peine  commencée. 

Cependant  il  faut  remarquer  que  les  plaques  n'é- 
tant pas  toutes  d'une  largeur  égale,  les  dimensions 
des  différentes  parties  de  la  surface  de  mastication 
doivent  varier  aux  différentes  époques  de  la  vie. 

D  suffit  d'examiner  attentivement  les  molaires  dans 
kars  alvéoles  et  d'en  comparer  avec  réflexion^  les 
Averses  parties  pour  s'assurer  que  ,  pendant  que  la 
eooronne  s'use  ,^  la  racine  se  développe  et  s'allonge 
de  manière  que ,  faisant  effort  sur  la  dent ,  elle  tend 
à  la  pousser  de  plus  en  plus  hors  de  l'alvéole  ,  dans 
le  sens  oblique  de  bas  en  haut  et  de  derrière  en 
avant. 

U  n'est  pas  douteux  que ,  si  nous  avions  trouvé 
une  mâchoire  supérieure  i  nous  aurions  des  racines 
dont  l'effort  avait  dû  se  diriger  de  haut  en  bas  et 
de  derrière  en  avant 
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ti*oë  maxillaire  aide  a  l'actioii  de  la  racine, soi. 
la  coaronne  ,  et  lorsque  la  cooronqe  est  totale*-, 
ment  détruite  9  il  continue  à  faire  effort  sar  It 
racine  qa'il  chasse  de  l'alvéole.  Cette  cavité  ^rafeée 
vide ,  serait  bientôt  fermée ,  ai  une  aotire  dent  ne 
venait  la  remplir  ;  et  nous  avons  déji  dit  que  cette 
dent  de  remplacement ,  au  lieu  de  venir  de  bas  en 
haut  I  comme  dans  presque  tous  les  animaux ,  arrive 
die  derrière  en  avant, 

.  Cette  marche  progressive  et  continue  des  corps 
dentaires ,  dans  le  sens  horiasontal  ^  n*eftt  pu  avoir 
lieu  ,  si  9  dans  Télëphant  ^  chaque  dent  eût  eu  son 
alvéole ,  comme  dans  l'homme  et  tous  les  antres 
mammifères  dont  les  dents  ne  sont  poussées,  qae. 
verticalement. 

Noua  avons  vu ,  à  Teitrémité  inférieure  de  chaque 
plaque  »  la  large  ouverture  d'une  fosse  creusée  d'au- 
tant plus  profondément  dans  Tivoire  que  la  plaque 
est  située  plus  en  arrière  ,  sur  la  tige  dentaire; 
nous  ne  pouvons  méconnaître  dans  cette  excavation 
la  cavité  qui ,  dans  tous  les  animaux  »  contient  le 
germe  gélatineux  de  la  dent. 

Ce  corps  pulpeux  ,  ce  germe  1  ce  rudiment  de  la 
dent  est  enveloppé  d'une  capsule  membraneuse ,  at«> 
tachée  d'une  part  au  fond  de  l'alvéole ,  et  de  l'autre 
i  la  gencive.  I^es  vaisseaux  et  les  nerfs  qui ,  du 
fond  de  l'alvéole  1  se  portent  au  germe,  traversent 
la  capsule  pour  se  porter  i  ce  germe;  partout  ailleurs 
le  germe  et  la  capsule  sont  en  contact ,  mais  libres 
d'adhérence. 

C'est  ce  petit  corps  pulpeux  et  la  lame  interna 
de  la   capsule  qui  sécrètent  et  exhalent  les  maté; 


I 
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riaux  de  la  dent  ;  !*ivoiré  tranMade  de  la  surface 

exto-ne  du  corps  gélatineux  ;  l*ëmail  thinssude  de 

Is  face  interne  de  la  membrane  molle. 

Le  germe  pulpeux   de  la  dent  de  l'ëlëpbant  que 

M.  le  baron  Cuvier  a  décrit  avec  cette  supériorité 

de  talent  qui  je  distingue  ,  est  diposé  de  manière 

4 

ï  présenter  autant  de  murs  transversaux  qu'il  doit 
j  avoir  de  plaques  dans  la  dent  ;  la  lame  interne 
de  la  capsule  forme  de  son  côté  autant  de  replis 
qai  pénètrent  entre  tous  ces  murs.  Les  murs  du 
germe  pulpeux  transsudent  rivt>ire  qui  doit  former 
le  nojau  des  plaques,  et  les  cloisons  de  la  capsule 
transsudent  par  leur  face  interne  l'émail  qui  se 
dépose  en  petites  lames  sur  l'ivoire  y  conmie  je  l'ai 
déjà  dit 

La  juxta-position  de  ces  matières  commence  au 
sommet  des  plaques  et  gagne  peu  à  peu  leur  partie 
inférieure. 

M.  lé  baron  Cuvier  a  découvert  le  mode  de  pro*- 
duction  du  cément  ^  cette  troisième  substance  que 
j'ai  nommée  cortical  pétreux  ;  il  a  s^si  la  nature 
sar  le  fait ,  dans  cette  circonstance ,  comme  dans 
bien  d'autres  ;  il  a  reconnu  que  ^  quand  la  lame 
interne  de  la  capsule  du  germe  a  déposé  Témail  sur 
l'ivoire ,  elle  devient  plus  épaisse,  plus  opaque  «  plus 
spongieuse  qu^elle  ne  Tétait ,  et  transsude  le  cortical 
pétreux  ,  qui  est  déposé  sur  l'émail  que  la  même 
tunique  avait  déposé  auparavant 

Ce  travail  de  formation  de  la  partie .  ^ure  des 
dents  par  le  germe  organique  ne  se  fait  pas  en 
même  temps  partout  ;  il  commence ,  dans  les  par^ 
ties  supérieures  et  antérieures  des  molaires ,  beau^ 
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coup  platdt  que    dans   leurs  parties  inférieures  rf 

postérieures  I  de  manière  que  les  portions  de  la  dent 

qui  doivent  être  les  premières  exposées  k  la  dëtri- 

tion ,  se  trouvent  être  les  premières  formées.  C'est 

ainsi  que  plus  on  étudie  la  nature  ,  plus  on  pénètre 

ses  mystérieuses  voies ,  et  plus  on  j  trouve  de  preuVei 

d'une  intelligence  prévoyante. 

La  suite  au  Numéro  prochcm. 


ss 


MÉLANGES. 


Lliistoire  des  arts  étant ,  sans  aucun  doute ,  la 
partie  la    plus  brillante  de   l'histoire  générale  des 
nations  ,  il  nous  sera  permis  d'appeler  plus  d'uDe 
fois  dans  les  Archwes  historiques  l'attention  du  public 
sur  les  différens  artistes  de  la  ville  de  Lyon.  £n  ce 
moment ,  nous  ne  dirons  qu'un  mot  sur  une  de  nos 
jeunes  compatriotes,  M.^^®  Julie  Ferlât ,  qui  peint  la 
miniature  d'une  manière  fort  distinguée,  et  qui  vient 
de  recevoir  k  Paris ,  de  MM.  Mansion  et  Isabey ,  des 
leçons   qui    ont    donné    à   son    talent  un  nouveau 
degré  de  perfection.  On  en  peut  juger  par  les  por- 
traits qu'elle  se  fait  un  plaisir  de  montrer  dans  sou 
domicile,  rue  des  Marronniers,  N.^  i«  C'est  après 
les  avoir  vus,  qu'un  jeune  poète  adressa  ces  jours 
derniers ,  k  Paimable  artiste ,  une  pièce  de  vers  que 
teous  regrettons  de  ne  pouvoir  insérer  ici  en  entier» 


(595) 
L'auteur  rappelle  le  trait  si  connu  de  la  rivalité  de 
ZfiQxis  et  de  Parrhasios ,  et  il  ajoute  : 

w  Tous  les  deiuc  cependant ,  s'ils  t'eussent  Tn,  Jalie, 
P  De  rifoire  anime  sons  tes  légers  pinceaux  t 
»  Faire  sortir  une  Aspasie , 
»  Un  Adonis  ,  ane  fleur  ,  un  hérôB , 
f»  Eussent  cëdë  la  palme  à  tes  charmans  tableaux* 

Le  poète  (  M.  Alançon  )  passe  en  revue  les  por« 
traits  peints  par  Mfi^  Ferlât  : 

»  Un  farouche  guerrier ,  un  berger  indolent , 
3»  Un  ministre  »  un  cocher ,  un  cyclope ,  une  belle  f 
»  L'œil  sec  d'un  financier  et  l'humide  prunelle 
»  D'une  Tierge  qui  court  aux  «utels  de  l'hymen 
»  Porter  les  premiers  voeux  échappés  de  son  sein. 

Le  pinceau  créateur  arrache  à  la  mort  la  vieillesse 
comme  Fenfance ,  et  il  suspend  la  marche  du  temps. 

Quittant  à  regret  Partiste  qu*il  célèbre  ,  le  poète 
lui  dit: 

»  Adien  ,  je  Tois  déjA,  sortant  de  sa  toilette» 
»  L'élégant  petit-maitre  et  la  jeune  coquette  »  . 
»  Le  crésus  chamarré  de  sou  or  corrupteur, 
)»  Et  sa  sotte  maltresse  et  la  rire  soubrette , 
»  Le  banquier,  l'artisan  ,  le  page ,  le  seigneur, 
»  Coorir  pour  admirer  ta  brillante  palette  , 

»  £t  de  lenrs  minois  faire  emplette*  » 


Le  tome  XVIII  de  la  Biographie  des  contemporains 
qui  vient  d*être  mis  en  vente ,  contient  la  fin  de  la 
lettre  R  et  le  commencement  de  la  lettre  S.  On 
7  trouve  1 1  articles  de  Lyonnais  célèbres  :  Guillaume 
<le  Rochefort  ,  auteur  d'une  traduction  en  vers  de 
Nliade  et  de  rOdissée  ;  Jean  Rondelet ,  architecte , 
élève  de  Soufflot  j  J.-R  Bonaventure  Roquefort-Fla- 
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Diericoar  t ,  littérateur,  de  Tacadëmie  de  Ljbn,  N.  Hosset, 
fabricant  de  papiers  peints',  Condamné  à  plusieurt 
années  de  détention ,  en  i8iÇ,  pour  cause  dç  délit 
politique  ;  Henri  Rouchon  »  membre  de  nos  assem- 
blées législatives  sous  le  gouvernement  républicain 
et  sous  le  gouvernement  royal  ,  aujourd'hui  con- 
seiller à  la  cour  royale  de  Lyon  ;  Vital  Roux ,  .an- 
cien négociant ,  auquel  on  doit  un  ouvrage  intitulé: 
De  Vinfluence  du  gouçernement  sur  la  prospérité  du 
commerce^  1801  ;  Tabbé François Rozier  ,  agronome) 
M.  Riibichon ,  auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre 
de  f  Angleterre  ;  madame  Saint-Aubin  ,  actrice  de 
ta  comédie  italienne;  Benott-Rose  Murard  de  Saint- 
Romain  ,  député  en  i8i5  et  18 16  ;  et  Jean-Antoinei 
Saissy ,  médecin ,  de  Tacadémie  de  Lyon* 


NU  sub  sole  noçum*  On  a  remaïqué  dans  un  joar- 
mai  que  la  perversité  de  ces  monstres  qui  ,  à  l'ai& 
de  poinçons  affilés ,  faisaient  de  dangereuses  piqûres^ 
sans  qu'on  vit  &oh  elles  venaient  et  sans  qtt*pn  pût 
les  parer,  n'était  pas  un  excès  particulier  à. notre 
siècle ,  et  que ,  soua  le  règne  de  Domitien ,  il  y  eu  avait 
eu  de  nombreux  exemples.  La  barbarie ,  plus  croelie 
encore  ,  de  cet  homme  ou  plutôt  de  cette  bête  féroce 
xevétue  de  la  forme  humaine,  qui  s'est  fait  un  hor- 
rible festin  du  corps  d'une  jeune,  fille  ,  n'est  pas 
non  plus  une  chose  nouvelle  dans  les  annales  de 
la  justice  criminelle.  Le  parlement  de  Dôle  ren- 
dit,  le  18  janvier  i583  ,  contre  Gilles  Garmer  ^ 
lyonnais ,  un  arrêt  qui  fut  imprimé  k  Orléans ,  à 
iParis  et  à  Sens ,  et.  dont  Bodin  (  Démonomank  des 
sorciers  ,  liv.  II ,  chap.  6 ,  pag»  208  -  20g  de  l'édition 


it  Lyon  ,  1598  ,  in-8.^  )  rapporte  ainsi  les  princU 
poux  poinis  {%)  :  4^  C'est  à  savoir  que  ledict  Gamier 
le  jour  de  Sainct  Michel ,  estant  en  forme  de  loup^ 
garou  (2) ,  print  une  jeune  fille  de  dix  ou  douze  ans 
près  le  bois  de  la  Serre ,  en  une  vigne  y  au  vignoble 
de  Cbasteuoy  près  '  de  Dôle  un  quart  de  lieuë  y  et 
illec  I*avoit  tuëe  et  occise ,  tant  avec  ses  mains  sem« 
blans  pattes ,  qu'avec  ses  dents ,  et  mangé  la  chair 
des  cuisses  et  bras  d'icelle^  et  en  avoit  porté  k  sa 
femme.  Et  pour  avoir  eh  mesme  forme  un  mois  apred 
pris  une  autre  fille ,  et  icelle  tuée  pour  la  manger  , 
1II  n'eut  esté  empescbé  par  trois  personnes  ,  comme 
il  a  confessé  :  et  quinze  jours  après  ,  avoit  estranglé 
un  jeune  enfant  de  dix  ans ,  au  vignoble  de  Gredisans , 
et  mangé  la  chair  des  cuisses  9  jambes  ,  et  ventre 
dlœtuj  :  et  pour  avoir  depuis  en  forme  d*homme  f 
et  non  de  loup ,  tué  un  autre  garçon  de  Taage  de 
douze  à  treize  ans^  au  bois  du  village  de  Pérouse ,  ea 
intention  de  le  manger  9  si  on  ne  Feust  empesché , 
CDOune  il  confessa  sans  force  ny  contraincte  ;  il  fut 
condaamé  d'estre  bruslé  tout  vif  »  et  l'arrest  fut 
czécuté»  B 


(1)  Voyeï  Bayle  ,  Dict«  erit.  art.  Ange  (  Daniel  d'  }• 
(1}  Nof  bons  aïeux  croyaient  mnx  loups-garoas  :  ne  >erait-on  pai 
tnté  d'y  croire  aoMÏ  lonqa'oiî  lit  da  pareil»  faits  {  An  reste  ,  il  n» 
Unt  pas  se  dissimuler  que  cette  circonstance  da  cbangeman^/9 
G.  Garnier  en  loup-garon  ,  si  évidemment  fausse  1  ne  doÎTe  jiter 
^elqne  doute  sur  la  tërit^  des  imputations  qui  firent  aondamn^jye 
nalbenettu-On  aimerait^  d'aiUenM^  à  penser  qne  de  semblablea 
crimes  ne  furent  jamais  commis  ;  maiS|  par  malheur  ,  l'exempla 
IÇMsni  que  noni  avonè  T»pporti ,  n'est  que  trop  constant- 
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Principes  du  droit  politique  mis  en  opposition  srec 
le. Contrat  social  de  J.-J.  Rousseaa  ,  par  Honoré 
Torombert  ,  des  académies  de  Lyon  ,  de  Dijon ,  et 
de  la  société  philotechnique  de  Parii  ;  avec  la  ré« 
futation  da  chapitre  intitulé  de  la  Religion  apûe , 
par  M*  Lanjuinais  ,  pair  de  France  et  membre  de 
l'Institut ,  suivis  du  texte  entier  du  Contrat  social  » 
avec  cette  épigraphe  :  Et  vous  connaîtrez  la  vérité) 
et  la  vérité  vous  rendra  libres.  Eçang.  selon  S.  Jean* 
Paris  ,  Rey  et  Gravier  ;  (  à  Lyon  ,  chez  Maire , 
Bohaire,  Favério  )  182S,  in-8.^  de  400  et  cxxxTÎii 
pages  (  Imprimerie  de  Bignoux ,  à  Paris  ). 

N0U8  étions  sur  le  point  de  rendre  compte  de  cet  Sfflpof< 
tant  ouvrage  ,  et  d*en  faire  un  examen  approfondi ,  lors- 
que nons  avonè  appris  qu'on  écrivain  qni  ne  partage  ni  lai 
opinions  de  J.-J.  Rousseau,  ni  celtes  de  MM.  Tororol^rt 
et  Lanjuinais ,  se  proposait  d*en  faire  une  critique.  JKooS 
attendrons  que  cette  critique  ait  été  livrée  au  public  pour 
parler  des  deux  ouvrages  dans  un  même  article. 


.  Choix  de  poésies  morales  et  religieuses  ,  faisant 
srlite  k  la  Nouvelle  abeille  du  Parnasse  ,  à  l'usage 
des  maisons  d'éducation  ;  par  un  ami  des  mœurs.  A 
Èaris  ,  chez  Peytieux  ,  libraire  ,  passage  Delorroe; 
à  Lyon ,  chez  Chambet  fils  aihé  ,  libraire ,  quai  d^ 
Célestins  (  1825,  in-i8  de  vi  et  208  pages). 
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,  Ce  recneS ,  qai  sort  des  presses  de  MM.  Domid  et  ^rrin , 
I  ëU  publié  en  même  temps  que  celai  qa*on  doit  à  M. 
Michel,  et  dont  noas  ayoDS  dëjà  rendu  compte  dans  lef 
ÂrchÎTes  (p.  i54)«  La  rédaction  en  est  fiiite  arec  soki  et 
discernement  ;  et,  quoique  les  deux  compilateurs  aient  puisé 
le  plus  souvent  aux  mêmes  sources ,  ils  se  sont  rarement 
rencontrés  dans  le  choix  des  morceapx  dont  se  composent 
leurs  intéressantes  anthologies.  Ainsi ,  sans  craindre  de  faire 
Qo  double  emploi,  on  peut  placer  Tun  et  Pautre  recueil 
cLuds  sa  bibliothèque. 


Almanach  historique  et  politique  de  la  rille  de 
Lyon  et  du  département  da  Rhône  ,  pour  Tan  de 
^râce  1825.  Â  Lyon  ,  chez  Rusand  ,  auccesaenr  de 
Ballanche ,  aux  Halles  de  la  Grenette  ,  in-8.^  de 
IV  et  41 5  pages. 

Cet  Almanach ,  dont  l'utilité  est  depuis  long-temps  re* 
ccmuney  offire  des  détails  d'un  grand  intérêt  pour  quicon« 
que  veut  connaître  notre  département.  11  est  précédé  de  la 
fin  de  la  notice  statistique  du  canton  de  5to.  Colombe  $ 
par  H.  Cochard.  Les  communes  qui  ont  été  Tobjet  du  der- 
nier trayail  de  M.  Cochard  ^  sont  :  les  Hayes  ,  Longes  ei 
,Trèves^  et  Tupin  Semons. 


Médecine  pratique  de  J.  Val.  de  Hildbnbrakd  ,  pro- 
fesseur de  médecine  clinique  à  l'université  de  Vienne , 
ouvrage  traduit  du  latin  ,  avec  un  discours  préli- 
minore  sur  Thistoire  dés  cliniques  ,  et  des  notes  ; 
par  L.  P.  Auguste  Gauthier^  docteur  en  médecine 
de  la  faculté  de  Paris  A  Paris,  1824,  2  vol.  in^8. 

Disciple  et  continuateur  de  Stoll^  le  sage  Hildenbrand 
y^  écarté  soigneusement  de  sa  pratique  comme  de  ses  oa« 
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vrhgei  f  ies  kjpotkéaes  et  les  ibëories  qui  iaonient  le  èxn 
niaîne  de  la  médecine.  Le  livre  qa*il  publia  sous  le  titit 
de  RaiiQ  medendi ,  etc. ,  renferme  les  résaitats  de  Vt\^ 
rience  la  pin»  séTère,  raivîe  pendant  piotienrs  années  dans 
rhospice  de  clînlqae  de  Vienne ,  où  Hildenbrand  remplis- 
fatt  aree  éclat  la  chaire  de  médecine-pratiqae. 

Malgré  son  importance ,  ce  livre  était  pen  conna  dans 
notre  patrie,  parce  qn^on  n'y  lit  gnèrea  qne  les  Kvres  écrits 
en  français.  Il  attendait  un  tradoctenr  fidèle,  et  il  Ta  trooTë 
dans  M.  le  doctear  Gauthier  y  qui ,  depais  quelques  années, 
s^est  fixé  dans  notre  ville. 

Ce  médecin  littérateur  a  enrichi  cette  traduction  d'un 
discours  préliminaire  sagement  pensé  et  écrit  avec  netteté { 
il  j  a  ajouté  aussi  des  notes  qoi  ne  sont  pas  sans  intérêt. 
Si  nous  a^en  sommes  pas  empêchés  par  Tabondance  des  ma- 
tières, nous  donnerons  sur  cet  ouvrage  un  article  pies 
étendu* 


Compte  rendu  des  travaux  de  la  société  de  Miit* 
cine  de  Lyon ,  par  G.  Montain,  D.-M.^P.  ,  «ecrëtaire- 
génëral  de  la  société  de  Médecine.  A  Lyon ,  1824 , 
in-8.  ,de74pag. 

Cette  noUce  fait  connaître  les  tfavaui  éminenEiment  otilei 
auxquels  s"est  livrée  la  société  médicale  de  Lyon  ,  depais 
la  fin  de  Tannée  1820  JQsqu*au  mois  de  juillet  1824. 

Persuadé  qu'il  ne  peut  exister  de  séparation  réelle  entra 
les  diverses  parties  de  la  science  médicale ,  qu'on  ne  peut 
la  diviser  en  superficielle  et  profonde,  M.  Montain  a  dassé 
les  maladies  qu'il  avait  à  décrire  d'après  leur  point  de  dé- 
part connu  on  soupçonné,  suivant  en  cela  la  théorie  ré- 
gnante des  loctilisations.  Ce  n'est  pas  sans  talent  qte'il  s 
disposé  dans  ce  cadre  les  précieux  matériaux  que  ses  sa- 
vans  coof rares  lui  avaient  confiés. 
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STATISTIQUE. 


^■MM«*«^MMÉMMKa*iltaaa» 


StS.   FùY'-LèS'LYOlf^ 


4 

Ce  joli  village ,  perche  sar  la  cime  d*un  riant  coteatli 
dont  la  paisible  Saône  baigne  le  pied,  se  présente  sous 
tm  aspect  enchanteur.  Des  maisons  de  différentes 
formes,  mais  presque  toutes  élégantes «t  décoréeiS  avec 
goAt^  peuplent  son  territoire,  qu'un  vignoble  précieux 
enrichit  encore;  des  arbres  de  la  plus  belle  végéta- 
tion ,  disséminés  par  groupes ,  de  distance  en  dis-» 
tance,  rompent  l'uniformité  du  paysage ,  et  ombragent 
de  leurs  rameaux  touffus  des  promenades  charmantes; 
partout  Tart  rivalise  avec  la  nature  et  contribue  à 
rendre  cette  commune  Tune  des  plus  agréables  de 
celles  qui  avoisinent  Lyon. 

Ste.  Foy  est  une  grande  paroisse ,  trës-populeùse  (i) 
et  très-fréquentée  par  la  '  classe  aisée  des  Lyonnais. 
La  proximité  de  la  ville  ,  Pair  pur  que  Ton  respire 
sur  un  sol  dessiné  en  amphithéâtre ,  et  qu'éclairent 
les  premiers  rayons  du  soleil  ,  la  beauté  du  site  , 
la  saveur  dies  fruits  dont  ce  village  abonde,  la  dé- 
licatesse de  son  vin  (2),  l'excellent  laitage  qu'on  y 

(1)  Bile  compte  plai  de  1700  âmes.  Dans  Véié  ce  nombre  a'ëléye 
4  plus  de  aooo. 

(2)  Le  fin  de  Ste.  Foy  ,  surtout  celol  que  l'on  recolle  dans  les 
tignes  au  levant  et  au  midi ,  est  trés^^recherchë  }  il  est  long  à  84 
faire-;  maïs  lorsqu'il  a  acquis  sept  à  liuit  ans.^  on  ne  peut  en  boire 
de  plus  délicat  »  de  plus  limpide  et  d*nn  goût  plus  agrëablè. 

Tome  L  ^Q 
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troave  (0  f  1^  agrëmens  en  tout  genre  que  Ton  $'y 
procure ,  sont  autant  de  causes  qui  portent  les  bour- 
geois  ,  les  gens  d'affaires ,  les  nëgociens  ^  k  acheter 
ou  à  louer  de  jolies  habitations  sur  ce  local  favorisé, 
pour  aller,  les  dimanches  et  fêtes  dans  la  belle  saison , 
oublier  dans  dinnocens  plaisirs  les  soucis,  les  inquié- 
tudes  et  les  travaux  d'une  vie  agit^:  l'esprit,  le  corps, 
r(klatnent  de  temps  en  temps ,  pour  conserver  leur 
énergie ,  un  peu  de  repos  et  la  jouissance  d'une  at- 
mosphère  plus  épurée  et  plus  saine  que  celle  des 
villes.  ,     . 

La  plupart  des  maisons  qui  ornent  la  colline  font 
naître  des  souvenirs  intéressans  qui  plaisent  à  Pima- 
gination  et  inspirent  de  douces  rêveries,  la  grotte 
des  Etroits ,  si  souvent  visitée  par  les  amateurs  d'his* 
toire  naturelle ,  a  fourni  au  peintre  Grobon  le  sujet 
d'un  tableau  d'un  effet  admirable*  BeUe-Ri^e  offre  la 
position  la  plus  romantique,  la  plus  imposante  que 
l'on  puisse  voir.  Ses  jardins ,  que  le  génie  de  le  Nôtre 
s'était  plu  à  embellir ,  portent  encore  les  traces  de 
leur  ancienne  magnificence.  Les  voûtes  ,  qui  soutien- 
nent les  immenses  terrasses  sur  lesquelles  TédiBce 
repose,  rappellent  cette  description  si  animée,  si  atr 
tachante,  si  parfaite,  que  le  célèbre  J.-J.  Rousseaa 
nous  a  laissée  dans  ses  G>nfessions  (2) ,  d'une  nuit 


(1)  On  en  fait  c«  qu'on  appelU  dea  recuites ,  sorte  de  meta  rv» 
cherché  à  Lyon  :  cellejs  de  Ste.  Foy  y  sont  les  plus  estimées* 

(3)  «  Je  me  souviens  même  d'avoir  passé  une  nuit  délicieuse ,  hors 
de  la  ville ,  dans  nn  chemin  qui  c6toyait  le  Rh6iie  on  la  Saftne  ,*  car 
je  ne  me  rappelle  pas  lequel  des  deux.  Des  jardins  élevés  en  terrasse 
bordaient  le  chemin  du  côté  opposé.  Il  avait  fait  trés-chaud  ce  foar- 
li  ;  k^  soirée  était  charmante  -,  la  rosée  humectait  l'herbe  UtaiM  ^ 
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qull  avait  passée  sons  l*une  de  .ces  mêmes  arcades* 
Fea  M.  Përisse  Duluc  avait  eu  le  projet  de  faire 
graver  sur  le  bronze  ce  rëcit  éloquent  »  et  de  faire 
attacher  la  tablette  qui  le  contiendrait,  au  lieu  même 
que  ce  grand  écrivain  a  dépeint  avec  tant  de  charme* 
La  mort  Ta  prévenu ,  et  le  projet  est  resté  sans  exé^ 
eution» 

La  maison  Cailhava  ,  au-dessus  du  château  de 
BeUePÛe^h  long-temps  appartenu  au  sculpteur  Thierry. 
Celles  de  MM.  Pujol,  Rej-Montléan ,  etc,  attirent 
^attention  des  amateurs. 

Le  territoire  de  Fontanière,  à  mi-coteau  ^  indique 
par  sa  dénomination  le  grand  nombre  de  fontaines 
qu'on  Y  voit  sourdre.  Le  premier  bâtiment  que  Toa 
rencontre  appartient  à  M»  Bonnard ,  citoyen  zélé  et 
industrieux,  à  qui  la  manufacture  de  Ljon  doit  une 
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^poiat  de  Yênt,  oile  naît  tranquille  ;  l'air  était  frais  satis  étra  froid  « 
le  soleil ,  après  son  coucher  avait  laissé  dans  le.  ,ciel  des  yapeura 
toages  dont  la  réfleiion  rendait  l*eau  couleur  de  rose  ;  les  arbres  des 
terrâmes  étaient  chargés  de  rossignols  qui  se  répondaient  de  l'un  m 
l'antre.  Je  me  promenais  dans  une  ^orte  d'ettase ,'  lÎTrant  mes  sens 
et  mon  coeur  à  la  jouissance  de  tout  cela  i  et  soupirant  seulement 
Un  pen  dn  regret  d'en  jouir  seul.  Absorbé  dans  ma  douce  réyerie  j 
fe  prolongeai  fort  ayant  dans  la  nuit  ma  promenade  sans  m'aperce-* 
voir  qae  j'étais  las.  Je  m'en  aperçus  enân.  Je  me  couchai  volùptiien-^ 
aement  sur  la  tablette  d'une  espèce  de  niche  ou  de  fausse  porte  en# 
foncée  dans  un  mur  de  terrasse  :  le  ciel  de  mon  lit  était  formé  par 
lea  tétea  des  arbres  ;  un  rossignol  était  précisément  au-dessus  de 
moi  ;  je  m'endormis  à  son  ehaât  s  mon  sommeil  fut  dôut ,  mon  ré^ 
Teil  le  fut  dayantage.  Il  était  grand  jours  mesyent'«n  s'onvrant 
Tirent  l'eau ,  la  yerdure ,  un  paysage  admirable.  Je  me  levai  i  me 
«econai  i  la  faim  me  prit ,  je  m'acheminai  galment  yers  la  yiUe  ^  ré' 
Bolu  de  mettre  à  nn  bon  déjeuné  deux  pièces  de  six  blancs  qui  me 
restaîf nt  encore.  J'étais  de  si  bonne  bomeur  que  j'allair  chantant 
loat  le  long  dn  chemin,  i  (  ConftêtioM  $  liY<  IY«  } 
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inBnitë  d'améliorations  dans  l'art  de  filer  la  soie  et 
dans  la  fabrication  da  tulle ,  le  gouvernement ,  jaloux 
de  montrer  rimportUnce  qu'il  attache  à  ses  travaux, 
Ta  décoré  du  signe  distinctif  de  la  légion  d'bonneor. 

Une  petite  croix  adossée  à  un  mur,  sur  le  chemin 
de  Fontanière  â  Oallins,  noas  apprend  que  Ste.  Foj, 
malgré  la  salubrité  de  son  air^  n*écbappa  pas  aux  ra- 
vages de  la  peste ,  dont  la  ville  de  Lyon  fut  si  cruelle- 
ment affligée  en  1628.  On  lit  an-dessous .  de  ce  sym- 
bole de  notre  rédemption, Tinscription  suivante*:  A  la 
gloire  de  Dieu.  Dame  Esiienneéle  NaUi  a  faici  eskçtr 
cette  croix  ,  honorant  la  mémoire  de  Jean  Prudhomme 
son  marij  duquel  les  os  reposent  soubs  iceile ,  gui  décéda 
en  ce  lieu  de  la  maladie  contagieuse  le  7  octobre  1628. 

Un  jour  que  j'avais  gravi  la  sommité  de  la  colline 
avec  une  personne  qui  m'accompagnait ,  dans  l'inten- 
tkm  d'admirer  quelques-uns  des  beaux  points  de  vue 
dont  on  jouit  à  celte  hauteur,  nous  eûmes  la  curio- 
sité d*entrer  dans  le  clos  de  M.  Du  Rafort ,  situé  sur 
le  chemin  qui  conduit  de  SL  Irénée  k  Beaunant  Le 
propriétaifre ,.  après  nous  avoir  laissé  contempler  à 
notre  aise  le  spectacle  majestueux  qui  se  présentait 
à  nos  regards ,  d'un  horizon  immense  borné  par  les 
Alpes  dont  les  cimes  inégales  et  blanchies  par  la 
neige  ,  formaient  un  ccxit^raste  si  frappant  avec  l'azur 
des  cieux  auquel  elles  paraissaient  s'unir ,  nous  eng^ea 
à  jeter  un  coup-d'geil  sur  quelques  objets  que  des 
fouilles  faites  dans  son  clos  avaient  mis  en  évidence , 
et  qu'il  avait  cru  devoir  faire  incruster  sous  une  ga- 
lerie dans  le  mur-nord  de  sa  maison ,  afin  de  les  pré- 
server de  tout  accident. 

Nous  vîmes  en  effet  deux  statues  ta  marbre  blanc , 
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presque  de  grandear  naturelle  »  qui  nous  parurent 
avoir. été  détachées  d'un  tombeau  chrétien.  La  pre- 
mière représentait  un  chevalier  ^  vêtu  de  sa  cuirasse 
la  tète  nue ,  appuyée  sur  un  coussin  »  les  mains 
jointes.  Sa  longue  barbe  et  les  rides  qui  sillonnaient 
son  front ,  annonçaient  qu^il  était  parvenu  à  on  âge 
avancé.  On  lisait  sur  la  plinthe,  au-dessus  du  coussin, 
cette  inscription  gravée  en  beaux  caractères  : 

P.  PAVLI  OLIVERII  ROMANI 
OPVS. 

Elle  indique  le  nom  du  sculpteur  à  qui  était  d& 
cet  ouvrage:  Paul  OlMer  Romain. 

La  seconde  offre  Timage  d*une  femme,  également 
la  tête  découverte,  qu^elle  repose  sur  un  coussin, 
et  ayant  aussi  les  mains  jointes»  Une  mante  enve- 
loppe son  corps  du  col  aux  pieds,  et  laisse  néan- 
moins apercevoir  dessous ,  une  espèce  de  chemisette 
boutonnée  qtt*une  bavette  recouvre* 

Ces  sculptures ,  d'une  exécution  assez  soignée ,  pa- 
raissent avoir  appartenu  à  un  monument  funèbre  du 
XV.®  ou  du  XVL^  siècle  {  mais  par  quelles  causes 
avaient-dles  été  enfouies  dans  ce  clos  et  séparées  <ie 
la  piètre  '  sépulcrale  sur  laquelle  elles  étaient  cou^ 
chées  ?  il  est  difficile  d^avoir  sus  ce  point  des  données 
exactes»  Cependant  on  peut  conjecturer  avec  fonde- 
ment, que  ces  objets  proviennent  d'une  église  ou 
d*nne  chapelle  voisine  où  ils  étaient  placés. 

Nous  trouvons  dans  le  testament  de  Humbert  de 
l'Œuvre ,  chapelain  perpétuel  de  Téglise  de  Lyon ,  fait 
en   i323,  qu'il  était  propriétaire  d'une  maison  des 
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lëpreux  (i) ,  située  vers  les  arcs  de  Ste.-Fo7.  Cette  îik' 
dication  parait  convenir  à  la  maison  de  M.  du  Rafort, 


(i)  La  lèpre ,  apportée  par  les  croisés  de  la  Palestine  »  fit  âeê 
progrès  si  effrayans  en  France  que ,  soos  Louis  VIII ,  en  i^^ ,  on 
comptait  dem  mille  léproseries.  Lyon  en  avait  qoatre  :  celle  de  la 
If  agdelaine ,  au-delà  du  Rbône  ;  celle  de  la  montée  de  Balmont ,  à 
Vaise  ;  celle  de  St.  Irénée  ou  du  Griffol  (  Griffon  )  ;  et  enfin  celle  de 
Ste,  Fôy.  Je  croirais  priyer  nos  lecteurs  d'une  chose  curieuse ,  si  je  ne 
leur  faisais  connaître  les  cérémonie»  qui  s'ohserraîent  lorsqu'on  se- 
questcait  un  lépreux  de  la  société  :  je  les  ai  tirées  d'an  ancien  ritnel 
du  diocèse  de  Vienne ,  imprimé. vers  l*an  i47B* 

«  On  allait  prendre  le  lépreux  en  procession  ckev  lui ,  «yec  la 
croix  et  l'eau  bénite  -,  il  précédait  la  croix ,  on  le  conduisait  à 
l'église  et  il  entendait  la  messe  Assis  dans  la  nef.  La  mease  finie  »  le 
curé  aveo  les  paroissiens  s'approchaient  de  lui  et  lui  adressaient 
cette  exhortation  s 

»  Mon  ami ,  il  plaist  à  nostre  Seigneur  que  to  soyee  infect  de 
ceste.  maladie ,  et  te  faist  nostre  Seigneur  une  grant  grAce  ,  quant  il 
te  veult  punir  des  maux  que  tu  ax  faict  en  ce  monde.  Pourquoi  aye 
pacience  en  ta  maladie  :  car  nostre  Seigneur  pour  ta  maladie  ne  te 
desprise  point ,  ne  te  sépare  point  de  sa  compagnie ,  mais  se  tu  ae 
bonne  "pacience ,  tu  sera»  sauWé  comme  fdst  le  ladre  qui  mourut  de- 
Yaot  l'ostel  du  maurais  riche  et  fut  porté  tout  droit  en  paradis. 

>»  Le  prêtre  bénit  ensuite  son  habit  ou  son  manteau ,  et;,  le  lui  ce- 
met  en  disant  : 

»  Vois-tu  ta  robe  que  l'église  te  baille ,  en  toi  défendant  que 
Jamais  tu  ne  portes  robe  d'autre  façon ,  afin  que  chescua  paisse  co* 
gnoistre  que  tu  es  infect  de  cette  maladie  ^  et  afin. que  l'on  te  donne 
plustost  l'aumo^ne  pour  l'amour  de  nostre  Seigneur. 
p  Le  prêtre  bénit  les  gants  et  les  lui  donne  en  disant  : 
»  Voiswtn  ici  des  gants  que  l'église  te  baille ,  en  toi  défendant 
que  quant  tu  iras  parles  voies, ou  aultre  part  /que  tu  ne  touches  à 
main  nue  aulcnne  chose  >  mais  tu  ayes  mis  tes  gants ,  afin  que  ceuiL 
lesquels  ne  sont  point  infects  de  ceste  maladie  ne  toulchent  aucune 
chose  aprez  toi  f  et  que  par  le  moyen  du  touohement  que  l'on  ferait 
aprex  toi ,  l'on  ne  fust  infect  de  ta  maladie, 
»  Ensuite  il  bénit  des  langues  de  bois  et  les  lui  remet  en  dissnt  a 
»  Vois-tu  ici  la  langue  que  l'église  te  baille ,   en  toi  défendaot 
que  tu  nt  demandes  iamais  ratimoane>  sinon  à  cet  instrument* 
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qui  est  assise  sur  les  ruines  de  l'aqueduc  destine  à 
amener  les  eaux  de  plusieurs  ruisseaux  du  mont  Pilât 
jttsques  sur  la  montagne  de  Fourvières. 

Non  loin  de  là  était  une  maladrerie  sous  le  vocable 
de  St.  Martin ,  et  au-dessus  de  Fontanière ,  une  re- 
cluserie  dëdiëe  k  St.  Clair  (i).  Nombre  de  titres  en 
font  mention. 


»  Et  âUBsi  te  défend  l'église  qae  jamais  ta  ne  parles  à  personne , 
Jc  Ton  ne  te  faiet  parler, 

»  Hem»  L'église  te  commande  qae  quant  ta  iras  par  les  vayea  et 
tu  rencontreras  ane  personne  saine  que  tn  lui  faces  place. 

»  liem»  Que  ta  ne  couterses  jamais  avec  ceux  qui  ne  sont  point 
infecU  de  ceste  maladie  tant  en  maison  comme  aultre  part. 

»  /tom.  Que  jamais  tu  n'entres  en  l'église  jusques  à  la  mort, 
afin  que  par  la  conversation  que  tu  feroys  avec  les  sains ,  qu'ils  ne 
fassent  infects  de  ta  maladie. 

»  liem*  L'on  te  commande  que  qaant  tu  seras  en  ta  maladrerie , 
qae  devant  quarante  jours  ta  n*en  partes  point ,  ou  aa  moins  du 
poarpris  d'iceUe. 

»  Item*  Je  te  prie  que  tu  prennes  en  pacience  et  en  gré  ta  mala* 
die,  et  en  remercies  nos tre  Seigneur  :  car  si  ainsi  le  fais  ,  tu^feras  ta 
pénitence  en  ce  monde  et  combien  que  ta  soyes  séparé  de  l'église 
et  de  la  compagnie  des  sains  ,  pourtant  tu  n'es  pas  séparé  de  la 
grâce  de  Dieu,  ne  aussi  des  biens  que  l'on  faict  en  ilostre  mère 
sainte  église. 

»  Le  prêtre  l'accompagne  ensuite  avec  la  croix  jusques  au  lien 
deê  infirmes  ,  en  l'avertissant  de  garder  toujours  sa  pacience  par  la- 
quelle il  puisse  obtenir  la  vie  éternelle. 

»  Iiem\  Si  sa  maison  est  neuve  f  le  prêtre  doit  la  bénir. 

s»  Hem»  De  même  qu'il  bénisse  son  lit ,  son  feu  et  sa  fontaine.  » 

Ces  différentes  précautions  servent  à  nous  instruire  combien  on 
redoutait  cette  cruelle  maladie  :  par  la  suite  des  temps  elle  devint 
moins  funeste  ;  elle  avait  presqa'entièrement  cessé  au  commence- 
ment du  XVU.«  isiècle. 

(i)  On  attribue  à  St.  Eucber,  évéqae  de  Lyon  an  VL*  siècle, 
rétablissement  des  recluseries.  C'étaient  de  petits  ermitages  com- 
posés d'une  cbapelle  et  d'une  cellule  attenante  ,  de  dix  pieds  de  long 
sur  autant  de  large ,  dans  lesquels  des  personnes  de  l'an  on  de  l'autre 
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Il  y  a  lieu  de  croire  qu*à  l'époque  de  la  démolîtioa 

des  chapelles  attachées  à  ces  ëtablisemens  de  charité , 
les  monumens  des  arts  qui  s'y  trouvaient  furent  re- 
cueillis par  les  propriétaires  les  plus  voisins  ^  ou  par 
les  héritiers  des  personnes  qui  les  avaient  consacrés. 
C'est  à  ce  motif  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  la 
présence  de  ceux  dont  il  s*agit ,  qui  probablement 
avaient  été  cachés  dans  des  temps  de  trouble* 

A  côté  de  ces  deux  statues  ,  on  voit  une  télé  de 
Néron  en  marbre ,  très-bien  conservée ,  et  qui  ports 
tous  les  caractères  d*un  ouvrage  antique ,  ainsi  que 
deux  urnes  cinéraires  en  terre  cuite ,  d*une  forme 
extrêmement  élégante.  Nous  avons  aussi  remarqué 
dans  un  clos  voisin  (  celui  de  M.  Thierry  )  ,  une  tête 
de  femme  pareillement  en  marbre ,  qui  est  dégradée» 
mais  qui  paraît  antique* 

Nous  avons  jugé  convenable  de  signaler  ces  diven 
monumens,  parce  que  tout  ce  qui  est  du  domaine 
des  arts  mérite  d*étre  connu.  C'est  dans  l'étude  des 
productions  de, ce  genre ,  dans  leur  examen  appro- 
fondi ,  dans  leur  comparaison  avec  d'autres ,  que  l'on 
apprend  à  distinguer  les  époques ,  à  se  former  le  goût, 
à  saisir  le  vrai  beau ,  et  à  assigner  à  chaque  objet 
le  rang  qu'il  doit  occuper  dans  la  classification  des 
oeuvres  du  génie,  G. 

licxe  se  consikcraidQt  à  la  pënitence  la  plus  austère.  La  cérémonie 
de  la  réclusion  ne  se  faisait  qu'après  uue  épreuve  de  quatre  ans; 
l'cvéque  )  accompagné  de  son  clergé  i  conduisait  le  reclus  dans  sa 
cellule  ,  et  il  en  faisait  aussitôt  murer  la  porte  snr  laquelle  il  appo- 
sait son  sceau.  Trois  petites  fenêtres  i  dont  Tune  avait  yue  sur  la 
elyapclle,  éclairaient  ce  réduit  étroit ,  et  permettaient  d*j  introduire 
des  aumônes.  II  y  a  eu  dans  L^oa  ou  près  de  ses  murs  jusqu'à  dix 
recluseries  d*hommes  et  quatre  de  filles.  Cette  clôture  extraordinairt 
a  cos^é  d*4yoir  lieu  au  commcncemeat  du  XVL*  siècle. 
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MINÉRALOGIE. 


Exploration  géognosiique  du  bassin  de  la  Briçemu  ; 
par  M.  TxssiBR ,  professeur  de  chimie  appliquée 
aux  arts. 

(  Extrait  par  M,  Grognibr.  ) 

La  plaine  de  Mejs  n'est  pas  la  partie  la  moins 
importante  de  ce  bassin  ;  elle  est  bornée  an  levant 
et  an  nord  par  le  Combron ,  an  midi  par  la  Brevenne, 
an  levant  par  là  Malegontte  ,  qai  la  sépare  encore 
da  territoire  da  département  de  la  Loire  ;  elle  ren» 
ferme  des  mines  de  houille  qui ,  s'étendant  au-delà  de 
ses  limites  ,  sont  exploitées  k  Ste-Foj-^tArgentières. 
Ce  terrain  houiller  se  prolonge  d'autre  part ,  au-delà 
du  ruisseau  de  Malagontte  jusqu'au  pied  de  la  mon-- 
tagne  de  Maringes.  Quant  à  l'étendue  de  la  plaine, 
die  est  de  deux  lieues  de  longueur  et  d'un  quart  de 
lieue  dans  sa  plus  grande  largeur  ;  on  y  voit  sourdre 
un  grand  nombre  de  sources  qui  ,  ne  trouvant  pas 
toujours  'un  écoulement  facile ,  forment  des  mares 
d'eaux  stagnantes.  La  couche  végétale  n'y  est  pas  pro* 
fonde,  et  dans  quelques  lieux  le  grës  houiller  se 
montre  à  la  superficie.  Les  arbres  y  sont  rabougris , 
les  récoltes  incertaines  à  cause  de  la  fréquence  des 
gelées;  les  coteaux  qui  la  couronnent  doivent  une 
assez  grande  fertilité  à  un  travail  opiniâtre.  Le  terrain 
qui  hoiim  le  grès  houiller  du  Meys  est  schisteux  :  il 
est  facile  de  voir  la  jonction  des  deux  terrains  dans 
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nne  carrière  oaverte  au  hameau  de  la  Perrière;  le 
grès  qu'on  7  exploite  est  quelquefois  assez  fin  ,  ses 
couches,  au  nombre  de  quatre  à  cinq,  sont  assez 
épaisses  ;  on  en  tire  de  la  pierre  de  taille,  susceptible 
d'un  poli  grossier  et  ne  se  délitant  pas  à  Tair  ;  l'église 
de  Meys ,  qui  en  est  construite  entièrement ,  ne  man- 
que pas  d*élégance;  la  couleur  de  ce  grès  varie  depuis 
le  rouge  jusqu'au  gris  foncé  ,  et  son  grain  depuis 
l'apparence  du  galet  ou  du  pouding  jusqu'au  psammite 
le  plus  fin.  Le  grès  de  la  carrière  de  la  Perrière  est 
composé  de  grains  de  feldspath  rose ,  et  de  quartz 
agglutiné  par  un  ciment  siliceux. 

La  composition  greyeuse  de  cette  plaine  a  dû  ins- 
pirer des  fouilles  :  deux  puits  ont  été  poussés  à  25o 
pieds  de  profondeur  ,  mais  principalement  pour  la 
recherche  du  charbon  de  pierre;  on  «'est  assuré  que, 
dans  les  premières  assises ,  le  grès  était  un  psammite 
micacé  non  schisteux  ni  feuilleté ,  à  pâte  fine ,  qui 
dans  les  assises  inférieures  devient  i  gros  grains  ;  on 
y  trouve  déjà  des  couches  minces  de  cJarbnre ,  et  des 
lames  de  houille  de  quelques  millimètres  d'épaisseur; 
Au-dessous  de  ce  grès  se  trouve  une  roche  argileuse 
schistoïde  (  argile  endurcie  de  Brogniard  ) ,  de  couleur 
rouge  brun,  savonneuse,  quoiqu'un  peu  rude  au  tou« 
cher ,  présentant  «à  l'endroit   des    fissures   un   poU 
brillant  et  très-doux  sous  le  doigt  :  c'est  une  argile 
ocreuse  ,  contenant  du  mica  très -finement  dissé- 
miné ;  ce  banc  est  puissant:  c'est  après  l'avoir  frandii 
qu'on  trouve  enfin  un  grès  houiller  de  peu  d'épais* 
seur ,  une  véritable  houille ,  légère ,  friable ,  entre- 
mêlée de  lames  blanches  ,  cristallisées  ,  sensibles  k 
l'acide  et  n'étant  autre  chose  qu'un  calcaire  apathique; 
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c'est  plaiôt  une  odeur  de  lignite  que  de  charbon  de 

terre  que  cette  houille  exhale  au  chalumeau ,  elle 

briile  en  se  boursouflant. 

Ne  pourrait-on  pas  soupçonner  que  les  causes  qui 
ont  forme  le  vaste  bassin  de  la  Loire,  ont  établi  celui 
de  Meys  qui  semble  n^en  être  qu'un  appendice?  Le 
grès  houilkr  de  Meys  est  absolument  semblable  à 
celai  de  la  'carrière  du  Treuil ,  située  à  l'entrée  de 
St.  Etienne,  sur  la  droite  de  la  route  de  Lyon  à  cette 
ville  :  dans  Tun  comme  dans  l'autre  gisement ,  là 
homlle  est  comme  intercallée  dans  le  grès  aux  assises 
supérieures;  cette  analogie  fait  espérer  que  les  fouilles 
dans  la  plaine  de  Meys  ne  seront  pas  infructueuses. 

La  petite  émilience  sur  laquelle  est  bâti  le  bourg 
de  Meys  a  pour  base  une  roche  stratifiée  régulière-, 
ment  et  d*une  apparence  schisteuse  ;  c'est  un  granit 
très  qnartzeux ,  où  le  feldspath  en  petita  cristaux  est 
presque  indiscernable  ,  et  le  mica  très-rare  ;  cette 
roche  est  ferrugineuse,  très-dure  et  seulement  un  peu 
fciid>]e  dans  les  parties  qui  ont  subi  une  longue  ac- 
tion de  l'atmosphère. 

Près  du  hameau  du  Laud ,  on  rencontre  un  filon 
de  baryte  sulfatée  assez  puissant  pour  indiquer  une 
mine  de  plomb;  on  sait  en  effet  que  presque  toujours  la 
baryte  sulfatée  accompagne  le  plomb ,  et  qu'il  est  très- 
rare  qi^Ue  témoigne  le  cuivre  comme  elle  le  fait  à 
Bressieux. 

Les  environs  de  la  veine  bary tique  sont  riches  en 
quartz  cristallisé ,  dont  un  filon,  qui  s'étend  au  hameau 
dit  Puits  de  la  Motte ,  fpurnit  des  masses  que  Ton 
nomme  meules  ;  ce  n'est  pas  qu'on  puisse  en  former 
des  meules  mobiles ,  leur  dimension  n'est  pas  pour 
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cela  assez  grande;  mais  on  ed  fait  des  lits  de  meole, 
pierres  fixes  sur  lesquelles  roulent  dans  les  moulins 
à  bië  les  grands  disques  connus  sons  le  nom  de 
meules  proprement  dites.  Pour  former  ces  lits  pier* 
reux,  on  taille  la  roche  en  fragmens  qui  puissent 
être  assujettis  circulairement  au  moyen  d'une  bande 
de  fer  ;  ils  sont  tout  aussi  solides  que  s'ils  ne  consti- 
tuaient qu*une  seule  masse. 

La  même  roche  j  également  traversée  par  on  filon 
ie  baryte ,  règne  dans  la  colline  apposée  qui  appar- 
tient i  la  commune  de  Haute^IVivoire. 

Quelques  échantillons  de  lave  poreuse  cristallisée 
ont  été  rencontrés  dans  la  plaine  de  Meys  ;  ils  étaient 
roulés  I  et  on  peut  les  croire  transportés  des  volcans 
de  la  Loire  et  du  Velay  :  rien  en  effet  n'annonce  que 
cette  plaine  et  les  coteaux  qui  la  bornent  aient  subi 
l'action  des  feux  volcaniques. 

On  pourrait  croire  plutôt  que  la  plaine  de  Mejs 
a  été  le  lit  d'un  lac  dont  les  eaux  se  seraient  écoulées 
par  le  vallon  de  St.  Bel. 

La  constitution  géognostiqne  de  Souzy  l'Argentières 
est  presqu*entièrement  semblable  à  celle  de  Meys.  A . 
la  partie  basse  de  son  territoire  qu'arrose  la  Brevenne, 
on  retrouve  le  grès  houiller,  et  celui  dont  on  peut 
extraire  la  pierre  de  taille.  M.  Chirat  en  exploite  une 
carrière  qui  se  compose  de  trois  couches  ,  dont  la 
première  grossière,  ayant  l'aspect  d*un  bétoAiaturel| 
a  26  pouces  d'épaisseur  ;  la  seconde ,  dont  la  puis- 
sance est  à  peu  près  la  même  j  offre  des  masses  d'une 
pâte  fine,  brillante  de  mica,  très-propre  à  la  ma- 
çonnerie  ;  le  troisième  banc  est  en  général  friable ,  et 
on  ne  l'exploite  que  dans  les  endroits  ou  il  présente 
de  la  solidité. 
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En  s'élevant  un  peu  aa-dessos  du  bassin  houiller 

renfermé  dans  le  granit  qaarlzeux  ,   on  rencontre, 

au  territoire  de  la  Menue ,  un  filon  épais  de  baryte 

sul&tée.   Près  de  ce  filon  ,  un  puits  a  été  creusé 

dans  le  granit   quartyuK  ,  et  parmi  les  morceaux 

d'extraction  qn  a    trouvé  une  roche  .  ferrugineuse  9 

offrant  des  traces  de  cuivre   natif. 

£ntre  Souzj  et  les  Halles  est  un  rocher  grani* 

tique  d'une  étendue  bornée  ^  qui  seul ,  dans  tout  ce 

canton,  offre  dea  grenats  implantés  dans  sa  masse. 

On  a  trouvé  quelquefois   sur  les  bords  de  la  Bre- 

Tenue  des  bois  agatisés  ,  ou  pierres  adoïdes  ,  d^un 

aspect  fibreux ,  noirâtre,  a9sez  dures,  pour  faire  feu 

avec  le  briquet 

En  allant   de  Souzy    aux  Halles  le   Fenoyl,  et 

après  avoir  dépassé  le  rocher  granitifere  dont  il   a 

été   question,  le  granit  affecte  la  forme  schisteuse; 

mais  plus  haut  et  sur  d'autres  points  du  territoire 

il  se  montre  pur.  On  en  a  troavé  d'un  beau  rouge , 

d'une  pâte  fine  et  d'une  grande  dureté ,  dans  une  ex^ 

cavation  faite  au  nord  de  la  commune  ,  dans  la  vue 

d'extraire  de  la  pierre  à  ferrer  la  route  ;  le  feldspath 

s'est  présenté  ,  dans  cette  roche ,  en  cristaux  assez 

réguliers  et  assez  volumineux  pour  caractériser  le 

granit  porphyroïde. 

Vers  le  midi  de  la  commune,  le  granit  y  est  gris 

à  mica   noir  ;  il   règne  sur   les   houillers  ,  tandis 

que  le  •granit  scbistoïde   s'étend  plus   bas  ,   renfer* 

mant  les  filons  de  quartz  et  de  baryte  sulfatée. 

Dans   le  parc  du  Fenoyl  est  un  filon  de  plomb 

sulfuré   qu'on    regarde   comme    argentifère.   11  y  a 

sept  ou  huit  ans  qu'on  y  creusa  un  puits  et  qu'on 
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plomb  snlfuré  argentifère  dont  les  filond  étaient  di^ 
rigës  du   nord-ouest  au  sud-est. 
Au   levant   du  bourg,  on    rencontre  un  filon  de 
'  baryte  sulfatée  qui  se  dirige  vers   le  sud-est  dans 
une  longue  étendue  i  et,  dans  son  cours,  on  trouve 
des  traces  de    fouilles   faites  ^ans   intelligence.  Au 
hameau   de  Montrotier  ,   qui  confine  à    St  -  Genis- 
TArgentières  ,  Mont-Romand  et  Conrzieux ,  est  une 
roche    amphibolique    (  aphanite    de  Hauj    et    de 
Brogniard  )•  Souvent  à  cette  roche  est  subordonna 
cette  roche  granitique  schisteuse  dont  on  a  parle, 
et  que  les  habitans  du  pajs  nomment   Gohr.  Non 
loin  de  là  est  encore  un  filon  de  barjte  sulfatée  ou 
se  sont  rencontrés  des  échantillons  de  plomb  sul- 
furé   et    de  cuivre   malachite   soyeux   d'une   assez 
grande  beauté,   D^autres  filons  de  baryte  ,  partant 
du  même  point ,  marchent  dans  d'autres  directions. 
Du  côté  de  St-Clément-les-Places  on  trouve  des  veines 
de  silex  corné  ,  incrusté  dans  des  veines  de  matière 
blanche  non   scintillante ,  assez   tendre ,  ne  faisant 
point  effervescence  avec  Tacide ,  qu'on  peut  regarder 
comme  feldspath  décomposé. 

La  partie  de  la  commune  de  Brullioles  ,  limi' 
trophe  de  St  -  Laurent  ,  offre  la  même  constitu- 
tion géognostique  ;  mais  quand  on  a  franchi  la  rivière 
de  Cône,  et  que  l'on  monte  au  bourg  de  BrullioleSy 
on  rencontre  un  granit  rose  ,  dur  et  scintillant ,  k 
grains  fins  dans  lequel  le  quartz  est  imperceplibl& 
On  retrouve  à  mi-côte  la  roche  amphibolique  signala 
au  hameau  de  Montcborrier  ^  au  haut  de  la  com- 
mune le  granit  est  porphyroïde.  En  descendant  à 
la  Cône  par  les  vignes  ,  on  rencontre  des  masse» 
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y  poussa  iioe  galerie*  Les  travaux  ne  furent  pas 
sans  cloute  dirigés  convenablement ,  aussi  n'eurent* 
ils  point  de  résultats ,  et  furent-ils  bientôt  abandon* 
n^.  G>nime  on  n*y  forma  point  de  cavalier  ,  les 
déblais  sont  cachés. par  de  la  terre  glaise  et  des 
ronces  ;  on  trouve  dans  ces  déblais  du  quartz  hyalin 
pyramide  ,  offrant  des  indices  de.  plomb  sulfuré  à 
larges  facettes  et  du  quartz  de  la  même  nature  que 
celle  de  la  masse  du  terrain  dans  lequel  était  du 
enivre  carbonate  vert  (  malachite  soyeuse  )• 

Un  très-grand  nombre  d'autres  variétés  de  quartz' 
se  rencontrent  dans  le  territoire  des  Halles  le 
Fenoyl. 

En  se  dirigeant  ,  de  cette  commune ,  vers  St- 
Laurentde-Chamousset  ,  on  traverse  trois  collines 
et  trois  vallons  ,  et  partout  on  marche  sur  une 
roche  granitique  qui  ^  au  levant  du  bourg  est  roo- 
geâtre  ^  à  grains  serrés  j  fortement  fedlspathique , 
veinée  de  filons  de  quartz  blaiic^  tandis  que  du  côté 
de  l'ouest  cette  roche  est  grise  ,  à  gros  grains.  A 
mesure  qu'elle  descend  à  la  Brevenne ,  elle  devient 
micacée  ferrugineuse ,  de  couleur  rouge ,  qui  brunit 
à  l'air  :  caractère  qu'elle  doit  à  du  manganèse  ;  elle 
prend  assez  souvent  le  caractère  schisteux  qui  a  été 
signalé  à  Meys  ,  k  Souzy  ,  aux  Halles  ;  elle  ne 
change  guères  de  nature  jusqu'à  St-Bel ,  dans  un 
espace  d'environ  quatre  lieues. 

Au  nord-ouest  de  St-Laurent ,  on  découvre  les 
traces  d'une  exploitation  minérale  ,  mais  si  ancienne 
qu'on  en  a  perdu  le  souvenir.  Les  habitations  voisines 
sont  bâties  avec  du  quartz  cristallisé  retiré  des 
fouilles }  on  a  lieu  d»  croire  que  la  mine  était  de 
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de  quarte ,  parmi  lesquelles  il  en  est  de  cristallisai 
comme  dans  le  voisinage  da  gisement   des   min» 
rais.   An  reste,  point  de  baryte  sulfatée*  \ 

Il  y  a  quelques  années  que  des  habitans  de  BrnI-'. 
lioles  creusèrent  un  puits  qu'ils  ne  poussèrent  qu^i 
soixante  pieds;  ils  en  retirèrent  environ  deux  qain* 
taux  de  plomb  sulfure  ;  mais  la  crainte  d^étre  fra- 
cassés par  les  concessionnaires  des  mines  de  St-Bel, 
dont  l'arrondissement  s*étend  jusque  sur  ce  terri- 
toire y  les  a  déterminés  à  combler  ce  puits.  Des 
travaux  d'exploitation  minérale  beaucoup  plus  im- 
portans  furent  faits  autrefois  k  BruUiôles  :  c'est  au 
point  que  des  galeries  passaient  tout  auprès ,  même 
au-dessous  de  l'église. 

Ainsi  5  à  BruUioles  comme  dans  d'autres  points  de 
montagnes  qui  courent  i  la  gauche  de  la  Brevamei 
des  (lions  de  plomb  nombreux  et  pnissans  attendent 
une  exploitation  suivie  avec  une  intelligente  persévé* 
rance.  Le  terrain  houiller  domine  dans  la  partie  da 
bassin  de  cette  rivière  qui  a  quelque  étendue.  Le  cal- 
caire ne  s'y  rencontre  nulle  part  :  on  y  bâtit  arec 
du  grès  qu'on  façonne  en  pierres  de  taille ,  ou  simple* 
ment  avec  des  blocs  de  granit;  on  fait  venir  la  cfaaBX 
dfi  BuUy  et  de  l'Arbresle. 

Za  suite  à  un  autre  Numéro, 
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sur  M.  Blanc&i^  ,  membre  de  la  Société  éfe 
Une  j  lue  dans  la  séance  du  2i  açril  182S  ;  par 
,PicHARD^  secrétaire-généraL 


encore  déplorer  devant  vous  la  perte  d^un 
cin  9  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge  à  sa  famille  1 
e  et  i  la  société  de  médecine  qui  l'avait 
ttendait  de  lai  d^importansf  travauic. 
eph  Blanchin^né  en  1790  à  Lagnieu  en 
élevé  par  son  oncle ,  membre  de  la  con- 
l'Oratoire ,  qui  se  plut  à  développer  par 
idus  les  heureuses  qualités  qui ,  plus  tard , 
her  à  ses  amis.  M.  Blanchin  trouva  bien-* 
de  réducation  forte  et  sévère  qu'il  avait 
8  le  succès  dont  furent  couronnées  ses 
raires  et  médicales.  A  peine  sorti  de  Phos«* 
Charité  de  Lyon ,  où  il  avait  fait  ses  pre-» 
dans  la  carrière  chirurgicale  en  qualité  de 
en  interne ,  il  fut  atteint  par  la  conscription» 
tection  d'un  homme  élevé  alors  dans  la  hié^ 
ie  universitaire  »  M.  Royer-CoUard ,  ami  de  son 
cle  )  loi  fit  obtenir  une  place  de  chirurgien  mili- 
taire ;  il  suivit  en  cette  qualité  Tarmée  française  dans 
ses  dernières  campagnes ,  et  témoin  du  dernier  sourire 
que  la  çictoire  lui  accorda ,  pour  me  servir  de  l'exprès*' 
sion  ti'nn  de  ses  historiens ,  il  partagea  bientôt  ses 
ifsrers  et  fut  envoyé  prisonnier  au  fond  de  l'Aile-- 
/.  27 
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magne.  La  coonaissance  parfaite  qa*il  avait  de  la  langue 
latine  adoucit  sa  captivité  et  servit  souvent  à  ses  com- 
pagnons dinfortune  de  moyen  de  relation  avec  les 
habitans  du  pays.  Rentré  en  France  en  1814  avec  les 
autres  prisonniers  ,  il  se  rendit  k  Paris  pour  com- 
pléter son  instruction  ;  il  suivit  les  cours  de  médecine 
avec  application  :  dans  les  examens  pour  obtenir  ses 

*  grades ,  il  reçut  des  professeurs  chargés  de  rexaminer 
des  encouragemens  flatteurs  pour  son  amour-propre; 
il  obtint  bientôt  le  grade  de  docteur ,  en  soutenant 
une  thèse  sur  la  physiognomonie ,  dans  laquelle  ses 
opinions  sur  les  travaux  de  Lavater ,  de  Camper  et  da 
docteiir  Gall ,  annoncent  un  esprit  judicieux  et  ob- 
servateur. 

M.  Blanchin  s'établit  ensuite  i  St*  Chamond ,  dé- 
partement de  la  Loire ,  auprès  de  son  oncle ,  et  se 
livrant  à  l'exercice  de  son  art»  il  obtint  bientôt  la  cou- 
fiance  universelle.  Mais  son  mariage  avec  M^^^  Dunf, 
qui  appartient  k  une  famille  honorable  de  nptre  ville, 
le  décida  k  quitter  St.  Chamond  et  k.  s'établir  k  Lyon. 
Peu  de  temps  après ,  l'administration  des  hos|Mces , 
ayant ,  de  concert .  avec  |e  conseil  d'instruction  publi- 
que 9  établi  une  école  secondaire  de  médecine  k  l'Hôtel- 
Dieu ,  les  chaires  de  pathologie  interne  et  de.  matière 
médicale  furent  mises  aq  concours  :  M.  Blanchin  se 
présenta  pour  obtenir  la  première,  il  succomba  dans 
cetl;e  lutte  ;  mais  ,  empressons-nops  de  le  dire ,  ceux 
qui  lui  furent  préférés,  ses  dignes  émules  de  glcâre, 

.  s'empressèrent ,  en  rivaux  généreux ,  de  rendre  |D6r 
tice  à  l'enchainement  de  ses  idées  ^,  à  la  facilité  de 
son  élocntion ,  à  l'étendue  de  sea  connaissances.  £h  t 
Messieurs,  qui  n'eût  pas  rendu  justice  A ^ celui  q^e 
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fioojt  regrettons?  M.  Blanchin  était  sensible,  affec** 

taeax  et  modeste  ;  ses  manières  simples  et  polies ,'  sa 
physionomie  douce  et  spirituelle  inspiraient  la  côn** 
fiance  et  Tamitié.  C'est  sous  les  auspices  de  ces  heureux 
avantages  que  ,  sans  place ,  sans  grande  fortune ,  sans 
eniours  de  filmille  puissante  ,  il  commença  Texer^ 
cice  de  la  médecine  à  Lyon. 

On  ne  le  vit  point ,  par  de  complaisantes  flatteries  ^  ' 
chercher  des  protecteurs  :  il  ne  fit  pas  vanter  ses 
talens  9  ses  succès  ;  médecin  des  paàvres ,  c'est  dans 
Pombre  qu'il  leur  portait  des  soins  et  des  secours 
pieux,  sans  rechercher  Téclat  qui  s'attache  aux  exer* 
dces  quelquefois  fastueux  de  la  piété  et  de  la  bien- 
faisance. M.  Blanchin  se  présenta  plus  tard  à  un 
concours  ouvert  à  TH^el-Dieu  pouir  une  place  de 
médecin  :  cette  fois  ses  efforts  furent  couronnés  de 
succès  ,'  il  fut  nommé  médecin  suppléant.  L'estime 
dont  il  jouissait ,  autant  que  les  connaissances  qu*il 
développa  dans  un  mémoire  sur  les  maladies  du  cer« 
veau ,  dans  lequel  il  analyse  avec  un  talent  remar- 
quable les  travaux  de  MM.  Lallemand  ,  Serres  , 
Georget  et  autres ,  décidèrent  son  admission*  à  la  so- 
ciété de  Médecine  où  il  devait,  hélas  I  siéger  trop  peu 
de  temps  I  En  effet ,  une  mialadie  ancienne ,  com^ 
battue  souvent ,  jamais  domptée ,  vint  arrêter  Tessor 
que  prenait  notre  confrère ,  et  le  réduire  k  l'inaction , 
fardeau  pesant  pour  les  âmes  actives  I  En  vain  les 
secours  d^^ne  amitié  aussi  vive  qu'éclairée  environ* 
nèrent  son  Kt-  de  douleur  ;  en  vain  à  toute  heure ,  à 
tout  instant ,  une  épouse  chérie  lui  prodigua  les  soins 
les  plus  attentifs  et  les  plus  empressés  :  M.  Blanchin 
périt,  le  17  novembre  1824 ,  «près  deux  ans  de  souf* 


(  420   ) 

frances.  L*mpito3râble  mort  le  saisit  k  prine  âgé  de 
trente-qoatre  ans ,  plein  d'ardeur  pour  l'ëtnde ,  d'en- 
tboQsiasme  pour  son  art  ;  elle  l*enlëve  k  la  tendresse 
de  son  ëpoase,  à  l'avenir  de  sa  jenne  enfant,  k  votre 
estime,  à  votre  amitié,  Messieurs,  enfin  k  la  recon- 
naissance du  pauvre  dont  il  adoucit  les  maux  et  con- 
sola quelquefois  la  misère  I 


INDUSTRIE  MANUFACTURIÈRE. 


Sur  la  machine  Jacquarïj* 

M.  Joseph  Jacquard  était  au  conservatoire  des  aris 
de  la  capitale,  il  y  avait  obtenu  plusieurs  prix  et  pla- 
sieurs  •  brevets  d'invention  ;  il  semblait  être  perdu 
pour  Lyon,  sa  ville  natale,  lorsque  M.  le  comte 
Chaptal ,  ministre  de  l'intérieur  ^  et  M.  le  baron  de 
Gérando ,  secrétaire-général  de  oe  ministère ,  orureot 
devoir  l'engager  à  vouer  ses  veilles  à  la  prospérité 
des  manufactures  lyonnaises.  Peu  de  temps  après , 
un  décret  daté  de  Berlin  (  27  octobre  i8o€  >»  au- 
torisa  l'administration  municipi|le  de  Ljon  a. traiter 
avec  M.  Jacquard  pour  la  cession  de  tous  ses  dssÂis 
d'invention  et  de  perfectionnement  sur  les  macfainei 
qu'il  avait  déjà  produites.  Une  pension  modique  lui 
fut  faite ,  et  il  renonça  à  exploiter  pour  son  propre 
compte  des  procédés  dans  l'exécution  desquels  d'autres 
personnes  eussent  trouvé  sans  doute  une  gc^ndie 
fortune. 

En  se  dévouant  pour  les  fabriques  de  Lyon ,  il 
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£rigea  vers  les  machiâes  qu'elles  emploient  tous  les 
efforts  de  sou  zile ,  toutes  les  ressources  de  son  ta*^ 
lent ,  abandonnant  ainsi  des  projets  et  des  plans 
de  mécaniques  appliquées  à  d*autres  objets  qui  auraient 
po  avoir  pour  lui  des  résultats  é^lement  honorables 
et  lacratift. 

Ce  fut  en  l'année  1 809  qu'il  commença  l'étude  dif- 
ficile et  compliquée  de  toutes  les  espèces  de  tissus; 
il  reconnut  qu'ils  avaient  tous  le  même  principe ,  et 
il  le  prouva  en  les  faisant  tous  exécuter  par  une  Seule 
machine.  Au  moyen  de  cette  mécanique,  qui  porte 
son  nom  et  qui  malheureusement  a  traversé  les  mers, 
on  n*a  plus  besoin  de  cette  quantité  d'outils  y  de  tous 
ces  accessoires  discordans ,  sujets  k  se  déranger  à  cha- 
que instant ,  qui  rendaient  le  travail  de  la  fabrication 
des  étoffes  de  soie  dur  et  pénible  ;  on  a  supprimé  ce 
grand  nombre  de  marches  qui  estropiaient  les  ou- 
vriers et  leur  déformaient  les  jambes  ,  surtout  dans 
le  travail  de  la  passementerie;  une  seule  pédale  a 
lemplacé  lé  tireur  de  lacs  et  une  infinité  de  cordages 
qai  occasionaient  des  frais  et  une  grande  perte  de 
temps ,  surtout  quand  on  voulait  renouveler  un  dessin 
ou  changer  la  disposition  de  l'étoffe.  En  effet,  pour 
opérer  ce  changement,  il  fallait  remplacer  les  cordes 
qoS  ne  pouvaient  plus  servir  et  en  augmenter  le 
nombre  ;  on  ne  pouvait  se  passer  d'une  quantité  cou* 
siéérable  de  lisses ,  de  fonds ,  de  rabas ,  de  liages ,  de 
Kgatores,  etc.;  il  fallait  appeler  pour  préparer  le 
métier  des  personnes  étrangères  k  l'atelier,. telles  que 
l'appareilleiMe  ^  la  remetteuse ,  la  liseuse  de  dessin , 
la  faiseuse  de  lacs ,  et  souvent  le  monteur  de  métier; 
tous  ces  ouvriers  qu'il  fallait  nourrir  et  payer  lar- 
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gement  se  Élisaient  souvent  attendre,  ^tant  oecnpés 
ailleurs;  il  en  résultait  pour  le  chef  d'atelier  un  grand 
détrrment ,  parce  que  dans  ces  intervalles  l'ouvrier  et 
le  tireur  dont  le  métier  était  dérangé  restaient  sans 
rien  faire. 

La  machine  que  M.  Jacquard  a  créée  est  simple, 
ne  coûte  point  d'entretien; 'il  suffit  de  la  tenir  pro- 
pre ,  à  l'abri  de  la  rouille  et  de  la  poussif. 

Tous  les  cordages  étant  supprimés,  ainsi  q«e  les 
lisses ,  les  marches  et  le  tireur  de  lacs ,  l'ouvrier  ne 
perd  plus  de  temps  pour  monter  son  métier  ;  on  lui 
donne  le  dessin  tout  lu ,  il  n'a  qu'il  le  jeter  sur  le 
carré  de  sa  mécanique ,  il  se  met  sur-le-champ  k  Too* 
^rsge  9  et  son  travail  autrefois  très-pénible  est  devenu 
si  léger  qu'il  peut  être  exécuté  par  des  femmes  :  ausd 
en  voit-on  au  moment  actuel  un  très  grand  nombre 
dans  les  ateliers  de  soierie ,  tandis  qu'il  n*7  en  avsit 
presque  pas  avant  l'invention  de  la  machine  Jacquard, 

Ce  n^est  pas  tout  encore  :  au  moyen  de  cette  ma- 
chine ingénieuse  l'étoffe  se  fait  avec  célérité  et  per- 
fection ;  les  dessins  se  découpent  par  61s  de  la  chahie, 
et  les  découpures  sont  imperceptibles  et  fondues 
comme  dans  la  peinture^  les  fautes  du  lissage  sont 
faciles  à  réparer;  des  trous  manques  ou  fiiits  l'an 
pour  l'autre  ne  s'aperçoivent  pas.  Ce  n'est  pas  comttie 
dans  les  anciens  métiers ,  ou  une  corde  cassée',  dé*^ 
passée  o||  mal  passée  au  semple ,  aux  ramas  ou  aux 
arcades  »  donnait  lieu*  à  des  fautes  graves  qui  s'éten-* 
daient  le  long  du  dessin  et  que  1  on  réparait  diffici- 
lement ;  la  fabrication  n'est  pas  seulement  plus  cor- 
recte y  elle  est  encore  plus  expéditive.  Voilà  pourquoi 
telle  étoffe  qui  jadis  coûtait  de  façon  3  f»  l'aune ,  ne 
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édite  qoe  %i  k  aaaols;  emrore  les  matières  premières 
sont-elles ,  au  momept  actuel  ^  moins  avantageuses 
k  Tonvrier  qu'autrefois*  ,  • 
,.  Avant  de  livrer  sa  machine  à  l'industrie  manufac- 
tarière,  M.  Jacquard  Pa  essayée  à  ses  frais  pour  la 
fiibricatioii  de  tissus  qu'on,  ne  faisait  point  i  Lyon , 
teb  que  les  tapis  de  pieds,,  les  tapis  pour,  meubles, 
les  gobelins,  les  étoffes  de  crin  à  grands  dessins,  les 
mousselines  façonnées,  l^rocbées^  nuancées «t  à  jour, 
les  étoQies  en  laine ,  les  toiles  damassées ,  les  galons 
en  dorures  et  en  soie ,  enfin  les  rubans  façonnés  ;  il 
se  joignit  aux  fabricaps  pour  faire  des  étoffes  daps 
tons  les  genres. 

Tandis  que  cet  ingénieux  mécanicien  se  livrait  aux- 
recberçbes  les  plus  profondes,, qu'il  calculait  les  forces 
des  leviers  et  la  résistance  des  frottemens ,  etc. ,  les 
oavriers  qu'il  était  forcé  d'employer  mettaient  k  exé- 
eotion  pour  leur  propre  compte  les  modèles  qui  leur 
étaient  colifi^  ;  ils  s'enrichissaient ,  et  M.  Jacquard 
ne  voyait  point  s'accrottre  sa  modiqpe  fortune.  Les 
services  qu'il  avait  rendus  k  sa  patrie  étaient  au-dessus 
de  l'or;  ils  méritaient  une  honorable  distinction  :  la 
cmx  de  la  légion  d'honneur  a  été  accordée  à  cet  ha- 
bile mécanicien  en  1819,  après  l'exposition  au  Louvre 
d^  produits  de  l'industrie  française  (i)« 

On  a  osé  reprocher  à  M.  Jacquard  d'avoir,  par 
rintroduction  de  sa  belle  machine»  réduit  le  nombre 
des  bras  employés  à  la  fabrication  de  la  soierie* 


(r)  lodëpendammtnl  de  la  machiiM  qui  porte  son  nom ,  M* 
•Jacquajrd  en  %  invente  plunenrs  autres  1  telle  que  celle  qui  peut 
ceryir  à  couper  les  cartons  pour  lire  les  dessins  et  les  piquer;  d'au- 
tres an  moyen  desquelles  on  peut  couper  et  perce j  correctement^  etc. 


«  C'est  ainsi ,  dit  M.  le  comte  Chaplal ,  que  des 
)>  personnes  peu  éclairées  craignent  toujours  que 
)^  l'emploi  des  machines  n'enlève  le  traTsil  à  ooe 
»  grande  partie  des  ourriers  qui  sont  employés  dsDS 
^  les  fabriques  :  on  a  dû  éprouver  les  mêmes  craiotei 
»  lorsqu'on  a  inventé  la  charrue  et  riniprimerie; 
t>  mais ,  en  remontant  à  Torigine  des  arts  pour  en 
»  suivre  les  progrès  jusqu'à  nous  ,  on  voit  que  la 
»  main  de  l'homme  s*est  constamment  armée  de  ma* 
Â  chines  qu'on  a  perfectionnées  peu  à  peu  ,  et  que 
3^  la  prospérité  de  Tindustrie  a  été  toujours  propdr- 
»  tionnée  à  ces  améliorations.  La  raison  en  est  que 
»  les  machines,  en  diminuant  le  prix  de  la  main- 
>>  d'oeuvre,  font  baisser  celui  du  produit,  et  que  la 
»  consommation  augmente ,  par  le  bas  prix ,  dans 
»  une  progression  plus  forte  que  celle  de  la  diini- 
D  nution  des  bras  ;  d'ailleurs ,  en  augmentant  les  pro- 
3)  duits ,  on  donne  lieu  à  un  plus  grand  nombre  de 
s>  travaux  de  délai)  qui  exigent  de  la  main-d'ceuvie, 
»  et  emploient  plus  de  bras  qu'on  ne  pourrait  te 
s>  faire  par  une  fabrication  sans  mécaniques  qui  serait 
»  forcément  moins  étendue. 

»  La  population  de  Manchester  et  de  Birmingham 
»  n'était  pas  le  dixième  de  ce  qu'elle  est  devenue  de- 
»  puis  l'adoption  des  machines  ;  et ,  à  coup  sûr ,  il 
»  y  a  plus  de  personnes  employées  dans  les  impri- 
»  meries  qu'il  n'y  avait  autrefois  de  copistes. 

»  D'ailleurs ,  il  n'est  pas  au  pouvoir  d'une  nation , 
»  qui  veut  avoir  une  industrie  manufacturière,  de  oe 
9  pas  adopter  les  machines  dont  on  se  sert  ailleurs; 
»  elle  ne  pourrait  ni  faire  aussi  bien ,  ni  vendre  au 
»  même  prix|  et  dès-lors  elle  perdrait  sa  fabrica* 
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>  lion  :  deat  donc  aujourd'hui  un  devoir  que  de  les 
»  employer,   et  Tavantage  reste  à  celui  qui  a  les 
n  meilleures. 

9  Nous  sommes  loin  encore  d'avoir  en  France  cette 
»  profusion  de  machines  qu'on  voit  en  Angleterre  : 
»  dans  ce  dernier  pays  on  les  emploie  i  tous  les 
»  travaux  ,onj  remplace  partout  la  main  de  l'homme 
»  par  dés  mécaniques  :  les  pompes  k  feu  sont  le  mo- 
»  bile  de  toutes  les  opérations  dans  les  ateliers ,  et  ce- 
»  pendant  une  grande  partie  de  la  population  y  vit 
»  du  travail  de  l'industrie  manufacturière.  i>^ 

Et  sans  citer  l'exemple  de  TAngleterre ,  nous  de- 
manderons si  la  population  manufacturière  de  Lyon 
a  diminué  depuis  que  la  machine  Jacquard  est  entrée 
dans  tous  les  ateliers  de  soierie ,  si  les  ouvriers  sont 
moins  occupés ,  si  leur  sort  est  plus  malheureux. 
Ne  sont-ils  pas  plus  nombreux  qu'autrefois  ?  ne  sont- 
ils  pas  mieux  nourris ,  mieux  vêtus ,  surtout  mieux 
logés?  Et  cette  amélioration  ,  déjà  si  sensible  y  qui 
est  en  grande  partie  l'ouvrage  de  M.  Jacquard ,  sera 
bien  plus  grande  lorsque  les  machines  à  vapeur  se- 
ront introduites  dans  les  ateliers  :  déjà  sans  s'arrêter 
aux  doléances  des  esprits  chagrins  et  rétrécis,  plu*- 
sieurs  habiles  manufacturiers  adoptent  ces  machines 
puissantes.  Que  leur  usage  devienne  général ,  et  Lyon 
triomphera  de  la  concurrence  anglaise  ,  il  s'élèvera 
au  rang  qu'il  doit  occuper  parmi  les  villes  indus- 
trieuses de  l'univers  I 

G. 


(i)  De  rinduAtrie  firaiiçaiM  >  t.  II  ^  pag.  19  et  auxcpatei. 
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GÉOLOGIE. 


NùTJes  sur  des  os  fossiles  de  grands  manim^es 
trouvés  à  la  Croix  -  Rousse  ,  près  de  Lyon ,  en 
aoÉi  1824,  par  C.-J.  Bredin. 

.   (Suite.) 

Qaelqae  belle  que  soit  la  structare  des  molaires  dé 
t*ëlë|^âiit,  qoelqu^admirables  qae  soient  lés  rapports 
et  la  coordonnanee  de  toutes  tes  parties  dont  elles  sont 
romposées,  je  ne  saurais  j  voir  rien  d'organique, 
\e  les  regarde  comme  des  cbef»<l'cettvre  du  germe  or- 
^nique  ,  qui  s*est  enveloppé  de  ces  parties  dures 
comme  un  mollusque  s*enveloppe  de  sa  coquille. 

Les  fossiles  que  nous  avons  sous  les  yeux  sont, 
à  cetëgard  y  dans  le  même  cas  que  ces  autres  feisiles 
connus  sous  le  nom  de  cornes  d*Ammon ,  qui  ont  été 
produits  par  les  étreèt  vivans  qu'ils  renfermaient, 
mais  qui  n'ont  jamais  été  réellement  organisa ,  quoi- 
que leurs  forme»  puissent  le  faire  croire  k  la  pre^ 
mière  vue.  ' 

Les  dents  ne  sont  pBs  des  os ,  si  ce  n*est  sons  le 
rapport  de  leur  composition  chimique  ;  le  mode  de 
formation  et  de  développement  des  os  et  des  dents 
est  tout  différent  :  la  dent  se  forme  -par  couches  ss- 
perposéeo;  aussi  lorsqu'on  a  fait  prendre  par  inter- 
valle de  la  garance  à  un  animal ,  on  voit ,  dans  l'in- 
térieur de  ses  dents ,  des  couches  rouges  interposées 
à  des  couches  blanches  ;  les  couches  qui  ont  été  dé- 
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pos&s  pendant  que  Ton  administrait  la  garance ,  sont 

rouges ,  tandis  que  celles  qui  ont  été  déposées  lorsque 

llanJmal  ne  prenait  point  de  cette  substance  colorante, 

sont  blanches. 

L'os  est  vivant  y  la  dent  osseuse  n'a  jamais  vécu, 
elle  n*est.  que.  le  produit  mort  du  rudiment  vivant 
qu'elle  recèle  dans  son  «ein. 

L'os  est  le  siège  d'une  double  action  de  composition 
et  de  décomposition  organique.  Les  molécules  déposées 
par  voie  d'exhalation  dans  les  mailles  vivantes  de  son 
tissa  en:  sont  bientôt  retirées  par  une  absorption  qui 
ne  cesse  jamais  tant  que  dure  la  vie.  On  ne  voit  rien 
de  semblabJe  dans  la  dent.  Les  élémens  qui  ont  ét^ 
déposés  par  couches  pour  former  la  substance ,  restent 
immobiles  ;.  ils  ne  sont  jamais  soumis  à  aucune  circu<^ 
lation ,  à  aucune  action  vitale*  Une  fois  à  la  place  où 
un  organe  vivant  les  a  accumulés ,  ils  y  restent^  ils 
demeurent  étrangers  à  toute  action. vitale  immédiate; 
les  agens  de  la  vie  sont  tout  à  fait  impuissans  sur  set 
molécules  ^  et  tandis  que  celles  qui  composent  l'os  sont 
sans  cesse  renouvelées  par  une  détrition  organique , 
celles  de  la  dent. ne  sont  susceptibles  que  de  la  détri- 
tion mécanique  dont  nous  avons  parlé*  Un  os  coloré 
par  la  garance  qu*on  a  fait  avaler  à  un  animal  ,  perd 
sa  QQuieut  au  bout  d'un  certain  temps  après  la  cessa- 
tion de  ce  régime  ;  mais  dans  le  caa  que  je  citais  tout 
i  rbeure  d'une  dent  colorée  par  coudies  alternatives 9 
rouges  et  blanches  j  ces  nuances  subsistent  sans  alté* 
ration,  après  qu'on  a  cessé  de. donner  la  garance. 

Si  la  partie  dure  des  dents  (  qui  au  reste  ne  reçoit 
ni  nerfs  ni  vaisseaux  )  était  pénétrée  de  vie  comme 
l'es  I  si  comme  lui  elle  étuit  le  siège  de  phénomènes 
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organiques ,  la  table  ,  ncm-^aeiilenient  âénuiée ,  mais 
même  profondëment  entamée,  pourrait-ellé  auppor* 
ter  le  contact  de  Tair ,  des  alimens ,  de  l'éan ,  de  la 
salive ,  et  les  effets  de  la  chaleur  et  do  froid  ? 

:  Ainsi  Tosest  un- corps  virant,  on  véritable  ot^anet 
et  la  deat  est  un  oorps  :  sans  vie ,  une  masse  brute  et 
inorganique. 

.    Cependant  le  résultat  de  tontes  nos  observations, 
de  toutes  nos  méditations  sur  les  phénomènes  de  la 
nature ,  est  de  nous  montrer  que  les  lois  qui ,  au 
premier  aperça,  nous  avaient  para  très-multipliées, 
ne  sont  que  des  modifications  d'un  petit  nombre  de 
lois  générales  ;  plus  •  nous  avançons  dans  l'étude  des 
sciences  soit  physiques ,  soit  morales  ,  et  plus  nous 
découvrons  d*unité  cachée  dans  la  prodigieuse  variété 
de 'cet  univers.  Ne  semble-t-il  pas  que  lé  véritable  bat 
de  la  science  soit,  d'avancer  l'intelligence  et  le  cœar 
de  rhomme  dans  la  contemplation  de  la  loi  unique  et 
«(lystérieuse  qui  régit  toutes  choses?  Quoique  notre 
maedbe  dans  ces  voies  soit  lente  ,   pénible  et  embar- 
rassée, cependant  nous  avançons  chaque   four,  et  ^ 
on  ne  saurait  en  disconvenir ,  les  pas  de  l'esprit  bu-» 
main  sont  plus  rapides  et  plus  feÉ^mes  k  Pépoque  où 
est  parvenu  le  monde  ,  qu'ils  ne  l'ont  été  dans  aucun 
autre  temps  !  Les  Newton ,  les  Pascal ,  les  Leibnitz ,  les 
Sial,  les  Lavoisier  ,lesKant,  lesBidbat,  lesSchelling, 
les  Cuvier ,  etc.  n'ont-ils  pas  reculé  les  bornes  de  la 
science  7  n'ont-ils  pas  fait  pénétrer  nos  regards  dans 
des  régions  inconnues  jusqu'alors  ?  Ne  dirait-on  pas 
que  la  raison  humaine  ,  ayant  tout-à»coup  quitté  son 
allure  lente  et  timide ,  touche  au  moment  de  prendre 
PQn  essor.,..«.«.Mai8..«M  gui  sait  ce  qui  sommeUU  dans  la 
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samires  profondeurs  de  Vwemr'i qui  sait  si ,  tandis 

^ae  noas  nous  enorgaeiliissoDS  de  nos  conqnéteài  scien^ 
tifiques ,  une  catastrophe  semblable  à  celle  qui ,  il  n' jr 
a  encore  que  quelques  mille  ans  ,  a  enfpui  notre  élé- 
phant , .  ne  se  prépare  pas  à  renverser  Tédifice  auquel 
nous  .trayailbns  avec  tant  d'ardeur  7 
.  Au  reste:,  quoi  qu'il  puisse  arriver ,  nos  efforts 
n'auront  pas  été  vains ,  ils  ne  seront  pas  perdus  que! 
que  puis^  être  le  sort  réservé  aux  contrées  que  ndus 
habitons  et  qu'a  autrefois  habitées  Tanimal  dont  noUis' 
étudions  les  ossemens.  . 

Lia  créature  intelligente,  morale,  immortelle  ac^ 
çomplit  sa  destinée  quand  elle  travaille  i  son  perfec- 
tionnement, et  les  progr^  qu'dle  aura  faits  ici-bas 
seront  faits  pour  l'éternité; 

.  Ainsi,  reprenons  sans  inquiétude  le  parallèle  des 
ois  et  des  dmts. 

Quelque  réelles  et  quelque  frappantes  que  soient 
les  différences  que  je  viens  de  faire*  remarquer  entre 
ces  deux  sortes  de  parties,  elles  ne  sont  pourtant  pas 
essentielles  ;  dles  sont  dans  la  modalité  des  choses  tt 
non  point  dana  leur  nature  essentielle. 

Je  m'explique. 

La  dent  est  comme  IW  formée  de  deux  sortes  d'élé^ 
mens  :  un  élément  gélatineux ,  organique  et  vivant , 
un  élément  terrestre  ,  inorganique  et  mort. 

Dans  la  dent  comme  dans  Tos  ,  Télément  gélatineux 
prépare ,  exhale  et  dépose  l'élément  terreux. 

Mais  dans  l'os ,  l'âément  terreux  inorganique  est 
mêlé  à  Pélément  gélatineux  organique ,  et  fait  corps 
avec  lui ,  tandis  que  dans  la  dent  ces  deux  sdrtes  de 
parties  sont  distinctes  et  séparées. 
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germe  de  Tos  tr^inssude  les  sels  terreux  en  soh 
même  et  dans  son  propre  tissu  ;  le  germe  de  la  dent , 
au  contraire ,  transsude  tout  è^  sa  surface  et  en  de- 
hors de  soi. 

On  pourrait  dire  que  k  dent  est  un  os  dont  le  m-* 
diment  gélatineuic  est  rassemble  en  une  masse  unique 
contenue  dans  sa  cavitë ,  tandis  que  dans  les  antres  os 
il  est  diffus  partout 

Le  vivant  et  le  mort  Sont  réparés  dans  la  dent;  ils 
sont  mélanges  dans  Tos. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  comparaison  :  ce 
qui  vient  d'être  exposé  suffit  pout*  établir  que  les  os 
et  les  dents  sont  de  même  nature ,  quoiqdSls  diffèrent 
sous  le  rapport  de  leur  manière  d*être. 

Il  me  reste  à  expliquer  comment  il  se  fait  qne  les 
plaques  antérieures  des  molaires  trouvées  à  la  Croix- 
Rousse  sont  beaucoup  plus  profondémtent  entaméei 
que  les  plaques  postérieures. 

Mais  plutôt  que  de  vous  exposer  les  conjecturies  par 
lesquelles  j'avais  essayé  de  me  rendre  compte  de  ce 
fait,  je  crois  plus  convenable  de  laisser  parler  M. 
Cuvier. 

^  «  La  dent ,  par  sa  forme  rhumboïdale  dans  le  sens 
»  vertical ,  dit  ce  grand  zootomiste ,  et  par  sa  position 
»  trësH)blique  ,  présente  beaucoup  plutdt  sa  partie 
»  antérieure  à  la  mastication  que  sa  partie  postérieoit. 
«  Le  plan  ou  la  table  produite  par  la  mastication,  bit 
»  donc,  avec  la  surface  commune  de  toutes  les  lames, 
»  un  angle  ouvert  en  arrière  ;  et  il  arrive  de  U  que 
1^  lorsque  les  lames  de  devant  sont  entamées  profonde* 
»  nient,  et  forment  des  rubans  entiers ,  les  lamés  inter- 
y  médiàires  n'offrent  encore  que  des  rangées  transver- 
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a  aales  de  cercle»  ou  d'ovales ,  et  que  celles  de  derrière 

»  sont  tout-à-fait  intactes  et.présentent  les  sommels 

»  de  leor  dentition  en  forme  de  mamelons  arrondis.» 

11  ne  sera  pas  inutile  de  nous  occuper  un  moquent 
du  nombre  de  dents  que  pouvait  avoir  rëlépbant  dont 
les  os  ont  été  trouvés  à  la  CroixrRousse. 

Nous  voyons  que ,  quand  cet  animal  est  mort ,  il 
avait  deux  molaires  à  chaque  branche  de  la  mâchoire 
inférieure.  U  n'est  pas  douteui^  que  les  sus-maxillaires 
en  portaient  un  nombre  égal;  ainsi  il  y  avait  en  fout 
huit  molaires ,  et  très-probablement  deux  incisives  à 
la  mâchoire  supérieure ,  c'est-à-dire ,  d^nx  défenses. 

L*animal  était  donc  pourvu ,  au  moment  dont  je 
parle ,  de  dix  dents. 

Si  dans  cette  énumération  je  ne  fais  pas  mention 
de  ce  que  )>i  considéré  comme  une  vieille  molaire, 
c'est  que  cette  dent  était  prête  à  disparaître  »  et  que 
d'ailleurs  je  n'ai  pas  la  certitude  complète  qiie  ce  soît 
une  dent  distincte  de  la  grosse  molaire ,  question  sur 
laquelle  il  ne  restera  plus  de  doute  quand  M.  le  baron 
Cuvier  aura  eu  la  bonté  de  prononcer ,  lui  qui ,  par 
une  lumineuse  discussion ,  a  mis  fin  à  la  dissidence 
d'opinion  ou  Ton  était  sur  le  nombre  des  dents  de 
l'éléphant  Je  hasarderai  quelques  conjectures  sur  les 
variations  qu'a  dû  subir  ce  nombre  pendant  la  vie  de 
notre  animal ,  et  sur  celles  qu'il  aurait  subi  si  elle 
eftt  été  prolongée. 

De  ce  que  nous  avons  dit  tout  à  l'heure  du  mouve- 
mmt  progressif  des  plaques  et  de  toute  la  tige  den^ 
taire  ,  il  résulte  que  chaque  dent  formée  dans  le  fond 
de  Tfilvéole  s'avance  progressivement  jusqu'à  ce  que» 
parvenue  en  avant ,  elle  soit  peu  à  peu  détruite. 
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'  Ëa  Supposant  donc  que  ranimai  fUt  mort  un  an 
plutôt ,  et  que  sa  mâchoire  noas  fût  parvenue ,  nons 
aurions  yq  trois  molaires  dans  chaque  alvéole.  Celle 
qui  à  présent  est  la  première  »  serait  la  seconde  ;  et 
toutes  ses  plaques  ne  seraient  pas  visibles ,  quelques- 
unes  seraient  encore  cachées  dans  la  partie  de  l'alvéole 
qu'occupent  aujourd'hui  les  8.^  »  9.*,  10.^  plaques  de  la 
seconde  molaire.  Celle-ci  qui  serait  la  3.* ,  serait  dans 
Textrême  fond  de  l'alvéole ,  son  ossification  n'étant  pas 
encore  très-avancée. 

•  Supposons  qu'au  lieu  d*être  abrégée ,  la  vie  de  l'ani^ 
mal  eût  daré  trois  ou  quatre  ans  de  plus ,  nous  n'aù*^ 
rions  trouvé  qu'une  seule  molaire  de  chaque  côté 
formant  à  elle  seule  toute  la  surface  de  mastication , 
du  moins  je  le  crois  ainsi  d'après  ^état  actuel  de  la 
denture.  La  première  molaire  se  portant  en  avant  par 
un  mouvemient  non  interrompu  ,  ses  plaques  auraient 
été  détruites  les  unes  après  les  autres ,  la  dent  n'ezis* 
ferait  plus ,  et  la  seconde  serait  venue  la  remplacer  ^ 
et  serait  la  première  j  mais  une  seconde  dent  serait 
en  construction  dans  le  fond  de  l'alvéole. 

Si  nous  accordons  trois  ou  quatre  nouvelles  années 
de  plus  à  notre  animal ,  nous  trouverons  deux  dents 
visibles  à  chaque  bord  alvéolaire. 

L'âéphant  dont  les  dents  sont  soumises  à  nos  re* 
cherches ,  a  commencé  par  n'avoir  qu'une  seule  mo« 
laire  visible  à  chaque  bord  alvéolaire.  Mais  ensuite  le 
germe  qui  occupe  le  fond  de  l'alvéole  s'est  avancé ,  et 
il  7  a  eu  deux  dents  ;  une  troisième  dent  est  venue 
ï  la  suite  de  celle-ci ,  et  jusqu'à  ce  que  la  première 
soit  tombée ,  ce  qui  n'a  pu  tarder ,  il  7  a  eu  trois 
dents  ;  ensuite  il  n'7  en  a  eu  que  deux  y  puis  de  non* 
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veau  trois ,  an  )K>iit  d*aii  certain  temps  deux  ;  et  je 
CFois  qu*un  moment  serait  larrivé  où  derechef  il  n^y 
en.  aurait  eu  qu'une  seule  comme  au  commencement 

Je  ne  crois  rien  hasardet  en  disant  que  cette  suc- 
cession de  molaires  avait  lieu  dans  les  anciens  éléphans 
dont  les  molaires  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Mais 
|e  ne  peux  savoir  si  ces  différentes  phases  de  la  denti- 
tion avaient  lieu  aux  mêmes  époques  et  se  répétaient 
le  même  nombre  de  fois  que  dans  les  éléphans  qui 
vivent  aujourd'hui  dans  une  partie  de  l'Asie. 

M.  G)rse  qui  était  si  bien  placé  pour  étudier  les 
éléphans  de  la  compagnie  des  Indes  ,  dit  que  huit 
dents  se  succèdent  dans  chaque  alvéole  ^  et  qu'ainsi 
cet  animal  a  en  tout  trente-deux  dents  les  unes  après 
les  autres. 

Selon  le  même  observateur ,  les  premières  dents 
qui  se  montrent  après  la  naissance  de  Téléphant 
d^Asie ,  n'ont  que  quatre  lames  (  ce  que  j'ai  nommé 
plaques) ,  les  2.«s,  8  ou  gicles  S.^',  12  ou  i3  ;les  7.««| 

22  ou  23. 

Nous  voyons  quelque  chose  d'analogue  dans  notre 
ancien  éléphant:  la  première  molaire  a  i3  ou  14 
plaques,  la  deuxième  n'en  montre  que  18;  mai»  elle 
en  avait  un  plus  grand  nombre,  on  ne  saurait  en 
douter. 

La  description  rapide  des  os  fossiles  trouvés  h  la 
Croix* Rousse  fera,  avec  quelques  recherches  sur  l'es- 
pèce à  laquelle  appartenait  l'éléphant ,  le  sujet  d'ua 
cinquième  article. 
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Deuxième  Lettre  sur  Fisnns. 

Le  champ  de  Mar8(i) ,  achète  aa  commencement 
de  la  révolution  avec  des  fonds  provenant  4*une  soos* 
cription  volontaire  ,  le  champ  de  Mars  qui  offre  à  la 
fois  une  promenade  charmante  et  un  lieu  extrêmerooit 
propre  aux  exercices  militaires  ,  a  reçu  aussi ,  depuis 
trois  ou  quatre  ans , une  amélioration  très-avantageuse: 
les  eaux  du  Rhône  détérioraient  à  chacune  de  leurs 
crues  la  balme  au  pied  de  laquelle  elles  roulent  leurs 
flots  ;  un  glacis  en  pierres  sèches  a  été  construit  sur 
ce  point;  il  forme  une  superbe  terrasse  et  met 
désormais  les  bords  de  ce  vaste  emplacement  à  Tabri 
des  injures  du  fleuve.  Cet  ouvrage  dirigé  par  M. 
Létocard  ,  au  zèle  duquel  on  doit  Tétat  prospère 
de  pos  routes  (s) ,  est  encore  un  nouvel  acte  de  la 
munificence  des  habitans  :  la  dépense  a  été  couverte 
par  des  dons  spontanés. 

Les  toits  de  Téglise  de  S.  Maurice  ont  été  entiè- 
rement rétablis:  cette  opération  indispensable  retar- 
dera les  dégradations  qui  menacent  ce  bel  édifice  et  qui 


,  (i)  e*^Utt  nm  TaMe  tfnclM  de  Tignd ,  siioé  à  Ja  porte  d'i 
et  dépendanl  de  Tabbeye  de  St-Pierre.  Cette  abbaye  le  poss^aâ  de- 
puia  la  donation  que  lui  en  arait  laite  l'emperear  Louis ,  fils  de 
Boïon ,  à  la  fin  du  IX.*  siècle. 

(a)  Depuis  qu'il  est  iogéoieur  ordinaire  de  rarrondxasement  de 
Vienne  ,  lea.  routes  ,  dont  la  surreillance  lui  est  confiée ,  sont  dans 
le  meilleur  ëtat  possible. 
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s^annoncent  d*une  façon  assez  grave; ciir,  depuis  qu*0Q 
a  détruit  au  nord  les  cloîtres  qui  faisaient  le  service 
d*arcs-b6trtahs*,  la  voûte  tend  à  se  séparer  des  murs 
qui  la  soutiennent.  Sa  restauration  complète  exigerait 
des  dépenses  que  la  situation  des  finances  de  la  ville 
ne  permet  pas.  Cependant  les  arts  réclament  impé- 
rieusement la  conservation  d'une  basilique  aussi  ma- 
gnifique (i).  Ce  monument,  éminemment  national  , 
contribue  à  la  splendeur  du  royaume  et  doit  être 
considéré  comme  l'un  de  ses  ornemens  les  plus  re- 
marquables :  sous  ce  rapport ,  les  frais  que  nécessite 
son  entretien,  ne  peuvent  étrequ*à  la  charge  du  trésor 
public.  Les  Anglais  que  nous  cherchons  quelquefois 
i  imiter  dans  leurs  institutions,  ont  assigné  le  revenu 
d'un  certain  nombre  de  domaines,  pour  tenir  en  bon 
état  leurs  églises  gothiques  :  serions-nous  donc  moins 
jaloux  qu*êux  de  défendre  les  nôtres  des  ravages  dit 
temps  et  d'en  prolonger  Texistence  ?  flspérons  que , 
sous  un  gouvernement  ami  des  arts ,  upe  réparation 
aussi  utile  ne  sera  pas  renvoyée  indéfiniment.  S'il 
est  glorieux  pour  un  monarque  de  signaler  son  règne 
par  des  constructions  d  un  grand  caractère,  il  ne  l'est 
pas  moins  de  veiller  à  maintenir  celles  qui  8ub9istent. 

(i)  C'est  à  un  Lyonnais  ,  Pierre  Palmier ,  arcberéqne  d^  Vienne , 
ipit  Ton  est  redevable  de  son  achèvement  dans  les  premières  années 
da  XVL*  siècle  i  49  groupes  de  colonnes  en  soutiennent  la  voûta 
qui  a  S5  urètres  de  longueiir  i  sa  façade ,  élevée  sor  nne.plate-formi 
à  laquelle  on  parvient  par  une  rampe  de  Sa  marches ,  offre  l'aspect 
le  plos  imposant ,  le  plus  majestueux  ;  les  sculptures  qui  la  décorent 
sont  remarquables  par  leur  délicatesse  et  par  le  bon  goût  qui  a  dirigé 
l'artiste  s  il  est  fftcheux  que  les  niches  soient  veuves  des  statues 
qu'on  y  avait  placées.  Cette  dégradation  est  l'affat  des  raTSg«i  ^r* 
«es  par  les  protestans  en  i56a* 
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Le  eimetiëre  public ,  ouvert  sous  les  fenêtres  de 
l'hôpital  I  ne  pouvait  occuper  plus  long-temps  une 
position  aussi  inconvenante.  La  ville  »  par  une  déli- 
bération pleine  de  sagesse ,  a  cédé  l'emplacement  de 
ce  champ  de  deuil  à  ce  même  hôpital  ,  pour  en 
agrandir  d'autant  ses  jardins ,  et  elle  a  consacré  aux 
sépultures  deux  parcelles  de  terrain  dont  elle  a  fait 
Tacquisition  et  qui  sont  situées  derrière  Téglise  de 
St,  André-le-Haut.  Ces  deux  parcelles,  réunies  par 
la  démolition  du  mur  de  rempart  qui  les  séparait, 
offrent  un  emplacement  beaucoup  plus  vaste  que 
Pahcien ,  bien  aéré ,  éloigné  des  habitations ,  et  ac- 
cessible de  tous  les  points.  11  a  été  planté  de  quelques 
iallées  d'arbres.  Sans  doute  que  la  piété  et  tous 
les  sentimens  généreux  vont  prendre  soin  d'embellir 
ce  dernier  asile  de  l'humanité.  L'état  de  désordre  et 
d'abandon  que  l'on  remarquait  dans  le  précédent , 
contrastait  avec  les  mœurs,  la  civilisation  et  le  bon 
esprit  des  Viennois.  C'est  dans  son  respect  pour  la 
cendre  des  morts ,  qu'un  peuple  donne  la  juste  me- 
sure de  son  caractère  et  de  ses  inclinations.  Rappeler 
souvent  la  mémoire  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  décorer 
leurs  tombes  de  tlears,  d*ar bustes,  et  de  tous  les  sym- 
boles de  l'amitié ,  s'entretenir  de  leurs  belles  actions , 
chanter  leurs  louanges ,  ce  sont  là  autant  d'actes  qui 
révèlent  des  coeurs  sensibles ,  reconnaissans  et  pleins 
d^affection:  ils  laissent  à  la  postérité  des  exemples 
k  suivre ,  des  souvenirs  à  conserver ,  des  vertus  à 
applaudir  (i). 


(i)  La  miinicipalitë  s'honorerait  en  faisant  placer  sar  la  tombe  de 
Mt  Sohaetder  ou  fût  de  colonne  antique ,  sar  lequel  on  inicrirait  le 
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Mais  des  travaux  bien  autrement  importans  ont 

illustré  la  mairie  de  M.  le  chevalier  de  Miremont. 
La-  ville  de  Vienne  n'obtenait  qu*à  grands  frais ,  pour 
les  besoins  usuels  de  ses  habitans,  des  eaux  insalubres 
et  peu  abondantes  ;  une  idée  lumineuse  que  M.  le 
maire  s'est  empressé  d'accueillir  ,  a  occasioné  le 
changement  de  cet  ordre  de  choses.  On  avait  découvert 
dans  les  prairies  de  Gemens  (i)  ,  à  une  lieue  sud- 
est  de  Vienne,  une  source  considérable,  s*écbappant 
de  l'ouverture  pratiquée  dans  un  canal  souterrain  dé 
construction  romaine.  On  ne  tarda  pas  k  s'apercevoir 
que  ce  canal  appartenait  à  une  série  d'aqueducs , 
longeant  la  rivière  de  Gère ,  et  qui ,  autrefois ,  trans- 
mettaient les  eaux  recueillies  de  divers  lieux  envi- 
ronnans,  jusques  sur  les  hauteurs  de  la  ville.  Le  corps 
municipal  se  hâta  de  prendre  des  arrangemens  avec 
le  propriétaire  du  terrain  dans  lequel  la  source  com' 
mence  à  se  montrer  (2)  ;  et  aussitôt  des  ouvriers 


nom  et  l'époqoe  de  la  mort  de  ce  citoyen  recommandable ,  qui  ré- 
pandit trop  de  bienfaits  sur  sa  patrie  d*adopUpn  pour  qu'on  y  laisse 
SCS  cendres  dans  l'oubli. 

(i)  On  assure  que  des  Moines  araient  fondé  dans  ce  territoire  nn^ 
maison  de  correction  pour  y  renfermer  ceux  qui  manquaient  à  la 
régie  I  et  que  de  cette  circonstance  est  dérive  le  nom  de  Gemens»  > 
On  y  Toit  encore  les  restes  d'une  église  :  peut-être  est-ce  celle  de 
St,  Marfin  de  Gemens  ,  dont  Chorier  fait  mention  en  se»  Antiquités 
de  Vienne ,  et  qui  élait  paroissiale.  Bernard  ,  abbé  de  St-André-le<« 
Bas ,  donna  i  ses  religieux  la  grange  de  Gemens  par  ses  lettres  dn 
mois  de  février  ia49  ,  et  Chambert  son  successeur  ejit ,  avec  le  cha* 
pitre  de  St-Maurice  ,  au  sujet  du  villenage  des  monlitos  de  Gemens , 
des  difficultés  que  le  daupbin  Guignes  XII  termina  en  1064.  Les  usi- 
nes ou  foulons  à  draps  de  M.  Granjon  étaient,  en  i5S3 ,  des  ate- 
liers où  l'on  fabriquait  des  épées ,  et  en  i48o,  des  moulins  à  papier. 

(a)  J'ai  eu  le  bonheur  de  concourir,  comme  arbitre  ,  à  cet  arran- 
gement I  atec  ttL  Lambert  ;  négociant  à  Vienne.' 
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forent  mis  k  l'œuvre  pour  restaurer  l'une  des  brancbeit 

de  ces  conduits  souterrains  (i):  il  a  fallu  partout 
la  purger  des  terres  et  des  immondices  qui  l'obs- 
truaient ^  réparer  tous  les  dégâts  que  la^main  du 
temps  j  avait  faits ,  reconstruire  des  portions  de 
içasonnerie  totalement  ruinées  ,  jeter  des  ponts- aque- 
ducs provisoires  là  où  des  ravines  s'étaient  ma- 
nifestées ,  pqnts  qui  seront  insensiblement  remplacés 
par  d'autres  plus  solides  ;  enBn ,  dans  l'espace  d'une 
année  et  demie ,  et  avec  une  dépense  qui  n*excède 
pas  loOfOoo  francs,  on  a  vu  les  eaux  de  la  source 
arriver  sur  |e  point  culminant  de  la  ville,  se  distribuer 
dans. tous  les  quartiers  avec  économie,  alimenter  une 
, foule  de  fontaines,  servir  au  nettoiement  des  prin- 
cipales rues  ,  répandre  la  fraîcheur  et  la  joie  dans 
jtous  les  lieux  oii  elles  coulent,  et  fournir  encore, 
dans  les  cas  d'incendie ,  une  ressource  inappréciable 
par  la  facilité  d'en  conduire  un  grand  volume  dans 
l'endroit  même  où  le  danger  se  développerait.  Cette 
entreprise ,  lorsquelle  sera  entièrement  achevée ,  offrira 
des  avantages  incalculables  ;  nulle  autre  vil!»  en  France 
ne  pourra  se  glorifier  de  ]posséder  un  monument 
aussi  utile,  aussi  précieux,  et  d'autant  plus  étonnant 
que  c*est  après  une  interruption  de  plus  de  quinze 

(i)  On  en  compte  JD8qu*à  cinq  sur  certains  points,  disposées  les 
ânes  au-dessus  on  à  eàfé  des  autres.  D  y  a  apparence  qae  chacune 
de  ces  branches  puisait  à  une  source  différente  et  avait  aussi  ana 
destination  particulière ,  puisqu'on  ne  les  trouve  pas  partout  en 
même  nombre.  L'une  de  ces  voies  soutei-raines  servait  de  rechange 
lorsqu'il  s'agissait  de  réparer  les  autres.  Les  canaux  ont  plus  d'un 
mètre  d'élévation  sur  66  centimètres  de  large  ;  un  seul  a  le  double 
de  ces  dimensions  :  c'est  sans  doute  celui  par  lequel  les  troupes  d« 
Clovis  pénétrèrent  dans  Vienne  que  ce  prince  tenait  assiégée. 
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sijbcles  qae  ces  eaux  et  le  canal  qui  les  reçoit  sont 

rendus  à  leur  destination  primitive. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  remarque  que  )*ai .  été 
dans  le  cas  de  faire  en  visitant  ces  aqueducr:  c*est 
qa*il  m*a  paru  qu*on  avaft  d*abord  construit  le  cahal 
à  ciel  ouvert ,  et  que.  la  voûte  qui  le  couvre  n*a  été 
jetée  que  postérieurement  ,  sans  doute  lorsqu'on  a 
eu  acquis  la  certitude  qu'aucun  obstacle  n*étàit  dans 
le  cas  de  s'opposer  à  Tëcoulement  des  eaux.  Je  I*ai 
jugé  ainsi,  parce  que  Taire  de  chaque  coudqit ,  leà 
parois  et  les  rebords  sont  enduits  d*un  ciment  roii- 
geâtre  presque  aussi  dur  que  la  pierre,  tandis  que 
la  voûte  en  est  privée.  Ce  travail  est  d'une  exécution 
si  parfaite  que  y  pour  prévenir  les  affouilleménis ,  les 
angles  intérieurs,  r^z-terre,  sont  arrondis  en  forme  de 
de  bourlet.  Ces  détails,  bien  que  minutieux ,  m*ont 
paru  ne  devoir  -  pas  être  passés  sous  silence.  Les 
Romains  annonçaient  desconoaissances  si  étendues  dàtis 
Tart  de  bâtir ,  que  Ton  ne  saurait  trop  rappeler  leurs 
moindres  pratiques. 

Le  fragment  d'une,  inscription ,  tiré  l'année  der- 
nière des  fondations  de  l'église  de  St-Sévère ,  et  qui 
a  été  transporté  |iu  musée,  nous  instruit  que,  sous 
les  Romains ,  Vienne  avilit  un  Edile  chargé  de  la 
surveillance  et  de  la  police  des  eaux  (i).  L'établisse- 

m 

(i)  Lyon  ,  poojr  lequel  on  «vait  coniitruit  des  aqaediiçs  in^mensea 
et  dont  les  ruines  excitent  encore  notre  admiration ,  avait  sans 
doute  de  semblables  officiers  ;  la  prQximité  de  ces  deux  villes ,  leurs 
Jiaisons,  leur  administration  uniforme ,  ne  laissent  aucun  doute  à 
ce  sujet.  M.  Artaud  »  dans  une  lettre  à  M.  Millin  sur  les  arènes  de 
Nhnes ,  rappelle  une  inscription  trouvée  à  Ljon  ,  ainsi  conçue  : 

LOCA'  K  D.  N.  crac. 

,SEX.  IVL.  JANVARIVS 
AEDIL.  DAT.. 
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ment  d'un  officier  de  cette  importance  annonce  ctm- 

bien  l'on  attachait  alors  de  prix  k  la- conservattoa 
d'un  objet  qni  était  de  première  nécessité. 

Spon ,  dans  ses  MisceUanea  erudiiœ  aniiçuifaiîSj  p.3St 
feft  connaître  une  inscripfion  semblable  également 
relative  aux  aqueducs ,  découverte  de  son  temps  dans 
la  même  ville  et  qui  était  au  pouvoir  de  M.  de  Foisiin* 
Je  crois  devoir  les*rapporter  Tune  et  l'autre,,  la  pre- 
mière comme  inédite ,  et  la  seconde  comme  pouYaat 
servir  a  l'expliquer  ;  les  voici  : 


Il  faut  peat-étre 
lire  curotor* 

Viennauium. 

Manqoeat  letiet- 
U»$  H  S. 


X  M"  VIR 
OR  AEDIUS 
M  AQVARVM  . 

NSIYM  ix)rrA 

N  DOS  II^PER 

N  L  TESTAMEISTO 

a. 

..  IT  VIR  L.  SVLICIVS  D.  F 
..  ERA  AQYARyM  PER 
..  RVNT....  TITYLOS  P..: 
..  PENSILLA  HS  NL  TEST. 
IVSSIT. 

On  voit  que ,  dans  ces  deax  inscriptions ,  il  s'agit 

Ce  Janaarius  ,  qui  présidait  aux  jeux  du  cirque  ,  ëiait  sans  doute 
en  sa  qualitë  d'Edile  chargé  du  soia  des  eaux  nécessaires  aux  be- 
soins des  babitans  de  cette  grande  fille.  Les  monamens  lapidaires 
nous  instruisent  des  institutions  et  des  usages  de  ce  peuple  étonnant: 
sous  ce  rapport  nous  deyons  les  conserver ,  puisqu'ils  servent  à 
éclairer  notre  histoire. 
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de  legs  f^îts  par  feâtament  pour  la  restauration  des 
aqueducs.  Ainsi,  les  citoyens  consacraient  à  cette  ^po- 
que  reculée  une  partie  de  leur  fortune  à  Fentretien 
des  oionumens  publics  ;  ils  avaient  adopté  le  moyen 
le  plus  glorieux  de  faire  passer  leurs  noms  k  la  pos'- 
tërité  f  en  les  attachant  à  de  grands  travaux ,  et  sur- 
tout  à  des  travaux  utiles....  Heureux  les  peuples  qui 
peuvent  citer  de  semblables  traits  I  l'amour  de  la  pa« 
trie  quils  manifestent  fait  suffisamment  Téloge  des 
institutions  qui  les  régissent. 

C. 


TOPOGRAPHIE. 


Mémoire  sur  la  théorie  des  eaux  fluantes ,  appliquée 
au  cours  du  Rhône  ^depuis  la  pointe  de  la  Papejusqu^à 
la  MukUière  (i). 

PEKMliSB     PARTIS» 

Le  Rhône  peut-il  abandonner  la  ville  de  Lyon  et 
c  jeter  contre  les  balmes  viennoises  ?  A  quoi  doit- 
on  attribuer  les  dépôts  qui  se  sont  formés  à  la  rive 


(i)  Ce  mémoire  ,  qni  fait  partie  des  manufterits  de  rAcadémie  de 
Lyon  ,  noua  a  éié  communiqué  par  M*  le  secrétaire  'de  cette  com- 
pa^ie.  L'auteur  eat  le  célèbre  Jean-Marie^  Morel ,  si  connu  par  le 
génie  qu'il  a  montré  dans  sa  Théorie  des  jardins  et  dans  les  divers 
jardins  qu'il  a  plantés.  Comme  c'est  un  des  hommes  les  plus  re- 
marquables qae  notre  ville  ait  tu  naître  ,  nous  donnerons  dans  un 
de  nos  prochains  M."'  une  notice  sur  sa  vie'  et  sur  Bt%  ouvrages. 
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droite  de  ce  fleuve  l  Telles  sont  les  questions  aax^ 
({uelles  je  me  suis  proposé  de  répondre  dans  ce  mé- 
moire. 

Ces  questions  sont  importantes  :  la  désertion  d*OQ 
grand  fleuve  qui  embellît  hi  ville,  qui   facilite  ses 
approvisionnemens ,  qui  donne  le  mouvement  à  nom- 
bre d'usines  nécessaires  k  Texistence  de  ses  habitans  » 
indispensables  à  son  commerce  et  k  ses  manufaetnresi 
serait  un  événement  si  préjudiciable  à  la  cité ,  que 
j'ai  cru  devoir  me  livrer  aux  recherches  qui  peuvent 
en,  constater  la  possibilité  ou  Timpossibilité ,  et.joa- 
tiBer  oo  faire  cesser  les  craintes  dont  on  paratt  ag^té. 
Le  site  que  parcourt  le  Rhône  avant  d'arriver  k  la 
ville ,  à  le  prendre  depuis  la  pointe  saillante  de  It 
Pape  )  présente ,  comme  on  le  voit  par  le  plan ,  des 
côties  escarpées  à  la  droite  de  ce  fleuve  ;  elles  le  fox- 
cent  à  décrire  un  grand  contour  pour  arriver  k  la 
tête  des  quais  ;  la  côte  de  la  Pape  surtout  semble  y 
par  la  saillie  qu'elle  fait  et  sa  forte  déclivité,  devoir 
l'éloigner  de  la  ville  et  diriger  son  cours  k  travers  la 
plaine  qu'il  a  à  sa  gauche  :  plaiqe  )>asse  dont  le  sol 
a  peu  de  liaison.  La  disposition  d'un  tel  site  peut 
faire  craindre  en  effet  que  ce  fleuve  ,  dont  le  cours 
est  rapide,. dont  les  débordemens  sont  fréquens,.qiie 
<e  fleuve  ^  disr  je ,  qui  forme  de  grands  atterrissemens 
à  sa  rive  droite,  et  fait  essuyer  de  profondes. corro- 
sions à  sa  rive  gauche,  se  creusant  un  lit  dans  la 
j)Iaine  ,    n'abandonne  quelque   jour .  leç  quajs   qu'il 
baigne ,  et .  ne  s'établisse  enfin  au  pied  des  tialmes 
viennoises. 

Comme  toute  réponse  afiîrmative  ou  négative  aux 
questions  énoncées  ci-dessus  »  qui  n'aurait  pas  pour 
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appui  les  lois-  qui  régissent  les  eaux  fluantes ,  ne  se- 
rait qa*un  préjugé ,  et  que  celle  qui  serait  opposée 
à  ces  mêmes  lois  serait  une  erreur  ,  c'est   par  la 
recherche  de  ces  lois  qu'il  côavient  de  oommeticer. 

Je  supplie  le  lecteur  d'excuser  les  détails  longs  et 
quelquefois  minutieux  auxquels  ces  recherches  m'ont 
foroë  de  me  livrer  :  pour  ne  rien  hasarder  sur  une 
matière  qui  n'a  pas  encore  été  traitée ,  il  a  fallu  né* 
cessairement  remonter  aux  principes  ,*  développer  les 
causes  et  les  appliquer  aux  effets. 

Mais  auparavant,  qu'il  me  soit  permis'de  citer  un  pas- 
sage de  Texcellent  mémoire  sur  Tétat  actuel  du  Rhône, 
que  le  précédent  ingénieur  de  ce  département,  M. 
Vareigne ,  avait  présenté  à  l'administration  :  il  y  dé- 
montre par  des  raisonnemens  physiques  que  les  ri- 
vières ne  peuvent  s'écarter  des  côtes  quand  elles  s'j 
sont  une  fois  jetées ,  lors  même  qu'elles  ont  une 
plaine  basse  à  leur  rive  opposée.  Voici  comment  il 
s'explique: 

<c  Les  hydraulistes  observateurs  savent  tous  que, 
»  dans  les  rivières  i  fond  graveleux ,  dont  une  de$ 
s>  rives  se  trouve  escarpée,  tuidisque  l'autre  répond 
»  à  des  plaines  ou  à  des  terrains  peu  élevés  au-dessus 
»  des  eaux  ordinaires ,  le  fil  de  l'eau  affecte  toujours 
»  de  préférence  ki  rive  escarpée  et  ne  s'en  écarte 
»  plus  quand  il  s'en  est  rapproché  ^  parce  que  le  ca- 
»  racière  de  ces  sortes  de  rivières ,  dont  le  fond  est 
»  rarement  réglé  de  pente ,  est  d'opérer  des  corrosions 
»  dans  certaines  parties  et  des  sédimeiis  dans  d*au- 
»  très ,  et  que ,  dans  le  temps  de  crue ,  les  eaux  ne 
1»  pouvant  s'étendre  du  côté  des  mcmtagnes,  elles  y 
n  acquièrent  en  profondeur  ce  qu'à  l'autre  rive  elles 
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»  obtiennent  en   sarface.    Le   courant  ainsi  iéttr-^ 

»  miné,  il  est  clair  que,  lors  des  hautes  eaux ,  la  ra- 

9  pidité  du  mouvement  tient  suispendue  une  grande 

»  partie  des  matières  eharriëes ,  qui  ont  été  dëtacbées 

»  soit  du  fond ,  soit  du  bord  du  lit  ;  que  ces  matières 

»  sont  ^insi  transportées  et  tenues  en  équilibre  contre 

»  l'effort  de  le«ir  gravité ,  tant  que  les  eaux  coulent 

»  dans  un  lit  égal  et  d'une  largeur  en  rapport  avec 

»  les  circonstances  de  leur  mouvement  ;  mais  '  dès 

»  qu'il  se  présente  une  section  ou  une  somme  de 

»  sections  très-larges ,  leur  effet  étant  d'amortir  la 

)»  vitesse ,  l'équilibre  entre  la  rapidité  du  courant  et 

^  la  pesanteur  des  matières  charriées  se  rompt  né- 

»  cessairemeiit  ,  et  les  matières  commencent   à  se 

D  précipiter.  » 

Ces  principes,  fondés  sur  la  physique  et  l'expé- 
rience ,  prouvent  d'une  part  que  les  rivières  ne  sau- 
raient s'écarter  des  côtes ,  quand  elles  se  sont  une  fois 
établies  dans  leur  voisinage  ,  quoiqu'il  existe  une 
plaine  À  leur  rive  opposée  ;  et  de  l'autre  que,  quand 
il  se  rencontre  des  circonstance^  qui  amortissent  la 
vitesse  de  leur  courant  ,  l'équilibre  entre  la  gravité 
des  matières  charriées  et  la  force  du  courant  est 
rompu. 

Avant  la  fin  de  ce  mémoire ,  j'aurai  occasion  de 
rappeler  ce  second  principe.  Quant  au  premier,  j'oserai 
aller  encore  plus  loin  que  cet  ingénieur;  je  ferai 
voir,  en  exposant  les  lois  qui  dirigent  la  marche  des 
eaux  fluantes ,  que ,  quelle  qiie  soit  la  nature  du  fond 
sur  lequel  les  rivières  coulent ,  non-seulement  elles 
ne  s'écartent  pas  des  côtes ,  quand  une  fois  elles  s'en 
sont  rapprochées  pour  se  jeter  dans  la  plaine  que 
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présente  la  rive  opposée  ,  mais  que ,  dana  tout  site 
quelconque  y  et  indépendamitoent  de  la  nature  du  fonds 
8ur  lequel  les  rivières  coulent,  elles  préfèrent  le  voi- 
sinage des  rives  élevées ,  et  que  plus  ces  rives  sont 
rapides ,  plus  elles  s'empressent  i  s'en  rapprocher.  Ce 
penchant  des  rivières  et  de  toute  eau  fluante  étant  né* 
cessairement  déterminé  par  les  pentes  du  terrain  sur 
lequel  elles  coulent  »  voyons  quel  est  Tagent  qui 
les  modifie. 

.  Pour  7  parvenir ,  je  ne  remonterai  point  i  l*ori« 
:gine  de  la  formation  des  montagnes  et  des  inégalités 
'qvà  varient  la  surface  du  globe  ;  je  ne  recourrai  point 
aux  divers  systèmes  auxquels  ces  inégalités  ont  donné 
lien  :  je  prendrai  la  nature  sur  le  fait. 

La  théorie  que  je  vais  développer  -ou  plutôt  dont 
je  vais  rappeler  les  principes ,  n'est  point  systémati^ 
que;  elle' est  fondée  sur  des  Êiits  avoués  de  tous  les 
physiciens  qui  se  sont  occupés  de  la  partie  d'histoire 
naturelle  qui  a  rapport  à  1^  géologie;  tous  convien- 
nent que  les  plans  inclinés  n'ont  plus  leur  forme  pri- 
mitive ,  qu'ils   ont  perdu  de  leur  masse ,  de  leur 
hauteur ,  et  que  ^  l'agent  qui  leur  a  fait  essuyer  ces 
altérations  étant  toujours  en  action  ,  ^  les  plans  ne 
resteront  pas  dans  Tétat  où  nous  les  voyons.  En 
eSet^  la  pointe  des  montagnes  s'émousse/ leur  sommet 
s'abaisse ,  leurs  partie  anguleuses  s'arrondissent ,  la 
pente  des  unes  diminue  ^  celle  des  autres  augmente. 
Remontons  donc  à  la  cause  de  ces  effets  ;  ensuite 
nous  examinerons  leur  influence  sur  la  marche  des 
eaux. 

Les  pluies ,  origine  des  eaux  fluantes ,  sont  en  même 
temps  l'agent  que  la  nature  met  en  œuvre  pour  mo- 
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difiei^  les m^litéi  do  terrain;  leot  actioA  nml-aett- 
lement  cbaiige  •  la  pente  des  montagnes ,  mais  encore 
altère  le  niveau  des  plaines.  Dans  leur  chute ,  elles 
détrempent  et  détachent  les  matières  qui  forinent 4a 
couche  superfitîelle  des  terrains  en  pente  ;  ces  nm- 
tières ,  •entraînées  par  Teffet  de  ces  mêmes  pentes ,  loa- 
}ent  avec  les  eaux  dont  elles  se  sont  imbibées  jusqo^iit 
point  où  la  pente  cesse;  arrivées  là,  ces  matières 
encore  molles  et  non  adhérentes  sont ,  par  le  ibéme 
agent  qui  les  j  a  déposées ,  transportées  plus  léiii ,  m^s 
avec  moins  de  force  et  moins  de  vitesse  ;  d'où  il  suit 
que  les  cou<ihes  étendues  sur  les  plaines^  diminaant* 
d'épaisseur  k  mesure  qu'elles  se  prolongent ,  changent 
en  plans  plus  ou  moins  inclinés  les  platts  de  niveaa 
qu'elles  ont  recouverts. 

D'après  ces  modifications  auxquelles  les  pluies  sffiQ- 
jettissent  les  plans  inclinés  et  les  plans  de  niveaa 
qui  se  trouvent  à  leur  pied,  on  peut  déterminer  qodle 
est ,  sur  >  un  site  donné ,  la  place  où  doivent  se  ras* 
sembler  les  eaux  fluantes  ,  et  tracer  la  ligne  qâe 
dans  leur  marche  elles  doivent  suivre^  Supposons  un 
terrain  entre  deux-  cdtes ,  sur  lequel  coule  une  rivière: 
dans  cette  hypothèse, ou  lés  deux  hauteurs  auront 
éprouvé  d'égales  altérations  ;  alors  les  eaux  qui  fluent 
dans  l'espace  renfermé  entre  ces  hauteurs  se  trouve- 
ront i  m£mé  distance  de  Tune  et  dé  Taûtre*,  et  lenr 
marche  suivra  une  ligne  parallèle  aux  détours  dé  ces 
hauteurs  ;  ou  Une  de  ceS  hauteurs  aura  subi  de  plus 
fortes  altérations  que  sa  correspondante:  dans  ce  cas, 
les  eaux  Suantes  se  rapprocheront  de  celle  qui  tmra 
souffert  de  moindres  altérations ,  et  la  ligne  qu'elles 
parcourront  sera  détern^inéepar  la  différence  de  leurs 
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•Uëfatîoii8;oa  enfin  Tune  des  deax  hauteurs,  par  l*adfaé- 
veoce  y  par  la  fermeté  des  matières  dont  elle  est  corn* 
posée,  aura  rétfsté  à  l'action  des  pluies,  tandis  que 
celle  qui  lui  est  opposée  7  aura  cédé  :  dans  cette 
circonstance,  les  eaux  fluantes  s'écarteront  de  la  hau- 
teur altérée  arec  d'autant  plus  de  promptitude ,  que 
ion  altération  aura  été  plus  considérable  ;  elles  traver- 
seront l'espace  qui  sépare  les  deux  hauteurs  pour  se 
jeter  au  pied  de  celle  qui  est  intacte ,  et  leur  marche 
sera  sinueuse. 

Ainsi  y  après  avoir  été  modifiées  par  les  pluies ,  les 
pentes  réunissent  les  eaux  qui  led  ont  d'abord  façon- 
nées, et  dirigent  leur  marche  quand  ces  eaux  fuient 
CD  ruisseaux  et  en  rivières. 

Mais  on  ne  doit  pas  supposer  que  deux  c6tes  en  op- 
position ,  séparées,  par  une  plaine ,  soient  composées 
de  matières  semblables ,  qu'elles  aient  la  même  pente , 
que  leor  direction  soit  constamment  parallèle  ;  aussi , 
placées  entre  elles  ^  les  eaux  fluantes ,  loin  de  suivre  la 
ligne  droite  à  laquelle  tend  tout  projectile ,  courenf- 
elles  presque  toujours  d'un  côté  k  l'autre  pour  suivre 
celle  qui  a  perdu  le  plus  de  sa  déclivité ,  oii  bien  elles 
suivent  constamment  les  détours  que  fait  celle  qui  a 
le  mieux  conservé  sa  pente  primitive. 

Les  rapports  que  les  plans  inclinés  et  de  niveau  ént 
par  l'effet  de  leur .  modification  avec  la  marche  des 
eaux  fluantes  ,  offrent  bien  d'autres  circonstanres 
aans doute;  mais  il  serait  inutile  et  même  déplacé  d'en- 
trer ici  dans  le  détail  immense  de  leurs  combinaisons. 
Les  circonstances  que  je  viens  de  présenter ,  suffisent 
pttroe  qu'elles  seules  sont  applicables  au  site  que  par- 
court le  Bhdne  dans  la  partie  que  je  me  pro|)Q6e 
d'examiner. 
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'  Avant  de  faire  cette  application,  je  crds  devoir 

prévenir  une  objection  à  laquelle  ce  développement  de 
la  théorie  que  {e  viens  de  présenter  doit  naturellement 
donner  lieu.  Si  les  pluies ,  en  déplaçant  et  entraînant 
les  terres ,  changent  perpétuellement  les  pentes  et  les 
niveaux ,  le  lit  et  la  mardie  des  ruisseaux  et  des  tyrih' 
res ,  dira-t-on ,  doivent  donc  perpétuellement  changer 
aussi ,  puisque  ces  pentes  et  ces  niveaux  qui  dirigent 
leur  marche  et  assignent  leur  place  varient  sans  cesse 
eux-mêmes.  11  j  a  sans  doute  des  ruisseaux  et  même 
des  riyières  dont  le  lit  change  de  place;  et  dont  la 
marche  est  sujette  à  des  variations;  mais  ce  soQt 
celles  qui  n*ont  pas  encore  atteint  leur  point  de  stabi- 
lité :  elles  ne  changent  que  pour  y  arriver  j  car  celles 
qui  y  sont  parvenues  ne  se  déplacent  plus.  Le  lit  d'une 
rivière  qui  coule  entre  deux  côtes  dont  les  altérations 
sont  constantes  ne  variera  pas.  Sa  position  ,  au  con- 
traire ,  acquerra  tous  les  jours  plus  de  stabilité ,  parce 
que  9  sans  changer  la  direction  des  pentes  qui  ont  dé- 
terminé la  plaee  de  son  lit ,  ces  surcharges  produites 
par  les  dépouilles  des  côtes ,  en  haussant  toujours  le 
terrain  de  part  et  d'autre ,  consolident  ses  rives.  U  en 
sera  de  même  si  la  rivière  a  atteint  le  pied  de  Tune 
des  côtes:  alors  les  modifications  qui  résultent  de 
TefFet  des  pluies  sur  le  terrain  ne  peuvent  que  raffer- 
mir dans  la  place  qu'elle  occupe ,  puisque  la  cause 
qui  Vy  a  conduit ,  agit  toujours  dans  le  même  sens. 
U  y  a  quelque  chose  de  plus  :  s*il  arrivait  que  la  côte 
non  altérée  au  pied  de  laquelle  la  rivière  a  été  poussée 
vint  enfin  à  céder  à'  Teffort  des  pluies  ,  les  matières 
détachées.,  à  moins  qu*il  ne  se  fît  un  éboulement 
considérable  et  ^ubit ,  l'en  écarteraient  difficilement , 
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^arce  qoe  le  courant ,  toojours  fias  fort  au  pied  de  là . 

cdte  f  les  entraînerait  à  mesure  qu'elles  tombent ,  et 

ayant  qu'elles  eussent  le  temps  de  s'accumuler  et  de  se 

raffermir.  - 

.  Appliquons  maintenant  ces  données  au  lit  que  par-* 

court  le.  Rhône  depuis  la  côte  de  la  Pape  jusqu'à  la 

tète  de  nos  quais  y  après  avoir  reconnu  néanmoins  par 

la  disposition  actuelle  du  terrain  quels  ont  été   les 

chaogemens  que  les  pluies  liii  ont  fait  subir.  A  la  rive 

gauche  de  ce  fleuve  se  trouve  une  plaine  qui  s'étend 

josqu'aux  balmes  de  Villeurbaixe.  Ces  balmes  basses  et 

d'une  pente   médiocre,   composées  de   matières   peu- 

liées,  annoncent  9  par  l'état. d'affaissement  où  elles. se 

trouvent ,  qu'elles  ont  essuyé  de  grandes  altérations; 

la  plaine  qui  partait  du  pied  de  ces  balmes  lorsqu'elles-. 

étaient  montagnes ,  chargée  de  leurs  dépouilles  ,  s'est 

changée  insensiblement  en  un  plan  incliné.  Les  eaux 

du  fleuve ,  éparses  alors  dans  la  plaine  entre  les  deux 

côtes,  se  sont  réunies  et  rapprochées  de  la  côte  op-, 

posée ,  poussées  par  l'inclinaison  qu'acquiert  la  plaine. 

Cette  dernière  côte  ayant  résisté  aux  efforts  des  pluies 

et  conservé  en  grande  partie  sa  hauteur  et  sa  déclivité, 

n'a  pas ,  ainsi  que  l'autre ,  exhaussé  le  sol  qui  existe 

à  ses  pieds  :  ce  soi  est  donc  la  partie  la  plus  ba:<'>;  du 

terrain  entre  les  deux  côtes  ;.c'es^  donc  là  que  le  fleuve 

a  dft  se  rendre,  et  se  fixer  saps, espoir  de  retour. 

La  disposition  actuelle  deja  partie  du  site  qui  nous 

occupe  ,  loin  donc  de  laisser  d^s  doutes  sur  la  possi-. 

bilité  des  écarts  qu'on  appréhende  de  la  part  du  Rhône , 

démontre    au  contraire   que  ce  fleuve  est  forcé  de 

couler  le  long  des  côtes  qui  sont  k.  sa  rive  droite ,  quoi-. 

qu'il  existe  à  sa  rWe  opposée  uu  terrain  bas:  ce  terrain 

Tome  L  z^ 
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n*e8t  plus  une  plaine  de  niveau  ;  il  est  devenu  un  plao 
incliné  que  le  fleuve  ne  saurait  parcourir  au  gré  de 
ses  caprices.  Cette  disposition  du  site  étant  la  même 
depuia  la  Pape  jusqu'à  la  ville  ,  le  fleuve  doit  suivie 
nécessairement ,  dans  cette  étendue ,  le  [ûed  de  la  côte 
dans  toutes  ses  sinuosités  ,  à  rexception  de  quielques 
légers  écarts  auxquels  Tassujettissent  les  dépôts  qai 
existent  au  pied  de  la  côte  ;  mais ,  comme  elle ,  il  dé- 
crira toujours  le  grand  contour  qui  l'amène  à  la  tète 
du  quai  St-Clair  où  cette  côte  va  bientôt  s'évanouir. 

Après  avoir  tiré  de  la  marche  de  la  nature  et  des 
principes  de  Phjdraulique  les  lois  qui  dirigent  les 
eàux  fluantes  et  déterminent  leur  place;  après  avoir 
fait  l'application  de  ces  lois  au  cours  du  Rhône ,  allons 
aux  preuves  tirées  des  faits*  S'il  se  rencontrait  un  seul 
fait  qui  fût  contraire  i  ces  lois ,  il  suffirait  pour  fiûie 
crouler  toute  cette  théorie. 

Lie  premier  fait  qui  se  présente,  en  jetant  les  jeux 
sur  lé  plan ,  prouve  évidemment  que  la  plaine  située 
à  la  rive  gauche  du  Rhône  penche  vers  le  lit  de  ce 
fleuve.  On  voit  par  ce  plan  que  plusieurs  faux  bras 
échappés  du  Rhône  finissent  par  y  rentrer*  Si  ces 
branches  9  dont  quelques-unes  sont  assez  considâa* 
btes ,  eussent  rencontré ,  dans  la  plaine  qu'elles  ont 
parcourue ,  un  plan  de  niveau ,  elles  Tauraient  tra- 
versé sans  se  détourner  et  se  seraient  éloignées  du 
fleuve  dont  elles  se  sont  détachées.  Que  si  la  plaine 
eût  penché  vers  les  haïmes  de  Villeurbane,  ces  bran- 
ches ,  échappées  du  fleuve ,  se  seraient  nécessairement 
jetées  aux  pieds  de  celi  mêmes  balmes  ,  et  ne  s'en 
seraieht  plus  séparées;  alors  ce  serait  le  cas  de  craiodre 
que  le  Rhône,  d'où  ces  branches  sont  parties,  ne 
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pftt,  et  je  dirai  mSmé,  ne  dût  suivre  la  direction  d^ 
termioée  par  la  marché  de  ces  branches ,  et  n'aban^* 
donnât  les  côtes  qui  sont  à  sa  rive  droite  pour  se 
rénnir  aux  balmes  de  Vilieorbane.  Mais ,  loin  de 
ptendre  cette  route,  tous  ces  bras  marchent  sur  une 
ligne  presque  parallèle  an  cours  du  Rhône  ;  ils  s'en 
écartent  peu,  et  sans  autre  cause  que  celle  de  laf 
pente  de  la  plaine  contre  le  lit  du  fleuve,  elles  y  ren<^ 
trent  bientôt. 

La  niarche  du  Rhône,  depuis  la  Pape  jusqu'à  la 
ville ,  libre  des  entraves  de  Part ,  suivant  sans  con« 
trainte  la  route  que  lui  a  tracée  la  nature ,  est  en- 
core une  preuve  bien  manifeste  de  la  pente  de  la 
plaine  contre  le  fleuve ,  et  démontre  l'exactitude  et 
la  vérité  des  principes  sur  lesquels  j'ai  établi  les  lois 
qui  régissent  la  marche  des  eaux  Suantes  :  il  ne  faut, 
pour  s'en  convaincre ,  que  suivre  celle  du  Rhône  dans 
ses  différentes  directions.  On  voit  ce  fleuve ,  attiré 
par  la  forte  déclivité  de  la  côte  de  la  Pape  ,  suivre , 
sans  l'abandonner,  la  grande  courbe  qu'elle  décrit  pour 
arriver  à  la  ville;  après  avoir  accompagné  cette  côte  * 
pendant  près  de  2000  toises  ,  il  s'en  écarte ,  il  est 
vrai ,  parce  qu'il  rencontre  au  pied  de  cette  même 
côte  un  grand  dépôt  qui  le  force  à  se  détourner  et 
le  dirige  droit  à  travers  la  plaine  qui  est  à  sa  rive 
gauche  ;  mais ,  après  avoir  suivi  cette  direction  pen* 
dant  plus  de  200  toises ,  il  est  ramené'  vers  la  côte 
dont  le  dépôt  Tavait  écarté ,  et  rien  ne  peut  s^>pposer 
k  ce  détour,  ni  la  mas^e  de  ses  eaux,  ni  la  vivacité 
de  son  courant ,  ni  le  prolongement  même  du  dépôt 
qui  s'étend  fort  loin.  U  ne  baigne  pas  tout-à-fait  le 
pied  de  cette  côte,  comme  il  le  faisait  avant  que^  le 
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dépôt  Ten  eût  éloigne  ;  mais  il  marche  sur  «ne  ligne 
parallèle  k  celle  que  sait  la  montagne ,  il  s*en  rap- 
proche le  plus  qu'il  peut ,  et  s'y  réunit  aussitôt  que 
cesse  l'obstacle  qui  s'j  opposait.  Une  antre  preuve 
enfin  du  penchant  du  Rhône  pour  la  côte,  c'est  la 
direction  que  suit  le  petit  bras  qui  ,  échappé  dii 
sein  du  fleuve,  s'obstine  k  se  jeter  contre  cette  côte 
malgré  ce  dépôt ,  k  travers  lequel  il  se  fait  "un  pas- 
sage. 

Peut-être  se  persuadera-t-on  que  le  détour  qui  ra- 
mène le  cours  du  Rhône  sur  unie  ligne  parallèle  a 
la  côte ,  est  un  effet ,  non  de  la  pente  du  terrain  de 
sa  rive  gauche  9  mais  de  la  digue  de .  la  Tête-d^Or 
placée  plus  bas  sur  cette,  même  rive.  Examinons  cette 
opinion.  Pour  cela ,  remontons  au  premier  détour  que 
finit  le  Rhône  et  qui  le  dirige  droit  à  travers  la  plaine: 
l'ouverture  d'angle  de  ce  détour  n'est  que  de  06  degrés, 
tandis  que  l'angle  du  détour  subséquent  est  de  36 
degrés  en  sens  contraire  au  premier.  Je  demande 
pourquoi  l'angle  du  détour  qui  éloigne  le  fleuve  de 
la  côte  est  moindre  que  celui  du  second  qui  J'en  rap- 
proche ,  si  ce  n'est  par  la  raison  que  la  pente  qui 
attire  le  fleuve  vers  la  montagne  est  plus  puissante 
que  l'obstacle  qui  l'en  éloigne  :  on  n'en  saurait  douter 
surtout  quand  on  aperçoit  que  le  détour  que  fait  le 
fleuve  pour  se  rapprocher  de  la  côte  j  a  lieu  sans 
aucÉne  cause  autre  que  celle  ^de  son  penchant  pour 
oette  même  côte ,  et  que  le  détour  qui  l'en  éloigne 
est  Tefiet  d'un  obstacle  évident;  quand  on  s'aperçoit 
que  le  fleuve  suit  pendant  plus  de  200  toises  la  di* 
rection  que  le  détour ,  qui  le  ramène  à  la  côte ,  lui 
a  fait  prendre  ^  sans  pouvoir  en  être  empêché  pw  la 
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continaation  Aa  dépôt  ;  enfin  que  ce  dëpôt  est  fbr-^ 
tément  comprimé  par  le  fleure ,  ce  qui  se  reconnaît 
à  la  forme  arrondie  à  laquelle  Tassujettit  le  frotte* 
ment  des  eaux  qui  se  pressent  contre  sa  ligne  exté- 
rieure y  et  aux  corrosiohs  que  ce  frottement  lui  fait 
essnjér.  D'ailleurs,  est-il  probable  que  la  digue,  qui 
est  placée  à  plus  de  200  toises  au-dessous  de  ce  dé^ 
tour  j  ait  '  à  cette  distance  la  moindre  influence  sur 
son  cours  ?  Si  la  pente  du  fleuve  le  portait  dans  la 
plaine,  n'a-t-il  pas,  avant  de  parvenir  à  la  tête  de  la 
digde ,  200  toises  à  parcourir ,  dont  il  peut  disposer 
pour  7  pénétrer  ?  Bien  loin  de  là ,  il  fait  au  bout  dk 
ces  200  toises  un  autre  détour  qui  le  rapproche  en- 
core pins  de  la  côte  dont  l'angle  a  plus  de  22  degrés 
d'ouverture. 

La  coïncidence  dé  ce  dernier  détour  et  la  tête  de  Ik 
digue  peuvent ,  à  la  vérité ,  faire  préjuger  que  c'est  i 
elle  que  ce  dernier  détour  doit  être  attribué,  et  non 
au  penchant  du  Rhône  pour  la  côte.  Mais ,  si  le  Rhône 
Vest  tout  naturellement  détourné  plus  haut  par  un 
angle  de  36  degrés ,  sans  autre  cause  que  celle  de  ëa, 
pente,  je  demanderai  pourquoi  il  ne  pourrait  pas 
être  détourné  par  la  même  cause  de  14  degrés  de 
moins  dans  le  même  sens.  Serait-ce  mal  raisonner 
que  de  dire  que*  la  cause  qui  produit  un  eflet  quel- 
conque dans  une  circonstance,  peut  aussi  en  produire 
un  semblable  dans  une  circonstance  pareille?  Quoi- 
qu'il en  soit ,  je  reviens  à  l'allégation ,  et  je  dis  que , 
pour  qu^elle  fût  fondée ,  il  faudrait  que  le  fleuve  se 

i'etât  contre  la  digue  ;  que  ce  fût  à  ses  pieds  que  le 
it  du  Rhône  eAt  sa  plus  grande  profondeur  ;  que  le 
âonranf  le  plus  rapide  f&t  établi  contre  ses  parois» 
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ou  qu'il  f)t  mine  de  8*7  établir  ;  mais  il  en  est  tout 

autrement.  Ix)rsque  les  eaux  du  fleuve  sont  à  leur 
hauteur  ordinaire ,  elles  mouillent  à  peine  le  pied  de 
la  digue;  quand  elles  sont  basses,  il  reste  entre  elle 
et  les  eaux  un  espace  assez  considérable:  on  voit 
d'ailleurs  par  le  nivellement  transversal  ponctué  sur 
le  plan  ,  que  le  point  le  plus  bas  du  lit  du  fleuve  est 
dans  son  milieu ,  et  que  c'est  là  qu'est  le  courant; 
car  la  ligne  la  plus  rapide  des  eaux  fluantes  est  celle 
de  leur  véritable  direction.  11  résulte  donc  de  ces  ob- 
servations, que  la  digue  n'a  nulle  influence  sur  la 
direction  du  cours  du  Rhône,  soit  au-dessus,  soit 
vis-à-vis ,  soit  au-dessous  du  point  qu'elle  occupe. 

Mais  ce  ruisseau,  formé  des  eaux  qui  s'insinuent 
à  travers  la  digue ,  n'est-îl  pas  une  preuve  que  sans 
elle  le  Rhône  se  ferait  Jour  par  la  rive  où  elle  est 
placée  et  suivrait  la  route  tracée  par  le  cours  du 
ruisseau  ?  et  né  serait-ce  pas  alors  qu*on  verrait  le 
Rhône  s'échapper  à  travers  la  plaine  et  abandonner 
les  qiiais  de  la  ville  7  Je  suis  bien  éloigné  d'admettre 
Texistence  de  ce  ruisseau  comme  une  preuve  du  pen- 
chant du  Rhône  pour  la  plaine  :  je  dis  plus ,  et  je 
soutiens  que  sans  la  digue  ce  ruisseau  n'eût  pas  existé. 
On  comprendra  comment  la  dtgue  a  pu  donner  lieu 
au  ruisseau ,  en  se  rappelant  que ,  pour  établir  les 
fondations  de  cette  digue ,  il  a  fallu ,  comme  cela  se 
pratique  dans  ces  cas  là,  déblayer  les  terres  pour 
creuser  les  fondations  de  la  digue;  ces  mêmes  terres, 
quand  la  digue  a  été  élevée ,  furent  employées ,  partie 
à  combler  les  vides  que  la  fondation  n'avait  pas  rem- 
plis ,  et  partie  à  appuyer  la  digue  par  lé  derrière , 
afin  de  la  fortifier.  Par  la  suite ,  soit  vice  de  cons- 
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tn]ctio^ ,  ^it  défaut  d'entretien ,  soit  enfin  par  ces 
deux  causes  réunies ,  cette  digue  dégradée  a  laissé 
pénétrer  les  eaux  du  fleuve;  ces  eaux  se  sont  facile- 
ment insinuées  dans  des  terres  jectisses  qui  n'avaient 
pas  acquis  encore  une  solidité  suffisante,  les  ont  fa- 
cilement détrempées  et  peu  à  peu  entraînées. 

Ce  premier  vide  s*est  accru  par  la  chute  de  ces 
mêmes  eaux ,  lorsque,  dans  les  débordemens  du  fleuve , 
elles  venaient  à  excéder  la  hauteur  de  la  digue.  Ne  pou- 
vant pas  rçntrer  dans  le  lit  du  fleuve,  ces  eaux  ont  dû. 
nécessairement  s'ouvrir  un  passage  à  travers  les  terres. 
Voilà  comment  la  digue  a  donné  naissance  au  ruisseau 
qui  existe  aujourd'hui. 

Enfin ,  pour  répondre  à  toutes  les  objections ,  sup- 
posons que>  la  digue  détruite,  le  Rhône  s'introduisît 
dans  la  plaine,  que  pourrait-il  en  arriver?  que  le 
fleuve  suivrait  .nécessairement  la  même  marche  que 
soit  le  ruisseau  dont  la  direction  est  déterminée  par  la 
pente  naturelle  du  terrain  ;  et  qu'ainsi  que  le  fait 
ce  ruisseau,  le  fleuve  rentrerait  dans  son  lit  ordinaire 
avant  d'arriver  à  la  ville ,  et  n'en  viendrait  pas  moins, 
aborder  la  tête  des  quais ,  et  les  baigner  dès  leur 
commencement. 

Des  diverses  observations  que  j'ai  présentées  sur  le 
site  dans  lequel  coule  le  Rhône ,  k  partir  de  la  côte 
de  la  Pape  jusqu'à  son  abord  à  la  ville»  il  résulte: 
i.o  que  ce  fleuve  ne  peut  pas  s'écarter  physiquement 
de  la  côte  qu'il  suit  pour  se  jeter  dans  la  plaine ,  et 
peut  encore  moins  aller  s'établir  au  pied  des  haïmes 
vienqoises;  2.^  que  la  digue  de  la  Tête  d'Or ,  ainsi  que 
toutes  celles  qu'on  construirait  sur  la  rive  gauche  de 
ce  fleuve ,  serait  inutile  comme  digue  de  direction  .. 
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qu'elle  ne  pourrait  être  qu'une  digne  de  défense ,  soit 
pour  défendre  et  garantir  la  rive  gauche  dés  corrosions 
dont  le  fleuve  la  menace  dans  quelques  parties ,  soit 
pour  mettre  les  terrains  riverains  les  plus  bas  k  l'abri 
des  sables  et  des  graviers  que  le  Rhône  charrie  en 
abondance  y  et  que  dans  ses  crues  il  dépose  sur  cer 
terrains  lorsqu'il  les  inonde;  3.^  que  Texistence  du 
ruisseau  qui  part  de  la  digue  de  la  Téte-d'Or  n'est 
due  qu'aux  vices  de  construction  ou  au  défaut  d'entre- 
tien de  cette  digue,  et  ne  prouve  nullement  que  le 
penchant  du  Rhône  pour  la  plaine ,  si  ce  penchant 
pouvait  exister  ,  soit  plus  fort  vis-à-vis  de  cette  digoe 
,  que  dans  tout  autre  point  de  sa  rive  gauche;  4.^  enfin 
qu'en  supposant  que  le  Rhône  pénétrât  dans  la  plaine^ 
invité  par  la  destruction  de  la  digue  et  la  facilité  que 
lui  présente  le  lit  tout  formé  du  ruisseau  qui  part  de 
cette  digue  ,  cette  déviation  ne  Tempécherait  pas 
d'aborder  la  tête  des  quais. 

Après  avoir  suivi  le  Rhône  dans  tous  ses  détours 
depuis  la  Pape  fùsqu'i  son  approche  de  la  ville  ,  et 
avoir  rigoureusement  démontré  qu'il  est  impossible 
qu'il  prenne  une  direction  autre  que  celle  qu'il  a , 
suivons  encQre  ce  fleuve  depuis  le  point  où  nous 
l'avons  laissé  jusqu'à  la  Mulatière,  et  voyons,  toujours 
guidé  par  la  même  théorie,  non  quelle  est,  mais 
quelle  a  été  sa  marche  dans  cette  partie  de  son  cours 
avant  que  l'art,  mis  en  œuvre  par  la  nécessité,  lui 
eût  tracé  la  route  qu'il  suit  actuellement. 

Nous  n'avons  aucune  tradition  constante  qui  nous 
apprenne  quelle  était  la  direction  de  ce  fleuve  avant 
cette  époque.  La  construction  des  quais  qui  dirigent 
sa  marche  d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre  n*est  pas,  à  la 
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yénïÂ  ,  d*ane  date  bien  ancienne  ;  mais  ,  long-temps 

avant  qu'ils  existassent ,  on  avait  forcé  le  Rbôiie  ,  en 
exhaussant  sa  rive  droite ,  par  des  transports  de  terre, 
à  prendre  ï  peu  près  la  même  direction  i  laquelle  les 
quais  Tassujettissent  aujourd'hui.  Il  faut  donc,  pour  ré- 
trouver sdn  ancienne  marche ,  rétablir  le  terrain  de 
sa  rive  droite  dans  son  état  primitif,  c'est-à-dire ,  tel 
qu'il  avait  été  formé  par  la  nature  :  car  personne  ne 
doute  que  le  terrain  ,  occupé  par  la  ville,  ne  soit  très- 
différent  de  ce  qu'il  était  originairement ,  surtout  dans 
la  partie  entre  les  deux  rivières. 

La  côte  de  la  rive  droite  du  Rhône  parvenue  à  la 
ville ^  foirme,  par  sa  rencontre  avec  celle  delà  rive 
gauche  de  la  Saône  ,  une  croupe  qui  s'abaisse  et  se 
perd  dans  la  ville  même.  Le  Rhône ,  au  moment  où 
la  côte  s'évanouit ,  gardera-t-il  la  direction  qu'elle  lui 
a  fait  prendre  ?  non  :  elle  le  conduirait  dans  la  plaine 
qui  l'a  continuellement  repoussé;  il  n'abandonnera 
pas  encore  la  côte ,  il  contournera  le  pied  de  sa  croupe 
et  ne  le  quittera  que  pour  aller  se  réunir  à  la  Saône 
et  couler  au  pied  du  coteau  de  Fourvières  dont  la 
forte  déclivité  l'attiré  puissamment  La  Saône ,  au 
contraire ,  en  perdant  cette  même  côte  qui  accom- 
pagnait sa  rive  gauche ,  ne  cherche  pas  à  en  contour- 
ner la  croupe  ,  ainsi  que  le  fait  le  Rhône.  Mieux  par- 
tagée que  ce  fleuve ,  il  lui  reste  un  coteau  rapide  à  sa 
rive  droite;  elle  en  suit  les  contours  avec  d'autant 
plus  d'empressement  que  la  pente  l'y  invite  par  sia 
rapidité.  Non-seulement  cette  rivière  ne  va  pas  k  la 
rencontre  du  Rhône  ;  elle  s'en   écarte  au  contraire 
par  sa  itnarché  circulaire  au  iraVers  de  la  ville,  en  sui<- 
vant  les  détours  du  4Meau  de  sa  rive  droite. 
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QucHque  la  route  actuelle  du  Rhône  soit  difflreote 
de  celle  que  je  viens  de  loi  faire  prendre ,  je  vais  faire 
voir  par  la  composition  da  terrain  dégage  des  remblais 
dont  on  l'a  surchargé ,  qu'il  a  dû  suivre  cette  route , 
et  j'en  montrerai  la  trace ,  encore  sensible ,  par  la 
disposition  actuelle  de  la  superficie  du  sol ,  toute  dé- 
naturée qu'elle  est  Peut-être  le  Rhône  en   totalité 
.n*a-t-il  pas  suivi  cette  trace  ^  mais  elle  est  certaineoient 
celle  d'ane  branche  considérable  de  ce  fleuve.  Mon 
.opinion  sur  l^ancienne  direction  du  Rhône  k  travers 
de  la  ville,  est  fondée  ,  i.^  sur  ce  qu'il  eniste  une 
suite  de  roches  primitives  qui  forment  le  noyau  de  la 
,eôte  I  et  dont  Ja  base  trace  au  pied  de  la  croupe  de 
cette  côte  une  ligne  irrégulièrement  circulaire  qui ,  de 
St-Clair ,  passe  au-delà  de  St-Nizier ,  et  va  se  terminer 
aux  roches  sur  lesquelles  le  pont  de  pierre  de  la  Saône 
.est  fondé.  D'une  part,  la  pente  du  Rhône  à  la  Saône 
est ,  dans  cette  partie ,  de  plus  de  trois  pieds  ;  et  de 
.l'autre,  le  sol*  aa-delà  de  cette  ligne,  de  rochers  est 
.tout  sable  et  tout  gravier.  De  la  disposition  d'un  tel 
site  »  il  s*en  suit  que  le  Rhône  ou  un  bras  de  ce  fleuve 
a  dik  se  frayer  une  route  an  pied  de  ces  rochers  :  la 
pente  et  la  nature  du  sol ,  tout  l'y  soUicitaiL 

2.^  Le  sol  des  rues  qui  suivent  la  ligne  que  je  viens 
de  tracer  à  ce  bras,  étant,  à  partir  de  la  rue  dite  Basse- 
ville  jusqu'à  celle  dite  de  la  Mort-qui-trompe  ^  plus 
bfis  que  celui  des  rues  adjacentes ,  indique  la  direction 
di|.  lit  de  ce  bras  du  fleuve. 

.  3.^  Ce  bras  du  Rhône  devait  terminer  alors  la  ville 
de  ce  côté ,  puisque  dans  la  partie  de  la  ville  au-delà 
il  n'existe  pas  un  çeul  monument  ancien ,  ou  da 
moins  qui  date  d'aussi  loin  que  l'église  de  St-Nizier 
sise  en  deçà» 
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4.0  Le  nom  donne  à  quelques  parties  du  terrain 

/voisin  de  cette  ligne  5  indique  qu'elles  étaient  souvent 
«abmergées;  tel  est  celui  des  Terreaux,  de  Puits«Gaillot. 
On  sait  que  dans  le  langage  du  peuple  de  cette  ville 
eette  expression  répond  à  celle  de  fangeuse ,  maré- 
cageuse. L'on  se  ressouvient  encore  combien  était  en- 
'foncé  au-dessous  des  ru^  adjacentes  le  jardin  qui 
dépendait  de  la  maison  commune,  sur  remplacement 
duquel  la  salle  de  la  comédie  est  bâtie ,  quoiqu'il  soit 
assez  vraisemblable  que  le  sol  dé  ce  jardin  £Ùt  étd 
exhaussé  lors  de  sa  foirmation. 

Indépendamment  de  ce  bras ,  il  en  existait  probable- 
ment  encore  un  second  au-delà,  qui|  passant  par  la 
place  des  Jacobins,  allait  se  jeter  dans  la  Saône  par 
la  rue  dite  £corche*bœuf  dont  le  sol  est  très^enfoncé. 
Outre  cette  induction ,  ce  qui  fait  encore  présumer 
l'ancienne  existence  de  ce  bras ,  c'est  que  la  partie  de 
la  ville  au-delà  étant  moderne,  annonce  que  quelqu'obs- 
tacle  avait  empéchéque  ce  terrain  ne  fût  habité  plutôt. 

Quoiqu'on  ne  puisse  pas  prouver  rigoureusement 
tous  les  faits  que  je  viens  de  rapporter  ,  qu'ils  ne 
^  soient  pas  constatés  par  d'anciens  plans  ,  qu'ils  ne 
soient  fondés  sur  aucun  historien ,  quoique  ces  faits 
ne  soient  que  des  inductions ,  on  ne  saurait  discon- 
venir que  ces  inductions  n'acquièrent  un  haut  degré 
de  probabilité  par  leur  vraisemblance,  par  l'état  pré- 
sumé de  l'ancien  sol  de  la  ville ,  très^indiqué  par  le 
sol  actiel  et  par  l'accord  qui  existe  entre  cet  ancien 
sol  et  les  lois  d'après  lesquelles  se  dirige  la  marche 
des  eaux  flnantes. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  ne  sera  pas  tout-i-fâit 
inutile  -d'achever  cette  partie  historique  de  l'ébihlis- 
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semeilt  et  des  accroissemens  de  la  ville  :  elle  peat 
servir  k  fortifier  les  inductions  qoe  nous  avons  tirées 
de  l'état  primitif  du  terrain  sur  lequel  cette  ville  est 
assise. 

De  ce  que  les  monumens  les  plus  anciens  qu'elle 
possède  se  trouvent  tous  sur  la  rive  droite  de  la  Saône, 
tels  que  les  églises   de  St-Jeân ,  de  St-Paul ,  ainsi 
que  les  églises  détruites  de  St-Etienne ,  de  St-Pierre- 
aux-liens ,  on  est  fondé  à  penser  que  c*est  au  pied  de 
la  montagne  où  ces  monumens  sont  placés  que  se 
formèrent  les  premiers  établissemens ,  lorsqu*attirés 
par  les  avantages  qu'offre  une  rivière  navigable ,  les 
habitans  de  la  ville  haute  vinrent  occuper  la  plaine. 
Ainsi  les  quartiers  de  St-Jean ,  du  Change ,  de  St- 
Paul,  tous  situés  au  bas  du  coteau  de  Fourvières, 
furent  les   premiers  habités.   La  population  s^étant 
accrue  ^  les  habitans ,  trop  resserrés  entre  le  pied  de 
ce  coteau  et  la  Saône,  se  portèrent  de  l'autre  côfé 
de  cette  rivière  et  se  bâtirent  sur  le  penchant  de  la 
côte  de  là  Croix-Rousse  ;  je  dis  sur  le  penchant ,  parce 
que  le  terrain  au-dessous ,  encore   sans  quais  ,  était 
sujet  k  être  inondé  dans  les  crues  de  celle  rivière  et 
dans  celles  du  Rhône.  Mais  on  exhaussa  le,  sol  et  Ton 
put  s'étendre  jusqu'au  bras  du  Rhône  qui  passait  au- 
deli  de  St-Nizier.  Ce  bras  comblé,  on  s'avança  jusqu*i 
celui  qui  passait  près  des  Jacobins.  Cette  partie ,  dont  le 
sol  était  plus  bas  encore  que  celui  qui  était  déjà  ha^ 
bité  n'offrait  pour  y  bâtir  que  la   partie  é|;alement 
éloignée  des  deux   rivières  qui  fiit  à  l'abri  des  hautes 
eaux  :  voilà  d'où  vient  la  direction  donnée  aux  deux 
rues  principales  de  cette  partie  de  là  ville;  la  grande 
rue  de  l'Hôpital  et  la  rue  Mercière ,  placées  à  égale  dis- 


tance  dés.  àenx  rivières  ,  sont  dirigées  du  noM  su 
midi  dans  une  assez  grande  longueur ,  tandis  qu'an*- 
cune  des  rues  transveiisales  ne  va  directement  d'une 
rivière  à  l'autre  ,  et  qu'aucune  ne  s'aligne  ^  parce 
qu'elles  n'ont  été  ;  bâties  qu'à  fur  et  k  mesure  qu'on 
exhaussait  les  rives  des  deux  rivières*  Ce  troisième 
quartier  formé  y  on  combla  encore  le  bras  du  Rbône 
qui  passait  par  la  place  des  Jacobins;  on  se  jeta  au- 
delà  de  cette  quatrième  partie  de  la  ville  qui  n'a  été 
bâtie  que  peii  à  peu,  parce  que ,  fréquemment  inondée 
par  les  deux  rivières  y  elle  a  exigé  de  grands  remblais 
pour  la  rendre  habitable;  on  fut  même  obligé,  pour 
se  défendre  contre  le  Rbône ,  de  construire  un  mur 
de, quai  qui  prit  le  nom  de  rempart ,  depuis  l'hospice 
de  la  Charité  jusqu^u  dessous  de  Téglise  d'Âinaj  où 
ce  fleuve  fut  réuni  à  la  Saône.  De  nos  jours  enfin 
ces  quais  ont  été  détruits ,  le  lit  du  Rhône  a  encore 
été  comblé ,  et ,  après  de  longs  et  pénibles  travaux,  on 
a  forcé  ce  fleuve  à  prendre  sa  direction  à  travers  cette 
plaine  où  l'on  craint  qu'il  n'aille  de  lui-même.  Cette 
dernière  opération  a  porté  jusqu'à  la  Mulatière  le 
confluent  des  deux  rivières ,  et  a  encore  ajouté  Itle 
Moignat  au  territoire  de  la  ville. 

Ainsi  l'on  voit,  par  cet . historique  de  l'établisse- 
ment et  de  l'accroissement  de  Lyon ,  qiie  depuis  dei 
siècles  on  s'efforce  de  chasser  le  Rbône  du  territoire 
de  la  ville ,  à  travers  lequel  sa  pente  le  porte  ;  qu'on 
a  été  obligé  de  lui  opposer  de  solides  digues  pour 
rempécher  d'y  rentrer ,  et  aujourd'hui  on  craint  que 
ce  fleuve  ne  s'échappe  dans  la  plaine  située  a  sa  rive 
gauche,  quoiqu'il  soit  constamment  repoussé  contre 
les  quais ,  et  cela  parce  que  des  dépôts  formés  à  sa 
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rive  droite  l'empêchent  de  baigner  le  pied  des  mnfe 
des  quais  dans  quelques  parties* 

Examinons  donc  encore  si  cette  crainte  a  quelque 
fondement.  Rechèrcbons ,  d'après  les  lois  de  la  marche 
des  eaux  fluantes,  d'où  proviennent  ces  dépôts  ,  et 
voyons  s'ils  sont  un  effet  du  pienchant  des  riviàres 
contre  la  rive  opposée  à  celle  où  ils  se  forment  C'est 
la  seconde  question  que  je  me  suis  proposé  d^xâixiiher. 

Pour  expliquer  la  cause  qui  produit  les  dépôts  qui 
se  forment  sur  les  rives  des  eaux  flnantes  y.  je  mon- 
trerai d'abord  que  ces  dépôts  n'ont  lieu  que  'sur  la 
rive  ODntre  laquelle  le  courant  se  porte ,  et  seule- 
ment lorsque  cette  rive  présente  des  angles  qui  dé- 
tournent la  marche  du  courant.  Je  rappellerai  en- 
suite le  second  principe  d'hydraulique  du  mémoire 
déjà  cité  de  l'ingénieur  Vareigne.  Cet  ingénieur  y  dit 
que  (c  lorsque  par  quelque  cause  la  vitesse  d'une  ëau 
»  fluante  qui  charrie  des  matières,  est  amortie  ou  dimi- 
»  nuée  y  de  manière  que  l*équilibre  entre  la  gravité 
»  de  ces  matières  et  là  vitesse  du  courant  se  trouve 
»  rompue ,  ces  matières  se  précipitent.  »  D'après  ce 
principe  incontestable ,  suivons  ce  qui  arrive  lorsque 
le  courant  d'une  rivière,  et  surtout  d'une  rivière  i 
fond  graveleux ,  se  porte  contre  une  de  ses  rives  de 
préférence  à  l'autre  ,  et  que  cette  rive  présente  aa 
courant  des  angles  que  sa  force  et  son  action  ne  peu- 
vent détruire  :  nous  ferons  voir  que ,  soit  que  les  an- 
gles soient  rentrans  ou  sortans ,  l'effet  qui  en  résulte 
est  le  même  à  quelque  différence  près.  Cette  théorie 
une* fois  établie,  nous  l'appliquerons  à  la  marche  ià 
Rhône  considérée  dans  la  relation  qu'elle  a  avec  celle 
des  rives  de  ce  fleuve. 
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Ofi  sait  que  tout  projectile  soit  la  ligne  droite ,  à 
moins  qu'il  n'en  soit  détourné  par  quelqu'obstacle.  Or , 
lorsque  le  courant  d'une  rivière  vient  frapper  contre 
la  face  d'un  angle  quie  lui  présente  sa  rive  y  cet  obs- 
tacle change  sa  direction ,  le  courant  se  détourne ,  et 
la  ligne  de  réflexion  que  ce  choc  lui  fait  décrire'^  le 
porte  contre  la  rive  opposée ,  laquelle  le  repousse  à 
8on<  tour  et  le  ramène  contre  là 'rive  d'où  il  était 
parti.  En  parcourant  une  route  plus  longue ,  le  cou- 
rant perd  nécessairement  de  sa  vitesse ,  et  les  ma* 
tières  qu'il  charriait  ne  pouvant  plas  être  suspendues 
par  la  vitesse  qui  lui  reste ,  se  précipitent  dans  l'es- 
pace renfermé  entre  les  deux  lignes  formées  par  la 
double  réflexion  qu'essuyé  le  courant ,  espace  qui  n'a 
qu'un  moment  de  fluctuation  sans  courant.  C'est  là 
^e  sont  déposées  les  matières  abandonnées  à  Peffet 
Je  leur  gravité.  Que  l'angle  qui  détourne  le  courant 
soit  saillant  ou  rentrant ,  Teffet  dans. ce  cas  est  cons* 
tant  ;  mais  il  nfen  est  pas  tout-à-fait  de  même  lors- 
que Tangle  saillant  est  considérable  :  alors  le  courant 
plus  fortement  détourné  et  ramené  avec  plus  de  vitesse 
contre  la  rive  d'où  il  a  été  repoussé,  laisse  en  dessous 
de  l'angle  une  partie  où  la  surface  de  l'eau  est  moins 
élevée,  contre  laquelle  l'eau  repoussée  par  la  rive  op- 
posée se  jette ,  et  d'où  elle  est  dirigée  contre  le  der- 
rière de  l'angle.  De  cette  suite  de  réactions  il  résulte 
un  mouvement  circulaire  qui  produit  ce  qu'on  appelle 
un  remous:  ce  mouvement  en  spirale,  loin  de  donner 
lien  à  des  dépôts,  produit ,  au  contraire ,  par  le  frot- 
tement de  l'eau,  des  corrosions  qui  affectent  la  rive 
dans  la  partie  au-dessous  de  l'angle  saillant.  C'est  à 
quoi  ne  font  pas  assez  d'attention  ceux  qui ,  pour 
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défendre   leurs    propriëtës   riveraines  ,   placent  des 

fascines  le  long  des  bords  des  rivières  :  ils  ont  coa- 
tume  de  leur  faire  faire  un  angle  saillant;  le  remous, 
que  cet  angle  produit  au-dessous  de  la  fascine ,  atta- 
que la  rive  qu'on  prétend  garantir ,  tandis  que,  posée 
çn  sens  contraire ,  cette  fascine  donnerait  lieu  à  des 
dépôts  qui  mettraient  la  rive  k  Tabri  des  corrosions.  . 

Etayons  maintenant  cette  théorie  par  les  faits. 
Suivons  Tune  et  l'autre  rive  du  Rhône  et  voyons 
ce  qui  s^y  passe*  Comoiençons  par  la  rive  droite  de 
ce  fleuve  contre  laquelle  le  plus  grand  courant  se 
jette,  comme  je  Tai  prouvé.  Cette  rive  présente  un 
long  dépôt  placé  immédiatement  au-dessous  du  pli 
que  fait  la  côte  après  Crépieux.  Ensuite  il  en  existe 
plus  bas  un  second  qui  a  aussi  sa  cause  dans  le  pli 
que  fait  cette  même  côte.  A  la  barrière  St.  Clair, 
la  rive  fait  un  angle  rentrant  très-sensible,  formé 
par  la  jonction  de  la  grande  route  et  le  quai  ;  cet 
angle  a  produit  le  grand  dépôt  qui  règne  le  long 
de  ce  quai  ;  ce  dépôt  s*appuierait  contre  le  quai 
même,  sans  les  usines  qui  se  sont  établies  le  long 
de  ce  quai ,  et  dont  les  roues,  attirant  l'eau  par  leur 
mouvement  de  rotation ,  lui  donne  une  vitesse  capable 
de  tenir  suspendues  les  matières  charriées  et  de  les 
entraîner  au  delà. 

Si  nous  suivons  cette  même  rive  le  long  des  quais , 
nous  rencontrerons  encore  un  dépôt  à  chaque  angle. 
Avant  le  pont  Morand ,  il  existe  un  angle  dans  la 
direction  du  quai  qui  s'étend  au-delà  de  ce  poii^t. 
Plus  loin  ,  l'angle  saillant  qui  forme  le  quai  ou 
port  de  rhôpital ,  suivi  de  l'angle  rentrant  qui  précède  ' 
la  culée  du  pont  de  la  Guillotière,  produit  un  autre 
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d^p^  qui  s^ëtend  jusque  vis-à-vis  la  place  Grolier  ; 
il  n'est  pas  jusqu'à  la  petite  saillie  que  les  ports 
font  au-delà  de  la  ligne  du  mur  des  quais  qui  ne 
donne  lieu  à  un  dépôt  et  ne  rende  leur  abord  difficile* 
Enfin ,  de  la  place  Grolier  jusqu*à  la  Mulatière , 
cette  même  rive  du 'fleuve ,  dirigée  sur  une  seule 
ligne  droite,  ne  présente  plus  aucun  dëpât  dans 
tonte  sa  longueur  :  car  il  ne  faut  pas  se  méprendre 
sur  la  cause  qui  a  produit  Tlle  qu^on  voit  sur  la 
rive  opposée  à  celle  de  la  chaussée  Perrache*  Cette 
tie  est  Je  résultat  d'une  corrosion  du  Rhône ,  et  non 
celui  d'un  dépôt  de  ce  fleuve.  Lorsque  pour  le  détourner 
de  son  ancienne  route,  on  ouvrit  à  ce  fleuve  un  pas« 
sage  dans  la  plaine,  la  largeur  qu'on  donna  à  son 
lit  ne  suffisant  pas  au  volume  de  ses  eauic ,  il  s'en 
fit  un  dans  la  plaine,  et  forma  le  bras  qui  a  produit, 
Ille  qu'on  aperçoit  près  de  sa  rive  gauche. 

On  voit  donc  en  parcourant  la  rive  droite  du  Rhône 
qu'il  se  forme  un  dépôt  à  chaque  angle  qui  s'jr 
rencontre,  et  que,  là  où  la  marche  du  courant  suit 
une  ligne  droite  ,  il  ne  s'en  présente  aucun*  Ces 
effets  sont  constans  et  sans  exception. 

Suivons  maintenant  la  rive  gauche  du  fleuve  :  nous 
y  rencontrerons  des  corrosions,  mais  pas  un  seul 
dépôt,  parce  que  cette  rive,  composée  de  matières 
qui  cèdent  facilement  au  frottement  des  eaux  du 
fleuve,  lui  présente  des  contours  doux,  sans  angles 
saillans  ni  rentrans  ,  et  que  le  courant  est  à  la 
rive  opposée. 

Ainsi,  la   théorie  et  les  faits  s'accordent  encore 
ici  et  démontrent  évidemment  que  les  rives  contre 
lesquelles  le  courant  des   eaux  se   jette,   sont  les 
Tome  h  3o 
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tfeules  susceptibles  de  dépôts  lorsqu'elles  forment  des 
plis  que  le  frottement  de  Peau  ne  peut  détruire; 
et  que  ces  dépôts,  loin  d'indiquer  que  les  eaux  flnantes 
cherchent  k  fuir  la  rive  contre  laquelle  ib  s'établis- 
sent, sont  au  contraire  une  preuve  évidente  qu'elles 
s'y  jettent. 

Que  le  Rhône  dont  le  fond  est  graveleux  ,  dont 
le  cours  est  rapide, 'dont  la  rive  droite  est  anguleuse 
et  élevée,  dont  la  rive  gauche  est  basse  et  composée 
de  matières  peu  aShérentes,  fasse  essuyer  des  cor- 
rosions à  l*une  et  forme  des  dépôts  contre  l'antre  ; 
on  ne  doit  pas  en  confdure  que  le  fleuve  ait  un 
penchant  à  abandonner  sa  rive  droite  et  k  quitter 
la  ville.  Sans  doute  que  ces  accidens  qui  ont  leur 
source  dans  la  disposition  de  ses  rives  sont  des  in- 
convéniens  notables  et  très-préjudiciables  à  la  cité; 
qu'il  est  essentiel  et  même  urgent  d*y  remédier; 
mais  ce  ne  sont  là  que  des  désordres  accidentels  qui 
cesseront  d'exister  dès  que  les  vices  qui  les  pccasionent 
seront  corrigés.  Je  n*en  indiquerai  pas  les  moyens  : 
ils  n'entrent  pas  dans  le  plan  d*un  ouvrage  qui  n*a 
pour  objet  que  la  recherche  des  causes  et  leur  ap- 
plication aux  effets. 


i^ 
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CORRESPONDANCE. 


A  Messieurs  les  Rédacteurs  des  Archiçes. 
Messieurs, 

Dans  le  N.^  5  de  votre  intëressant  journal,  en  fai- 
sant connaître  une  antique  et  naïve  pièce  de  vers  sur 
une  fête  de  Tlle- Barbe,  vous  avez  eu  occasion  de  rap- 
peler, pag.  363 ,  Tançienne  Basoche  A^  Lyon ,  autrement 
la  communauté  des  clercs  de  palais  ,  dont  le  Roi  se 
rendait  en  pompe  à  la  fête  de  Mie. 

En  lisant  cet  article,  fy  ai  cherché  en  vaîn  quel- 
ques mots  sur  la  nouvelle  Basoche:  j*ai  vu  avec  peine 
quelle  a  été  complètement  oubliée,  ou  plutôt  qu'elle  est 
absolument  ignorée;  cependant  je  m'en  suis  consolé 
en  pensant  que,  si  elle  nest  pas  connue,  c'est  une 
conformité  de  plus  qu'elle  a  avec  beaucoup  d'autres 
choses  vraiment  estimables.  Permettez-moi ,  MM. ,  de 
vous  parler  de  cet  établissement. 

En' 1820 ,  un  certain  nombre  de  clercs  d'avoués  ou 
de  notaires  et  des  gradués  en  droit ,  entourés  des  sou- 
venirs de  la  vieille  basoche,  et  remplis  du  désir  de 
8*instruire  et  d'entretenir  parmi  eux  le  goût  du  travail 
et  Témulation  ,  ont ,  sous  les  auspices  des  magistrats  , 
fondé. à  Ljon  une  société  se  réunissant  à  jours  fixes 
pour  conférer  et  discuter  sur  les  diverses  parties  du 
droit,  et  pour  s'exercer  à  la  plaidoirie.  Cette  société 
a  été  organisée  et  soumise  à  des  règlemens  (i)  sous 

(i)  Ces  règlemens,   que   i'autear  de  la  lettre  nous  a  coramuni- 
^é9  ,  ont  éïé  imprimés  ;  ils  donnent  de  la  société  des  étudiana  en 
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le  nom  de  Société  des  étudions  en  droit  de  Lyon  ;  elle  a 
vu ,  depuis  sa  fondation ,  sortir  de  son  sein  nombre 
d'avouës ,  d*avocats  et  de  notaires  ,  qui  s*7  étaient 
fuit  remarquer  par  leurs  lumières  et  Jenr  a^iduitë^ 
et  elle  continue  toujours  de  former  des  sujets  qui 
pourront  être  utiles  à  leurs  concitoyens.  Si  elle  ne 
reçoit  pas  exclusivement  pour  membres  »  des  gradues 
et  des  avocats ,  elle  exige  qu*on  apporte  une  certaine 
instruction ,  et  surtout  une  conduite  éprouvée* 

Vous  voyez ,  Messieurs ,  que  notre  société'  n'est  pas 
sans  intérêt ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  investie  de  Pespèce 
de  splendeur  qui  entourait  Pançienne  institution. 
Nous  n'avons  pas ,  comme  nos  devanciers ,  des  statuts 
royaux  et  des  privilèges  y  nous  ne  formons  pas  une 
juridiction  souveraine.  Le  temps  est  passé  ou  ces  ter- 
ribles clercs  de  procureurs  jouaient  un  rdie  si  impor* 
tant  dans  la  ville ,  où  Ton  tremblait  devant  les  membres 
de  la  basoche  ;  mais  sans  doute  Ton  apprécie  mainte- 
nant les  paisibles  mœurs  et  Tapplication  de  leurs  suc- 
cesseurs. On  ne  nous  voit  point,  dans  nos  assemblées , 
concerter  des  plans  de  désordre  et  sacrifier  sur  les 
autels  de  la  discorde  ;  mais ,  adorateurs  zélés  de  Thé- 
mis ,  nous  cherchons  à  nous  mettre  en  état  de  faire 
pencher  sans  cesse  sa  balance  du  côté  de  la  vérité. 
Nous  ne  vivons  pas  dans  l'antre  effroyable  de  la  chi- 
cane y  mais  dans  le  laborieux  vestibule  du  sanctuaire 
de  la  justice. 

J'ose  espérer^  Messieurs,  que  vous  ne  rejetterez 
pas  mes  aperçus  sur  notre  nouvelle  société  :  elle  doit 

droit  de  L700  l'idée  d'ane  inatitntion  utile  et  louable  ,  mais  diffé- 
rente de  l'aucieiiDe  baAOohe.  B» 
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înériter  les  regards  da  public ,  puisqu'il  est  intéressé 
il  ce  que  ceux  qui  seront  un  jour  les  conseils  des  ci- 
toyens et  les  dépositaires  de  leurs  secrets  et  de  leur 
fortune ,  soient  capables  de  justifier  leur  confiance. 

*  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

G.  M.  9  membre  de  la  société 
des  étudions  en  drçit. 

Ljon  9  ce  28  ami  1825. 


ARCHÉOLOGIE. 


Des  fouilles  ont  été  faites  depuis  peu  dé  temps 
dans  la  cour  qui  est  au-devant  de  l'église  de  St.  Irénée, 
pour  jeter  les  fondemens  d'une  addition  à  cet  édifice: 
elles  ont  mis  en  évidence  une  multitude  de  tombeaux 
en  pierre  de  choin ,  et  des  cippes  ou  autels  chargés 
d'inscriptions  romaines.  M.  le  curé  de  St.  Irénée  a 
fait  recueillir  avec  soin  ces  vieux*titresde  notre  histoire, 
et  il  les  fait  encastrer  dans  les  murs  qui  doivent  8up« 
porter  la  montée  par  laquelle  on  arrive  à  l'église. 
Ainsi  ce  local  sanctifié  par  le  sang  des  premiers 
chrétiens,  et  dont  les  fidèles  ne  s'approchent  qu'avec 
une  profonde  vénération ,  deviendra  encore  l'objet 
des  visites  et  des  méditations  des  hommes  qui  se 
livrent  à  l'étude  de  l'antiquité.  Cette  réunion  de 
monnmens  qui  rappellent  le  culte  des  païens,  servant 
de  marchepied  pour  parvenir  au  temple  consacré  au 
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vk*ai  Diea,  ne  sera  pas  sans  intërét,  et  fera  naUre 
douilles  réflexions.  J*aî  pensé  devoir  faire  connattre 
ces  insriptions  inédites,  qui  n'offrent,  il  est  vrai) 
aucune  découverte  importante  ,  mais  qui,  par  leur 
âge,  par  les  souvenirs  qu'elles  retracent,  n'en  méritent 
pas  moins  d*étre  signalées  à  la  curiosité  publique. 
Une  pierre  taillée,  dans  l'épaisseur  de  laquelle  on 
a  creusé  une  tombe  postérieurement  à  sa  première 
destination,  contient  l'inscription  suivante  en  lettres 
onciales ,  très-bien  gravées  : 

METILIA  DONATA  MEDIC 

DE  SVA  PECUNIA  DEDIT 

L        D        D        D 

(  Locus  Daius  Decreio  Decurionum,  ) 

Metilia  Donata,  exerçant  la  médecine,  a  élevé  à 
ses  propres  frais  ,  sur  remplacement  qui  lui  a  été 
assigné  par  un  décret  des  décurions  ,  le  monument 
auquel  l'inscription  appartenait  (i). 

Ce  n'était  point  dans  son  origine  un  tombeau, 
car  la  pierre  a  été  creusée  en  sens  inverse  de  l'ins- 
cription :  cette  circonstance  annonce  que  ce  n'a  été 
qu'après  la  destruction  de  l'édifice  où  elle  était  attachée, 
qu'on  a  cherché  à  lui  donner  une  autre  destination. 

Le  musée  lapidaire,  établi  sous. les  portiques  du 
palais  des  arts,  possède  une  tablette  en  marbre  sur 
laquelle  on  lit  :  ^  , 

MINVCIA 

D.  L  ASiTE 

MEDICA 


(i)  FeuMlre  an  «ulcl  à  Esculape  ou' à  Jm"'^«  r««;-^. 
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II  est  k  présumer  que  ces  femmes ,  ^uëe$  à  Part 

de  la  médecine,  se  bornaient  à  la  partie  des  accou- 

cbemens. 

Sur  une  tablette  en  marbre  un  peu  mutilée,  on  lit  * 

ilINERVIÀE 

QVI  MILITAVIT 

ANN.  VU  EX  CORNVCI 

VIXIT  AÎJN.  XXXXV 

POSVIT  ET 

APPIA  MATER 

MISERRIMA. 

Appia,  mère  très-malheureuse,  a  consacré  ce  té- 
moignage de  sa  tendresse  à  son  fils  (  dont  le  nom 
est  détruit  )  de  la  légion  i.'^  ,  surnommée  miner- 
vienne ,  dont  il  était  cornicen }  il  avait  combattu 
pendant  7  ans  et  en  avait  vécu  4o« 

Spon ,  Miscellanea  eruditœ  antiquiiaiis ,  p*  69 ,  nous 
apprend  '  que  les  cornicines  étaient  ainsi  appelés  d'un 
tube  recourbé  en  airain  qu'ils  portaient,  et  qui  avait' 
été  dans  le  principe  composé  d'une  corne  de  bœuf. 
Le  Beau,  dans  son  i5.®  Mémoire  sur  la  Légion  ro- 
maine (  t.  XXXVII  des  Mém.  de  Tacad.  des  inscrip-* 
tions  ) ,  dit  que  le  corniculaire  suivait  le  tribun  dans 
les  rondes  ,  ou  qa'il  allait  les  faire  par  son  ordre  avec 
un  cornet  dont  il  se  servait  à  la  fin  de  chaque  veille 
pour  avertir  les  soldats  qui  devaient  relever  les  sen- 
tinelles. Il  y  avait  à  Rome,  d'après  une  inscription 
rapportée  par  Spon,  un  collège  ou  corporation  dit 
liiicines  cornicines* 

Le  musée  lapidaire  de  St.  Pierre  possède  déjà  une 
inscription  provenant  des  fouilles  faites  en  1768  pour 


(  472  ) 
fonder  le  bâtiment  de  la  roanëcanterie ,  dans  laquelle 

on  lit  que  Qnintus  Marcius  Donatianus ,  chevalier, 

a  élevé  on  cippe  tumulaire  i  Lucius  Marias,  dont 

il  était  le  corniculaire. 

Un  çippe  d*un  forme  très-élégante  porte  en  beaux 

caractères  cette  inscription: 

Dis  MANIB 

L.  LVCRETI 

CAMPANI 

iflîTi  vmi 

AVG  LVG 
EVSEBES  LIB. 

Aux  dieux  mânes,  A  Lucius  Lacretius  Campanus 
Sextumvir  Augustal  de  Lyon,  par  son  affranchi 
Ettsèbes*  Les  sévirs  augustaux  étaient  les  six  plus 
anciens  prêtres  que  Tibère  avait  institués  en  l'honneur 
d'Auguste;  ils  desservaient  Tautel  d'Ainai. 

Un  autre  cippe,  plus  petit,  porte  Tinscription  qui 
suit  : 

D  M 

L.  MATERNI  MATYRl 

VOCONTI 

L.  MATERNIVS  SERVANDUS 

LIB.  ET  HERES 

PATRONO  PIISSIMO 

POSVIT. 

Aux  dieux  mânes.  Lucius  Maternius  Servandm» 
affranchi ,  a  posé  ce  cippe  à  son  patron  pieux  Lucius 
Maternius  Maturus  Vocontien ,  dont  il  était  Phéritief  • 
Les  Voconces  habitaient  le  pays  au-delà  de  l'Isère , 
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qui  compose  la  majeore  partie  da  département  de 
la  Drôme. 

Une  autre  inscription  est  ainsi  conçue  : 

D.  M. 

QVIPPI  POTITI 
YALERIA  VENER  Y 
MARITO  BENE  ME 
RENTI  DE  SE  POSVIT 

Aaz  dieax  mânes.  Valeria  Veneria  a  pose  ce  monu* 
ment  k  Quippus  Potitos,  son  mari  bien  méritant* 

On  trouve  au  musëe  de  St.  Pierre  une  inscription 
qui  y  a  été  transportée  de  Téglise  de  St.  Romain  en 
Galles,  et  qui  rappelle Pompeia  Cneia,  fille  de  PoiUai 
peut-être  cette  femme  ëtait-elle  de  la  même  famille 
qae  le  Poiiius  qui  figure  dans  Pinscription  de  S.  Irénée* 

La  suite  au  prochain  Numéro. 


MÉLANGES. 


L'histoire  nous  a  conservé  le  souvenir  des  aventures 
singulières  d'un  libraire  de  Lyon ,  nommé  Jean 
Hoguetan  ,  qui  »  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  transporta  en  Hollande  son  commerce  de  librai- 
rie et  de  banque.  Le  passage  suivant  d'une  des  lettres 
de  Mirabeau  à  Sophie  (i)  contient  l'extrait  de  ce 


(i)  Lettres  originales  de  Mirabeau ,  écrites  du  donjon  de   Vinm 
^^rtnes,**, ,  recueillies  par  P.  Manuel,  Paria  ,  179a  ,  4  Tol*  in-d.^  , 
tosL  I  f  pag.  i5S  -«•  161. 
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qu'on    lit  sur  le  compte  de  ce  personnage  dans  les 

mémoires  du  temps.  Mirabeau  accompagne  9on  récit 

de  quelques  réflexions  sur  sa  position  personnelle. 

«  Je  lisais  hier,  dans  des  mémoires  particuliers 

sur  le  siècle  de  Louis  XIV ,  l'histoire  d'un  certain 

Huguetan ,  originaire  de  Lyon ,  réfugié ,  pour  cause 

de  religion ,  en  Hollande ,  et  qui  j  «fit  une  grairde 

fortune,  comme  Ubraire*  11  revint  en  France ,  et  se 

rendit  nécessaire  aux  ministres.  M.  de  Pontchartrain^ 

contrôleur-général  des  finances  ,  le  contraignit  un 

jour  de  signer  des  lettres-de-cbange  pour  plusieurs 

millions.  Huguetan  révoqua,  par  le  même  courrier, 

les  ordres  forcément  donnés  à  ses  correspondans ,  et 

s'enfuit  à  I9  Haie.  11  épousa  la  fille  naturelle  dun 

prince  de    Nassau ,  et   obtint  le   gouvernement  de 

Viane,  cet  asile  des  banqueroutiers,  à  peu  de  lieues 

d'Amsterdam  ,  ou  ce  fat  de  Montmirel  nous  proposait 

de  nous  retirer,  un  quart-d'heure  avant  que  nous 

fussions   arrêtés.    Louis  XIV  ,   irrité  de  sa  fuite  , 

d'autant  plus  qu'il  avait  fait  en  partie  les  fonds  des 

lettres    protestées,  donna  commission  au  capitaine 

Gautier  d'enlever  Huguetan.  Celui-ci ,  trahi  par  son 

valet-de-chambre ,   fut  conduit  jusqu'à    la  dernière 

ville  de   Hollande.  La  dernière  barrière  s'ouvrait  , 

lorsqu'un  soldat ,  qui  avait  entrevu  une  robe  rayée  y 

au  moment    que  Gautier  sortait  du  carrosse  pour 

donner  quelque  ordres ,  s'avança  et  ouvrit  la  portière 

pour  voir  la  personne  qu'on  lui  cachait  avec  tant 

de  soin,  et  qu'il  supposait  être  une  femme.  Il  vit 

un  homme  en  bonnet  de  nuit,  les  fers  aux  mains, 

un  bâillon  à  la  bouche.  La  barrière  se  ferma;  Gautier 

et  ses  recors  furent  saisis  et  eurent  la  tête  tranchée. 
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Je  n*ai  pu*  lire  celte  anecdote,  que  je  connaissais, 

mais  que  j'avais  perdue  de  vue,  sans  de  bien  tristes 
réflexions.  C'est  dans  ce  pays,  où  Ton  ëtait  si 
libre  autrefois,  et  si  jaloux  de  sa  liberté,*  que  notre 
infortune  a  été  consommée,  que  nous  avons,  été 
arrêtés  au  mépris  du  droit  des  gens,  des  lois  et  de 
la  constitution  du  pays.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  aussi 
de  rêver  à  cette  bizarrerie  qui  avait  procuré  à  un 
mauvais  revendeur  de  livres ,  des  ressources  qu'un 
être  de  ma  sorte  ^  qui  peut-être  n'est  pas  sans  talens  9 
n'a  pu  rencontrer.'  Cet  Huguetan  fit  fortune  en 
vendant  des  bréviaires  et  des  . misse W  II  ne  savait 
rien  ,  mais  il  avait  le  génie  du  commerce.  Il  erra 
eo  divers  pays,  poursuivi  par  ses  craintes  et  par 
le  contrôleur- général  ;  enfin  il  devint  un  seigneur  en 
DannenEiarck ,  ou  il  est  mort  Igé  de  cent  et  quelques 
années. '.Assurément  ceux  qui  nient  l'ascendant  du 
sort  et  rinfluence  du  hasard  ,  sont  bien  incrédules. 
La  Hollande  s'exposait  k  tout  le  ressentiment  d'un 
roi  puissant  et  implacable,  en  réfugiant.  Huguetan; 
et  notre  perte  n'intéressait  que  des  •  particuliers  naé- 
prisables  ou  inconnus.  » 

On  aura  uûe  biographie  à-peu-près  complète  de 
ce  Jean  Huguetan ,  si  Ton  ajoute  à  ces  détails  ceux 
que  nous  donne ,  d'après  La  Beaumelle  ,  Tabbé  Per- 
netti ,  dans  ses  Lyonnais  dignes  de  mémoire ,  tom.  II , 
pag.  i3.  «  L'auteur  des  mémoires  de  madame  de 
Maintenon  dit  avoir  va  à  Copenhague  Jean  Huguetan  | 
âgé  de  cent  trois  ans ,  jouissant  de  toute  la  consi- 
dération due  aux  services  qu'il  avait  rendus  en 
Dannemarck ,  en  y  établissant  des  compagnies  mari- 
times, des  manufactures  de  laine  et  de  soie  ,  et  une 
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banque  qui  a  mëritë  la  confiance  publique;  qu'il 
vivait  avec  beaucoup  de  magnificence ,  augmentant 
«on  bien  en  marchand ,  et  le  dépensant  en  seigneur; 
que  Frédéric  IV  avait  érigé  pour  .  lui  et  pour  ses 
descendans  la  terre  de  Suldesteen  en  comté ,  et  quil 
en  portait  le  nom  ;  qu'il  était  encore  aimé  dans  la 
«ociété ,  et  fort  compatissant  pour  les  pauvres ,  et 
qu'il  est  mort,  en  i/So,  du  chagrin  de  n'avoir  pu 
obtenir  le  cordon  bleu  de  TEléphant.  » 


On  lisait ,  dit-on ,  autrefois  sur  la  porte  d'un  mo-. 
nastère  à  Lyon  une  inscription  dont  les  mots  étaient 
ainsi  disposés: 

concupiscere  1  /    vides 

-KT  1'  w     credere  \  1     audû 

J^oli  c      ,.  /    omnia  quœ    / 

»     dicerc  |      .  ^  \     scu 

Jacere         •    )  f    potes. 


Lors  des  réjouissances  qui  eurent  lieu  a  Lyon  par 
ordre  de  Buoiiaparte  à  l'occasion  d'une  victoire ,  M. 
G.. ,  architecte  de  la  ville,  fit  inscrire  ce  vers  sur  un 
arc  de  triomphe  élevé  sur  un  de  nos  ponts: 

Palmarum  nobis  salis  est  :  jam  crescat  oUva. 

Il  est  remarquable  que  cette  inscription  un  peu 
hardie  n'attira  de  désagrément^  ni  à  son  auteur,  ni 
au  corps  municipal  qui  Favait  approuvée. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


Mémoire  sur  la  nécfssité  de  maintenir  la  fixation  qui 
a  éié  faite  administrativement  du  nombre  des  boulon* 
gers  de  Lyon.  Lyon,  Durand  et  Perrin,  iSaS, 
in'4*^  ^^  ^4  pages. 

Ce  inëmoire ,  rédigé  par  M.  Guerre ,  est  du  plus  haut  in- 
térêt :  il  s^agit  de  la  professioo  des  boalapgers ,  et  dans  Tétat 
actoel  des  grandes  yilles,  «cette  profession  occupe  la  première 
place  parini  les  arts  de  première  nécessité  ,  parce  que  Tusage 
du  pain  domestique  ayant  presque  entièrement  cessé ,  et  les 
citoyens  n^ayant  plus  d*approTisionnemens  ^  c*est  sur  leë  bon- 
langera  que  repose  cette  partie  essentielle  des  subsistances , 
et  que  le  moindre  désordre ,  dans  un  service  si  important  9 
pourrait  devenir  une  source  d*agitations  et  de  calamités.  » 

Le  nombre  des  boulangers  était  depuis  long-temps  fixé  k 
Lyon  :  une  décision  récente  a  déclaré  que  cette  profession  y 
serait  libre. 

Les  boulangers  de  Lyon  réclament  :  ils  fondent  leur  récla- 
mation sur  des  motifs  d*utilité  publique;  ils  Invoquent  aussi 
des  droits  prirés  qu'ils  prétendent  avoir  acquis ,  et  qui  se- 
raient blessés  »  si  Ton  admettait  irrévocablement ,  en  ce  qui 
les  concerne ,  le  principe  nouveau  d*ûne  liberté  sans  limite. 

Nous  n'entrerons  point  dans  l'analyse  des  raisonnemens  aux- 
quels ils  se  livrent  et  qu'ils  soumettent  à  Tantorité  :  nous 
excéderions  les  ix>mes  qui  nous  sont  prescrites  dans  ce  bul- 
letin ;  mais  nous  recommanderons  la  lecture  du  mémoire  de 
M.  Guerre  9  qui  nous  a  paru  contenir  de  précieuses  notions 
et  d'utiles  documeos  sur  la  législation  relative  k  Texercice  da 
comoBerce  de  la  boulangerie  en  général ,  et  en  particnlies 
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sur  la  manière  dont  cette  branche  si  intéressante  cl*!ndostne 
et  d'économie  polîtîqae  a  été  administrée  )U8qu*à  ce  jour  dani 
la  seconde  ^Ue  àa  royanoie. 


Annibcd ,  tragédie  en  cinq  actes  (  par  M.  Chapuit  ) , 
'    représentée   pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 

de  Lyon,  le    24  janvier  1825.  Ljon  ,  Théodore 

Pitrat ,  în-S.^  de  12  et  ^Z  pages. 

Une  tragédie  dont  la  première  représentation  a  lien  sur 
notre  théâtre  »  -est  un  événement  assez  rare  et  assez  remar- 
quable ,  pour  qu'on  en  conserve  le  souvenir ,  surtout  Ion* 
qu'elle  réussit  :  car  le  public  de  Ljon  passe  pour  avoir  h 
goàt  difficile  ,  et  pour  être  peu  disposé  à  accueillir  les  pro^ 
ductions  du  terroir.  M.  Chapuit  a  bravé  cet  écueil ,  et  n'a 
point  à  sVn  repeiftir  :  son  Annibal  a  en  tout  le  succès  qo'il 
pouvait  désirer.  Il  vient  de  le  soumettre  à  une  autre  épreufs 
qui  ne  lui  sera  pas  moins  favorable  :  il  Ta  f^it  imprimer. 

Quoique  M.  Chapuit  ne  soit  point  notre  compatriote,  sa 
pièce  nous  appartient  en  quelque  sorte  «  puisqu'elle  paraît 
avoir  été  composée  à  Ljon ,  que  notre  scène  en  a  eu  les  pré- 
mices ,  qne  nos  presses  Tout  reproduite ,  et  qu'enfin  MIVl.  de 
l'académie  de  Lyon  en  ont  accepté  la  dédicace. 


Jurisprudence  de  la  Cour  royale  de  Lyon.Ay^  livrai- 
son. i.«r  avril  1825.  m.®  année  (i). 

Pour  apprécier  Vimporlance  et  Tutilité  de  ce  recueil  9  il 
suffit  de  dire  qu'il  est  destiné  à  rendre  compte  des  causes  les 


(1)  Ce  recueil  parait  le  i.<*  de  chaque  mois  ;  les  livraisons  con- 
Uenoent  3a  pages  în-8.^  et  forment  un  Yolume  par  anne'e.  On 
s'abonne  chcx  Durand  et  Perrin ,  éditeurs,  grande  rue  Mercière, 
n.**  49 ,  à  l'.angle  de  la  rne  Ferrandière.  Le  prix  de  Pabonnemenl 
fDDuel  est  dç  lo  fr.  pour  Lyon  et  de  ii  fr.  pour  le  dehors. 
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plas  notables  jugées  par  la  coar  royale  de  Lyon  et  par  les 
tribunaux  du  ressort  de  cei\%  cour.  Dès  son  apparition ,  îl 
éUit  facile  de  prévoir  le  succès  qu'il  obtiendrait.  Awmt  «yo'il 
parât ,  on  regrettait  qu'il  n'existât  pas  encore ,  et  on  en  sen- 
tait TÎTcment  le  besoin;  on  fait  maintenant  des  vœux  pour 
qu'il  se  continue.  On  le  cite  journellement  dans  notre  bsrrean, 
et  peut-être  a-t-il  déjà  contribué  à  y  Bxcr  la  jurisprudenoa 
sur  plusieurs  questions  délicates  et  difficiles,  en  faisant  con- 
naître les  discussions  dont  elles  ont  été  l'objet  et  les  décisions 
qu'elles  ont  reçues.  Cet  avantage  inestimable  ,  le  soin  et 
le  discernement  que  les  auteurs  (i)  apportent  à  la  rédaction 
des  notices  dont  se  compose  leur  ouvrage ,  leur  donnent  des 
droits  aux  plus  grands  éloges  et  à  la  reconnaissance  des  jn- 
risconsnltes  et  des  magistrats. 


Essais  lîUéraires  ,  par  J*-B.-A.  Grange ,  membre  de 
plusieurs  académies. Paris,  Lebel,  1824, 2  vol.  in-i8. 

L^auteur  de  ces  essais  est  correspondant  de  racadéinîe  de 
de  Lyon  :  plusieurs  des  pièces  qui  en  font  partie  avaient  déjà 
reçu  l'approbation  des  membres  de  celle  compagnie.  On  doit 
tevoir  gré  à  M.  Grange  d'en  avoir  enrichi  les  deux  volumes 
qu'il  a  publiés  ;  le  premier  contient  des  élégies ,  des  épîtres 
des  prosopopées ,  de^  odes  et  des  poèmes  ;  le  second  ,  d«;s 
éloges  ,  parmi  lesquels  on  remarque  celui  d'un  Lyonnais 
dont  le  nom  est  cher  au  commerce  et  à  l'agriculture ,  M. 
Pierre  Poivre  :  cet  éloge  obtint  l'accessit  décerné  par  l'acadé- 
mie de  Lyon  dans  sa  séance  publique  du  9  septembre  1819^ 
LVinteur  couronné  fut  M.  Torombert. 


Annonce  bibliographique. 

On  assure  que  M.  Dumas  doit  publier  très-prochainement 

ton  Histoire  de  T Académie  royale  des  sciences ,  belles- lettres 

■.-,,--.„  -     - 

•  *  -  - 

-(i)  MM.  Boissieu ,  avocat  du  Roi  ;  Allard  et  Seriziat ,  avocats* 
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et  arts  de  fyon  ,  dont  il  a  in  de  Dombreiix  fragment  i»tâ 
les  iéances  pârticnltôref  de  cette  compagnie ,  auprès  de  la- 
quelle il  exerce  aTCC  bcancoop  de  distinction  depuis  plusieurs 
années  les  fonctions  de  secrétaire.  L*auteur  a  divisé  son  ou« 
"vrage  endeax  parties  qui  formeront  chacune  un  Toinme  in-8.®: 
la  première  embrassera  le  temps  qui  s*est  écoulé  depuis  la 
fondation  de  rAcadémie  en  1 700  jnsqu*à  sa  dissolution  en  1795 
et  la  seconde  t  celui  qui  s'est  écoulé  depuis  sa  restauration  en 
Tan  Yiii  jusqu'à  nos  jours*  On  se  figure  aisément  de  quel  în* 
térèt  sera  cette  histoire  :  elle  se  lie  &  tout  ce  qui  s^est  pasié 
de  remarquable  et  d'important  dans  notre  cité  depuis  Texis- 
tence  de  TAcadémie  ;  mais  outre  cet  intérêt  de  localité ,  elle 
en  présentera  un  plus  général  par  llnsertîon  d'une  foule  de 
docomens  curieux  et  peu  connus,  de  pièces  et  de  lettres 
inédites ,  qui  se  rattachent  à  Thistoire  littéraire  et  même  po- 
litique da  royaume.  M.  Dumas  a  trouvé  dans. les  archives  de 
l'Académie  et  dans  les  manuscrits  qui  appartiennent  k  cetlè 
société  et  dont  la  plupart  sont  déposés  &  la  bibliothèque  de 
Lyon ,  tons  les  renseignemens  dont  il  avait  besoin  ;  il  les  a 
coordonnés  avec  un  art  et  un  talent  peu  communs,  et  eo  « 
formé  un  beau  monument ,  non  moins  propre  à  étendre  et  à 
consolider  sa  réputation  d'habile  et  spirituel  écrivain  qu'à 
perpétuer  la  gloire  de  sa  patrie  et  celle  de  k  aoeiété  à  la- 
quelle sont  ^Dsacrés  ses  utiles  travaux. 


ERRATUM. 


Page  545 ,  ligne  20 ,  Félix  dtJrgel ,  qtii  voulait  »  etc. 
lisez  i  Félix  d'Urgel ,  qui  était  retombé  dans  les  erreurs  que 
Leidrade  loi  avait  fait  abjurer  et  qui  voulait  encore,  etc. 


Fin  du  premier  volunse. 
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LETTRES  LYONNAISES- 


PREMIEBE  LETTRE. 

LIBRAIRIE  DB  LYON  SOUS  LES  ROMAINS. 

A  M.  Cm...  5  LIBAÀiaS  BT  ROMMB  DB  LBTTIIBS  ^    A  •». 


««.» 


Lton  ,  ce  t5  Mai  â8a5« 

Oui  ,  Monsieur ,  la  librairie  à  été  non-^seuletnent  une 
des  branches  les  plus  florissantes  du  commerce  de  Lyon , 
mais  eHe  est  encore  une  des  plus  andetines  de  celles 
qu'on  y  cultive.  U  y  a  en  France  quelques  villes  dont 
l'existence  remonte  peut--étre  à  des  tempd  plus  recules 
que  celui  où  fut  fondée  notre  belle  dté  ;  mab  je  ne  crois 
pas  qu'aucune  d'elles  soit  à  même  de  fournir  une  preuve 
authentique  qu'elle  possédait  des  '  libraires  dès  la  fin  dU 
premier  ou  au  commencement  du  second  siècle  de  Tère 
dirétienne ,  et  Lyon  peut  rapporter  un  passage  d'un  au-* 
leur  classique  qui  attelé  formellement  qu'à  cette  époque 
un  si  précieux  ^enre  d'industrie  a'ëtaii  déjà  introduit 

Tome  II.  t 


(  o 

dans  nos  murs.  Ce  passage  se  trouve  dans  l'ëpitre  sui- 
vante de  Pline  le  jeune ,  adressée  à  Gëimnius ,  IX  ^  i  x  : 

<c  J*ai  reçu  de  vous  une  lettre  d'autant  plus  charmante, 
y>  qu'elle  m'apprend  que  vous  souhaiteriez  fort  quelque 
»  ouvrage  de  ma  façon ,  qu'on  pût  insérer  dans  vo$ 
y>  livres.  Il  se  présentera  un  sujet ,  soit  celui  que  vous 
i>  m^indiqùez ,  soit  un  autre  plus  propre*  Il  y  a ,  dans 
»  celui  dont  vous  me  parlez ,  des  inconvéniens.  Regar-* 
»  dez-y  bien ,  et  vous  les  découvrirez.  Je  ne  saçais  pas 
»  quUl  y  eût  des  libraires  à  Lyon  ^  et  j'en  ai  d'autant 
»  plus  de  plaisir  Rapprendre  que  mes  liçres  s'y  çendenf^ 
»  Je  suis  bien  aise  qu'ils  conservent  dans  ces  pays  étran- 
»  gers  la  même  faveur  qu'ils  se  sont  attirée  ici  :  car  je 
»  commence  à  concevoir  quelque  opinion  d'un  ouvrage 
»  sur  lequel  des  hommes  de  climats  si  différens  sont  du 
»  mênie  avis.  Adieu.  »  (  Traduction  de  Sacyé  ) 

Cette  lettre ,  comme  vous  le  voyez ,  démontre  la  vérité 
de  la  proposition  que  j'ai  avancée  ;  elle  sert  encore,  pour 
le  dire  en  passant ,  à  nous  faire  connaître  un  homme  de 
lettres  lyonnais  (i> ,  que  le  Père  de  Cplqnia  a  omis  dans 
son  Histoire  littéraire  de  Lyon  ^  mais  auquel  les  Béné- 
dictins, auteurs  de  V Histoire  lUiércUre  de  la  France^ 
ont  coi^sacré  une  notice  ,  tom.  I ,  pag.  247  et  248. 

Les  expressions  de  Pline  le  jeune  que  j'ai  soulignées , 

sont  ainsi  conçues  dans  l'original  :  Bibiiopolas  Lugduni 

rcsse  non  putabam^  etc.  Sacy  a  rendu  le  mot  bibiiopolas  par 

-libraires.  Ce  mot  composé ,  que  les  Latins  ont  emprunté  y 


■\ 


(i)  D'autres  lettres  de  Pline  le  jeune  1  adressées  k  ce  même 
Gëminiiis  ,  ou  parlant  de  lui ,  fournissent  aussi  «juelqpes  rensÂ- 
gnemens  sur  sa  personne. 


"^  (3) 

ùnsi  que  tant  d^autres  ^  à  la  langue  des  Grecs ,  dësignait  ^ 
en  effet  ^  les  marchands  de  livres  que ,  par  suite  des  rëvo* 
iutions  survenues  dans  le  langage,  comme  dans  les  choses ^ 
nous  appelons  aujourd'hui  libraires  »  dénomination  qui , 
chez  les  andens ,  avadt'un  sens  bien  différent  :  les  librariiy 
autrement  dits  scribœ ,  n'avaient  de  commun  que  leur 
nom  avec  les  libraires  d'à-présent  j  ils  étaient ,  en  quelque 
sorte  9  ce  que  sont  nos  imprimeurs ,  puisque  c'étaient  eux 
qui  faisaient  les  livres  ;  ils  ne  les  multipliaient  pas  à  Tin- 
fini  par  le  moyen  de  caractères  métalliques  et  mobiles  : 
cette  admirable  invention  n'existait  pas  encore  ;  mais  il$ 
les  copiaient ,  ils  en  reproduisaient  lies  exemplaires  par 
la  voie  longue  et  pénible  de  Técriture* 

Il  est  à  présumer  que ,  puisqu'il  y  avait  à  Lyon  des 
hibliopolae  ,  il  y  avait  aussi  des  librarii^  comme  de  nos 
jours  il  y  a  des  libraires  çt  des  imprimeurs ,  comme  on  y 
voit ,  dans  presque  tous  les  genres  d'industrie  ,  des  fa*- 
bricans  et  des  marchands  (i). 

Lyon  ,  Lugdunum ,  fondé ,  ou ,  si  Ton  veut ,  restauré , 
agrandi  ^  jenouvelé  par  la  colonie  que  Munatius  Plancus 


(i)  On  peut  tirer  la  même  indactton  d'une  inacription  antique 
conservée  aa  musée  de  St-Pierre.  Cette  inscription  est  consacrée  à 
la  mémoire  d'un  marchand  Lyonnais ,  niommé  Vi^linu«  Félix  )  et 
lui  donne  la  qualification  de  negoiiator  UigdunensitLQ^iU  cartariae  i 
c'est-À-dire  de  papetier.  S'il  y-  avait  des  papetiers  à  iiyon  |  il  s'f 
trouyait  probablement  aussi  des  copistes  pour  employelr  le  papier 
qa*ila  Tendaient  ou  qu'ils  fabriquaient  :  car  le  papier ,  qu'on  faisait 
alors  avec  l'écorce  du  papyrus  qui  lui  a  transmis  soii  nom ,  était  f 
ainsi  que  certaines  peaux  préparées ,  la  matière  sur  laquelle  on  co- 
piait les  livres.  On  écrivait  ordinairement  les  lettres  missives  sur 
des  tablettes  enduites  de  cire.  Une  autre  inscription  lyonnaise  ,  qui 
appartient  aussi  au  musée  de  St-Pierre  ,  change  presque  en  certitude 
•ette  conjecture,  puisqu'on  y  donne  à  AEmilias  Venustos,  soldat  de 
la  35.*  légion ,  U  titre  ramHjrquable  de  Ubrarius  ejusdem  legionif» 


.    ,  (4) 

y  avait  amenëe  Tan  4^  avant  J.  C. ,  s*ëleva  rapidement 

au  rang  des  plus  belles  et  des  plus  grandes  vilks.  Plu- 
sieurs empereurs  romains  y  séjournèrent  à  diverses  re- 
prises. Le  second  des  princes  qui  ont  porte  ce  titre , 
Auguste ,  y.  avait  passé  trois  années  avec  sa  cour  ;  il 
Tavait  érigé  en  métropole  de  toute  la  Gaiile  celtique  9 
à  la({uelle  il  donna  le  nom  de  Gaule  lyonnaise  ;  il  Tavait 
orné  de  superbes  édifices  ;  il  y  avait  œnstruit  des 
théâtres ,  des  bains  ,  des  palais  ^  de  nouveaux  aque- 
ducs. Lors  de  Tincendie  qui  dévora  Lyon  vers  Tan  58  de 
J.  C. ,  et  dont  les  désastres  furent  bientôt  réparés ,  cette 
cité  renfermait ,  suivant  Texpression  de  Sénèque  (i), 
des  monumens  dont  la  magnificence  et  le  nombre  auraient 
suffi  pour  embellir  et  illustrer  plusieurs  villes  ensemble. 
&a  position  topographique  j  si  favorable  au  commerce , 
contribuait  aussi  à  accroître  sa  splendeur  et  son  opulence. 
Les  combats  d'éloquence  que  Caligula  y  avait  institués , 
le  fameux  autel  lyonnais ,  nos  anciennes  inscriptions  et 
une  foule  de  magnifiques  restes  d'antiquité ,  tout  concourt 
à  démontrer  que  les  arts  et  les  lettres  y  furent  cultiva 
avec  le  plus  grand  succès  dès  le  premier  siècle  de  notre 
ère.  On  ne  peut  dès-lors  douter  que,  même  avant 
Tépoque  où  Pline  le  jeune  écrivait ,  le  commerce  des  livres 
ne  fût  connu  à  Lyon.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons  de  ce 
fait  que  les  preuves  morales  que  je  viens  d'indiquer ,  et  que 
la  lettre  de  Pline  établit  seulement  que ,  de  son  temps,  nos 
ancêtres  exerçaient  déjà  le  négoce  dont  il  s'agit  ;  mais 
cela  même  le  fait  remonter  assez  haut,  puisqu'il  s'est  écoulé 
plus  de  dix-sept  siècles  depuis  la  mort  du  célèbre  épisto- 
lographe ,  placée  par  les  chronologistes  vers  l'an  11 3. 

(i)  Epist.  xci.  •  * 


(5) 

On  pourrait  soutenir  que  la  ville  de  Vienne ,  voisine 
et  autrefois  rivale  de  celle  de  Lyon ,  et  qui  lui  dis* 
pute  rhônneur  d'une  plus'  antique  origine,  avait  aussi 
4es  libraires  à  IVpoque  qui  nous  occupe.  On  lit  dans 
IVpigrammatiste  Martial  la  pièce  suivante ,  VII  y  87  : 

Ferîur  habere  meos ,  si  çera  estfama  ,  Ubellos 

Intér  deUcias  pùlchra  Vienna  suas. 
Me  legit  omnis  ibi  senior ,  juvenisque ,  puerque  p 

Et  coram  ietrico  casîa  puella  nro ,  etc. 

Mais  cette  ëpigramme ,  en  nous  apprenant  que  les  Vien- 
nois lisaient  les  ouvrages  de  Martial  et  en  faisaient  leurs 
délices,  ne  dit  point  d'une  manière  expresse  que  leur 
ville  eût  des  librarii  pour  les  copier ,  et  dès  èibliopolœ 
pour  les  vendre. 

Ainsi ,  fusqu*à  preuve  contraire ,  vous  voudrez  bien 
regarder  Lyon  comme  la  première  ville  de  France  qui 
ait  eu  des  Tryphons  et  des  Atrecius  (i). 

Voilà  tout  ce  que  )e  sais,  pu  plutôt  tout  ce  que  j'ai 
compilé  sur  ce  point  d'archëologie.  Je  pourrai ,  sr  vous 
Je  désirez  ,  dans  des  lettres  subséquentes  ,  continuer 
Jusqu'à  nos  jours  l'histoire  de  la  librairie  de  Lyon  :  ce 
qui  me  fournira  l'occasion  de  réfuter  la  singulière  asser- 
tion de  votre  ami  ,  VHermite  en  province ,  qui  n'a  pais 
craint  de  dire  contre  toute  vérité  (2)  que  le  commerce 
des  livres,  si  considérable  autrefois  dans  notre  ville, 
roulait  uniquement  sur  des  ouvrages  de  dévotion,  et 
wait  peu  de  rapport  m^ec  la  lUtiraiure  et  tes  sciences. 

Agréez,  etc.  B. 

(1)  Martial,  Epigr.  I ,  ii8 ,  IV  ,  7?t  et  XIlI ,  5 ,  et  Quintilien  , 
htsHt,  OraL  I.  pr€ef,  ,  ont  immortalise  ,  en  les  mentionnant ,  les 
noms  de  ces  deux  bibliopoles  de  Rome  ,  comme  Boileau  a  immor- 
talise le  nom  de  Barbin ,  qoe  ses  nombreuses  éditions  n'auraient 

peut-être  pas  saa?ë  de  Tobscurité  et  de  l'oubli, 
(a)  Tom.  V ,  pag.  a43. 


(B) 


DEUXIEME  LETTRE. 


». 


ORlGlint  ET  FREmERS  ESSAIS  DE  L  IMPRIMERIE  DE  LT09< 


1  M.  MAtTBisu  BovAFOvs  DE  Ltoit  ,  à  Tarin. 

Lyon  I  ce  aS  Mai  i8a5. 

Monsieur, 

Je  vous  remercie  de  la  communication  que  tous  m'aves 
&ite  de  Texcellent  mëmciire  de  M.  Tabbë  Costanzo 
Gaz2^ra ,  un  des  savans  préposes  à  la  garde  de  la  biblio- 
thèque de  runiverûté  royale  de  Turin  (i).  Comme  vous 
le  dites  fort  bien ,  ce  mémoire  peut  serrir  à  l'histoire  de 
l'imprimerie  dans  la  ville  de  Lyon  ,  et  il  oSBre ,  sur  plu* 
sieurs  points  relatifs  à  cette  histoire,  de  nouvelles. lu* 
mières  et  des  détails  vraiment  curieux«  J*en  ai  rédigé 
l'analyse  suivante  que  vous  me  permettrez  de  vous  dédier, 
et  que  je  vous  prie  d'agréer  comme  un  faible  gage  de  ma 
reconnaissance. 

Les  Observations  bibliographiques  et  littéraires  de  M. 
^Grazzera  ont  pour  objet  un  opuscule  intitulé  : 

Liber  Domini  Fracisci  petrarche  panormi 
tani  oratoris  celeberrimi  de  vita  solitaria« 

C'est  un  petit  în-4«*^  de  six  feuillets ,  sans  date  et  sans 


^^ 


(i)  Le  mémoire  de  M.  Gazzem  ,  écrit  en  italien  ,  in-4*^  ^* 
56  pages  ,  a  poar  titre  :  Osservationi  hU>iiografiche  leiterarie  in» 
toma  ad  un^optretla  faLamenia  ascritta  al  Peirarca  ;  Tùrmo  y  dalla 
slamperia  reale ,  iS^S;  et  pour  épigraphe  cette  phrase  de  Tiraboseiû  9 
Anche  h  pià  piccoU  cose  appartencnti  al  Petrarta  di^engono  ûi-> 
feressanlù 


(7) 
nomde  vIlFe  ni  d*imprimeur.  Les  pa^es  n'en  sont  pas 

chifiBrées  eb  n*ont  point  de  réclames  ;  les  signatures  yont 

jusqu'à  a  iij ;  le   caractère  est  gothique;  il  n'y  a  m- 

virgules ,  ni  points  d'interrogation  y  ni  diphthongues  ; 

les  Kgnes  de  chaque  page  entière  sont  au  nombre  de  22. 

Le  titre ,  tel  que  je  l'ai  transcrit ,  se  trouve  au  haut  du 

recio  du  premier  feuillet  en  deux  lignes  compactes  et  en 

caractères  ordinaires  :  le  reste   de  la  page,  et  la  page> 

suivante  sont  en  blanc.  Au  commencement  du  second 

feuillet  y  le  titre  est  répëtë  en  trois  lignes  disposées 

ainsi: 

Domini  Frascici  Petrarche  panormitani 
oratoris  celeberrimi  libellus  de  vita  so* 
lilaria  féliciter  incipit* 

Des  trois  initiales  majuscules  que  j'ai  placées  \  la  pre- 
mière ligne  de  ce  second  titre ,  la  première  est  du  genre 
de  celles  qu'à  raison  des  fleurs  dont  elles  étaient  entre- 
lacées on  appelait  florenies  ,  comme  aussi  xylographiques 
cum  çiiiculis  ;  on  a'  laissé  en  blànc  la  place  des  deux 
autres:  le  dessinateur,  suivant Yusage ,  était  chargé  de 
la  remplir  (i).  L'opuscule  se  termine  au  recfo  du  sixième 
feuillet  9  à  la  dix-huitième  ligne  ,  après  laquelle  est  en- 
core répété  le  titre  en  trois  lignes ,  avec  l'addition  de  \à 
qualité  de  poète  donnée  à  Pétrarque  : 

Domini  Frascici  petrarche  panormitani  po 
ete  et  oratoris  celeberrimi  liber  de  vita  soli- 
taria  féliciter  explicit  (2). 

(i)  Dana  presque  toas  les  liyres  imprimes  an  XV.<  siècle  ,  les 
principales  majuscules  sont  gra?ëes  ea  bois  >  oa  dessinëes  à  la  main 
€t  enluminées. 

(a}  Je  n'ai  pas  cru  devoir  abréger  cette  description ,  le  mémoire 
de  M.  Gazxera  roulant  tout  entier  stir  le  yolume  dont  elle  est 
l'objet. 


(8) 
Ge  petit  tcAume  appartient  à  la  biUiothkpie  de  rniû-' 
^ersiié  de  Turin  (i) ,  et  parait  avoir  été  inconnu  à  tous 
les  bibliographes. 

M.  Gazzera  a  divise  son  travail  en  deux  parties. 

Dans  la  première  j  il  recherche  quel  est  le  v^table 
auteur  du  rare  opuscule  qu'il  a  sous  les  yeux;  car  cet 
auteur  n*est  pas  Pétrarque ,  quoiqu*en  dise  le  titre  :  c'est 
œ  que  démontrent  plusieurs  preuves  irréfragables, 

iJ*  On  n*y  reconnaît  point  le  style  de  Pétrarque.  Le 
etyle  de  cet  écrivain  j  dans  la  prose  latine ,  quoique  dé^ 
pourvu  d'élégance  y  est  toujours  égal ,  coule  avec  abon- 
dance et  douceur ,  et  ne  manque  pas  ,  au  besoin ,  de 
chaleur  et  de  vivadté  :  celui  de  la  lettre  ou  dialogue  Je 
çiia  soUiaria  est ,  au  contraire ,  dur  9  heurté ,  et  d'une 
concision  poussée  jusqu'à  la  sécheresse. 

2P  Ce  dialogue  est  cité  dans  plusieurs  catalogues  de 
manuscrits  sous  un  autre  nom  que  celui  de  Pétrarque. 
Bandini  qui  en  rapporte  le  commencement  et  la  fin ,  lui 
donne  pour  auteur  Leonardo  Asserico^  Montfaucon» 
Zacharia  (2)  et  M.  Delandine  (3)  nomment  Lombardo. 

(1)  L'acquisilion  en  est  dae  À  M.  le  professeur  Ame'dée  Peyron  » 
ffoi  a  enridii  cette  bibliothèque  d'on  grand  nombre  d'ouvrages 
précieux. 

(9]  Excursus  Utterarii  per  Italiam,  pag.  i3o. 

(S)  Voyez  Bibliothèque  de  Lyon,  Putices  sur  les  manuscrits  <iu*eUû 
renferme  t  etc.  »  tom.  l,  pag.  171.  11  7  est  fait  mention  d'un  re- 
cueil ,  écrit  sur  yélin  ,  contenant  des  opnsculea  de  Pogge  et  de  quel- 
ques autres  écri^aîus  italiens  du  XV.*  siècle.  La  pièce  que  M.  De- 
landine indique  sons  le  n.*  9 ,  a  pour  titre  :  Lomhardus  Francisco 
peirarche.  Je  l'ai  yne  :  elte  occupe  dans  le  manuscrit  le  recto  du 
feuillet  198  et  va  jusqu'en  recto  du  feuillet  «oo  ;  elle  commence 
et  se  tenniue  àt  la  même  manière  que  le  dialogue  ou  la  lettre  de 
'  v'ta  solitaria.  C'est  ce  dialogue  lui-même.  Il  est  suivi  d'une  autre 
lettre  >  aussi  en  latin  ,  adressée  également  par  Lombardo  à  Pétrarque, 
et  consacrée  à  des  regrets  sur  la  mort  d'un  général  nommé  MannuMm 


(9) 
3.®  On  relhnive  le  texte  dans  un  manuscrit  ae  la  Li- 

bllothèque  de  Turin ,  où  Tauteur  est  appelé  Lombardo 

a  SirUo. 

4*^  Il  parait  avoir  ëté  imprime  dans  Tëdition  de  Pé* 
trarque  donnée  par  Liviô  Ferro,  à  Padoue,chez  Meietti, 
i58i  ,  in-8.^  Du  moins  ^  M.  Baldelli ,  dans  ses  notices 
sur  les  hommes  illustres  mentionnés  dans  les  œuvres 
latines  de  Pétrarque  (i) ,  dit-il  à  Tart.  Lombarde  dalla 
Se/ fa  (qui  est  sans  doute  le  véritable  nom  italien  du 
personnage  dont  il  s*agit  ) ,  que  ce  Lombardo  écrivit 
une  épitre  sur  la  vie  solitaire  ,  qui ,  ainsi  que  quelques 
autres  de  ses  lettres,  fut  publiée  par  Livio  Ferro  avec 
celles  de  Pétrarque.  M.  Baldelli  ajoute  que  cette  lettre  est 
probablement  la  même  que  celle  que  Ton  conserve ,  sous , 
le  nom  de  Lombardo ,  dans  la  bibliothèque  Médicis,  etc. 

Il  est  donc  prouvé  que  le  dialogue  de  viia  soliiaria  est 
Touvrage  de  Lombardo  dalla  Seta.  Cet  auteur  dont  il 
nous  reste  fort  peu  d'autres  productions ,  était  le  dis- 
ciple et  Tami  intime  de  Pétrarque.  Les  lettres  de  ce  der- 
nier contiennent  de  nombreux  témoignages  de  l'extrême 
afibction  qu'il  lui  portait.  Lombardo  accompagna  ce  grand 
poète,  dans  sa  délicieuse  retraite  d'Ârquà,  et  recueillit  ses 
derniers  soupirs^  le  i8  juillet  1374  (a).  Il  lui  survécut 
seize  ans  ,  car  il  ne  mourut  qu'en  1390.  Il  était  né  à 
Padoue  (3), 


(1  )  Del  Pefrarca  ,  e  dfilU  sue  opère  ,  pag.  a59. 

(a)  Pëtrar^e  lui  laissa  par  son  testament  une  marque  de  sonvenir 
assez  singulière  :  Hem  te  go  ipsi  Lumhardo  schyphum  tneum  parvum 
rohtndutn  argtnieum  ei  àuratum  cum  quo  hibai  aqaùm  ,  quant 
Ubtnter  hibit  mullo  libentius  quant  vinum* 

(3)  Cette  cireonstance  fait  conjecturer  à  M.  Gazzera  qae  le  ma- 
nuscrit du  traité  de  viia  soliiaria  désignait  la  patrie  de  Fautenr 


Ces  points  Ae  biographie  et  leur  discussion  occupent 
une  assez  grande  place  dans  l'ouvrage  du  sav^t  Piémon- 
tais.  J*ai  supprimé  beaucoup  de  détails ,  pour  me  hâter 
d'en  venir  à  la  seconde  partie  du  mémoire  ;  niais  aupa- 
ravant je  dois  dire  que  ce  qui  a  pu ,  d'après  M.  Gazzera , 
faire  attribuer  le  traité  de  çHa  solUarîa  à  Pétrarque ,  c*est 
que  celui-ci  a  fait  un  traité  portant  absolument  le  même 
titre  et  roulant  sur  le  même  sujet ,  mais  bien  distinct  et 
bien  différent ,  et  que  l'opuscule  de  Lorabardo  lui  est 
adressé  sous  la  forme  d'une  lettre. 

La  seconde  partie  des  Obserçatians  de  M.  Gazfeera  est 
pour  nous  d'un  bien  plus  haut  intérêt.  C'est  là  que  se  trou-- 
vent  d'importantes  recherches  et  de  précieux  documens 
sur  l'origine  et  les  premiers  travaux  de  l'imprimerie 
lyonnaise.  Dans  le  compte  que  je  vais  en  rendre  ,  je  fira- 
duirai  plus  souvent  que  je  n'abrégerai  ;  je  placerai  au 
bas  des  pages  les  notes  qui  me  paraîtront  nécessaires. 

Quel  est  le  lieu  de  l'impression  du  petit  traité  de  piia 
solifaria  ? 

Ce  livre  a-t-il  été  imprimé  en  Italie  ?  la  forme  des 
caractères ,  la  disposition  irrégulière  des  lignes  et  la 
qualité  du  papier  épais ,  grossier  et  grenu ,  ne  permettent 
pas  de  le.  penser.  Il  est  encore  une  autre  circonstance  qui 
exclut  cette  idée  :  c'est  l'épithète  de  panormiianus  qui , 
dans  le  titre ,  accompagne  le  nom  de  Pétrarque.  Ce  poète 
était  déjà  si  connu  dan^  toute  l'Italie ,  fière  avec  raison  de 
lui  avoir  donné  le  jour ,  qu'on  ne  peut  supposer  qu'il 


par  cette  abréviation  PATNI ,  qui  poorait  signifier  également 
PATaviNI  et  PAnoriniTaNI ,  et  que  Tiniprimeur ,  peu  fort  «nr  la 
géographie  ,  préféra  le  second  au  premier  ,  et  substitua  ainsi  Pu- 
Unne  à  Padoue  qui  sans  doute  était  moins  connue  de  lui. 


(II) 

s*7  tronTât  un  typographe ,  un  proie  même ,  assez  igno- 
rant pour  .  le  faire  naître  à  Pale^e  ,  tandis  que  tout 
le  monde  savait  qu'il  était  toscan. 

Les  caractères  ne  sont  pas  non  plus  ceux  qu*on  em-* 
ployait  en  Allemagne  :  il  suffit  d'un  ml  tant  soit  peu 
exercé  pour  le  reconnaître. 

Cest  aux  presses  de  France ,  c'est  h  celles  de  Lyon 
en  particulier ,  que  M.  Gazzera  attribue  cette  édition. 

Les  fondemens  sur  lesquels  il  appuie  son  opinion  ^  , 
sont  au  nombre  de  deux  :  la  ressemblance  du  caractère  avec 
celui  d*un  autre  liyre  imprimé  à  Lyon  dans  le  XV.^  siècle, 
et  l'identité  de  la  marque  dont  se  trouve  empreinte  la  pâte 
du  papier  dans  Tune  et  l'autre  de  ces  éditions. 

Le  livre  dont  le  caractère  a  une  ressemblance  frap- 
pante avec  celui  qui  a  été  mis  en  usage  dans  l'impres- 
sion de  l'opuscule  de  Lombardo  ,  est  le  Prudentius  de 
eonjliciu  çirtutum  ,  et  viiiorum  herdicus  ,  inconnu  à 
Panzer  et  à  la  plupart  des  bibliographes.  M.  Gazzera 
en  a  sous  les  yeux  Texemplaire  qui  appartient  à  la  biblio- 
thèque de  Turin.  D'après  la  description  qu'il  en  donne  ^ 
c*e$t  un  petit  in-4.^  de  24  feuillets  ,  non  chiffrés ,  avec 
ôgnatures ,  sans  réclames  ni  registre:  chaque  page  contient 
21  vers  ;  le  caractère  est  semi-gothique;  les  petites  majus* 
cules  sont  gothiques.  Kn  recto  du  dernier  feuillet  9  on  lit: 
Explicit  Prudentius  diligenUssime  emendaius  :  ai  que  per 
capiia  et  argumenta  distinctus.  Lugduni  impressus.  L'an- 
née manque.  Sur  le  frontispice,  au-dessous  du  titre,  est  te 
jodonogramme  des  imprimeurs,  gravé  en  bois ,  dans  un 
petit  cartel.  On  y  lit  les  noms  de  Pierre  Marchand  et  de 
Barnabe  Chaussard ,  qui ,  selon  Parizer  ,  commen- 
cèrent à  imprimer  à  Lyon  l'an  1 490. 

Le  papier  est  marqué  d'une  roue  dentée  :  or  ,  cette 


(  lO  ^ 

roue  déniée  est  aussi  le  signe  distinctlf  4u  papier  sar 
lequel  a  è\À  imprimé  ^  traité  de  vUa  soUiaria. 

C*est  là  le  second  point  de  ressemblance  que  )*ai.  aiH- 
nonce. 

M.  Gazzera  va  plus  loin  :  il  passe  en  remie  un  asses 
grand  nombre  d'éditions  lyonnaises  du  XV.^  siècle ,  fai- 
sant partie  de  la  bibliothèque  de  l'université  de  Turin , 
la  plupart  ignorées  des  bibliographes  ,  ou  mal  décrites 
par  eux  ,  ou  fournissant  Toocasion  de  quelques  observa- 
tions utiles  et  neuves  ^  et  il  remarque  que  toutes  ces 
éditions  sont  faites  sur  un  papier  présentant  la  même 
marque ,  celle  de  la  roue  déniée ,  ou  seule ,  ou  accom- 
pagnée de  quelqu*autre  figure*  Nous  verrons  plus  bas  les 
diverses  conséquences  qu'il  déduit  de  oe  &it. 

La  première  édition  qu'il  examine  est  celle  qui  est  inti- 
tulée: Rei^erendissimi  Jjoiharii  dyaconi  cardlnaiis  sando- 
rum  Sergi  et  Bacchi  q'  postea  Jnnoceutius  (i)  papa  appd- 
laius  €.  copendiu.  br eue  féliciter  icipHquinqe  coiines  iOros  ^ 
etc.  Suit  l'indication  de  ce  qui  est  contenu  dans  chaque 
livre.  Le  quatrième  de  ces  livres  ,  de  çiiiis  fugiendis , 
manque  dans  l'exemplaire  de  Turin ,  et  comme  chacun 
d'eux  est  imprimé  de  manière  à  pouvoir  se  séparer, 
ayant  un  index  et  un  titre  particuliers ,  le  relieur  inat- 
tentif ou  ignorant  les  a  mal  distrU>ués  :  le  dernier  oà 
est  la  date  se  trouve  le  pramier  ^  etc.  On  le»  a  aussi 
enregistrés  dans  le  catalogue  comme  trois  ouvrages  diffi^ 
rens.  A  la  fin  du  dernier  livre ,  est  cette  souscription  : 
Scelesiissimi  Sathane  liiigaiianis  contra  genus  hwnanumt 
^iberfeiiciier  explkît.  Lugdunii  p  magistru.  Gudkrmtt. 
régis  huju^  wrtis  ipressorie  experkt,  :  honoraèiUs  uiti 


(0  lanocèM  III« 


(  iS  > 
Barihohmei  huyerii  dicte  ciuilatis  ciuis  fussu  /  sap/iSuf 
ipressus  Anno  çerbi  incamatiM.  CCCC.  LXXIÏI.  quinto 
decio  KùL  Octobres.  Le  foraiat  est  petit  în-4.*.  Les 
feuillets  qui  restent ,  sont  au  nombre  de  84  ;  les  pageè 
ti*ont  ni  ^gnfttures  tiî  chiffres  :  il  n*y  a  point  non  plus 
de  rëdam^s  ni  de  registre.  Le  caractère  est  gothique ,  et 
a  beaucoup  de  rapport ,  sauf  qu'il  est  eticore  plus  gros-^ 
sîer  ^  avec  celui  d*une  édition  du  même  ouvrage  que 
Schcepflin  s'est  imaginé  avoir  été  faite  en  1 448  ,  et  dont 
il  a  donné  un  fac  siniile  dans  la  première  des  planches  qui 
àccompagneht  son  livre.  Les  pages  entières  ont  chacune 
^4  lignes  :  les  points  manquent  sur  les  i  ;  il  n'y  a  point 
de  diphthongues ,  point  de  majuscules  initiales  ;  la  place 
de  ces  dernières  est  laissée  en  blanc.  Trois  sortes  de 
marques  paraissent  dans  le  papier  :  un  écu  avec  trois  lis 
siunhontés  d'une  croix ,  la  main  étendue  et  enfin  la  roue 
déniée. 

M.  Gazzera  prétend  avoir  parlé  le  premier  de  ce  cu- 
rieux volume  qui  est  aujourd'hui  le  plus  ancien  que  Ton 
connaisse  des  livres  qui  ont  été  imprimés  à  Lyon  (i). 


(1)  M.  Gazzera  avoue  dans  ane  de  ses  notes  que ,  lorsqu'il  pulilia^ 
deux  ans  auparavant;  une  description  de  ce  volume  ,  il  croyail  être  y 
m  effet  y  le  premier  qui  l'eût  fait  connaître  ,  mais  que ,  depuis , 
^sffooaraivt  le  supplément  au  dictionnsâre  biJbliograpliîque  du  XV.* 
iièele  de  la.8«rna  Santander  |  il  a  trouvé;  vol.  Y  ,  pag.  697  >  une 
notice  sur  cette  édition ,  envoyée  à  l'auteur  par  M.  Yan  Praet* 
J'ajouterai  que  ce  même  volume  figure  aossi  dans  la  seconde  édi- 
tion do  Manuel  du  libraire  f  publiée  en  18110,  par  eonséquent  avant 
irépoqne  fixée  par  M.  Ga«zera>;  et  que  M.Brunet  nous  apprend  que 
M.  Dibdin  l'avait  déjà  décrit  »  tom.  II ,  pag.  ii5  de  son  Bihliogra'^ 
phical  Decameron  (  1817  )  9  d'après  un  exemplaire  qui  appar- 
tenait A  M.  Grenville. 
4     Au  rijSque  de  troj^  allonger  celte  note  et  d'y  placer  un  hors 


(H) 

7usqu*à  ce  mômeikt  on  avait  regarde  comme  premi^tt 
production  typographique  lyonnaise  ,  tantôt  les  Pan^ 
dectes^  en  médecine  de  Mathœus  Syl^aticMS  y  1 478 ,  ^ 
ç*était  l'opinion  de  Gabriel  Naudé;  tantôt  le  Spéculum 
çiiœ  humanœ  y  1477  y  d'après  une  note  du  catalogue  de 
M.  de  Boze  (i)  ;  tantôt  le  «ZrVre  de  Baudoyn  ,  comte  de 
Flandres  y  1474)  ainsi  que  lé  voulait  Prosper  Mar- 
chand (2) ,  et  tantôt  enfin  la  Légende  dorée  de  Fr.  Jac^ 


d'œaTre  ,  si  toutefois  c^ea  est  un  ,  lorsquHl  s'agit  da  même  ouTrage 
,  et  de  lliistoire  de  l'imprimerie  dans  nné  Tilte  Toisine  de  Lyoo ,  \m 
transcrirai  ici  ,  de  l'article  du  Manuel  du  libraire  que  je  Tiens  de 
•citer,  le  passage  suivant  s  «(  Selo|i  le  même  Decameron  ,  M.  Gren* 
ville  possède  une  réimpression  du  5.*  traite  ci-dessus  ,  à  la  fin 
duquel  (  au  recio  du  14.*  et  dernier  feuillet  )  est  imprimée  une  soae* 
oription  ainsi  conçue  : 

SceUstissimi  Sathane  litigadonis 
contra  genus  kuhtanwn  •  liber  feliciier 
explicii ,  Vienne  .  per  magUirum  johan'» 
nem  solidi  hujus  ariis  impretsorie  êxptr* 
ium .  Anno  icamacUmis  •  jr  •  cccc  • 
Ixxmj* 

Ce  que  nous  faisons  remarquer  d'autant  plus  volontiers  ,  que  le 
plus  ancien  livre  imprimé  à  Vienne  en  Dauphiné ,  que  l'on  coanût 
jusqu'alors,  est  de  1481.  » 

(1)  Il  y  a  deux  éditions  du  catalogue  de  Claude  Gros  de  Bore ,  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  né  à  Lyon  le  aS  janvier 
1680 ,  mort  à*  Paris  le  10  septembre  »753.  La  première ,  qui  est 
in-fol. ,  est  fort  rare  et  fort  estimée.  La  note  dont  il  s'agit  se  troufS 
dans  la  seconde  «  sous  le  n.*  33o. 

(a)  «  Cet  ouvrage  (  le  roman  de  Batédoyn  ) ,  dont  il  est  fait  me» 
tion  dans  le  catalogue  des  livres  de  la  princesse  de  Condé  ,  ne  se 
trouve  plus  ,  et  on  ne  peut  vérifier  si  la  date  de  sa  souscription  est 
véritable.  Tout  annonce  qu'il  y  a  erreur ,  et  qu'on  a  mis  1474  pow 
1478 ,  année  où  ce  roman  fut  publié  par  les  soins  àt  Buyer.  La  bi- 
bliographie de  Debnre  ,  les  oataioguet  de  la  Val  lié  re  el  de  l'abbé 
Perricbon  de  Lyon  citent  «ette  dcf  aière  édition*  r^and^  m  trompe 


(  i5  ) 
»gaes  de  Voragine ,  1 476.  Ce  dernier  avis ,  fondé  $tu' 
l'autorité  de  labbé  Mercier  de  S.  Léger  (1)  ,  et  adopté 
par  Païu&er,  avait  {prévalu.  La  découverte  de  M.  Gazz^ra 
donne  trois  ans  d'antiquité  de  plus  à  notre  imprimerie , 
et  transfère  à  Guillaume  le  Roy  l'honneur  dont  Bar- 
thel^ny  Buyer  était  en  paisible  possession ,  d'après  la 
dédsion  de  l'abbé  de  S^  Léger  ,  d'avoir  été  le  premier 
imprimeur  de  Lyon ,  pour  ne  pas  dire  l'introducteur  de 
l'art  typographique  dans  cette  ville. 

La  seconde  édition  que  cite  M.  Gazzera ,  est  l'expo- 
sition de  la  bible ,  imprimée  à  Lyon  ,  par  les  soins  du 
Père  Julien  Macho  (2).  Ce  livre  peu  connu  9  quoiqu'il 
ait  été  décrit'par  Laire ,  est  un  petit  in-foU  à  deux  co- 
lonnes, en  caractères  semi-gothiques  ,  mais  grands  et 
nets.  Les  feuillets  ne  sont  pas  chiffrés  ;  mais  ils  ont  leurs 
signatures.  Chaque  colonne  a  28  lignes.  La  place  des 
majuscules  initiales  est  laissée  en  blanc.  De  petites  et 
grossières  figures  en  bois  sont  répandues  çà  et  là  dans  le 


de  même  ,  lorsqu'il  annonce  que  le  plus  ancien  livre  imprima  à 
JUyon  a  été  les  Pandectes  de  médecine  de  Mathieu  Sylvaticus.  Celles- 
ci  n'y  furent  publiées  qu'en  1478.  )»  Essai  sur  Vimprimerie  ,  par 
M.  Delandine ,  pag.  77  et  78  >  à  la  tête  de  son  caUlogue  de  la  bi* 
Wotlu  de  Lyon. 

(1)  Le  célèbre  bibliographe»  Barthélémy  Mercier»  abb^  de  Si* 
Léger,  ëUiit  né  à  Lyon  le  4  avril  1734:  il  est  mort  à  Paris  le 
i3  mai  1799.  Il  dcf  ra  occuper  un  rang  distingué  dans  >  Biographie 
lyonriaise  ,  entreprise  par  le  cercle  littéraire, 

(i)  L'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Turin  fait  partie  de  la 
nombreuse  collecUon  de  livres  et  manuscrits  précieux  dont  l'abbé 
Vdperga  de  Caloso  a  fait  présent  à  cette  bibliothèque.  Voy.  Noiiiia 
Uhrorum  manu  typisye  descriptorum ,  qui ,  donante  Thoma  Val-^ 
nerga-Cahiso ,  UlaU  $uni  in  R.  Taurinensi  hihUoth.  ah  Amedeo 
Feyron  Ung.  OrUnU  Frofissons.  lÀpsia  y  VeigeUus ,  i8ao .  in^. , 
pag.  57.: 


r  ' 


(  1 6  > 
volume.  Après  ta  dixième  ligne  de  la  seconde  colonne^ 

au  recto  du  dernier  feuillet ,  on  lit  :  Cy  ftnisîce  preste 

Hure  qui  est  dit  la  uraye  exposicîo.  et  deelaracion  de  la 

bible  tant  du  uiel  que  du  nouud  testament  selon  délira  et 

aultres  docteurs  qui  ont  prini  payne  a  déclarer  le  tieuste 

de  la  bible  le  quel  Hure  auant  quil  aye  este  mis  a  lim^ 

pression  A  este  ueu  et  corrige  peur  çtnerable  docteur 

Maisire  Julie.  Macho  religieulx  de  lordre  sain  Augustin 

de  Lyon  sur  le  rosne.  Laire  ^  qui  appelle  ce  livre  opus 

longe  rarissimum  et  penitus  ignotum  ,  croit  qu'il  a  été 

imprimé  par  Piiyer  en  1477.  M.  Ga^zera^  d'après  Tcn- 

semble  de  l'impression  et  la  t^dlle  des  caractères  qui  ont 

l)eaucpup  de  similitude  avec  ceux  qui  ontëtë  employés  dans 

le  Compendium  de  Lotliaire  ^  ne  faxl  pas  difficulté  de 

l'antidater  de  quelques  années  ,  et  de  le  placer  i  Tamiée 

1 474  ;  et  il  l'attribue  à  Guillaume  le  Roy. 

Le  papier  est  marqué  d'un  vase  à  anse  |  et  de  h 
roue  dentée. 

Cette  dernière  marque  est  aussi  dans  le  papier  du  SpecU' 
lum  çitœ  humanœ  complet um  etfinitum  in  cii^itaie  Ludm 
supra  rhodanum  per  magistrum  Guillermum  Régis  dicte 
çUc  Luduni  babitaioris.  In  domo  honorabiUs  piri  Barthoh- 
mei  Burii  burgensis  dicti  Ludini  {i)  die  septima  mensis 
Januarii  anno  domini  M.  CCCC*  LXXIIIIIIL  in-fol. 
(2).  L'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Turin ,  dont  les 
majuscules  sont  enluminées  ,  et  les  titres  et  les  ^rgumens 
écrits  avec  du  cinabre,  conserve  le  nom  de  l'enlumineur, 
ainsi  désigné  à  la  fin  en  lettres  manuscrites  asses  grosiè- 
rement  tracées  :  illuminât,  e.  liber  iste  gratis  pro  amko 


(1)  Bourgeois  dudtt  Lyon. 

(2)  Ce  livre  ,  ainsi  que  nous  l'arons  ro  ,  tfii  celui  que  M*  de  Éose 
croyait  être  le  premier  qui  eut  été  imprinié  à  Lyoa. 


(  17  ) 
€t  benef adore  suo  lo.  Camagj^  p.  me  lo.  VlHeli,  et  die 
X  martii  fini  tradiius  currente  éurrente  M.  cccç.  Ixxix. 
LeMireur  historialfait  et  imprime  a  Lyon  sur  le  rosne 
en  la  maison  de  maistre  bartholomyen  buyer  cUoien  de 
lion  ,  elfini  le  dernier  jour  de  juillet  mil  quatre  cens 
Ixxix.  in-fol.  Ce  livre ,  suivant  Tobservation  du  docte 
Vema^za,  n'est  certainement  pas  la  traduction  du  Fas^ 
ciculus  temporum^  comme  Tassure  Panzer  (i).  Le  papier 
qui  a  servi  pour  cette  édition  du  Mirouer ,  miroer  ou 
mireur ,  car  ce  mot  est  écrit  dans  le  volume  de  ces  trois 
manières ,  est  en  tout  semblable  à  celui  sur  lequel  Régis 
imprima ,  six  années  auparavant ,  le  Compendium  d'In- 
nocent III  :  la  seule  différence  consiste  en  ce  que  tes 
lettres  initiales  manquent  dans  ce  dernier  ouvrage ,  tandis 
que  dans  le  Mireur  ,  elles  sont  grossièrement  gravées  en 
bois.  Le  papier  sort  .aussi  de  la  papeterie  qui  av^t  pour 
marque  la  roue  dentée. 

.  Ce  Barthélémy  Buyer,  dans  la  maison  duquel  le 
Miroer  historial  a  été  imprimé  ,  a  passé  jusqu'à  ce  jour, 
m^e  en  France  (2) ,  pour  avoir  été  imprimeur  de  pro- 


(1)  C'est)  ye  crois >  la  traduction  du  Spéculum  nlk  hamimœ 
(  de  Sonchez  da  Are?alo  )  ,  ci-dessus  cite* 

(a)  Oa  verra  par  le  passage  suivant  <|tte  cette  erreur  a  déjà  été 
relevée ,  mime  en  France  :  «  Barthélémy  Buyer  ,  d'une  famille  ricbé  ' 
et  honorée  »  conseiller  de  ville ,  demeurant  sur  le  quai  de  la  Saône 
près  des  Augustins ,  fit  venir  Guillaume  Régis  ou  le  Roi,  imprimeur, 
et  rétablit  dans  sa  maison.*,.  Plusieurs  bibliographes  ont  fait  de 
Bayer  un  imprimeur  ,  et  M.  de  La  Sema  est  du  nombre*  Mais  ca 
hienfaitenr  des  lettres  établit  seulement  Régis  dans  sa  maison  pour 
favoriser  ses  éditions  ,  à  l'imitation  de  Pierre  et  de  François  de 
Blaximis  qui  appelèrent  à  Home  les  imprimeurs  Sweynheim  et 
Pannartz  ,  et  leur  donnèrent  un'  domicile  dans  leur  palais*  )»  M« 
Delandine ,  Estai  sur  l*imprimerie ,  déjà  oité  >  pag,  77. 

Tome  IL  d 


(  î8  )  ^ 
fession  ,  et ,  comme  nous  Tarons  dit ,  le  premier  qui  ait 
exerce  cet  art  à  Lyon  ;  mais ,  observe  M.  Gazzera  ^ 
nous  avons  déjà  prouvé  que  c*est  à  Guillaume  Régis  ou 
le  Roy  qu'appartient  cet  honneur  ,  puisque  c'est  de  ses 
presees  que  sortit  le  Compendium  de  Lothaire.  H  parait  * 
même  que  Buyer  n*a  jamais  fait  le  métier  d'imprimeur  : 
dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer  et  dans  plu- 
sieurs autres  ,  il  est  qualifié  d'honoraUe  homme ,  hono- 
rabilis  viri  ;  sa  famille  ,  comme  nous  l'apprend  l'abbé 
de  S.  Léger  (  Supplément  à  fHist.  de  fimpr.  de  Prosper 
Marchand  ) ,  était  une  des  plus  considérées  de  Lyon  ,  et 
dès  Taniiée  1290,  elle  avait  fourni  un  syndic  à  cette 
ville  (i)  :  le  premier  livre  qui  y  fut  imprimé.,  le  fut 
seulement  par  son  ordre  et  à  ses  frais  ;  dans  le  titre  du 
Spéculum  çiiœ  humanae  de  i477  9  on  lit  bien  que  l'im- 
pression fut  faite  in  domo  honorabiUs  tnri  Bariholomœi 
Burii  burgensis  die  fi  Ludini^  mais  on  y  lit  en  même 
temps  qu'elle  fut  faite  per  magistrum  GuiÙermum  Régis  ; 
il  est  vrai  que ,  dans  le  Mireur  hisiorial ,  Régis  n'est 
pas  même  ncmuné  9  et  qu'on  y  lit  :  imprimé  à  Lyon  sur 
le  rosne  en  la  maison  de  maisire  Barihelemy  Buyer  , 


(1)  4(  Je  ne  dois  pas  omettre  ici  que  la  famille  des  Bayer  ,  dont 
je  viens  de  parler ,  s'est  distinguée  long- temps  dans  cette  yilte  :  elle 
commença  à  paraître  ,  en  1390  ,  dans  la  personne  de  GuiUaamc 
Buyer  \  alors  syndic  de  la  aommunautë  de  Lyon.  Un  autre  GmiUaome 
Buyer',  en  1397  ,  fut  élu  chamarier  de  St-Paul ,  et  prêta  serment  au 
chapitre  sur  les  saints  évangiles  et  sur  les  reliques  placées  sur  l'autel  « 
en  cette  forme  :  Audite ,  canonici ,  et  juro  ego  GuUleUnus  caméra- 
rius ,  etc.  Les  sermens  à  la  face  des  autels  étaient  encore  en  usage. 
L'acte  est  du  7  juin  i397.  On  trouve  trois  conseillers  de  ville  de  ce 
même  nom  depuis  i432  ,  et  qui  .le  furent  plusieurs  fois  ,  Pierre , 
Barthélémy  et  Jacques.  »  L'abbé  Pemetti  t  '«-'^  Lyonnais  dignes  de 
mémoire  ,  tom.  I ,  ^ag^.  195. 


mais  toutes  les  fois  que  celui^  est  mentionna ,  il  i^est 
dyec  le  titre  de  citoyen  bu  bourgeois  de  Lyon  ;   il  a 
cette  qualification  dans  le  Compendium  de  Lothaire  \  dicte 
chiiatis  cwis  ;  dans  le  Spéculum  y  burgensîs  dicii  Ludini  ; 
dans  la  Grand  Légende  de  Jacques  de  Voragine  de  1 476  ^ 
citoien  du  dii  Lyon  ;  dans  le  fjWe  appelle  Mandeçille  , 
hourgois  du  dii-  Lyon ,  etc. ,  tandis  que  Régis  est  design^ 
par  ces  mots  !  Dkte  vile  Luduni  habifatoris  et  ariîs  im^ 
pressorie  experii^  qui  annoncent  qu'il  ëtaît  étranger  à 
Lyon  et  un  simple  ouvrier  (i)  :  c*ëtait  sans  doute  un 
élève  d*Ulric  Gering  et  de  Martin  Crant2 ,  qui ,  trois  ans 
auparavant ,  avaient  porte  l'art  de  Timprimerie  à  Paris 
et  Ty  exerçaient  avec  distinction.  De  tout  cela  on  peut 
conclure  avec  la  plus  grande  probabilité  que  Barthélémy 
Buyer  avait  fait  venir  Touvrier  Régis  qui  travaillait  sous 
sa  direction  et  à  ses  dépens  ,  et  qu*il  faut  le  placer 
parmi  le  peUt  nombre  de  ces  personnages  vraiment  re^ 
commandables  qui  ^  à  T  imitation  des  de  Maximis  à  Rome , 
des  de  Orfinis  à  Foligno ,  desCeyamus  à  Savigliano,  des 
Cordier  à  Mondovi ,  etc. ,  favorisèrent  les  premiers  essais 
typographiques  dans  leur  patrie  et  y  consacrèrent  leurs 
propres  maisons.  La  circonstance  que  le  nom  de  Buyer  se 
trouve  seul  dans  plusieurs  livres  ^  tels ,  par  exemple  ^ 
que  la  Légende  dorée  de  1476)  ne   doit  point  nous 
arrêter  ,  suivant  M.  Gazzéra  :  car ,  postérieurement  à 
cette  date ,  le  mireur  hisiorial  de  1 479  porte  seulement 


(t)  C'est  une  chose  remarquable  que  ,  dans  le  même  temps  où  ua 
ëlmnger  ëtaitYenn  apporter  à  Lyon  Tart  typographique ,  un  Lyonnaisi 
£tieiine  Coral ,  ëtahUssait  à  Parme  une  imprimerie  florissante.  On 
ÉÎle  de  ce  dernier  ane  édition  fort  estimée  de  Catulle  et  des  Sylves 
de  Stace,  donnée  en  t473  ,  grand  in'-4.*  Voj.  Paiia«r  ^  Ann^lnê 
iypogr, ,  tom.  I  j  pvg.  93. 
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qu*il  a  été  Imprime  en  la  maison  de  Barthélémy  Bayer  ^ 
et  le  Mandeçille  de  1480 ,  qu*il  l'a  ëië  à  sa  requeste. 
Çesi ,  d'ailleurs ,  une  chose  assez  œmmune  dans  les 
éditions  du  XV.^  siècle  que  d'y  voir  le  nom  de  l'impri- 
meur passé  sous  silerfce  et  remplacé  par  celui  de  la 
personne  qui  avait  fait  les  frais  de  l'impression.  M.  Gaz- 
ze^*a  en  rapporte  plusieurs  exemples  :  il  cite  les  Siliprandi 
père  et  fils  qui  ont  fait  inscrire  leur  nom  sur  plusieurs 
éditions  imprimées  à  Mantoue  par  Butschbach ,  quoiqu'ils 
ne  fussent  que  marchands  libraires  dans  cette  ville  ; 
Philippe  de  Lavagna-  dont  le  nom  se  lit  sur  des  ouvrages 
dûs  aux  presses  de  Zarotto  ,  et  enfin  Abraham  Wolfgang 
qui ,  plus  récemment,  de  1662  à  169},  fit  imprimer 
chez  les  Elzevirs  différens  livres  où  il  est  seul  nommé , 
ou  désigné  par  la  devise  Quœrendo  que ,  comme  on  le 
sait ,  il  avait  adoptée. 

U  Arbre  des  batiaUtes ,  achevé  d'imprimer  à  Lyon  ,  le 
22  décembre  1481 9  in-fol. ,  est  encore  une  decesim^ 
pressions  faites  sur  du  papier  à  la  roue  déniée.  L'auteur 
se  nomme  dans  la  dédicace  adressée  à  Charles  V  ,  roi  de 
France  ^  sous  le  règne  duquel  cette  compilation  fut  faite. 
Ce  roi ,  surnommé  le  Sage  à  si  juste  titre ,  protégea  les 
lettres  et  fut  le  premier  en  France  qui  songea  à  former 
une  véritable  bibliothèque  (i).  Za  saincie  couronne  de 


(t)  M«  Oaxzera  trouye  la  preuve  de  ce  fait  dans  la  dédicace  d'an 
autre  ouvrage ,  adressée  aussi  à  Charles  V  par  son  petit  et  humble 
chapellain  frère  Jean  Corhichon  de  tordre  saint  Augustin,  maistre 
en  théologie  ,  où  on  lit ,  entre  autres  choses  :  Ce  désir  de  saptence 
prince  très  débonnaire  a  dieu  plante  et  enracine  en  notre  conir  très 
fermement  si  comme  il  appert  manifcsiement  en  le  grant  et  copieuse 
multitude  des  liures  de  diverses  sciences  que  vous  auet  assemble  et 
assembles  ehescun  jour  par  votre  feruente  dilieence ,  etc.  L'édîiioA 
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France  et  la  quelle  aujourduy  par  fordenance  àe  dieu 
règne  Charles  cinquiesme  de  se  nom  très  bien  ayme  par 
toute  le  monde  redoulié.  soit  donner  loi  et  glorie  sur 
toutes  seigneuries  ter  siennes.  Très  hault  Prince  je  suis 
nçmme  par  mon  droit  nom  honore  bonnor  prieur  de 
Scdon ,  docteur  en  décret ,  etc.  Ce  livre  eut  plusieurs 
éditions  dans  le  XV.^  siècle  et  dans  le  siècle  suivant. 
Outre  Fédition  lyonnaise  de  1481  ^  la  bibliothèque  dé 
Turin  possède  celle  de  Paris ,  1 49^  9  avec  figures  eh 
bois ,  mais  qui  est  anonyme  :  Tauteur  y  est  seulement 
représente  9  au  commencement  du  volume ,  ofirant  son 
ouvrée  au  roi.  Jusqu'à  ce  jour  personne  n*a  vu  d'édition 
antérieure  à  celle  de  1481  :  il  parait  cependant  qu*il  en 
a  existé  une  plus  ancienne.  Le  savant  et  infatigable  Ver- 
nazza  (i)  a  découveii  dans  des  comptes  du  trésorier  gé- 


d^  laquelle  sont  tirées  ces  paroles ,  et  qai  fait  partie  de^  la  biblio- 
thèque de  Turio  ,  ayant  été  omise  par  Panser  ,  et  serrant  à  faire 
connaître  on  imprimeur  lyonnais  entièrement  ignoré  ,   elle  a  para 
à  M.  Gaizera  digne  d'être  décrite.  Le  volume  est  in*  fol.  ,  à 'deux 
colonnes ,  de  55  lignes  chacune.  Après  le  titre  est  une  gravure  en 
]M>i9  où  sont   représentés'  deux  religieux  offrant  à  genoux  un  livre 
à  Charles  V ,  assis  sur  un  trône  et  entouré  des  grands  du  royaume. 
A  la  fin  est  la  souscription  suivante  :  Cesiuy  lire  des  propriétés  des 
choses  fui  translate  du  latin  en  français  lan  de  grâce  M.  GCG.  LXXil 
par  le  commandement  de  ires  puissant ,  et  nohU  prince  Charles  le 
quint  de  son  nom  régnant  en  ce  temps  en  Frhnce  possiblement  et 
le  translata  son  petit  et  humble  chapellain  frère  Jehan  Corbichon  de 
tordre  sainl  Augustin  maistrê  en  théologie  de  la  grâce  et  permocion 
du  dit  prince  et  seigneur  très  excellent  a  este  reuisite  par  vénérable 
et  discrète  persone  frère  Pierre  Target  docteur  en  théologie  du  coû^ 
veAt  des  Augustins  de  Lion  ,  et  imprime  au  dit  lieu  de  Lion  pdr 
honorable  home  maistre  Ihean  Ciber  maistre  en  Vart  de  impression, 
(i)  Voy.  son  ouvrage  intitulé  ,   Osservazioni  letterarie  particolar- 
mente  di  storia  tipografica  ,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'acheter  et 
qu'il  n  laissé  incomplet* 


(  M  ) 

A^ral  de  Savoie  de  Tan  Î480  un  artîde  où  Ton  porte  k 
la  décharge  de  ce  trésorier  la  somme  de  trois  florins 
parçi  ponderis ,  par  lui  payée  à  Jean  Guilliodi  ponr  vente 
faite  ^u  duc  Philibert  I  de  deux  livres  imprimés ,  Tun 
intitulé  Jason  ,  et  Vautre,  Arbrb  dss  battailles  (i). 

Le  Pèlerin  de  vie  humaine  ,  etc.  le  quel  a  este  imprime 
a  Lion  sur  le  rosne  par  discrète  persone  maistre  Maihis 
Hast  Ion  de  grâce  mil  quatre  cens  quatre  vingtz  et  six , 
in-fbl.  Ge  titre  est  celui  d'une  version  en  prose  d'un 
ouvrage  composé  en  vers  par  frère  Guillaume  de  Guil- 
leville  de  Tabbaye  de  Chaalis.  Panz;er ,  à  qui  Vemazza 
avait  envoyé  la  notice  de  ce  volume ,  le  cite  comme  se 
trouvant  dans  la  bibliothèque  de  Turin.  Le  papier  de 
cette  édition  est  également  marqué  de  la  roue  dentée.  Le 
même  signe  se  retrouve  aussi  au  papier  de  la  dernière 
édition  de  cet  ouvrage  donnée  en  1 499  à  Lyon  par  le 
même  imprimeur  ;  c'est  un  in-fol.  à  deux  colonnes ,  avec 
des  figures  et  des  initiales  xylographiques  ;  les  feuillets , 
non  chiffrés ,  ont  des  ,  signatures  ;  chaque  colonne  a 
44  lignes.  A  la  fin  on  lit  :  Cyfinist  le  Hure  intitule  le  pè- 
lerin dé  vie  humaine  par  messire  Pierre  Virgin  diligenr 
tement  çeu  ,  et  corrige  Jouxte  le  stile  de  celluy  q.  la 
tourne  de  rime  en  prose  •  et  a  este  imprime  a  Lyon  par 
discrète  psonne  maistre  Mathieu  Husz  Ion  mil  quatre 
eens  quatre  vingtz  et  dix  neuf.  M.  Gazzera  remarque  que 
cette  édition ,  dont  il  a  un  exemplaire ,  n'a  pas  été  connue 
de  Panzer, 

Panzer  a  pareillement  ignoré  les  deux  éditions  sui* 
vantes  que  pour  cette  raison  M.  Gazzera  décrit  avec  soin^ 


(i)  Causa  vendiâonis  duorum  Uhrorum  ad  eztampam  ybc/orum  ; 
vidcUcei  unius  dkti  Jaaon  i  et  alierius  dicti  Arbre  àt%  battalies* 


(^3) 
et  qui  sont  Vnne  et  Tautre  sur  papier  à  la  roue  diniié. 
Le  titre  de  la  première ,  ëcrit  au  haut  du  frontispice  en 
petits  caractères  et  en  deux  lignes  ^  est  ainsi  conçu  :  Les 
expositions  des  évangiles  enfrapcoys.  A^  \^erso  du  même 
ieuillét  est  une  graVure  en  bois,  représentant  Jësus- 
Chast  sur  la  croix  au  milieu  des  deux  larrons  et  les 
saintes  femmes  à  ses  pieds.  Le  livre  contient  encore  d'autres 
gravures  en  bois,  mais  plus  petites.  On  lit  au  commen- 
cement du  second  feuillet  :  Incipit  sermanes  opéra  Mau^ 
ricU  parisien.  Episcopi.  in  dominicis  diebus ,  ei  in  solem- 
miaiiâus  Sancforum  ;  et  au  i^erso  du  feuillet  L  B.  :  Cy 
finist  f exposition  des  évangiles  imprimés  a  lion.  Deo 
graiias.  post  ienebras  spero  lucem.  Le  recio  du  feuillet 
suivant  offre  une  autre  gravure  représentant  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  ;  au  çerso-  scmt  les  dix  comman-- 
démens  ik  la  loy  ^  et  après  s*ensuyuent  les  cinq  corn-* 
ipandemens  de  sainte  église.  Le  volume  est  un  petit 
in-fol. ,  gothique  ,  sans  date ,  sans  nom  de  ville  ni 
d'imprimeur.  Chaque  page  entière  a  34  lignes  ;  les  feuillets 
ont  des  signatures  ,  mais  ne  sont  pas  chiffrés. 

Ponius  et  la  belle  Sidoyne  est  le  titre  du  second  ou- 
vrage :  ce  titre  est  en  deux  lignes  et  en  petits  caractères  ; 
à  la  page  suivante ,  on  lit  :  Ci  comence  une  excellente 
histoire  la  quelle  fait  moult  a  noter  du  ires  çaittani  roy 
Ponihus  filt  du  roy  de  galice  et  de  la  belle  Sidoyne  fille 
du  roy  de  bretagne.  Au  dessous  est  une  estampe  qui 
occupe  le  reste  de  la  page.  Au  çerso  du  dernier  feuillet 
se  trouvent  ces  mots  :  Cy  finist  le  ires  excellent  r ornant  du 
noble  cheçaleureux  roy  Ponihus  ^  et  de  la  ires  belle 
Sidoyne  fille  du  roy  de  bretaigne  imprime  par  maistre 
Caspar  Ortuin  a  Lyon.  Le  format  est  in-fol.  ;  le  ca- 
ractère gothique  ;  les  signatures  y  sont ,  mais  il  n*y  a 


<  a4  ) 
ni  diif&es  ni  registre  ;  chaque  page  a  36  lignes.  La  bK 
Uiothèque  de  Tuniversité  de  Turin,  possède  quatre  ma- 
nuserits  de  ce  roman ,  dont  deux ,  coUationnés  avec 
Timprimë  ^  présentent  des  difiEl^rences  essentielles  :  oAtxi 
qui  est  marqué  G.  L  5  est  orné  d*élégantes  et  jolies 
niiniatures«  La  similitude  dés  caractères ,  du  papier  M  de 
l'exécution  typographique  persuade  à  M.  Gazoera  que 
V  Exposition  des  évangiles  est  due  aussi  aux  presses  de 
Gaspard  Ortuin,  La  taille  du  caractère  gothique  employé 
pour  rimpression  de  ces  deux  rares  volumes  est  parti— 
culière  (i)  »  ^^  c'est  encore  avec  un  caractère  de  la  même 
foiTue  ,  ou  d'une  forme  presque  identique  ,  qu*a  été 
imprimé  un  petit  livre  non  moins  rare  et  non  moins  cu- 
rieux y  qu'aucun  bibliographe  n*a  encore  cité  j  et  qu'à 
cause  de  cette  ressemblance ,  ,M.  Gazzera  est  disposé  à 
regarder  comme  sorti  également  d'une  imprimerie  lyon- 
naise. Ce  livre  est  composé  de  20  feuillets ,  petit  in<-4*^  S 
mais  il  en  manque  les  deux  derniers  où  se  trouvait  peut* 
être  la  date  :  ces  feuillets ,  signatures ,  ne  sont  pas  chiffirés  ; 
le  frontispice  est  remarquable  par  une  gravure  en  bois  ^ 


tmm^^^^^mmma^m^mmm^^^m^^mÊ^m 


(1)  Notre  aotear  ajoiite  (  note  vill  ) ,  qu'on  reconnaît  la  mémo 
taille  daiu  le  caractère  de  la  plupart  des  éditions  imprimëes  en 
France  dans  le  XV.«  siècle ,  m  eicept4|nt  toutefois  celles  qui  sont 
en  lettres  rondes,  Ce  sont  des  lettres  oblongues  qu'il  appeUerait 
volontiers  gothiques  cursives.  Elles  ressemblent  à  l'écriture  française 
de  ce  temps  :  car ,  dans  chaque  pays  ,  les  cafactères  d'imprimene 
âTaient  toujours  quelque  rapport  arec  l'écriture  àeu  manuscrits  qn' 
servaient  de  copie  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  les  plus  habiles  biblio- 
graphes Tculent-  que ,  dans  l'exameu  des  éditions  douteuses ,  on 
prenne  en  grande  considération  la  forme  des  lettres  qui  y  sont  em» 
"filoyées.  On  peut  dire  des  caractères  des  deux  éditions  lyonnaises 
dont  il  s'agit  et  de  plusieurs  autres  publiées  dans  la  même  ville  «  ce 
qu'Aide  Manuce  disait  de  ceux  dont  faisait  usage  son  contrefacUttr 
lyonnais  :  DUigenier  ittiuenti  sapiunt  gallicUafem  quamdam* 


bien,  dessina  ,  qui  représente  un  philosophe  appuyé  sur 
un  bâton  d'où  desœnd  un  rouleau  :  la  même  gravure 
est  répétée  au  verso  du  même  feuillet.  L*ouyrage  corn-- 
mence  au  second  feuillet  :  5^^5irîî^ /^  Heure  appelle  les 
q uatre. choses  ^  et  ensuite  viennent  quatre  à  quatre  les 
«choses  qui  conviennent  ou  ne  conviennent  pas ,  qui 
plaisent  ou  déplaisent  ,  qui  sont  utiles  ou  nuisibles.. 
Voici  la  première  de  ces  listes  :  Quatre  choses  sont  ne^ 
cessaires  a  soy  bien  gouuerner  en  ce  monde. 

Penser  au  temps  passe 
Disposer  au  temps  présent 
Pourvoir  au  temps  avenir 
Déclarer  la  chose  doubteuse. 

Le  papier  n'a  aucune  marque  (i). 

La  roue  déniée  est  aussi  la  macque  du  papier  des  deux 
éditions  dé  Lyon  du  liber  qui  compoius  insçribUur  una 
cumfiguris  ,  etc.  in-4.^  La  première  est  de  Tan  1489  » 
elle  est  due  à  Jean  Dupré  (  Joannes  à  Praio  ).  Vernazza  ^ 
et ,  diaprés  lui ,  Panzer ,  en  ont  parlé.  L'autre  9  imprimée 
par  Martin  Havart ,  est  sans  date  ;  elle  a  été  totalement 
ignorée  de  Panzer  qui  ne  connaissait  point  T  imprimeur 
Havart.  Jj*Opus  super  quatuor  libros  senientiarum  de 
Varrilong.  Lyon ,  1 489 ,  in-fol. ,  est  pareillement  exé- 
cuté sur  un  papier  portant  l'empreinte  de  la  roue  dentée. 

Enfin  l'exact  et  soigneux  Fossi ,  parmi  le  petit  nombre 
d'é4îtions  lyonnaises  qu'il  a  décrites  dans  son  catalogue 
des  éditions  du  XV.^  siècle  de  la  bibliothèque  Magliabec- 


(i)  Cet  exemplaire  appartient  an  pneurë  de  St.  Antoine  de  Ran- 
Terso  prés  de  Aiyoli  i  il  est  actuelle  ment  en  la  posMsaion  de  M. 
Gaz«er4« 


(26) 

chi  j  dit  en  parlant  de  celle  des  Cent  nouueUes  imprime 
nouuellement  a  Lyon  sur  le  rosne  par  Olivier  Arnoullei 
demourani  auprès  de  noslre  dame  de  confort  ^  în-4.^  , 
avec  fig.  en  bois  :  Inter  chariae  signa  rota  uncis  praedila 
in  exirema  parte  circumferentiœ  adparet. 

De  cette  observation  faite  sur  les  éditions  que  nous 
venons  d*énumërer ,  M.  Gazzera  condut  qu'il  existait  à 
Lyon,  ou  dans  les  environs  de  cette  ville ^  des  papeteries 
qui  avaient  adopté  la  marque  de  la  roue  dentée  (i)  ;  il 


(i)  Mon  honorable' et  savant  collègue ,  M.  Cochard ,  dans  les  re- 
cherches  qn'il  a  faites  pour  la  composition  de  son  Histoire  du  com» 
mer  ce  de  la  ville  de  Lyon  ,  ou?  rage  dont  la  publication  est  TiTemenl 
désirée  ,  n'a  rien  pu  découvrir  de  relatif  aux  papeteries  qui  auraient 
existé  dans  le  Lyonnais  au  XY.«  siècle,  et  notamment  aa  moment 
de  rimpression  du  cortipendium  de  Lothaire  et  des  autres  ouvrages 
cités  par  M.-  Gazzera  ;  mais  comme  il  parait  certain  que  la  fahrîcai. 
tion  du  papier  avait  été  introduite  en  France  dès  Tannée  iS^o,  sous 
le  règne  de  Philippe  de  Valois ,  il  est  à  présumer  que  Lyon  n'avait 
pas  été  une  des  dernières  villes  où  l*on  se  fut  empâté  de  ce  précieux 
genre  d'industrie.  Lyon  est  très-rapproché  de  Vienne  en  Daopfainé , 
et  en  t48o ,  il  existait  à  St.  Martin  de   Gemens,  à  une  lieue  de 
Vienne ,  un  moulin  à  papier  sur  une  partie  de  l'emplacement  qu'oc- 
cupent aujourd'hui  les  foulons  à  draps  de  M.  Granjon.  Il  y  avait 
aussi ,  en  1488  ,  trois  de  ces  moulins  à  Troyes,  deux  à  Essonne  et 
deux  à  Corbeil.  A  une  époque  moins  éloignée ,  sous  Henri  II ,  les 
habitans  de  ïroyes ,  pour  fournir  aux  frais  des  fortifications  de  leur 
ville ,  avaient  imaginé  de  mettre  un  droit  sur  le  papier  qui  formait 
alors  la  principale  branche  de  leur  commerce  ;  mais  l'université 
réclama  ,  et  le  roi ,  par  sa  déclaration  du  17  mars  i55a ,  ordonna  la 
suppression  de  ce  droit.  S'appuyaut  de  l'autorité  de  M.  Montgolfier, 
qui  s'est  aussi  livré  à  des  recherches  sur  rorigine  d'un  art  auquel 
il  doit  tant  de  célébrité ,  M.  Cochard  croit  qu'une  des  plus  anciennes 
papeteries  du  royaume  avait  été  établie  à  Ambert.  Enfin  il  possède 
l'édition  des  métamorphoses  d'Ovide  ,  donnée  à  Parme  en  1479 , 
petit  iu-foL  ,  dont  le  papier  a  pour  marque  une  couronne  fleurdelisés 
ouverte ,  ce  qui  lui  semble  un  indice  que  ce  papier  provenait  d'uas 
fabrique  française* 


soutient  que  cette  marque  peu  commune  ,  puisque  La 
Serna ,  Jansen  et  Sardini  ne  l'ont  pas  comprise  dans  le 
nombre  assez  grand  de  celles  qu'ils  ont  fait  graver , 
ëtait  particulière  à  notre  ville ,  et  sans  assurer  positive- 
ment qu'elle  ne  se  trouve  dans  aucun-  livré  imprime 
ailleurs ,  il  dëclare  qu'il  ne  l'a  jamais  vue  que  dans  des 
livres  d'impression  lyonnaise  (i).  Il  serait  toutefois  pos* 
sible  qu'elle  figurât  dans  des  éditions  de  quelques  villes 
peu  éloignées  de  Lyon.  Les  papeteries  de  ce  temps-là 
n'étaient  ni  aussi  nombreuses  ni  aussi  actives  qu'elles  le 
soiit  devenues  depuis.  Un  imprimeur ,  lorsqu'il  se  dis- 
posait à  donner  un  livre  d'une  grosseur  tanjt  soit  peu 
considérable ,  était  obligé  de  faire  venir  de  diverses  fa- 
briques ,  souvent  situées  à  d'assez  grandes  distances  ,  le 
papier  dont  il  avait  besoin  :  c'est-  ce  qui  explique  pour- 


(i)  M.  Gazzera  cite  dans  une  note  un  auteur  dont  le  témoignage 
semblerait  prouyer  que  la  roue  dentée  n'était  pas  une  marque  e;K- 
elosivement  particulière  au  papier  de  Lyon.  M.  Koning  ^  dans  une 
dissertation  sur  l'origine  ,  la  découverte  et  la  perfection  de  Vimpri- 
nterie  (  dissertation  peu  connue  ,  quoiqu'elle  ait  été  couronnée  , 
en  i8i6  )  par  racâdémie  de  Harlem,  traduite  en  Français  et  im- 
primée à  Amsterdam ,  en  1819 ,  in-8.*  ) ,  compte,  en  effet,  au  nombre 
des  .marques  du  papier ,  sur  lequel  furent  faites  les  premières  im- 
pressions ,  ceUe  de  la  roue  dentée  ,  qu'il  dit  avoir  vue  dans  la  plus 
ancienne  édition  du  Spéculum  ,  imprimée  en  Hollande ,  et  da 
VArs  bene  moriendi  ;  mais  comme  il  avoue  qu'à  l'époque  de  la 
publication  de  ces  petits  ouvrages ,  la  Hollande  ne  possédait  point 
de  papeterie  ,  et  qu'on  y  faisait  venir  le  papier  d'Anvers  ,  en  ad- 
mettant la  vérité  de  ce  dernier  fait ,  ce  serait  toujours  une  question 
de  savoir  si  le  papier  à  la  roue  dentée  se  fabriquait  à  Anvers , 
point  qui  ne  pourrait  être  éclairci  que  par  l'examen  des  livres  qui 
j  ont  ét^  imprimés  dans  le  X V.^  siècle ,  ou  si  ce  papier  n'y  était 
point  apporté  de  France  par  la  voie  da  commerce  ^  et  répi^idu  en- 
suite daas  la  Hollande  et  les  Pays-Bas. 


(  a8  ) 
quoi  \\  existe  peu  de  fivres  du  premier  âge  ,  un  peil 
Yolumineirc ,  qui  ne  soient  composas  d'un  mélange  de 
papiers  marqués  de  différentes  marques. 

M.  Gazzerà  ne  prétend  donc  pas  que  la  qualité  du 
papier  soit ,  à  elle  seule  ,  un  moyen  suffisant  pcmr 
déterminer  avec  certitude  le  temps  et  le  lieu  d'une  ^tdi- 
tipn.  Il  y  avait  des  marques  communes  en  quelque 
sorte  à  tous  les  pays  :  la  tête  de  bœuf ,  la  main  ,  la  cou- 
ronne  y  la  balance ,  l'étoile  ,  Tare ,  les  ciseaux ,  la  rose , 
se  voient  siir  les  papiers  d'Allemagne ,  comme  sur  ceux 
de  France  et  d'Italie  (i).  Lorsque  Breitkopf  assure  que 
ht  tête  de  bœuf  appartient  à  l'Allemagne  ,  et  qu'on  doit 
regarder  comme  sorti  des  presses  de  Faust  tout  livre  où 
on  la  retrouve  ,  il  ne  faut  pas  entendre  cette  proposition 
dans  un  sens  absolu  ;  «on  ne  doit  la  prendre  que  dans 
ce  sens  que  les  livres  qui  à  des  cajractères  incontestable^ 
d'antiquité  joignent  les  signes  d'une  impression  allemande 
et  sont  en  outre  exécutés  sur  un  papier  marqué  de  la 
tcte  de  bœuf  ^  sont  assurément  de  Faust  :  * 

Grandia  chalcographi  referurU  miracala  FaustL 

La  marque  du  papier  n'est  point  par  elle-même  une 
preuve  complète  ,  mais  elle  peut  être  un  indice ,  et  c'est 
à  ce  titre  que  les  bibliographes  la  recommandent  à  notre 


(i)  Aujourd'hui  l'usage  de  marquer  le  papier  par  une  figure  em- 
preinte dans  la  pâte  n*est  pas  gënëral  en  France  s  je  crois  même 
que  les  marques  qu'on  y  emploie  quelquefois  i  telles  que  la  cloche  t 
la  coquille  |  etc.  »  serrent  plutôt  à  distinguer  leb  différentes  espèces 
de  papier  qu'à  indiquer  les  papeteries  d'où  elles* sortent  ;  mail  %  p*^ 
l'art,  i.*'  d'une  loi  du  17  janvier  1794  1  les  fabricans  sont  tenus,  " 
peine  do  confiscation  et  de  5oo  livres  d'amende  1  de  mettre  leurs 
noms  et  ceux  de  leurs  manufactures  dans  les  formes  doat  ils  •• 
s  enrent. 


(  »9  )    . 
Httetllion  9  et  s'en  servent  parfois  très-ulîlement  clans 

tes  recherche^  relatives  à  leurs  ëtudes.  Après  avoir  cité 
sur  et  point  des  exemples  et  des  autorités ,  M.  G^zx^yz. 
en  fait  Tapplication  au  volume,  objet  principal  de  son 
mémoire  ^  et  il  résume  à  peu  près  de  cette  manière  tout 
ce  qu'il  a  dit  jusques-là  :  L'ensemble  de  la  composition  j 
la  qualité  du  papier ,  la  formé  des  lettres  ne  permettent 
pas  de  voir  dans  ce  volume  une  édition  allemande  ;  tes 
mêmes  signes  et  Tépithète  de  panormîtanvs  appliquée  à 
Pétrarque  excluent  Vidée  qu'il  soit  le  produit  des  presses 
italiennes  :  mais  les  caractères  en  sont  absolument  sem- 
blables à  ceux  du  Prudent ius  de  Lyon ,  r490  ;  mais  il 
offre  un  papier  marqué  de  la  même  marque  ,  c'est- 
à-dire  ,  de  la  roue  dentée ,  et  nous  avons  vu  que 
cette  marque  était  celle  d'unç  papeterie  lyonnaise  et 
qu'elle  existait .  dans  un  grand  nombre  d'impressions 
faites  au  XV.^  siècle  dans  la  même  ville.  Ces  indices 
réunis  ont  assez  de  force  pour  qu'on  puisse  en  conclure , 
sinon  avec  une  pleine  certitude  ,  du  moins  avec  une 
grande  probabilité  ,  que  le  dialogue  de  cita  solitariade 
Lombardo  da  Serigo ,  ou  dalla  Seta ,  a  été  imprimé  en 
France,  à  Lyon,  vers  149 5. 

Le  reste  de  la  dissertation  est  consacré  .à  revendiquer 
en  &veur  de  notre  cité ,  par  des  motifs  semblables  , 
l'impression  de  quelques  autres  ouvrages.  C'est  d'abord 
celle  d'un  livre  fort  rare  ,  dont  Panzer  a  dit  un  mot 
sur  la  foi  de  Maittaire ,  mais  que  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  savans  n'a  été  à  portée  d'examiner.  Son  format  est 
petit  in-4*^  9  1<^  caractère  est  semi-gothique  ;  les  feuilles 
ont  des  signatures  ;  elles  ne  sont  pas  chiffrées  ;  chaque, 
page  entière  a  29  lignes.  Le  temps ,  le  lieu  de  l'im- 
pression et  le  nom  de  l'imprimeur  sont  omis.  Le  titre  > 
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place  au  haut  de  la  première  page  en  deux  lignes  com^ 
pactes  et  en  petites  lettres  ,  est  ainsi  œnçu  :  Tractaius 
potestatum  domihorum  etlibertaium  subdilorum  ;  le  restaut 
du  feuillet  est  blanc*  Au  commencement  du  feuillet  suivant 
on  lit  le  mot  (itulus  ,  et  tout  de  suite  après  :  Sequiiur 
tractaius  •  de  et  ïuper  libe'rtatib^franchesiis  peminecus  ûc 
exepiionibus  a  subiectioe  daionq.  teporaliu  eminei.  fructi- 
fère et  solaciose  cwitat.  gebenn  p  me  iohanem  baguyen 
legu.  bachalariu.  due,  laus»  gebenn*  adpns  ncsidenie.  inier 
juris  pfessores   minimu.  edil*  paiernitaii  iUustrissimi  et 
ret^'erendissimi  dni  nri  dni  Francisci  de  sabaudia  misaioe 
dîna  auxitani  Archiepi^  ipsius  gebenn.  pncipis  ac  epaf 
,  ejusde.  aplici  admînisfratoris  dignissimi  direct  ad  ta  ipius 
r.  d.  psulis  lande  g  spectabiliu  sindicor.  clarissimor.  dtcu'^ 
ùonu.  cosulum  nobiliuq.  et  çenerabiliu.  dicte  cintat  suppoi* 
tor.  honore,  ogratulatione  et  osolatione  isto  mese  februafii 
M.  cccc.  octuagesimo  septimo  éditas.  A  la  fin  de  Tou- 
vrage  on  trouve  ce  qui  suit  :  Vadat  hocjam  opusculum 
ad  aures  r.  p.  dni  Andrce  de  malnada  utriusq  juris 
doctoris  Sed  aplice  prothonoiarii  ecclsie  caihedraUs  beati 
Pétri  gcben.  patroni  canonici  et  cantoris ,  ac  çicarU  et 
officialis  episcopatus  geben.  equiisimi  domini  mfi  honO" 
randissimi  et  utique  pstantissimi  cuius  vices ,  etc.  L*auteur 
(  le  bachelier  Jean  Baguyon  de  Lausanne  )  recommande 
son  livre  à  André  de  Malnanda ,  et  il  le  prie  de  le  sup' 
primer  s*il  le  croit  indigne  d*étre  livré  au  public  »  et  y 
dans  le  cas  contraire ,  de  Je  revoir  et  de  le  corriger.  M- 
Gazzera  entre  dans  quelques  détails  historiques  sur  cet 
André  de  Malnanda  et  sur  François  de  Savoie ,  auquel  Tou- 
y  rage  est  dédié.  François  de  Savoie,  archevêque  d'Auchy 
prince  et  administrateur  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Ger^ève,  est  le  même  personnage  qui,  sous  le  titre  de 
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gouverneur  et  de  lîeutenant-gëiiéral ,  gouvernait  celte 
ville  pendant  la  minorité  de  son  petit-neveu  le  duc 
Charles  Jean  II,  avec  là  duchesse  Blanche  de  Montferrat, 
tutrice  de  ce  même  duc  Cette  régence  attira  sur  eux 
Tadioiration  universelle  ,  par  la  prudence  ,  la  justice , 
la  fermeté ,  Thabileté  dont  ils  firent  preuve  dans  ces 
temps  difficiles  de  troubles  et  d'agitations.  Il  est  plus 
que  probable  que  François  de  Savoie  joignait  aux  talens 
d'un  bon  administrateur  l'amour  des  lettres  y  et  qu'il 
accordait  à  ceux  qui  les  cultivaient  une  honorable  pro- 
tection. Ce  fut  la  renonciation  faite  par  Urbain  de 
Chipron  qui  donna  lieu  à  son  élection  à  la  place  d'ad-» 
ministrateur  du  diocèse  et  de  prince  de  la  ville  de  Ge- 
nève ;  et  il  prit  solennellement  possession  de  cette  place 
avec  son  frère  Philippe  de  Bresse ,  le  3i  juillet  1484. 
Il  mourut  à  Turin  l'an  1 4go.  Quant  à  Malnanda ,  il 
appartenait  à  une  famille  originaire  d'Espagne ,  établie 
à  Genève ,  et  du  tenips  de  Spon  (i)  ,  une  vigne  situi-e 
aux  environs  de  cette  ville  portait  encore  le  nom  de 
vigne  des  Malnanda.  L'épitaphe  d'André ,  rapportée  par 
le  même  Spon ,  nous  apprend  qu'il  cessa  de  vivre  au 
mois  de  juillet  1 499-  Le  livre  de  Baguyon  ,  malgré  ces 
expressions  qui  terminent  l'espèce  de  titre  ou  de  préam- 
bule que  j'ai  transcrit  plus  haut  :  isfo  mense  febbrua- 
rii  M.  cccCé  ociuagesimo  sepiimo  edifus  ,  parait  à  M. 
Gazzera  avoir  ïté  imprimé  à  Lyon  plutôt  qu'à  Genève 
DÛ  il  avait  été  composé.  Suivant  notre  auteur,  le  mot 
éditas  ne  s'applique  point  à  l'impression ,  il  exprime  seu-* 


(1)  Médecin  et  antiquaire  célèbre ,  né  à  Lyon  dans  le  XVII.* 
siMe.  Voyez  son  Histoire  de  la  ville  et  de  l'état  de  Genèsrt  ;  Lyon  » 
A68a ,  %  ToU  in^ia ,  on  Genèyc  p  x'jZo  y  a  toI.  in-4.* 


kmeni.que  Touvrage  dvait  ëtë  acheva  à  Tépoque  émt 
il  s  agit.  M.  Gazzera  rappelle  à  ce  sujet  les  oontestation» 
qne  fit  naître  entre  les  villes  de  Harlem  et  de  Mayence 
l'édition  supposée  du  Hier  crealurarum  ,  et  les  débats 
qui  »*éleTèrent  en  France  et  ailleurs  sur  le  Ziiellus 
Plorii  de  canore  Camiili  et  EmUtce^  On  lisait  ces  mots 
dans  la  souscription  de  ce  dernier  volume  :  Explttas  est 
Turonis  in  domo  GuiUermi  Archiepiscopi  Turonemis 
anno  millesimo  quadrigeniesimo  sexagesimo  sepiimo  ;  et 
de  ces  termes  équivoques  on  concluait  que  Tours  était 
la  première  ville ,  en  France ,  où  Tart  t3rpograpIiique 
eût  été  introduit  :  étrange  opinion  qui  n'eût  pas  eu  de 
partisans ,  si  l'on  avait  pris  garde  que  9  dans  le  premier 
âge  de  r  imprimerie ,  ,et  même  long-temps  auparavant , 
on  se  servait  à* éditas  dans  le  sens  de  fini  ^  de  terminé , 
et  non  dans  celui  de  Jbrmis  impressus  ahenis*  Les  im- 
primeurs- copiaient  alors  servilement  les  manuscrits ,  et 
par  conséquent  la  mention  Êiite  quelquefois  par  l'auteur 
de  l'époque  où  il  avait  achevé  sa  composition*  lichien- 
i>erger  et  d'autres  écrivains  en   citent   de   nombreuiC 
exemples*  M.  Gazzera  se  contente  de  rapporter  celui 
du  livre  suivant ,  omis  par  Panzer  et  indiqué  par  Sardini 
comme  faisant  partie  des  Ubliothèques  de  Lucques,  à 
la  fin  de  son  ouvrage  sur  les  éditions  de  Jan$on ,  n»^  17: 
Bruni  Jrancici  de  sancto  Se^erino  tractatus  de  indiciis 
et  de  tortura ,  '  qui  est  terminé  ainsi  :  EpxTUS  pro  ma- 
fori  parte  in  inclita  ciçitate  senarum  in  anno  Dom.  i^cji 
de  ménse  octobris  dum  in  ea  gererem  magistratum  te* 
nendo  locum  et  çice  pretoris ,  et  in  eadem  cii^iiate  fuit 
impressus  per  spectabilem  çirum  Henricum  de  Harlem 
(inno  domini^  nosiri  Jesu  Christi  1 4g5  de  mense  juIU. 
Le  Florius  ^  composé  à  (  Tours ,  était  sorti  des  presses 
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^e  ï^rre  de  Câesaris  et  Jean  Slol ,  à  Paris  ^  vei^  Hpé 
D'ailleurs ,  à  Vmspection  seule  du  livre  de  Jean  Ba-' 
guyon  )  on  reconnaît  que  l'impression  doit  en  être  pos« 
tërieure  de  quelques  années  à  ^iSj.  H  est  Vrai  que 
l'imprimerie  fut  introduite  à  Genève  par  Adam  Sttyns*^ 
chawer  dès  1478  9  6t  la  bibliothèque  de  Turin  possède 
une  rare  édition  de  Genève  ,  imprimée  cette  même 
0nnèe ,  et  à  la  fin  de  laquelle  on  lit  t  Cy  finist  le  lin  te 
de  sapiejnce  imprime  a  Genève,  tan  mil  quatre  eeni 
Lxxviit  le  nêufieme  jour  du  mois  ^octobre  ;  mais^ 
outre  que  la  forme  des  caractères  est  différente ,  la  mar-^ 
que  du  papier  Test  aussi  i  celle  du  livre  de  sapience  est 
tine  petite  croix  {inaUerala  ) ,  et  celle  du  Traciatus 
foiesiaium  est  la  roue  dentée.  Si  Ton  ajoute  à  cela  que 
le  caractère  plus  gros ,  atec  lequel  ce  dernier  est  in^"* 
primé  9  ressemble  à  celui  du  Prudentius  ^  et  à  celui 
d'un  autre  livre  d'édition  lyonnaise,  le  Uber'fiorettus ^ 
1 497 ,  la  conjecture  que  l'ouvrage  de  Baguyon  est  dû 
également  à  une  des  nombreuses  imprimeries' de  notre 
ville,  acquiert  un  haut  degré  de  probabilité* 

Il  faut  en  dire  autant ,  selon  M.  Gazzera ,  du  livra 
de  Imitatione  Chrisii  et  coniempiu  mundi  ^  petit  in-S.^, 
seaii*-«gothique ,  sans  date  ni  lieu».  Les  mêmes  indices  ^ 
çt  notamment  la  roue  dentée ,  le  signalent  comme  lyon-« 
nais.  Le  catalogue  de  la  Vallière  le  mentionne  sous  le 
n.^  724  9  Aiai^  sstns  indiquer  l'endroit  où  il  a  été  im^ 
primé:  seulement  sa  date  y  est  fixée  à  t/^jo;  mais  M« 
Gazsera  le  croit  plus  récent  d'environ  dix  années.  Du 
reste  9  cette  édition  de  V Imitation  est  très^remarquaUe , 
et  elle  peut  être  de  quelque  considération  dans  la  qttes^ 
tipn  9  si  souvent  agitée ,  de  savoir  quel  est  le  véritable 
ti;iteur  de  cet  ouvrage:  le  âom  d'A^Kempis ,  \  qui  oa 
Tome  IL  3 
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i*attribue  gratuitement  et  par  habitude ,  ne  s^  tfdate 

pas ,  mais  on  y  lit  celui  de  S.  Bernard. 

La  marque  et  la  qualité  du  papier ,  la  qualité  de 
Tencre  et  la  forme  des  lettres  doivent  encore  faire  as* 
signer  à  la  typographie  lyonnaise  les  éditions  suivantes 
qui  scmt  aussi  sans  indication  de  date  ni  de  lieu  j  et 
que  Panzer  n*a  pas  connues  :  Regimen  saniiaiis  cum 
txposiiiQne  Arnaldi  de  FUlanopa  y  petit  in-^4.^ ,  gothi- 
que 9  à  deux  colonnes  ^  non  chiffré  9  avec  signatures  ; 
Ltgenda  sanctarum  Jacobi  de  çoragine^  etc. ,  in-foL, 
gothique  y  à  deux  colonnes  9  non  chiffré ,  etc  ;  et  enfin 
liber  •  phisionomia    magîstri  Michaelis   Scoti  ,    petit 
in-4.^  9  gothique  ^  aussi  sans  chiffres  ^  avec  signatures., 
•  A  la  fin  de  ce  dernier,  on  voit  une  enseigne  d'im- 
primeur dans  un  cadre  9  avec  un  monogramme  qui  pa* 
rait  fi>rmé  des  lettres  I.  G.  gothiques.  La  même  gra* 
.  vure  se  retrouve  à-  la  fin  du  iiàer  creaiurarum  sive  de 
hothine  a  Ra^*  Raymondo  Scheyden ,  etc.  9  en  sorte 
que  9  si  le  liber  Scoti  est  de  Lyon ,  il  &ut  donner  aussi 
au  même  imprimeur  et  à  la  même  ville  ce  liber  crétin 
iurarum  qui  ne  présente  aucune  note  typographique. 
Le  titre  occupe  quatre  lignes  sur  la  première  page  ;  il 
est  en  lettres  ordinaires  et  compactes.  Après  sept  feuillets 
de  table  et  un  feuillet  blanc  ,  les  feuillets  sont  numé* 
rotés  dans  la  marge  supérieure  en  lettres  9  fol.  I9  f<^.  Il, 
fol.  III 9  etc.  Le  caractère  est  gothique  ;  le  texte  est  ^ur 
deux  colonnes ,  avec  signatures ,  le  papier  n'a  aucune 
marque.  Laire  dit  que  T  impression  parait  être  de  Stras- 
bourg ;  mais  il  ne  donne  pas  les  .raisons  sur  lesquelles 
il  fonde  sa  conjecture  9  et  M.  Gansera  9  tant  que  ces 
raisons  ne  lui  seront  pas  connues  9  cVoit  pouvoir.,  .par 
œlle-qu'ila  doi^iée  lui-même ,  ajouter  «ncose  cette  édi- 
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tioti  ^  la  Hsie  Ats  éditions  lyonnaises.  Henx  autre»  petiu 
indices  lui  semblent  confirmer  son  opinion  :  c*est  i.^ 
que  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Turin  vient  de 
France  y  car  on  lit  dans  Tint^rieur  de  la  couverture 
ces  mots  d*une  écriture  très-galicienne  :  Ad  usum  fris 
Jacobi/orbsy  aiias  coluiy  or  dis  miner.  cotwèntMS  mar*^ 
siiiie;  s.^  que  les  deux  feuillets  de  garde ,  qui  sont  aussi 
fort  anciens ,  sont  marqués  d'une  main  étendue  avec 
une  étoile  au-dessus  du  doigt  médius ,  marque  qui  se 
retrouve  9  unie  à  la  croix  déniée  j  dans  beaucoup  de 
livres  imprimés  à  Lyon. 

Enfin  ,  Fossi ,  tom.  Il ,  col.  119  de  son  catalogue  ^ 
^[écrivant  un  volume  destitué  pareillement  de  toute  note 
typogr^hîque ,  in--4.^  ,  gothique  y  avec  fig. ,  intitulé  , 
Jja  Selle  Maguelone  y  observe  que  le  papier  est  marqué 
d'une  espèce  de  roue  :  Charia  signaiur  figura  quadam' 
roiae  :  à  ce  signe  M.  Gazzera  n'hésite  pas  &  mettre  aussi 
cette  édition  au  nombre  de  celles  qui  ont  été  produites 
par  les  fécondes  presses  lyonnaises. 

C'est  là  que  se  terminent  les  recherches  da  docte  bi* 
bliothécaire  :  il  ne  les  présente  lui-même  que  (omme  un 
essad ,  et  il  exprime  le  désir  qu'elles  soient  poussées  plus 
loin.  R  Ces  notices  bibliographiques ,  dit-il ,  sur  quel- 
ques points  de  la  typographie  de  Lyon  dans  le  XV.*  siècle, 
doivent  suffire  y  je  crois  ,  pour  montrer  quelle  abon^ 
dante  moisson  de  nouvelles  découvertes  il  reste  à  re- 
cueillir à  quiconque  formera  le  beau  dessein  de  retracer 
l'historique  des  premiers  progrès  de  l'imprimerie  dans 
cette  antique  et  populeuse  cité.  Je  verrais  avec  plaisir 
que  mes  petites  investigations ,  quelles  qu'elles  soient  y 
excitassent  quelqu'un  des  nombreux  et  habiles  littéra- 
teurs que  cette  ville  s'honore  4«  compter  dans  ion  sein , 


(  36  ) 
à  entreprendre  ce  travail.  Ce  serait  un  monument  élevé 
À  la  gloire  de  la  patrie ,  et  qui  placerait  le  nom  de  son 
auteur  à  cAtë  de  ceux  des  Debure ,  des  Rive ,  des  Bfercier 
de  S.  Léger  ^  des  Peîgnot ,  des  Van  Praet  et  des  Barbier, 
que  des  travaux  du  même  genre  ont  illustrés  et  reocmv- 
mandent  au  souvenir  de  la  postérité.  » 

Espérons ,  Monsieur  9  que  le  vœu  de  M.  jGazzera  s*ac« 
complira  bientôt ,  et  remercions-le  ,  en  attendant  ^  des 
renseignemens  précieux  qu'il  nous  fournit  sur  une  des 
parties  les  plus  intéressantes  de  Tfaistoire  de  Lyon. 

Agréez,  etc. 

B. 
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STATISTIQUE  RURALE. 


BVK  LSa  VÀCHXS  DU  nirAHTXSUUVT  W  KBOn  f  UKA. 

vosuaB  ST  uuas  feoduits. 

Nous  avon3  pris  rengagement  de  faire  connaître  quelle 
est  )  année  commune ,  la  consommation  de  la  viande  de 
boucherie  dans  la  ville  de  Lyon  ;  nous  avons  annoncé 
que  nous  nous  proposions  de  comparer ,  sous  ce  rapport , 
notre  ville  et  la  capitale  :  poussant  plus  loin  nos  re- 
cherches ,  c'est  la  consommation  de  viande  dans  la  France 
entière  que  nous  devons  évaluer  approximativement  (i). 

Mais  comme  il  nous  manque  encore  quelques  élémens 
pour  composer  ce  tableau  ,   nous  sommes  forcé  de  le 


(1)  Voy.  ton.  X. ,  pag.  aof. 
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vNiYoyer  à  un  autre  moment  qui ,  nous  l'espéroiîs  y.  èera 

Irès-prochain. 

Nous  allotts  exposer  Tëtat  approximatif  du  nombre  des 
Taches  nourries  dans  notre  département ,  et  celuî  de 
leurs  produits  en  lait ,  beurite ,  fronotage ,  yeauxy  eix:» 

Les  vaches  à  lait  sont  en  grand  ncmibre  dans  les  en-^ 
virons  de  Lyon  ;  on  en  compte  plus  de  600  sur  Ici 
territoire  de  la  ville  de  la  Guillotière  ;  il  n'en  existe 
pas  moins  de  400  sur  celui  de  la  Croix  ~  Rousse  ^ 
de  SoD  à  St*£rénëe ,  ainsi  que  dans  chacune  des 
communes  d*EcuIly  ,  Tassin  ,  Francheville ,  Ste-Foy , 
Oullins ,  St-Genis^Laval  ;  et  si  nous  parcourions  ainsi 
toutes  les  communes  du  département ,  nous  trouverions 
que  le  nombre  total  des  vaches  qui  y  sont  entretenues 
surpasse  de  beaucoup  celui  que  M.  le  comte  Chaptal  at-^ 
tribue  au  département  du  Éhôné  (i). 
^  En  effet ,  j*ai  visité^,  à  diverses  époques,  dans  Tin^ 
térèt  de  la  statistique ,  quarante  communes  du  Rh6ne  : 
il  en  est  un  beau^up  plus  grand  nombre  à  Tégard  des*' 
quelles  j'ai  recueilli  des  renseignemens  positifs,  et  je 
me  suis  assuré  que  les  deux  tiers  d'entre  elles  possé^ 
daient  plus  de  200  vaches.  Il  en  est  plusieurs  ^  surtout 
dans  les  montagnes  du  Lyonnais  5  qui  îen  nourrissent 
une  quantité  beaucoup  plus  considérable  :  c'est  ainsi 
qu'on  ne  peut  pas  évaluer  à  moins  de  800  le  nombre 
de  vaches  existant  dans  chacune  des  communes  de  St- 
Martin-d'en^haut  ,  de  Larrejasse  ,  de  Vaugneray  ;  & 
moins  de  600  celles  de  St -Laurent -de* Ghamousset, 
de  Haute-Rivoire ,  de  Chambost ,  de  St-Clément ,  de 
TiUéchenève ,  d'Âveize  ,  de  Montrotier  ;  à  moins  de 


(i)  De  rindastrie  française ,  tom.  U  /  pag.  197, 
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cle  4  à  Soo  celles  qui  éxislent  à  Bragnoles ,  à  Moniro^ 
fnand  9  à  Mey ,  à  Thurin. 

La  partie  du  Beaujolais  que  j'ai  visita  m'a  paru  moins 
thht  en  bétail:  je  ne  crois  pas  nc^anmoins  que,  panni 
les  communes  de  cette  partie  de  la  province ,  il  y  en  ait 
l)eaucoup  dont .  les  vaches  soient  au-dessous  de  aoo  9  ei 
U  en  existe  800  aux  Arnas ,  Soo  à  Quindeux ,  400  ^ 
Anse ,  Soo  dans,  chacune  des  communes  de  Mbrancë^  de 
Chareuitai  ^  de  St-Lager. 

Les  communes  du  département  <A  le  bétail  m'a  semble 
le  moins  nombreux  et  le- plus  chétif,  sont  c^es  des  mon^ 
lagnes  du  Beaujolais  oii  domine  l'esprit  manufacturier. 
Telles  sont  Valsonne  ^  St^lément-de- Valsonne  9  Si— 
Apollinsdre ,  Dieme ,  St-Loup  y  etc.  La  plupart  d'entra 
elles  n'ont,  pas  200  vaches;  mais  Amplepuis  en  pos— 
sède  plus  de  4(>o  9  Bagnols ,  le  Bois-^'Oingt ,  Ghamdet  ^ 
à  peu  près  un  pareil  nombre. 

Cependant ,  le  nombre  des  communes  du  département 
étant  de  260 ,  il  faudrait  n'évaluer  qu'à  un  peu  plus  de 
200  9  comme  terme  moyen  9  celui  des  vaches  de  chaque 
commune  9  s'il  était  vrai  9  comme  le  dit  M.  le  comte 
Chaptal  9  que  le  département  entier  entretienne  seule* 
ment  32,949  vaiches. 

Cette  évaluation  est  trop  faible  au  moins  d*un  tiers  ^ 
et  cependant  le  Rhône  9  comme  presque  toutes  les  autres 
contrées  de  la  France  9  pourrait  augmenter  de  beaucoup 
le  nombre  dé  ses  bestiaux  9  et  il  l'augmentera  un  jour. 

On  ne  tardera  pas  à  sentir  que  notre  bétail  ne  suffit 
pas  à  nos  besoins  9  et  qu'au  lieu  de  payer  à  l'étranger 
une  solde  annuelle  pour  de  la  viande  fraîche  9  pour  de$ 
salaisons ,  pour  des  cuirs  9  des  laines  et  des  soies  9  du 
beurre  et  du  fromage  9  de  la  dre  et  du  miel  9  c'est  à  nous 
à  lui  vendre  tous  ces  objetSt 


J6  me  propose  de  revenir  sur  une  question  qui  int^-«  ' 
resse  si  éminemment  la  statistique  et  rëconômie  politii^ue. 
Je  dois  me  borner  aujourd'hui  à  faire  voir  combien  est 
avantageux  '  j'eMretien  des  vaches  9  surtout  aux  porte$ 
d'une  grande  ville. 

Les  vaches  des  environs  de  Lyon  ëtaht  bien  nourries  ^  > 
donnent  journellement,  pendant  dix  mois  de  Tannée,  sept 
à  huit  litres  de  lût  qu'on  tire  en  trois  fois  :  le  matin ,  à 
midi  et  le  soir.  Dé  ces  traites ,  une  seule  ,  celle  du 
matin  ,  n'est  pas  écrémée  ;  on  la  mêle  avec  la  traite  de 
la  soirée  de  la  veille.  Il  est  rare  qu'on  fasse  du  beurre, 
avec  la  crème  recueillie ,  parce  qu'on  trouve  plus  de 
bénéfice  à  la  vendre  en  nature  ;  on  fait  plus  rarement 
du  fromage*  Le  lait  obtenu  dans  la  banlieue  d'une 
grande  ville  est  peut-être  la  seule  matière  première  dont 
le  prix  diminue  nécessairement  après  avoir  été  l'objet 
d'une  fabrication. 

'  Le  litre  de  lait  vaut  à  Lyon  so  centimes  :  sunsi 
la  vache  qui ,  autour  de  notre  ville ,  en  fournit  huit 
litres ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  ,  rapporte  à  son* 
maître  ifr.  ^  cent,  par  jour.  Il  est  des  vaches  qui  en 
donnent  une  quantité  bien  plus  considérable.  J'ai  vu  à 
la  Guillotière ,  dans  Tétable  de  Mad.  R. ,  trois  vaches 
de  Suisse  ,  nourries  à  la  luzerne  9  qui  fournissaient 
chacune  vingt-quatre  litres  de  lait. 

On  évalue  auprès  de  Lyon ,  le  produit  net  d'une 
bonne  laitière  à  100  fr. ,  non  compris  le  fumier.  C'est 
la  moitié  de  la  valeur  moyenne  des  vaches  laitières. 

Vendues  au  même  prix  à  quelques  lieues  de  Lyon', 
œs  vadies  ne  rapportent  que  5ofr. ,  parce  que  leur  lait , 
ne  pouvant  être  débité  en  nature  ,  est  converti  en 
beurre  et  en  fromage» 
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les  Taches  grandes  laitières  ne  sont  rfettemen^  pr^-*' 
eieuses  qu*aux  portes  des  grandes  villes ,  attendu  qu'oQ 
B*en  obtiendrait  pas  du  beurre  et  du  fromage  dans  Im 
proportion  du  lait  qu*on  en  retire.  Je  me  "suis  assuré 
^*une  vacbe  de  Bresse ,  donnant  six  pots  de  Imt,  four^ 
nissait  à  peu  près  autant  de  crème ,  autant  de  subslanoA 
caseuse  qu'une  vache  de  Suisse ,  dont  on  retirerait  deux 
ibis  plus  de  ce  fluide^ 

Le  beurre  constitue  le  produit  principal  des  vadiet 
entretenues  dans  les  montagnes  du  département  .Celui 
qui  nous  arrive  des  cantons  de  Montrotier,  de  Bessenai  ^ 
de  St*Symphorien«-le*<^teau ,  est  d'une  qualité  supé«» 
rieure  ;  il  vaut ,  en  été  ^  sur  les  lieux ,  60  c.  la  livre  , 
et  75  en  hiveTt  Une  bonne  vache  ,  bien  nourrie  et  ne 
travaillant  pas  ^  en  donne  6  ou  7  livres  toutes  les  se*' 
maînes  }  elle  donne  de  plus  la  à  14  livres 4e fromage , 
valant  3o  c*  la  livre. 

On  fait  en  outre  à  SU  Laurent^de^Chammisset  •  avec 
le  lait  de  beurre  une  espèce  de  fromage  de  qualité  in-^ 
£érieure ,  qui  est  consommé  à  la  ferme.  U  en  est ,  pour 
ainsi  ditft  t  de  même  de  toutes  les  autres  l)|pèces  de  fro* 
jnages  de  vaches  fabriqués  dans  le  département  ;  non^ 
seulement  aucune  d'elles  n*est  l'objet  d'une  oportation  ; 
mais  encore  celles  qu'on  consomme  dans  les  villes  sont 
apportées  du  dehors. 

L'infériorité  très«»remarquable  des  fromages  du  RhAne 
tient  au  peu  de  soin  qu'on  apporte  à  sa  &brication  9  à 
l'habitude  de  faire  trop  chauffer  le  lait,  à  celle  de  le 
dépouiller  presqu'en  entier  de  l'élément  butireux  pour 
obtenir  un  produit  plus  lucratif* 

On  nourrit  dans  le  Mont-^i'or  quelques  vachçs  dont 
le  lait  sert  à  faire  du  fromage  ^dc  chi9rt  ;  mais  on  ^ 
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remarqué  que  cette  sophistication  n*ëtak  pas  toujours  pos- 
sible f  attendu  que  le  lait  4e  plusieurs  vaches  refuse  de, 
se.mélcir  à  celui  de  chèyre. 

H  se  fabrique  depuis  long-temps  à  Ste-*-Colombe ,  et 
depuis  qudques  années ,  à  Ste-Foy  ^  une  espèce  de  petit 
fromage  qu'on  appelle  recuites:  on  l'obtient  en  faisant 
infuser  dans  du  lait  de  vache  quelques  feuilles  de.  laurier 
cerise  (  Prunus  lauro-cerasus  )  ;  on  pressure  après  Tébul* 
tition^  et  on  place  le  caille  dans  de  petits  vases  en^ terre 
cuite ,  persillée  pour  Tëcoulem^t  du  petit-lait.  Ces  fro* 
inagesne  se. durcissent  pas;  ils  ont  un  goût  de  noisette 
trèft-^agréable  qu'ils  doivent  à  Tacide  prussique  contenu 
dans  le  laurier  œrise.  Une  feuille  de  cet  arbuste  sujSt 
pour  un  litre  de  lait  ^  et  avec  ce  litre  on  fait  une  dou-^ 
^ainede  recuites  qui  se  vendent  3o c  sur  les  lieux.  Il 
i*en  consomme  beaucoup  à  Vienne  ^  et  l'on  en  apporte 
i  Lyon  où  elles  figurent  honorablement  au  dessert  s  les 
gourmets  savent  les  distinguer  de  celles  de  Ste-Foy , 
qui  sont  faites  dans  de  petits  vases  non  persillé^. 

Ce  petit  genre  d'industrie  met  quelqu*aisânce  dans 
Ste-- Colombe  y  et  il  est  peut -être  très  -  susceptible 
d*extension« 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  vaches  du 
Bhtoe  9  même  à  une  certaine  distance  de  Lyon  ^  sont 
asses  productives  quand  on  les  à  bien  choisies. et  qu'on 
les  nourrit  largement 

J'ai  vu  chez  M.  C.  9  à  Dommartin ,  trois  vaches  qui 
iui  coûtent  ensemble  600  fr.  Il  dépense  pour  les  nourrir 
àl'étable  36ofr.  ;;  elles  lui  rapportent  en  beurre  et  en 
fromage  45ofr. ,  en  veaut  72fr.|  et  beaucoup  de  bon 
fiimier. 

Trois  vaches  de  pays ,  belles  et  h^en  nourries ,  v«k 
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lant  chacune  ^So  fr. ,  ont  donné  cSiez  M*  de  V.  \  Mar« 
silly-d'Azergues  383  livres  d'excellent  beurre  qui  a  ëlé 
Tendu.  3i6fr.  4oc«,  plus  xioo  petits  fromages  dont  on 
a  retire  f65  fr.  On  a  évalué  à  200  fir.  la  valeur  des  fro- 
mages et  du  lait  consommés  dans  le  ménage.  On  a  enfin . 
obtenu  trois  veaux ,  valant  ensemble  72  fr.  Ces  sommes 
réunies  forment  9  produit  brut  »  un  total  de  653  fir.  40  c» 
non  compris  le  fumier. 

M.  de  L.  qui  possède  dans  son  domaine  de  Vemaifion 
trois  vaches  plus  belles  encore  9  évalue  leur  produit  brat 
ainsi  qu'il  suit  :  en  beurre  468  fr. ,  en  fromage  lôofir.  r 
en  tout  1 60  fr. ,  total  728  ;  il  compte  les  veaux  pour  b 
non  valeur  du  lait  causée  par  l'allaitement. 

Certes  ^  ces  calculs  sont  bien  différens  de  ceux  que 
M.  le  comte  de  Neufchiteau  a  fait  des  produits  en  lai* 
tage  dans  une  ferme  flamande  :  le  beurre  n'y  est  porté 
pour  chaque  vache  qu'à  la  modique  somme  de  60  fr. ,  et 
le  bénéfice  net  de  ces  animaux  y  est  presque  tout  dans 
la  valeur  du  fumier. 

Mais  si  nos  vaches ,  bien  chobies  et  bien  tenuei ,  de  la 
plaine  de  Yillefrandie  et  des  montagnes  du  Lyonnais , 
fournissent  six  ou  sept  livres  de  beurre  par  semaine, 
celles  des  montagnes  envahies  par  les  manufactures ,  celles 
des  vignobles  du  Beaujolais  en  donnent  à  peine  deux 
livres  et  demie ,  avec  du  fromage  dans  la  même  propor- 
tion. Ces  produits  y  sont  estimés 60  fr.  :  aussi,  quand  le 
propriétaire  n'en  retire  pas  la  moitié  en  nature,  le  fermier 
ne  lui  paye-t-il  pour  cet  objet  que  3o  fr. 

Les  très-rbonnes  laitières  ont  plus  de  lait  qu'il  n*in 
faut  à  leurs  nourrissons  :  j*ai  vu  à  la  ferme  des  Garets 
à  Belligny  ^  une  vache  de  Suisse  qui  ,  tout  en  allaitait 
un  superbe  veau ,  donnait  quatre  litres  de  lait  par  jour  ; 
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faî  Vu  dés  vaches  qui  ne  consentent  \  abandonner 
leur  lait  à  la  trayeuse  qu*à  la  condition  de^  recevoir 
d'elle  des  raves,  des  navets  ou  d*autres  alimens  choisis: 
ces  vaches  sont  moins  estimées  que  les  autres ,  parce 
que,  disent  les  fermiers.,  on  est  obligé  de  leur  payer 
U  laii. 

.  La  douceur  de  la  trayeuse  influe  beaucoup  sur  l'abou' 
dance  de  ce  fluide ,  il  en  est  de  même  de  l'exactitude  à 
traire  à  certaines  heures  fixes  et  déterminées.  La  pre- 
mière de  ces' qualités  est  générale  dans  les  campagnes  du 
Rhône  ;  mais  la  seconde  ne  se  rencontre  pas  toujours , 
et  trop  souvent  les  filles  laitières ,  détournées  par  d'autres 
occupations  ,  éprouvent  un  très-grand  déficit  daos  le 
produit  des  traites  irrégulières  ;  elles  sentent  en  général 
les  avantages  de  la  propreté,  elles  lavent  les  trayons 
avec  de  l'eau  froide.,  nettoient  exactement  leurs  usten- 
siles ,  et  tiennent  fort  bien'  la  laiterie.  Elles  n*ignorent 
pas  que  le  dernier  lait  qui  arrive  est  le  plus  crémeux  : 
aussi  ont-elles  soin  de. traire  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

La  manière  dont  elles  font  le  beurre  est  simple  et 
assez  bien  entendue  :  elles  lèvent  la  crème  en  hiver  24 
heures ,  et  en  été  12  heures  après  la  traite.  Cette  opéra-, 
lion  se  fait  en  perçant  la  pellicule  crémeuse  et  décantant 
le  lait  par  cette  ouverture.  La  crème  étant  introduite  dans 
la  baratte ,  on  l'agite  avec  une  palette  de  bois  qui  fait 
continuellement  le  touf  du  vase.  Le  mouvement  est 
uniforme,  modéré  et  toujours  de  même  côté.  Lorsque 
le  beurre  est  pris ,  on  le  retire  pour  le  laver  dans  l'eau 
fraîche,  et  l'on  renouvelle  ce  liquide  jusqu'à  ce  qu'il 
s'échappe  clair  et  limpide. 

Les  fermiers  intelligens  savent  à  quels  caractères  on 
peut  reconnaître  une  bonne  laitière.  Sans  mettre  une 
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grande   importance  à  Tembonpoint  ^  à  k  beauté  Aà 

formes ,  à  ce  qui  fait  que  la  vache  est,  sdoa  lear  ex- 
pression ,  àien  routée ,  ils  s^attadbent  prinâpaleraent  au 
luisant  des  cornes  ^  à  la  mollesse  de  la  peau ,  à  la  finesse 
du  poil ,  à  la  douceur  du  regard ,  à  Tamplâur  de&veînes 
mammaires ,  au  yolume  des  pis  ,  à  celui  des  mamdlcs^ 
pourvu  qu'elles  soient  en  même  temps  peu  charnues^ 
Quelques-uns  s'Imaginent  que  les  meilleuses  crémières 
sont  celles  qui  ont  la  queue  et  les  oreilles  jaunes  $  tais 
préfèrent  la.  robe  d'un  blanc  jaunâtre  ^'ik  nommfnt 
firomenic  du  nom  de  la  plus  précieuse  des  céréales  ;  toas 
repoussent  la  couleur  noire  comme  attirant  les  moudies ,  ei 
ils  ijpmment  vaches  aux  mouches. celles  de  celte  couloir. 

Déjà  Olivier  de  Serre  avait  dit  :  Sur  <iwoi  om  nuÊira 
que  les  caches  emmmdelé^s  de  nuHr^  cra^neni  pbs  ks 
mouches  qu^ autant  d^ autre  couteur. . 

Les  cultivateurs  du  Rhône  ont  confirmé  ^  par  une 
constante  expérience  dans  ie&  plaines ,  comme  suc  Jcs 
montagnes,  Tcd^servation  d'Olivier  de  Serre  dont  le  nom 
n'est  pas  paryenu  jusqu'à  eux. 

Après  avoir  considéré  les  vadies  du  départeoMit  sous 
le  rapport  de  la  prodbcticm  du  lait ,  du  beurre  €L  da 
fromage ,  nous  allons  dire  un  mot  des  veaux. ifu'on  en 
obtient. 

Les  trois-quarts  delî  vaches  mettent  bas  une  fois  toutes 
les  années ,  et  quelques-unes  produisent  deux  veaœc  en 
une  seule  portée. 

Le  fermier  est  dans  l'usage  d'envoyer  à  la  boucherie 
les  premiers-nés  de  ses  vaches  :  il  est  persuadé.qu^ib  sont 
constamment  plus  petits ,  plus,  faibles ,  plus  difficiles  à 
élever  que  ceux  qui  les  suivront.  Cette  opinion ,  étrangère 
aux  connaissances  physiologiques ,  est  répandue  dans 
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^'attires  ^partemens ,  et  on  la  retrouve  dans  des  ou<«* 
vrages  d'agronomie. 

On  a  voulu  aussi  frapper  de  réprobation  les  poulains 
premîers-rnës  ;  mais  un  grand  maître  dans  Tart  des 
haras  s'est  ëlev4  contre  ce  prëjugë  ;  il  s'exprime  ainsi 
dans  un  livre  classique  sur  cette  matière  : 

<c  On  a  dit  que  le  premier  ppulsûn  '  était  rarement 
»  aussi  étoffii  que  les  suivàns  ,  parce  que  se  trouvant 
i>  dans  un  espace  qui  n'avait  pas  encore  ëtë  occupé  j 
»  il  était  oUigé  de  préparer  à  ses  dépens  ta  place 
»  des  autres.  Cette  idée  est  aussi  fausse  à  l'égard  de 
»  la  jument,  qu'à  celui  des  auirts  femelles  ^  dont  toutes 
»  les  prémices  productions  sont  aussi  bonnes,  aussi 
3>  fortes  et  aussi  vigoureuses  que  les  autres ,  lorqu'elles 
»  ont  été  lûen  soignées  d'avance,  par  le  choix  de  l'étalon 
»  et  de  la  jiunent  dpnt  ils  sont  issus ,  comme  après  leur 
»  naissance  (i).  » 

Ainsi ,  d'après  }L  Huzard ,  on  pourrait  élever  avec 
succès  les  premiers  veaux  comme  les  premiers  poulains , 
si  l'on  avait  apporté  des  soins  dans  le  choix  des  mâles  et 
des  femelles  qui  les  ont  produits.  Ce  principe  est  con- 
firmé par  l'exemple  que  donne  à.BellevilIe  M.  P* ,  ch^s 
qui  l'ai  vu  un  superbe  bœuf,  premier-né  d'une  vache 
de  deux  ans  et  demi* 

Jaloux  d'entretenir  un  beau  bétail ,  ce  nourrisseur  ne 
taâk  pas  couvrir ,  avant  l'âge  de  deux  ans  et  demi ,.  les 
vaches  dont  il  veut  conserver  les  productions;  peut-être 
devrait-il  les  attendre  un  peu  plu$  long-temps.  Les  ani- 
maux ,  en  eflfet  r  ne  sont  très-propres  à  multiplier  leur 


(i)  Instruction  Bur  l'améliora tion  deacheyanx  en  France»   par 
JH,  HMar^  ,  pag,  aSS. 
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espèce  que  lorsque  leur  accroissement  est  complet ,  et  VtOL 
sait  que ,  pour  la  génisse  et  le  taureau  y  ce  terme  ^ 
entre  trois  et  quatre  ans. 

Quelque  peu  de  soin  qu*on  apporte  à  appareiller  les 
taureaux  et  les  vaches ,  il  nait  dans  notre  dëpartement 
des  veaux ,  non-seulement  dans  toutes  les  saisons  ,  mais 
encore  dans  tous  les  mois  de  Vannée.  Le  plus  grand 
nombre  néanmoins  vient  au  monde  dans  les  mois  de 
janvier ,  février  et  mai*$.  On  préfère  ces  derniers  pour 
en  faire  des  élèves  ,  parce  qu'après  le  sevrage ,  ils  peuvent 
suivre  leur  mère  et  conunencer  à  paître. 

Cest  ordinairement  à  l'âge  d'un  mois  que  les  reaux 
«ont  envoyés  à  la  boucherie:  ils  pèsent  alors  looà 
1 20  liv. ,  et  ils  valent  de  20  à  2%  fr.  Il  nous  arrive 
quelquefois  des  montagnes  du  Lyonnais  des  veaux  de 
six  semaines ,  pesant  jusqu'à  200  liv.  y  et  valant  de  40  & 
5o  francs.  D'un  autre  côté  ,  des  veaux  de  quinze  à  vingt 
jours  sont  livrés  à  la  boucherie  par  les  nourrisseurs  des 
environs  de  Lyon  y  qui  trouvent  plus  de  bénéfice  à 
vendre  le  lait  de  leurs  vaches  qu'à  attendre  que  leurs 
veaux  de  boucherie  aient  atteint  un  mois  ,  âge  prescrit 
par  les  règlemens.  Ces  veaux  se  vendent  à  un  si  bas 
.  prix  que ,  si  l'on  était  obligé  de  les  transporter  à  une 
certaine  distance  ,  il  vaudrait  mieux  les  jeter  à  la  voirie  ^ 
et  l'on  ne  livrerait  pas  à  la  consommation  un  aliment 
insalubre.  Ces  veaux  9  au  i*este ,  entrent  rarement  à 
Lyon  9  parce  qu'ils  sont  tarifés  à  l'octroi  OHiime  ceux 
qui  pèsent  200  livres. 

Soit  qu'on  destine  ou  non  les  veaux  à  la  boucherie  ^ 
on  a  la  mauvaise  habitude  de  les  manier  beaucoup  trop* 
On  les  attache  à  un  piquet  à  quelque  distance  de  leur 
mère  et  on  les  lui  amène  huit  à  dix  fob  par  jour  :-  tl 


(  47  )  ^ 
vaudrait  sans  doute  mieux  les  laisser  l'un  et  l'autre  libres 

dans  une  ëiable  séparée ,  afin  que  le  petit  tetât  sa  nôur* 
rice  autant  de  teilips  et  aussi  souvent  qu'il  le  voudrait. 
Si  on  le  destine  à  la  boucherie  9  on  le  nourrit  copieu^ 
sèment,  et  dans  quelques. fermes  on  lui  écrase  tous  les 
jours  dans  la  bouche  trois  ou  quatre  oeufs  qu'il  avale 
avec  la  coquille  ;  on  lui  donne  ^  en  outre  des  bou- 
lettes de  fariné  ;  on  lui  fait  boire  du  hit  dans  lequel 
où  a  délayé  de  cette  farine;  on  lui  accorde  deux  nour^ 
rices,  etc. 

On  peut ,  à  l'aide  de  ces  divers  procédés ,  amener  les 
veaux  de  boucherie  à  un  volume  énorme  :  tel  était  celui 
que  f  ai  vu  à  Amas ,  qui  ,  à  l'âge  de  cinq  semaines , 
pesait  :k2o  livres.  Ce  n'est  pas  ,  au  reste ,  de  ce  pays  9 
oiâis  des  montagnes  du  Lyonnais  que  nous  arrivent  ces 
veaux  volumineux  et  succulens  qu'on  vend  au  marché 
de  St-Just* 

J'ai  parlé  des  vaches  sous  lés  rapports  du  lait ,  du 
beurre ,  du  fromage ,  des  veaux  ;  je  n'ai  rien  dit  du 
fumier  qu'on  en  retire  et  du  travail  qu'on  peut  en  ob- 
tenir. 

Sous  ce  dernier  rapport  9  (aut-il  adopter  sans  examen 
ce  qu'on  a  dit  et  répété  si  souvent  dans  les  livres  d'agri- 
culture  9  sur  la  nécessUé  de  n'exiger  aucune  espèce  de 
travail  des  vaches  à  lait  ?  Tel  n'est  pas  l'avis  de  M. 
LuUin,  habile  agronome  des  environs  de  Genève,  pays 
renommé  par  son  agriculture.  M.  LuUin  écrit  à  M. 
Ghancey  que  partout  on  substitue  les  vaches  aux  bœufs 
po«ir  l'attelage  des  charrues  :  si  elles  sont ,  dit-il ,  con- 
Tenablement  nourries ,  elles  donnent  autant  de  lait  que 
celles  qui  ne  sont  pas  attelées.  Quant  aux  bœufs,  ajoute- 
t-il  >  ils  i^e  doivent  être  ^  «n  attendant  la  boucherie , 
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que  des  madbines  à  fumier.  Un  grand  et  habile  propn^ 
taire,  M.  Loys,  a  un  nombreux  troupeau  de  vaches,  et 
il  les  attèle  toutes. 

L'attelage  des  vaches  à  la  charrue  ,  en  remph" 
oement  des  bœufs,  est,  selon  M»  Chancey  ,  l'une  des 
plus  grandes  améliorations  que  Ton  puisse  introduire 
dans  la  culture  des  céréales  de  ce  département.  En  sup- 
posant ,  en  effet ,  que  quatre  bonnes  vaches  coûtent  plus 
d'entretien  que  deux  bœufs,  cette  diiE^rence  est  plus  que 
compensée  par  le  bénéfice  du  lait  et  des  veaux  et  l'auge 
mentation  du  fumier.  Dès  i8o3,  les  avantages  de  œ 
mode  de  culture  avaient  été  signalés  dans  la  Bibliodièque 
britannique. 

Que  prouve ,  en  effet ,  le  chétif  état  de  nos  vaches 
attelées  ?  qu'elles  sont  naturellement  bibles  et  déUles , 
qu'on  les .  nourrit ,  qu'on  les  loge  fort  mal ,  et*  que  sou- 
vent on  les  exoàde  de  travail.  Mais  qu'on  apporte  plus 
de  soin  dans. la  reproduction  de  l'espèce  du  bétail ,  qu'on 
*  observe  mieux ,  à  l'égard  des  vadies  surtout ,  les  règles 
de  l'hygiène,  et  bientôt  on  éprouvera  la  justesse  de 
l'axiome  du  vieux  Caton  j  à  qui  l'on  demandait  le  secret 
de  s'enrichir  par  l'agriculture  :  Prima  pascere ,  répondit- 
il  ^  secundà  pascere  ^  êeaiquc  pasctrc. 
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VIL*  ARTICLB. 


VOTICB  BVK  JBAV-)IAHIB  MÛUL  j  vi  k  LYOH ,  IT  MORT 
DAJ7S  C2TT&  VILLB,  BK  1810,  A  l'AGB  DB  83  ÂJXS. 

Suivant  le  jugement  du  chantre  des  jardins  ^  ]**M« 
Iforel  est  un  architecte  paysagiste  y 

Dont  rëloqoente  Toix 
De  lâ  fimplé  natare  Of a  plaider  lef  droite* 

.n  a  ccMnposë  un  ouvrage  qui  a  pour  dtre:  la  Théorie 
des  jardins  ou  Pari  des  jardins  de  la  nature  ^  et  qui  a 
obtenu  deux  éditions*  L'abbé  Delille  Tappelle  un  char* 
maai  iraîti ^  et,  en  sa  qualité  de  grand  traducteur,  il  en  . 
a  traduit  en  vers  plusieurs  passages.  La  prose  de  Morel 
n'en  conserve  pas  moins  son  prix. 

.  Hirsdifeld ,  auteur  danois ,  pense  qu'autrefois ,  dans 
la  composition  des  jardins ,  on  était  parti  d*un  principe 
faux.  Les  jardins  tenant  de  tris-près  aux  édifices ,  on 
les  soumettait  aux  règles  de  l'architecture  ;  ta  régula*- 
rite,  la  symétrie  et  Texactitude  devaient  régner  dans 
les  uns  comme  dans  les  autres.  L*art  des  jardins  n'était 
que  de  l'architecture  aplatie  sur  le  terrain.  Loin  de  se 
borner  à  cette  *  ordonnance  régulière  que  peuvent  coift** 
porter  ,  jusques  à  un  certain  point  ,  les  promenades  ^ 
royales ,  on  porta  en  tous  lieux  le  niveau ,  la  règle  et 
Téquerre  ;  on  découpa  les  casons,  en  dessins  grotesques; 
Tome  IL  4 
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on  tourmenta  les  arbres  pour  les  aligner  et  en  cxam^ 
po^r  des  figui?s  gigantesques  et  bisaixes  ;  on  assenrtt*^ 
les  eaux  dans  des  'prisons,  et  par  des  madiines  colossales 
on  leur  demanda. des  résultats  ëtonnans,  effrayans,  sans 
goût ,  sans  grâce ,  sans  utilité  ;  on  s*amusa  à  faire  des 
monstres,  et  un  art  ridicule  étouffai  la  nature* 

Lorsqu'on  fut  las  des  ^parterres  brodés  en  buis ,  des 
tonnelles  en  cerceaux  peints ,  des  avenues  droites  à  angles 
bien  réguliers ,    .      • 

Des  arbres  bien  peignes  « 
Pes  petits  salons  rerts  bien  tondus ,  bien  soignés  ; 
-  '  '  D'un  plan  bien  S7mëtri<{ne  o& ,  jamais  solitaire  « 
Chaque  allée  a  Ui  sœur ,  cLaque  bercean  son  frère , 

et  de  ces  labyrinthes  sans  air ,  sans  vue ,  sans  soleil  > 
compositions  étranges,  domaine  humide  des  insectes,, 
que  l'on  ne  pouvait  parcourir  qu'en  vertu  d'une  con- 
damnation expresse,  on  passa  au  genre  anglo-chitiois.  ' 
On  associa  confusément,  dans  la  même  enceinte ,  les 
sites ,  les  monumens ,  les  végétaux  des  quatre  ou  ciiiq 
parties  du  monde  ;  on  vit  une  statue  de  Vénus  sous 
une  chaumière  suisse ,  une  caricature  indienne  dans  un 
temple  dé  Diane;  on  traversait  un  pont  sans  eau,  on 
franchissait  des  rochers  rapportés ,  et  l'on  parvenait  à 
la  hutte  fumante  du  Lapon  en  contraste  avec  une  pyra- 
mide d*Egypte  ;  un  château  -  fort  gaulois  servait  de 
pendant  à  un  casino  d'Italie ,  et  lé  fermier  du  château 
respirait  avec  sa  famille  sous  un  temple  de  Palmyre , 
tandis  que  tous  les  nobles  individus  de  la  basse-cour 
puHulaient  dans  l'enceinte  d'un  amphithéâtre  romain.. 
Enfin  Morel  vint.  Modeste  ,  sensible  ,  bon ,  simple 
de  mœurs,  doué  d'un  esprit  juste  et  observateur ,' d*^ùric 
ame  fçrte  et  de  talens  supérieur» ,  il  était  destiné  àr  faire 
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-révolution  dansr  les  jardins  :  il  y  sema  des  id<^  ^hé^ 
-ralies  comme  la  nature*  Son  génie  a  créé  Tart. 

Peintre  ëlëgant,  savant  musici&a,  J.-M.  Morel  avait 
devine  les  mathëmatiques.  Âgé  de  seize  ans ,  il  ensei^ 
gnait  la  haute  géométrie  aux  élèves  du  corps  des  ponts 
et  diaussées  qui  Tavait  adopté.  Â  dix-sept  ans  et  demi , 
il  fut  nommé  sous-*ingénieur  de  la  province  du  Lyonnais. 
•Appelé  ensuite  à  Paris  ^  il  obtint  au  concours  la  place 
d*architecte  du  prince  de  Conti  dont  il  devint  Tami.  Le 
prince  abandonna  ses  domaines  au  goût,  à  T intelligence 
de  Tartistq ,  et  lartiste  ^  en  grand  maître ,  répandit  dans 
les  jardins  du  prince  des  beautés  qui  parurent  nouvelles 
et  surprenantes  ;  et  pourtant  ce  n*était  que  les  propres 
ridi^sses  d'une  nature  sans  apprêts,  sa  brillante  variété, 
et  cette  majesté  naïve  qui  reprit  tous  ses  droits  sur  les 
cœurs. 

Morel  n*avait  ni  /airâ ,  ni  manière  ;  sa  théorie  serait 
,un  traité  d'histoire  naturelle  locale  ;  ses  œuvres  ont  une 
^dée-mère  :  les  accessoires  naissent  du  fonds  et  concou*- 
xent  à  l'dfet  général  ;  Thorizon  qu'il  choisit ,  les  alen- 
tours'dont  il  s'environne,  les  reflets  du  ciel  qu'il  cal- 
^e ,  sont  indispensables  à  son  plan  et  aux  beautés  déjà 
subsistantes  dont  il  dispose*  Quels  rapports  sensibles  et 
néceissaires ,  mais  indéfinissables  ,  lient  dans  toutes  leurs 
.parties  ses  bois,  ses  torrens,  ses  lacs,  ses  rdcfaers ,  ses 
bocages,  ses  vall^  et  ses  fleuves!  que  les  transitions  en 
sont  douces*,  natureUes  et  inaperçues  I  conmie  tous  ces 
objets  ont  besoin  de  leur  présence  respective,  et  qu'ils  se 
font  bien  valoir  l'un  par  l'autre!  rien  d'oiseux,  rien 
4'intttile*  Toute  la  magie  de  notre  grand  jardinier  est 
d'amener  la  belle  nature  sur  les  localités  qu'il  traite  ;  ses 
jardins  sont  un  prolongement,  une  sorte  de  -convergenc* 
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de»  sites  du  voisinage  dont  il  emprunte  le  caractère  en 
Tembellissant ,  et  c'est  par  un  charme  inviiidble  que  Tea- 
chanteur  vous  fixe  dans  ses  élysées. 

Après  les  jardins  de  Tile  Adsmi,  appartenant  au  prince 
de  Gonti  9  Morel  transforma  en  paysage  pittoresque  le 
parc  de  Guiscard,  dont  M*  le  duc  d'Aumart  était  posses^ 
seur.  Il  refusa  la  place  d*architecte  des  menus-plabirs 
que  ce  duc  lui  fit  obtenir  à  Tëpoque  du  mariage  de 
Louis  XYI ,  et  il  voulut  rester  attaché  au  prince  soa 
ami.  Lorsque  le  prince  mourut  y  il  visita  la  Hollande , 
l'Allemagne ,  la  Suisse  y  lltalie  et  l'Espagne.  U  épousa 
ensuite  une  très -jeune  femme  d'une  famille  considérée 
à  Lyon  :  il  en  eut  deux  filles ,  et  il  lui  dut  le  bonheur. 

J.*M.  Morel  a  dessiné  les  jardins  d'Anthony,  d*Arce- 
lot ,  de  Bercy ,  de  Bierre ,  de  Champenon ,  de  Fourqueux, 
de  Guiscard,  de  Heudicourt,  d'Issy,  de  la  Malmaison , 
de  Laùnay ,  de  Maurangis,  de  Mignaux,  de  la  Perreux, 
de  la  Pichardière ,  de  Ray  ,  de  Romaine ,  de  St-Leu , 
de  St-Try ,  de  St-Clément ,  de  Sussy ,  du  Val  de  Fleury , 
de  y illiers ,  de  la  Sauvagère ,  de  la  maison  Rey  à  Ecully , 
et  beaucoup  d'autres.  Outre  la  théorie  des  jardins,  Morel 
est  l'auteur  de  deux  traités  inédits,  l'un  sur  la  compo* 
sition  de  la  musique  et  l'autre  sur  tùrchiieciure  rurdt. 

Plusieurs  traits  honorent  son  caractère  :  il  suffira  d'en 
citer  un.  Condamné  à  la  mort  au  lieu  de  l'un  de  ses 
frères,  il  mentit  pour  la  première  fois;- mais  conduit  au 
supplice  avec  septante  autres  victimes ,  il  conserva  ses 
jours  parce  que  le  fatal  instrument  fut.  dans  l'impossi*- 
bilité  d'en  trancher  le  cours. 

Membre  de  l'académie  des  sciences ,  belles-lettres  et 
arts  de  Lyon ,  J.-M.  Morel  y  a  lu  ,  en  l'an  X|I ,  un 
mémoire  sur  b  théorie  des  eaux  flùentes ,  lequel  a  été 
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imprime  clans  le  N.^  5  des  Archives  historiques  et  sta* 
iistiques  du  Rhône.  M.  de  Fortair ,  auquel  j*ai  emprunte 
beaucoup  d'idées  et  d'expressions,  a  envoyé ,  en  1811, 
à  Tacadëmie  un  ëlôge  de  Tartiste  qui ,  selon  lui ,  avait 
complété  Tespèce  de  tâche  donnée  par  la  providence 
è  la  ville  de  Lyon  :  celle  de  rejeter  TAngleteri'e  au  der- 
nier rang  sous  le  rapport  de  l'industrie  et  sous  le  rap- 
port des  jardins. 

L'architecte  Philibert  Delorme  avait  du  génie  ,  l'ar- 
chitecte Morel  en  avait  peut-être  plus  encore  :  ce  sont 
deux  Lyonnais  justement  célèbres  et  vraiment  dignes  de 
mémoire.  Le  génie  est  la  plus  rare  de  toutes  les  pro* 

ductions  de  la  nature. 

Dumas. 


ARCHÉOLOGIE. 


St.  iRENis. 


La  montagne  de  St-Irénée  est  une  véritable  tnine  de 
précieux  monumens ,  qu'on  ne  saurait  explorer  sans  y 
découvrir  quelques-uns  des  fragmens  de  nos  anciennes 
annales.  Déjà  les  fouilles ,  faites  au  milieu  du  dernier  siècle 
pour  fonder  le  bel  édifice  des  Génovéfins ,  avaient  mis  en 
évidence  une  foule  d'inscriptions  tumulaires  extrêmement 
curieuses  :  celles  qui  viennent  d'avoir  lieu  pour  l'agrandis- 
sement de  l'église  de  St-Irénée ,  nous  ont  encore  enrichie 
de  vingt-trois  inscriptions  inédites  ,  dont  quelques-unes 
appartiennent  aux  époques  de  Rome  où  les  arts  étaient 
cultivés  avec  le  plus  de  succès.  J'en  ai  fait  connaître  cinq, 
dans  un  précédent  article  :  je  vais  en  donner  la  suite. 
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Sur  an  dppe  bris-bien  conservé  oif  lit  l'iiiscriptioB 

suivante  : 

D.  Si. 

LVCRETIAK  VALERtAE 
SEX  AVIVS  HERMEROS 
CONIVGI  SIBl  MERIT 
ET  SIBI  ViVVS  POSVIT 
ET  SVB  ASCIA  DEDICAVIT 

«  AUX  dieux  mânes.  Sextus  Âvius  Hermeros  a  ëlevëcet 
autel  de  son  vivant,  pour  lui  et  pourLucretia  Valeriasoa 
ëpouse  très-mërîtante ,  et  il  I*a  consacre  sous  Yascia.  » 

Au  bas  de  l'inscription  latine ,  sont  graves  deux  vers 
jgrecs  ,  en  quatre  lignes ,  dont  voici  la  traduction  litté- 
rale. 

<c  L* envie  est  un  grand  mal ,  néanmoins  elle  a  quel- 
que chose  de  bon ,  car  elle  fait  fondre  les  yeux  et  le 
cœur  des  envieux  (i).  » 

Le  surnom  à' Hermeros  que  prend  Sextus  Avius,  an* 
nonce  que  ce  citoyen  ëtait  d'origine  grecque  ;  car  ce 
mot  est  composé  de  deux  autres  qui  signifient  dans  cette 
langue  Mercure  et  V  Amour.  On  trouve  dans  Spoû 
(  MisceUanea  erudiiœ  aniiquitaiis  ,  pag.  14  et.  260  ) ,  six 
inscriptions  où  .le  même  surnom  est  donné  à  difierens 
personnages. 

La  formule  Jtti  ascia  dedictwit  ^  qui  termine  l'épitaphe, 
se  lit  sur  un  grand  nombre  de  tombeaux  anciens.  Son 
explication  a  fait  naître  une  si  grande  variété  de  sys- 


(1)  Faute  de  caractères  grecs ,  nous  n'ayons,  pti  représenter  cette 
partie  de  l'inscription  qui  fournira  à  M.  Breghot  le  sujet  d'une 
disserlation  qo'U  se  propose  d'insérer  dans  notre  prochain  N,* 
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lime^  i  que  Ton  pourrait  en  former  plusieurs  yqIu- 
mes*  L*opinion  la  plus  vraisemblable  esî  celle  que  feu 
M.  Tabbë  de  Térsan  a  ëmise  ,  que  Vascia  oii  do- 
loire  dont  on  voit  la  figure  sur  la  plupart  des  monu- 
mens  funèbres ,  est  le  signe  caché  des  premiers  chré- 
tiens ,  et  qu'il  ^  une  sorte  de  ressemblance  avec  la 
droix.  M.  Artaud  ;  dans  sa  description  du  musée ,  nous 
apprend  que  Vascia ,  su^  les  tombeaux  d'Arles,  est  pres- 
que toujours  accompagnée  du  niveau ,  emblème  de  Téga- 
iité  ,  tandis,  qu'à  Rome  \  suivant  M.  Grivaud  ,  les 
sépultures,  des  chrétiens ,  surtout  celles  qui  remontent 
au  temps  des  persécutions  ,  sont  distinguées  des  sépul- 
tures pàifennes  paï  différent  symboles  ,  tels  que  le  poisson , 
l'ancre ,  la  colombe  ,  la  palme,  etc.  Ces  difl^rens  faits , 
.justifiés  par  de  nombreux  exemples,  ajoutent  une  grande 
probabilité  à  l'asserUpn  de  M.  de  Tersan  (i).  Cet  ai- 
chéologue  distingué ,  pour  motiver  davantage  son  senti- 
ment ,  interprétait  les  sigles  D.  M. ,  par  les  mots  :  Deo 
Maximo ;  mais  il  serait  difficile  d'adopter  son  avis; 
car  l'on  rencontre  sur  plusieurs  cippes  où  Vascia  est 
représentée  ,  la  dédicace  diis  ManiSûs  ,  gravée  en  toutes 
lettres. 

On  voit  à  la  base  de  cet  autel  ,  une  petite  ouver- 
ture, vraisemblablement  pratiquée  pour  que  la  pierre 
pesât  moins  sur  Tume  cinéraire^  enfoncée  dans  la  terre 
précisément  à  l'endroit  où  est  l'ouverture.  Les  païens 
exprimaient  même  quelquefois  ,  dans  feurs  épitaphes ,  le 
souhait  que  la  terre  fût  légère  aux  morts ,  afin  que , 

-  - - ^^ —  ■  _     _      ■  _-  ^ 

(i)  Ils  «ont  encore  corroborés  par  un  tombeau  découvert  à  St-Just 
en  1740  9  dont  l'inscription  est  accompagnée  d'une  croix  entre  deux 
colombes  ,  et  deux  figures  d*aissette  ou  d'ascia.  Voy.  Mém.  de 
l'acai  des  inscripi.  t.  lEVlII,  p;  !i43.' 


selon  leur  croTanee ,  Famé  se  dëgaige&i  du  corps  avee 
plus  de  facilité.  Spon  (  Recherches  sur  les  antiquités  de 
Lyon  ,  pag.  46  )  9  en  dte  une  qui  subsiste  encore  dans 
le  bâtiment  du  verbe  incamé ,  montée  du  Gourguillon ,  et 
qui  est  terminée  par  ces  mots:  Tibiitrram  leçem»  Tibolle 
(Eleg.iv^Liv.  n.  )  peignant  la  douleur  d*un  amant  qui  a 
perdu  une  femme  fidèle ,  annonce  qu*il  jonchera  tous  les 
ans  de  fleurs  le  tombeau  qu*il  lui  aura  élevé ,  et  qu'il  dira  en 
le  quittant  :  Mânes  paisibles  ,  reposes  ici  doucement  ; 
divinités  tutélaires ,  iaites  que  la  terre  pèse  légèrement 
sur  ses  os.- Ovide  9  dans  son  élégie  sur  la  mort  deœ 
même  TibuUe ,  s'exprime  de  oçtte  manière  : 

Osia  qaieta  preoor  tata  requiesoera  in  unuif 
Et  fit  bornas  cineri  non  onerosa  too. 

Puissent  les  dieux  cowrir  les  cendres  dune  terre  Ù* 
^ere  !  puisseni-^Ues  reposer  en  paix ,  au  sein  et  une  urne 
tranquille  I 

On  remarque  aussi  sur  ce  cippe,  de  même  que  sur 
plusieurs  autres ,  là  place  où  était  fixé  le  bassin  destiné 
aux  libations  ,  et  la  partie  antérieure  ,  lorsqu'elle 
n'est  pas  dégradée ,  offre  les  plombières  des  doux  aux- 
quels on  suspendait  les  festons  de  feuillage  destinés  à 
orner ,  aux  jours  de  fêtes ,  ces  monumens  de  douleur 
.et  de  piété. 

Sur  une  pierre  de  choin  est  l'inscription  suivante ,  en 
très-beaux  caractères ,  entourée  d'une  moulure  : 

CVRANTE  FVLVIO 
AEMIUANO  CY 
LOCA  QUAE  IVLIVS  lANV 
ARIVS  REIP  DONAVERAT 
CKNTONARI  SVO  IWPEN 
DIO  RESTITVERVNT 


(57> 
ir  Les  centonaires^  ont  rétabli  à  leurs  dépens  par  les  soins 

de  Fulyius  ^n^ilianus  ,  homme  darissime  (  car  c'est 
ain»  que  j'ai  cru  devoir  expliquer  les  deux  lettres  CV  )  lé 
lieu  que  Julius  Januarius  avait  donne  à  la  république.  » 
Cette  inscription  est  remarquable  en  ce  qu'elle  indique 
la  restauration  d^un  monument  donne  à  la  république. 
Cette  restauration,  faite  par  une  corporation  jouissant 
de  quelque  crédit ,  semble  annoncer  qu'elle  s'appliquait 
à  un  objet  de  quelqu'importance. 

Les  centonaires  ou  centoniers  formaient  à  Lyon  une 
corporation  assez  nombreuse  sous  le  titre  de  collège. 
Leur  profession ,  suivant  M.  Millin  ,  était  militaire.  Elle 
consistait  à  fournir  les.  tentes  et  les  divers  attirails  dont 
on  se  servait  alors  à  l'armée ,  et  à  veiller  à  la  conser- 
valion  de  ces  ol^ets,  en  prévenant .  les  incendies.  Les 
Centons  dont  ils  faisaient  principalement  le  commerce  ^ 
et  desquels  ils  tiraient  leur  nom ,  étaient  des  pièces  de 
cuir  ou  de  laine  ,  dont  on  revétissait  les  machines  de 
guerre ,  pour  lès  garantir  dés  projectiles  de  rennemî. 
Cette  corporation ,  presque  toujours  réunie  à  celle  des 
dendrof^ores  et  des  maîtres  de  charpente ,  était  puis- 
sante, n  en  est  déjà  fait  mention  dans  une  épitaphe 
déposée  au  musée  lapidaire.  Natius  Félix  ,  par  les  soin^ 
duquel  un  tombeau  fut  élevé  à  la  mémoire  de  Natius 
Lucens ,  prend  les  titres  de  sévir  augustal  de  Lyon ,  cu- 
rateur du  même  corps,  dendrophore  augustal  aussi  de 
Lyon ,   curateur  du  même  corps ,  patron  des  cenio-^ 
noires  qui  résident  dans  cette  ville  ,  et  ayant  été  élevé 
parmi  eux  à  tous  les  honneurs.  Des  qualifications  aussi 
distinguées  prouvent  assez  de  quelle  considération  ce 
corps  était  invesU  ,  et  doivent  convaincre  qu'il  n'a  pu 
attacher  son  nom  et  ses  libéralités  qu'à  un  objet  qui  en 
fût  digne. 


(5«> 
FuItIus  iEmilIânus ,  par  les  s(Hns  duquel  cette  restani 
ration  s*opëra  ,  ëtâit  ëvideniment  patron  des  oento- 
iiaires ,  comme  Natius  Félix ,  puisque  la  dëpisnse  du 
monument  fut  faite  aux  frais  de  ce  corps  ;  et ,  autant 
qu*on  peut  le  conjecturer ,  le  citoyen  qui  en  ayait  oI>- 
tenu  la  confiance ,  devait  être  un  personnage  reoNV 
mandakle  ;  le  titre  d'homme  clarissime  qui  lui  est  domië, 
1  etablil  parfaitement.  Une  inscription  ,  découverte  en 
1768  sur  remplacement  de  la  Manécanterie  (i)^  vient 
encore  le  rappeler  à  notre  mémoire*  La  vbid  : 

ER  VIDI AE  q.F. 

FESTINAE.  CF. 

FVLYI  AEMIUANI 

EX  DBCREIt)  DBCVRIONYM 

L*autel  sur  lequel  elle  est  gravée,. est  un  honuBage 
rendu  au  souvenir  d*Ervidia,  fille  de  Quintus  ,  et  de 
Vestina ,  fille  de  Caïus  y  par  Fulvius  ^milianus  y  en 
vertu  d'un  décret  des  décurions ,,  ce  qui  suppose  que  ces 
dames  étaient  d'une  condition  très-relevée. 

Julius  Januarius  qui  avait  fait  le  don  primitif  d'un 
lieu  que  les  centonsdres  rétablissaient ,  appartenait  selon 
toute  apparence  à  ce  même  corps;  peut-être  aussi  est-ce  ie 
même  personnage  qui  est  cité  dans  l'inscription  suivante, 
rapportée  par  M.  Artaud  ,  dans  une  lettre  écrite  à  M. 
Miliin ,  que  l'on  trouve  pag.  aS8  des  Annalçs  encydor 
pédiques  de  juin  i8î8« 

LOCAN.  D.  N.  OIRC 
SEX.  IVL  lANVARIVS 
AfiDIL.  DAT. 


«il 


(1)  Elle  est  actaeUement  au  musée. 


lie  don  que  fait  Séxtiis  Jûliùs  Janûariqs  it  5oo  placer 
^àms  ie  turque  de  cette  ville ,  ii*expliquerait-il  point  le 
sens  de  Tinscription  de  Fulvius  ^îmilianus.?  serait-H^ 
trop  hasarder  que  d*attr9buer  le  rëtablissement  de  ce  don 
aux  centonaires^qui  auraient  youlu  conserver  par  ce 
moyen  la  mémoire  d*une  largesse  aussi  excessive  ?  Je 
laisse  à  de  plus  habiles  que  moi  à  rëspudre  ces  difficultés  ; 
mais  j'ai  cru  que  les  rapprochemens  auxquels  je  me  suis 
livré  pourraient  jeter  quelque  lumière  sur  ce  sujet. 
Sur  un  petit  autel  on  lit  cette  inscription  : 

D.  M»  '  tik  figure  de  Vascia 

ET  MEMORIAB  ABTB  ^^  •"'"   *"  "«^'^ 

RNAE  L.  SABINI  AMA 

NDl  VETER.  LEG.  1  MINE 

RVIE  lANVARlNIA 

VERINA  CONIVNX 

ET  SABIN.  VICTOR 

ILIVS  HEREDES  Ce  doit  éirtfiUuê.     '' 

ET  S.  A  D  D  '       Ei  suh  ascia  dedicave* 

TunU 

fc  Aux  dieul  mânes  et  à  la  mémoire  éternelle  de  Lucius 
Sabinus  Amandus  ,  vétéran  de  la  légion  i.'^  miner- 
vienne.  Januarina  Verina,  sa  femme,  et  Sabinus  Victor 
son  fils  et  ses  héritiers,  lui  ont  élevé'<:e  monument, 
et  Tont  dédié  sub  -ascia.  » 

La  légion  minervienne  a  ,  selon  totlte  apparence  , 
séjourné  pendant  long-temps  à  Lyon ,  piiilsqu*on  a  trouvé 
dans  cette  ville  plusieurs  tombaux,  de  militaires  qui  en 
avaient  fait  partie. 

Le  surnom  d*  Amandus ,  donné  à  Lucius  Sabinus ,  me 
rappelle  qu'on  le  retrouve  sur  d'autres  épitaphes  décoù^^ 


(6o> 
vertes  en  cette  ville.  H  en  existe  une  dans  la  cour  d'une 
maison  qui  oonununique  de  la  place  S.  Jean  à  la  m» 
Tramassac  ,  ainsi  conçue  : 

T.  CLAVDI  AMANDI 

lîSl  VIR  AVG  LVGVD 

PATRONÔ 

SANCTISSIMO 

CIAVDI 

PEREGRINVS  ET 

PRIMIGENIVS 

LIBERTI  ET  HEREDES 

p        C.  PoHtndum  eurmnrwé. 

Le  mus^  lapidaire  possède  la  suivante  »  trouvée  an- 
àennement  dans  le  territoire  de  Vaise  ,  donnée  ensuite 
à  l'avocat  Brossette  y  qui  la  fit  placer  à  sa  nuison  de 
Thesé ,  et  enfin  obtenue  du  propriétaire  pour  le  musfc) 
par  les  soins  de  feu  M.  Willennoz  «  médedn. 

D  M. 

ET  MEMORIAE  AETB 
RNAE  OLUAE  TRIBYTAE 
FEMINAE  SANCnSSI 
MAE  ARYESCIVS 
AMANDYS  FRATER 
SORORI  KARISSIMAE 
SIB.  QUE  AMANTISSI 
MAE  P.  G.  ET  ET  SUS  ASQA 
DEDKAVIT 

Ménestrier  a  conjecturé ,  d'après  la  première  inscription, 
que  le  tombeau  appelé  des  deux  amans ,  que  l'on  voyait 


(6i) 
sttttrefôis  à  obié  du  bâtiment  de  Tëcole  Tét^nnaire ,  et 
^i  a  été  détruit  en  1807  ,  ne  devait  son  nom  qu'à  deui 
prêtres  du  nom  d'Amandus ,  à  la  mémoire  desquels  il 
avait  été  déctié,  et  Brossette  a  invoqué  à  son  tour  lé 
deuxième  dppe  pour  appuyer  les  conjectures  de  Ménes- 
trier;  celui  de  S.  Irénée  vient  encore  confirmer  ce 
sentiment  :  c'est  à  la  famille  d'Amandus ,  considérable 
dans  cette  ville ,  que  ce  tombeau  avait  été  érigé,  ^nsi 
les  monumens  sont  utiles  à  conserver  9  puisqu'ils  servent 
à  édairdr  l'histoire. 


LITTERATURE. 


SUA  I«4  CVLTV&B  DBS   SCISNCB8  £T  DBS  liBTTABS  EH 

raovuvcB. 

Dans  un  de  nos  précédens  N.^  (  tome  I ,  page  284  )  » 
nous  nous  sommes  emparé  de  quelques  réflexions ,  bien 
senties  et  bien  exprimées ,  que  notre  honorable  collègue  à 
l'académie  de  Lyon ,  M.  Dugas-Monbel ,  avait  placées  i 
la  tête  d'un  excellent  article  de  la  Semaine ,  sur  la  nou- 
velle édition  de  Louise  Labé ,  et  qui  étaient  dirigées 
contre  la  centralisation  des  lettres  dans  la  capitale ,  et 
contre  le  préjugé  j  aussi  injuste  que  funeste ,  qu'un  Uvre 
ne  peut  être  bienfait  qi^à  Paris  :  nous  venons  de  lire 
dans  un  autre  journal  ,'  qui  ne  s'iiaprime  pas  non  plus 
en  province  (i)  ,  un  passage  non  moins  remarquable 


(1)  Reyàe  encjrclopédi^e ,   ayril  tSaS,  tom»  XXVI 1  p«g.  io8 
et  109. 
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sur  le  même  sujet,' et  qui  nous  paraH  être  aussi  de  honat 
prise.  Le  iroici  :  il  fait  partie  d*un  article  de  Mad.  Belloc 
sur  le'  Voyage  pù/oresgue  dans  le  département  de.  ia  Lmre 
inférieure  ;  Y^v  M*  Ed.  Richen 

.    a  Paris  est ,  depuis  trop  long-temps ,  le  centre  dan» 
lequel  6*absorbent  tous  les  intérêts  ^  toutes  les  ambitions , 
4ous  les  talens  :  il  satdt  plus  que  temp»  qu*il  s'établit 
une  rivalité  salutaire  entre  la  capitale  et  les  principales 
villes  de  France  ;  qu'il  y  eût ,  comme  en  Angleterre , 
un  échange  mutuel  de  lumières  et  d'obligations;  que 
Ton  oombdttit  enfin  cet  esprit  d*ironie  (i)  qui  s'élève 
en  province  au  moindre  eflbrt  généreux  ,  et  qui  tend 
i  décourager  les  hommes  de  talent ,  et  à  les  faire  renon- 
cer à  toute  tentative  pour  créer  autour  d'eux.  L'halHlude 
de  recevoir  la  loi  et  d'adopter  les  opinions  toutes  Êites 
de  quelques  journalistes  ,  qui  souvent  n'ont  pas  lu  les 
ouvrages  dont  ils  rendent  compte,  est  tellement  invétérée, 
qu'on  n'ose  se  permettre  ni  louange  ni  critique  avant  d'y 
être  autorisé  par  les  orades  de  Paris.  Et  cependant  les 
monumens ,  les  sites ,  les   curiosités  de  toute  espèce , 
enfouis  dans  nos  départemens  ,  ne  peuvent  être   bien 
connus  et  bien  décrits  que  par  les  habitans  même  dei 
provinces ,  qui  sont  plus  près  de  la  nature ,  et  sur  les- 
quels l'esprit  de  coterie  ,  la  mode  ,  l'opinion  du  mo- 
ment ,  exercent  une  moins  grande  influence.  Depuis  la 
paix  ,  quelques  villes  ont  éprouvé  le  besoin  de^se  former 


(i)  Tous  Ifj  temps  se  ressemblent  :  les  prcmnciaox  ,  à  une  des 
époques  brillantes  de  la  gloire  littéraire  de  Rome ,  se  montraient 
falottz  de  quiconque  .  parmi,  eux  ,  cherchait  à  se  distinguer  par 
des  talens ,  ei  le  sentiment  iionteiu  que  Mad.  Belloc  appette  tria 
etprii  d* ironie ,  .nn  ancien  l'appelait  Uvor  et  municipalium  mUgt» 
dcntîum*  3, 
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ime  littëraiure  indépendante  dé  celle  de  Paris.  Des  jour* 
naux  ont  paru,  entre  autres  le  Lycée  armoricain  è 
Nantes,   et  le  Musée  d Aquitaine  à  Bordeaux.  Je  ne 
cannais  pas  le  premier,  mai^  f*en  ai  entendu  faire-Fëloge  ; 
quelques   cahiers    du   second    sont   tombés  entre  mes 
mains  9  et  je  les  ai  lus  avec  plaisir.  Ils  se  composaient  de 
recherches .  sur  l'histoire  de  la  Guienne  ;  de  la  descrip- 
tion des  monumens  antiques  .et .  des  sites  curieux  des 
environs;   d*un   coup-d'œil  sur  Vadminisfraiion  des 
préfeis  qui  s'étaient  succédés  dans  le  département  de  la 
Gironde  ;  de  nouvelle»  originales  ou  traduites  ;  enfin 
d'un  examen  de  l'industrie  et  de  ses  progrès.  Ce  )our«^ 
na^9  imprimé  avec  le  plus  grand  soin ,  était  orné  de 
lithographies  charmantes  ;  diaqw  numéro  avait  40  à 
48  pagesw  Le  prix  de  l'abonnement  était  de  20  fr*  par 
an ,  «t  les  rédacteurs  ont  été  forcés  de  le  discontinuer', 
faute  de  pouvoir  couvrir  leurs  frais.  Malgré  cette  pr^ive 
d^apathie  et  d'indiffiérexice  de  la  part  des  provinciaux , 
je   ne  doute  pas  qu'on  ne  parvienne  à  en  triompher 
avec  un  peu  de  persévérance  ;  .et  les  hommes  qui  se  dé* 
youeront  à  cette  t^e  pénible  ne  tarderont  pas ,  j'espère, 
à  en  recueillir  les  fruits.  (1)  ». 


(e)  Nou  acceptons  cet  augure  :  car  noua  pouTons  nous  appU^ 
^er  en  grande  ]partie  ce  qa*on  vient  de  lire.  Noub  derons  l'avooer  y 
l«ji  encouragemeas  boqs  manquent  ans  si ,  du  moins  cens  que  nous 
avions  droit  d*attendre  du  public  lyonnais ,  et  nous  aurions  éhi 
forcés  depuis  long^teraps  d'abandonner  notre  entreprise ,  si  nous 
«'enssions  été  soutenus  par  Tespoir  que  tôt  ou  tard  on  nous  tien*. 
^U«  comipte  de  nos  efforts  ,  par  la  protectfon  dont  nous  bonore  an 
magistrat  digne  du  beau  nom  qu'il  porte  et  ppir  le4  stafirages  de 
tfuêlqpaM  hommes  éclairés.  .  .  . 

^  B. 
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ACADÉMIE  ROYALE 

DES  SCIENCES ,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 

DE  LYON. 


Séance  ynbliqae  do  17  mai  i8ft!»* 

Xe  récit  de  œ  qui  se  passe  aux  séances  publiques  de 
l'Académie  de  Lyon  appartient  à  Thistoire  littéraire  de 
cette  ville  :  c'est  sous  ce  rapport  que  nous  devons  rendre 
compte  de  la  dernière  réunion  de  ce  genre ,  qui  a  eu  lieu 
dans  le  local  occupé  depuis  peu  de  temps  par  rAcadémie 
au  palais  des  arts.  Nous  regrettons  que  notre  position 
particulière  ne  nous  permette  de  porter  aucun  jugement 
sur  les  ouvrages  qui  y  ont  été  lus  y  et  qu'elle  nous  réduise 
à  n'en  donner  que  l'indication  et  une  courte  notice. 

La  séance  avait  attiré  un  grand  nombre  d'auditeurs , 
parmi  lesquels  se  trouvaient  beaucoup  de  daines.  M.  le 
docteur  Bugnard  occupait  lé  fauteuil  du  président ,  et , 
suivant  l'usage ,  il  a  commencé  par  faire  l'ei^Kisé  des 
travaux  académiques  pendant  le  dernier  semestre  ;  il  a 
donné  l'énumération  des  ouvrages  et  des  mémoires  qui 
ont  été  conununiqués  à  la  compagnie ,  soit  par  ses  cor* 
irespondans ,  soit  par  ses  membres  ordinaires  ,  soit  enfin 
par  des  savans  ou  des  littérateurs  qui  lui  sont  étrangers  ;  * 
il  a  payé  un  tribut  c'éloges  et  de  regrets  aux  membres 
que  l'Académie  a  perdus ,  et  Ta  félidtée  sur  les  acqui- 
sitions dont  elle  s'est  enrichie. 

M.  Achard- James ,  au  nom  d'une  commission ,  a  Itt 
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tin  Apport  sut  le  concours  relatif  aux  prisons  (i)«  H  a 
proclame  le  nom  du  vainqueur  ,  M.  Baboin  de  la  Barol- 
"lière,  et  a  fait  lecture  d*une  lettre  de  ce  dernier,  par 
laquelle  il  prie  TAcadémie  de  réserver  la  médaille  d*or 
qui  lui  était  destinée  9  pour  un  autre  concours  dont  il 
proposera  le  sujet* 

IML  Balbis  a  lu  ensuite  son  discours  dé  réception  :  le 
dessein  qu'il  a  formé  de  publier  une  Flore  lyonnaise ,  Ta 
^  amené  à  retracer  Thistoire  de  la  botanique  en  France  9 
et  en  particulier  à  Lyon.  Tous  ceux  de  nos  compatriotes 
qui  se  sont  distingués  dans  cette  science  depuis  Tépoque 
où  vivait  Symphorien  Champier  jusqu^à  nos  jours ,  y 
sont  passés  en  revue  et  jugés  d'après  leurs  ouvrages. 

Un  second  récipiendaire  a  succédé  à  M.  Balbis*:  M^ 
Servan  de  Sugny  a  prononcé  aussi  un  discours  de  récep'^ 
lion ,  qui ,  par  une  innovation  dans  les  coutumes  aca- 
démiques ,  était  écrit  en  vers.  Le  sujet  qu'il  y  a  traité  , 
est  la  culture  des  lettres  *  en  province ,  et  notamment  à 
Lyon.  M.- Servan  s* est  élevé  contre  le  préjugé ,  malheu-^ 
reusement  trop  accrédité  5  que ,  hors  de  Paris ,  on  ne 
peut  cultiver  avec  succès  ni  les  sciences  ni  la  littérature , 
et  il  a  cité  d'illustres  exemples  qui  prouvent  la  fausseté 
de  cette  étrange  opinion ,  que  nous  avons  nous-mêmes 
<x>mbattue  plusieurs  fois. 

Enfin  la  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'un 
<x)nte  en  prose  ,  par  M.  Trélis ,  dans  lequel  figurent 
Socrate ,  Griton  ,  Alcibiade  et  le  peintre  Polygnote. 
Alcibiade  est  mécontent  d'un  tableau  où  il  est  représenté 


lA^m^mmm^mm^mi^ti^mÊà^^mmmémmtmmÊmmm^mimmmtm^Êm^^ 


(i)  Ifoua  doonerons  dans  un  de  dos  prochains  H.*  un  extrait  de 
ce  rapport  àt  des  mdmoires  qui  ont  été  envoyés  au  concours.  La 
que$tion  est  éminemment  statistique  ,  et  rentre  tout  à  fait  dans  le 
plan  àB%Archi9t$4 

Tome  IL 5 
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aux  pieds  de  sa  maîtresse  ;  il  le  trouva  faible  et  froid.  Po^ 
lyçnote  promet  de  le  refaire  ,  et  rapporte  son  ouvrage  à 
Âlcibiade  qui ,  cette  fois ,  lui  donne  son  approbation  : 
c*ëtait  pourtant  le  même  tableau  ,  Polygnote  n*y  avait 
rien  changé  ;  mais  ,  dans  l'intervalle  ,  la  maîtresse  d' Al- 
cibiade était  devenue  sa  femme. 

De   nombreux  applaudissemens  ont  accompagné  œs 
lectures  ,  et  les  ont  même  interrompues  à  plusieurs 
prises* 


^  r 


SOCIETE  D'AGWCULTURE  DE  LYON. 


EPIZOOTIB  nicif ANTE  SUR  LES  CHEVAUX  ,  FAE  JK.  AAUCAA^ 

(  Extrait  par  HL  Gbognibr.  ) 

Depuis  le  mois  de  mars  dernier ,  une  épizootie  règne 
sur  les  chevaux  dans  notre  département,  comme  dans 
plusieurs  autres  parties  du  royaume.  Elle  a  été  le  sujet 
•  d*un  bon  mémoire  que  M.  Rainord ,  professeur  à  Técole 
vétérinaire  de  Lyon  ,  vient  de  communiquer  à  la  Société 
d'agriculture  de  cette  ville,  qui  en  a  ordonné  Tim- 
pression.  Nous  sommes  autorisé  par  Tauteur  à  détacher 
de  son  ouvrage  quelques  traits  pour  les  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs. 

Au  moment  de  l'invasion ,  la  maladie  s'annonce  par 
les  symptômes  suivans  : 

Difficulté  dans  la  marche ,  roideur  du  corps  ,  plus 
particulièrement  des  lombes  ,  abaissement  de  la  tête ,  tu* 
méfaction  des  paupières ,  surtout  de  l'inférieure ,  lar- 
jmoyement ,  couleur  terne  des  yeux ,  sueurs  au  moindbre 
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exercice.  Ces  symptômes  durent  pour  rordmau*e  âexit  k 
trois  jours  ;  on  observe  ensuite  des  dërangemens  dans 
la  digestion  et  dans  la  respiration ,  tantôt  simultanément , 
tantôt  d'une  manière  successive» 

Les  symptômes  de  l'afiection  gastrique  sont  :'  chaleur 
et  état  pâteux  de  la  bouche  9  sécheresse  et  enduit  U-^ 
moneui  de  la  langue ,  tension  du  ventre ,  rétraction 
des  flancs  ,  constipation  ou  émission  de  crotiiis  petits  9 
durs ,  noirâtres ,  fétides  ,  recouverts  de  mucus  intes-* 
tinal  9  rareté  des  urines  j  peau  sèche  et  flasque  ,  poil 
piqué  ,  affaissement  des"  forces  locomotrices  ^  quelque-^ 
fois  tremblement  de  la  langue ,  mouvement  covmie  cou'* 
Yulsif  de  la  lèvre  postérieure* 

Les  signes  de  Taffectiôn  du  système  pulmonaire  sont  : 
toux  faible ,  pituitaire  reuge  et  sèche  ^  ou  léger  écou^*' 
lement  muqueux  ,  état  douloureux  de  la  gorge  ^  de  Tex^ 
trémité  supérieure  de  la  trachée  artère  ,  quelquefois  dei 
parois  de  la  poitrine,  tuméfaction  des  ganglions  de  l'auge, 
respiration  pressée  5  naseaux  dilatés. 

Dans  la  prédominance  de  la  première  ^rie  de  cfA 
symptômes ,  le  pouls  est  petit ,  dur  ,  sans  être  plein  ,  et 
modérément  fréquent  ;  dans  celle  de  la  deuxième ,  le 
pouls  est  plus  grand,  il  est  plein ,  moins  dur  et  un 
peu  plus  fréquent. 

Lorsque  la  terminaison  de  la  maladie  doit  être  fkvo» 
rable,  le  cheval  conserve  de  Tappétit,  il  boit  de  lui'* 
même  ,  il  a  la  tète  moins  lourde ,  moins  chaiide ,  la 
respiration  assez  facile  ,  le  pouls  peu  dur  ;  alors ,  dès 
le  cinquième  ou  sixième  jour ,  Tanimal  a  recouvré  de 
l'appétit ,  il  relève  fréquemment  la  tète ,  le  ventre  se 
détend  ,  les  excrétions  sont  libres  ,  la  langue  est  9pu{l|le , 
la  muqueuse  de  la  bouche  a  sa  température  ordinaire ,  la 
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peau  est  moite  et  souple  ^  les  paupières  né  sont  plut 
tuméfiées ,  les  forces  musculaires  se  sont  réreillées. 

Un  autre  signe  favorable,  quoiqu'il  n'annonce  pas 
uife  solution  si  prochaine ,  c'est  la  tuméfaction  de  l'auge  9 
et  la  formation  d^abcès  qui  fournissent  une  abondante 
suppuration  ;  alors  l'écoulement  muqueux  des  naseaux 
devient  facile  et  copieux ,  les  exutoires ,  restés  quelquefob 
|usques-là  sans  effet ,  suppurent  à  leur  tour  ,  l'appétit 
se  rétablit ,  les  jambes  se  dégorgent ,  la  tête  redevient 
libre.  C'est  ainsi  que  se  juge  cette  maladie  dans  les  jeunes 
chevaux  venus  des  départemens  éloignés. 

Lorsque  la  maladie  doit  être  de  longue  durée  ou  se  tenni^ 
ner  d'une  manière  fâcheuse  9  rabaissement  et  la  chaleur 
de  la  tête  sont  plus  grands,  les  forces  tombent ,  les  hanches 
deviennent  saillantes ,  les  flancs  se  creusent,  le  ipurreau, 
le  scrotum  ,  les  extrémités  postérieures  s'enflent ,  les  bou- 
lets se  portent  en  avant ,  une  tumeur  oedémateuse  peu  vo- 
lumineuse se  forme  sous  le  ventre ,  le  pouls  s*amollit  ou 
se  déprime  et  conserve  sa  vitesse  ;  la  toux  persiste  et 
augmente  de  fréquence.  Soit  que  la  marche  de  ces  symp- 
tômes soit  lente  ou  rapide,  la  peau  que  recouvre  le  trajet 
des  sétons  est  flasque ,  ces  exutoires  fournissent  tantôt 
du  pus  mal  élaboré*^  tantôt  un  fluide  roussâtre  ,  sem*- 
blable  à  l'ichor  de  la  gangrène  ;  d'autres  fois  une  tu- 
méfaction du  poitrail  survient  sans  beaucoup  de  réni* 
tence  ,  elle  augmente  rapidement ,  gagne  un  ou  les  deux 
inter  ars ,  l'articulation  scapulo-humérale ,  les  deux  Ëices 
de  Tavant-bras  et  la  face  externe  de  l'épaule  ;  l'emphy- 
sème se  montre  avec  tous  les  caractères  de  la  gangi'éne  j 
et  l'animal  succombe. 

Le  pronostic  est  également  ftdieux ,  lorsque  les  signe» 
de  l'affection  du  système  digestif,  sans  cesser  tout  à  (ait , 
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semblent  diminuer  y  tandis  que  ceux  de  la  phlegmasie 
pulmonaire  s'aggravent;  dès-lors  la  respiration  s'accé- 
lère ,  les  naseaux  se  jdilatent  et  il  survient  souvent  un 
léger  écoulemÈnt  séreux  ,  le  pouls  est  dur ,  petit ,  fré- 
quent 9  ensuite  il  s'amollit  et  s'effi^œ  9  la  respiration  est 
ralentie  ,  les  côtes  s'écartent ,  les  muscles  intercostaux 
semblent  s'être  amincis ,  la  tête  est  lourde ,  les  yeux 
presque  fermés  ,  l'air  expiré  fétide ,  l'odeur  des  matières 
excrétées  cadavéreuse ,  les  exutoires  ne  fournissent  que 
de  )a  sérosité  9  ou  un  pus  sans  consistance  ,  les  vésica- 
ioires  ne  tuméfient  point  la  peau^  le  malade  se  laisse 
tomber  et  il  ne  tarde^pas  à  périr.  ^      ^  - 

Plusieui^  tissus  se  montrent  lésés  à  l'ouverture  des 
cadavres ,  un  seul  l'est  constamment ,  quoiqu'à  divers 
degrés  3  c'est  la  muqueuse  intestinale. 
-  L'auteur  croit  reconnaître. dans  cette  maladie  la  fièvre 
bilieuse  des  anciens ,  la  fièvre  meningo-gastrique  de 
M.  Pinel ,  la  fièvre  gastrique  d'autres  auteurs ,  la  gasiro 
entérite  enfin,  en  suivant  la  nouvelle  doctrine  médicale. 
L'auteur  se  livre  à  plusieurs  considérations  pour  prouver 
que  tel  est  le  vrai  caractère  de  la  maladie ,  après  quoi 
il  en  recherche  les  causes  :  elles  consistent  dans  les  in- 
tempéries atmosphériques,  la  mauvaise  qualité  des  four^ 
rages  secs ,  le  retard  des  fourrages  verts ,  l'abus  de  la 
luzerne.  Cette  maladie  est-ejile  contagieuse  ?  Les  vété- 
rinaires qui  l'ont  observée  sont  partagés  sur  cette  ques- 
tion. M.  Rainard  a  recueilli  pour  la  contagion  un  fait 
qui ,  quoique  remarquable ,  ne  lui  parait  pas  concluant  ; 
il  li'en  est  pas  moins  persuadé  que  les  inflammations  des 
muqueuses  ,  notamment  de  celles  des  voies  gastriqiies , 
peuvent  revêtir  le  caractère  contagieux  lorsqu'elles  passent 
à  l'adynamie,  c'est-à-*dire  à  un.  état  de  désordre  des 
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fonctions  c^r^srales  ,  de  perversion  9  de  fëtidîté  des 
fluides  excrétés,  état  dans  lequel  peut  tomber  la  gastio 
entérite. 

Quant  au  traitement ,  il  est  préservatif  ou  curatif. 
Le  premier  consiste  dans  la  diminution  des  alimens ,  la 
suppression  de  ceux  qui  '  sont  trop  stimulans ,  Tadmi*^ 
nistration  de  boissons  abondantes,  acidulées  ou  nitrées;  . 
les  chevaux  travailleront  moins,  leur  charge  sera  allégée, 
leurs  écuries  seront  tràs-propres  ,  l'air  circulera  libre- 
ment ,  on  leur  lavera  les  naseaux  avec  de  Teau  vinai- 
grée ,  on  lotionnera  avec  le  même  liquide  le  front  et  la 
tête  si  la  chaleur  est  considérable*,  on  préviendra  par 
tous  les  moyens  possibles  les  effists  des  brusques  varia^ 
tions  de  température  ;  si  Ion  ne  peut  éviter  de  donner 
de  mauvais  fourrage ,  il  faut  le  mêler  avec  du  foin,  de 
bonne  qualité ,  et  s'il  est  poudreux ,  le  secouer  avec 
soin. 

La  maladie  a-t-elle  commencé  à  se  déclarer  par  la 
perte  de  l'appétit  ?  il  faut  bien  se  garder  de  présenter 
à  Tahimal  de  l'avoine  ou  autre  nourriture  appétissante, 
encore  plus  de  lui  frotter  la  bou(Jie  avec  de  Tail  ,  du 
poivre ,  du  vinaigre ,  etc.  ;  il  vaut  beaucoup  mieux  éloi- 
gner de  lui  toute  espèce  de  nourriture ,  et  mettre  à  sa 
portée  de  Teau  vinaigrée  ou  nitrée  ;  on  frictionnera  la 
peau  avec  la  brosse ,  Tétrille ,  un  bouchon  de  paille  ; 
si  l'animal  a  des  frissons  ,  on  lui  mettra  sur  le  corps 
une  couverture ,  on  le  fera  promener  au  pas. 

Si ,  pendant  cette  première  journée ,  les  excrétions  res- 
tent suspendues ,  surtout  celles  des  matières  fécales ,  on 
bouchonne  les  lombes  ;  on  vide  l'intestin  rectum ,  en 
introduisant  la  main  bien  huilée  dans  l'anus  ;  si  l'in* 
tesiin  est  chaud ,  si  les  excrémens  sont  secs ,  noirâtres , 
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on  donne  un  lavement  ,  on  provoque^  Texcr^tion  àei 

urines ,  en  ajoutant  à  la  boisson  le  sel  de  nitre  à  la 

dose  d'une  demi-once  ;  on  y  verse  aussi  de  la  décoc* 

lion  de  graine  de  liué 

Ces  petits  moyens  peuvent  su£^e  pour  (aire  avorter 
la  maladie  ;  mais  si  elle  se  développe  et  quç  Ton  observe, 
que  le  pouls  est  plein  et  dur  ,  on  fait  une ,  deux ,  trois 
saignées ,  suivant  la  force  et  Tàge  du  malade;  on  passe 
ensuite  un  ou  deux  sétons  au  poitrail  ;  on  recouvre  la 
face  externe  des  avant-bras  et  les  fesses  de  moutarde 
pëtrie  avec  le  vipaigre  ;  on  lotionne  avec  de  Teau  tiède 
de  mauve  et  de  sureau  les  paupières  tuméfiées  ;  on  éloigne , 
autant  que  possible ,  des  yeux  une  trop  vive  lumière  ; 
lorsque  la  tête  est  brûlante ,  on  la  lotionne  fréquemment. 

Si,  comme  il  arrive  souvent,  les  sétons  restent  quatre, 
cinq ,  même  six  jpurs  avant  de  donner  un  pus  de  bonne 
qualité,  on  les  anime  au  moyen  de  Tonguent  vésicant, 
ou  mieux  de  l'essence  de  térébenthine.  Survient-il.  une 
inflammation  considérable  ?  on  applique  les  émoUiens 
combinés. avec  la  fleur  de  sureau»  Y  a-t-il  afflux  bien 
prononcé  vers  le  cerveau  ?  M.  Rainard  fait  une  légère' 
saignée  à  la  saphène  ou  à  la  queue.  Il .  ne  soumet  pas 
ses  malades  à  une  diète  absolue ,  lorsqu  ils  manifestent 
le  désir  de  manger  ;  mais ,  comme  il  a  observé  une  exa- 
cerbation  le  soir ,  il  les  tient  pendant  la  nuit  à  l'usage 
exclusif  des  boissons. 

Lorsque  ce  traitement  est  suivi  de  succès ,  la  conva- 
lescence conunence  du  cinquième  au  douzième  jour.  Il 
faut  encore  nourrir  modérément  l'animal ,  ne  pas  trop 
exiger  de  lui ,  si  l'on  veut  éviter  que  la  maladie  ne  se 
renouvelle  ou  ne  prenne  un  caractère  chronique. 

La  maladie  peut  présenter  de  graves  complications , 
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telles  que  raJynamie  dès  le  début  ou  dans  le  cours  d« 
traitement  :  il  &ut ,  dans  œ  cas  ,  être  très-réservé  sur 
les  émissions  sanguines ,  et  Ton  a  à  craindre  que  le» 
sétons  ne  causent  la  gangrène  locale }  une  péripneumonie 
putride  et  la  mort. 

L^auteur  conseille  dans  ce  cas  de  promener  des  sinar 
pismes  sur  de  larges  surfaces  de  la  peau  9  de  lotionner 
les  extrémités  avec  des  infusions  aromatiques  acidulé€$, 
de  donner  sous  form^  opiacée  la  réglisse  avec  le  quin- 
quina et  le  camphre  -à  faible  dose ,  la  graine  de  lin  avec 
une  petite  quantité  de  camomille ,  de  gentiane  ou  de 
chicorée  amère  vinaigrée }  on  rend  les  lavemens  légère* 
ment  toniques. 

S'il  se  présente  d*autres  complications ,  elles  exigent 
des  traitemens  particuliers  que  M.  Rainard  expose  avec 
cette  sagacité  qui  annonce  le  véritable  vétérinaire  pra- 
ticien* 

G. 

STATISTIQUE. 


XiANGAOE     YULGAIRB. 


Pour  donner  une  idée  du  patois  en  usage  à  Lyon, 
nous  croyons  devoir  publier  la  chanson  suivante ,  faite 
dans  cet  idiome  9  en  novembre.  1773,  à  l'occasion  du 
mariage  de  M.  le  comte  d'Artois ,  aujourd'hui  S.  M. 
Charles  X  (i).  Quoiqu'elle  ait  été  imprimée  dans  le 

(i)  l#es  Mémoires  seertUf  t.  vill ,  p.  i94  >  ^^^^  apprennenl  qnt 
M*  le  comte  d* ArtoU  1  dan»  loa  enfance ,   disait  tout  haut  qa'ua 
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temps  9  elle  est  presque  inconnue  aujourd'hui.  Néan- 
moins le  ton  de  naïveté  qui  y  règne,  les  sentimens  \ 
qu'elle  exprime ,  les  drconstances  qtt*elle  rappelle ,  nous 
ont  déterminé  à  la  tirer  de  Toubli  auquel  elle  parais- 
sait condamnée.  On  f  attribue  à  feu  M.  Revérony,  di- 
recteur de  la  condition  des  soies.  Si  ce  morceau  de  poésie 
est  accueilli  avec  indulgence,  nous  pourrons  tirer  de 
notre  porte-feuille  quelques  autres  pièces  semblables  du 
même  auteur ,  qui  attestent  son  talent  et  sa  facilité  à 
saisir ,  s*il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  la  véritable 
physionomie  de  ce  langage ,  en  même  temps  qu'elles 
signalent  son  bon  esprit  et  son  godt  éclairé. 

CHANSON. 

Sur  Tair:  Qu^étai  cela  novella^  etc.  ' 
oa  sur  Pair  :  AussUât  çue  la  lumière ,  etc. 

Qa'ètai  don  celi  vacarme 

Qae  met  le  mdnde  en  oouëti  (i)  f 

Y  disons  qa*on  prin  lot  armes 
Deman  din  tui  lo  qnartîs 

Y  ë  don  qaoque  gran  faitea 
Par  lo  maîtres  taftatis  (2)  , 
Qae  lo  gÎDs  lo  plus  honnuites 
Devont  quitta  lu  métis. 


joar  il  serait  roi.  Son  presientiment  ne  l'a  pas  trompa.  Lonis  XVI 
•▼aie  ^C^  coQfonnë  A  Rbeims ,  te  11  juin  1775.  Charles  X  l'a  été  dans 
la  même  vUle ,  le  ag  mai ,  jour  mëmoraUe  penr  Lgron ,  puisipi'il  rap. 
pelle  la  yictoire  qae  les  bons  citoyens  remportèrent  buw  ranarchie  à 
pareil  joor  1  en  1793. 

(i)  En  moiiTement. 

(a)  I#e8  fabricans  d'étoffes  ^  soie  sont  appelés  tagelatii*    , 
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L^otro  jor  que  j'acotaite 
Par  io  trott  de  la  paret  (i)  ^ 
Notron  grou  (7)  marchan  disare* 
Que  bientou  Ton  Ghoinerail , 
Qa*arrivave  una  gran  dama 
Do  coûta  de  CbarabÂrj» 
Que  devave  être  la  fëma 
D*un  groa  monsieu  de  Pari. 

Y  ë  parqué  lo  maîtres  gardef 
Dîsîaa  k  tui  lens  ouyris , 
Que  quant  j  serîan  de  garde  ^ 

Y  s-eussian  de  bîaox  babits* 
J^aTons  TU  celî  du  maître , 
Qu'est  bleu  com-nn  paradis; 
U  Terriaux  ÇS)  il  va  paraître  ,> 
Plus  fiar  qa*ttn  arqnebusi. 

Par  honora  sa  venna , 
Le  cura  de  san  Nesi  (4) , 
Ou  quartî  de  la  gran  rua 
L'étendart  nouve  a  béni  ;  ' 
Com-j  feran  Texercice , 
Lo  sonda ,  lo  corpora  , 
Car  n*est  gin  que  ne  bénisse 
Gella  qne  Tetrènera. 

Tertui  lo  messîeo  de  TÎUa 
Sur  le  pont  yan  sîn  alla. 
Avouai  lo  clia  de  la  vîlle, 
Que  devon  Vj  présînta  ; 


(1)  Mur ,  muraille ,  paroi. 

(a)  Grou ,  gros.  Cette  ëpîtbète  est  aynonyme  de  riche ,  de  mattie. 

(3)  Terriaux  ,  place  des  Terreaux  ,  ainsi  nommée  d*nn  canal  <|oi 
réunissait  le  Rbône  à  la  Saône.  Dans  le  langage  ynlgaire ,  terrtM 
aignifie  fosse» 

(4)  St-Niaier. 
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Y  poTon  in  assurance 
L'y  bailler  nô  cœurs  nssi  ; 
Ma  fion  je  raimons  d'avance  | 
Tôt  oom-  monsien  son  mari* 

Par  alla  u  deyant  d^elle , 
Notron  bon  Rey  a  chnsi. 
Parmi  so  sujet  fidèle, 
Monsiu  Brancas  son  ami  (i)  ; 

Y  ë  don  un  bien  brave  homme  y 
Qtt^ils  Tan  reçu  pénitent 

De  celo  que  quant  on  chAme 

Vo  haillon  tojor  de  pan. 

• 

Y  Tan  br&Ia  d'artifice 
Per  lo  Rey  et  sos  efiins  ; 

Que  tôt  nos  yœux  6*accompli88ent 
Per  de  gin  nssi  chermans  : 
Et  pui  vive  la  comtesse, 
Lo  Rey,  lo  comte  d'Artois, 
Que  Diu  conserre  sans  cesse 
Per  no  de  si  bons  bourgeois* 


(i)  Le  marquis  de  Brancas  avait  été  charge  d'aller  recefoir 
Mad.  d'Artois  et  de  la  conduire  à  Paris;  il  se  fit  receroir ,  le  i  .^  no- 
vembre 1773 ,  dans  la  compagnie  des  pënitens  do  Confalon  à  Lyon  y 
compagnie  qui ,  lors  de  la  cessation  du  travail  de  la  fabrique,  s'était 
distinguée  par  d'abondantes  aumônes  :  c'est  à  cette  circonstance  que 
l'auteur  fait  allusion. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPfflQUE. 


Compte  rendu  des  trai^aux  de  la  Société  royale  ^agri- 
culture ,  histoire  naturelle  et  arts  utiles  de  Lyaa^ 
depuis  le  i/'  mars  i8a3  ,  jusqu'à  la  fin  de  1824; 
par  M/  L.'F*  Grognier  ,  professeur  à  Técole  d*ëoo* 
nomie  rurale  et  vétérinaire  de  Lyon  ,  etc. ,  secré* 

taire  de  la  société.  Lyon ,  imprimerie  de  J.M.  Barret» 
1824  9  in-8.  de  319  pages  ,    avec  figures. 

Noos  ne  poaTons  dooner  qa*oDe  simple  annonce  de  eet 
exposé  des  traTaox  d*un6  société  éminemment  ntilé.  Il  est 
TouTraged^an  de  noscoUègnes  :  les  loaanges  qae  nous  serions 
si  disposé  à  lui  accorder  ,  seraient  suspectes  de  partialité.  La 
seule  chose  qui  nous  soit  permise  «  c^est  de  décrire  le  to- 
Inme  et  d'en  indiquer  les  sommaires. 

Le  nouYcau  compte  rendu  est  beancoap  pins  considérable 
qo'aocnn  de  ceux  qui  Tont  précédé.  Cela  tient  à  diverses 
causes  :  Timportance  et  la  variété  des  sujets  qui  ont  été  agités, 
le  soin  que  le  rédacteur  a  en  de  citer  de  longs  fragmeas  des 
'  mémoires  dont  il  a  fait  Tanaljse ,  et  l'espace  de  temps  quil  a 
embrassé  (  22  mois  )  ,  y  ont  simultanément  contribué.  Aussi 
a-t-il  fallu  une  table  de  six  pages  pleines  jpour  signaler  tontes 
les  matières  quç  les  membres  de  la  compagnie  ont  traitées 
successivement.  Des  considérations  sur  Tintroduction  de  dif- 
férent végétaux  dans  le  département  du  Rh6ne  forment  k 
préambule  de  Touvrage.  Viennent  ensuite,  sont  le  titre  de 
statistique  agricole  du  d^artement ,  Pextrait  de  divers  mé- 
moires fournis  par  MM.  Cochard ,  TroUiet  et  Rey-Monléan. 
La  seconde  section  appartient  ii  Téconomie  rurale  :  Paateor 
y  passe  en  revue  un  grand  nombre  de  mémoires  dont  le  pre- 
mier, sur  une  charrue  à  toume-oreilU  ^  est  dft  an  Nestor 


(77) 
ée  nos  agronomei ,  M.  Chaocej ,  et  dont  les  autres ,  sar 

plnsieurs  points  relatifs  &  la  mime  branche  de  la  science 
de  ragricaltnre ,  ont  été  commnniqnés  par  MM.  Riboad ,  de 
Lachapelle ,  St.  Didier ,  Faissolles  ,  Billion  ,  BatiUat ,  Chan» 
ce j  ,  Cbarmetton,  Madiot  et  €rras.  Un  trarail  considérable 
de  ce  dernier  sor  les  opérations  agronomiques  de  M.  Taiujers  | 
particulièrement  sur  les  irrigations  i  ayant  paru  ayec  raison 
à  M.  le  secrétaire  digne  de  fixer  plus  spécialement  Tattentioa 
publique ,  occupe  ude  grande  place  dans  cette  partie  da 
compte  rendu.  L'UsIoire  naturelle  est  Tobjet  de  la  troisième 
section,  oè  Ton  Toit  figurer  tour-à-tonr  MM.  Madiot,  de 
FréminTiUe,  Tissier  et  Grognier.  Dans  les  deux  sections 
sniTantes ,  celle  des  arts  utiles  et  celle  des  rapports ,  on  re- 
trouve  les  mêmes  noms ,  en  y  ajoutant  ceux  de  MM.  Bou- 
chard-Jambon  9  Gensoul ,  Fauché  ,  Othon  de  Moidîère  f 
Deschiimps,  Leroy- Jolimont ,  Remond  et  de  Poncins. 

La  liste  des  oufrages  imprimés  offerts  à  la  société  ,  an 
nombre  de  71 ,  un  chapitre  intitulé  Et^'nemens ,  nn  article 
nécrologique  sur  M.  François  Barre  ,  pharmacien  ,  décédé 
le  12  décembre  18241  le  programme  de  plusieurs  prix  qui 
doivent  être  décernés  en  i8a5  et  1826 ,  et  le  tablean  des 
membres  de  la  compagnie  terminent  ce  rolume ,  à  la  snite 
duquel  on  a ,  en  outre  »  placé  une  notice  sur  M.  Deschamps  » 
pharmacien  I  publiée*en  18249  par  M.  Grognier,  une  notice 
sur  M.  Willermos ,  par  M.  Terme ,  et  ou  rapport  sur  la  pé- 
pinière départementale  du.  RhAne ,  rédigé  par  M.  Gras  an 
nom  d'une  commission  dont  il  faisait  partie  arec  MM«  St* 
Didier,  TroUiet,  Pelletier  et  Gonin. 


\ 


Œuvres  complètes  de  M.  71  Cicéron  ,  tradaltes  en 
français ,  ayec  le  texte^  en  regard ,  édition  publiée 
par  Jos.-Vict.  Le  Clerc  ,  ancien  professeur  de  rhë- 
torique  au  collège  royal  de  Charlemagne  ,  proies- 
fesseur  d*éloquence  latine  à  la  faculté  des  lettres- 
Tome  I."  Paris ,  Lefèvre,  1825  ,  in-8.^  tle  5si8  p. 


(78) 
Ce  Tolameqtii  cotnpiète  la  belle  ëdition  des  osovres  âePonl- 

tear  romain,  en  5o  toI.  in>8^  (i)f  et  que  de  nombreux  souBcrîp- 
leurs  attendaient  ayec  impatience,  appartient  à  la  bibliographie 
lyonnaise  par  Tinsertion  qui  y  a  été  faite  d*nn  travail  d&  à  deas 
membres  de  l'académie  de  Lyon ,  MM.  C.  Breghot  du  Lat 
et  A.  Pericaod*  C'est  une  NoUcc  bibliographique  sur  les  édi' 
lions  et  sur  les  trtiductions  françaises  des  œuvres  de  Cicéron , 
commençant  à  la  page  4^7  et  se  terminant  à  la  page  47a* 
Ainsi  que  Tannonce  son  titre  ,  cette  notice  est  dÎTisée  eo 
deux  parties  :  la  première  offre  Vindication  de  cette  fonle 
d*ëditio>ns  du  texte  de  Cicéron  qui  ont  paru  depuis  l*înTention 
de  l'imprimerie  jusqu'à  nos  jours  ;  la  seconde  a  pour  objet 
les  traductions  françaises  et  se  compose  de  douze  chapitres 
dont  le  premier  est  intitulé,  Traductions  des  œuvres  réunies , 
et  dont  les  snivans ,  subdivisés  en  plusieurs  paragraphes ,  men- 
tionnent successivement  les  traductions  séparées  des  ouvrages 
de  rhétorique,  des  discours ,  des  lettres ,  des  ouvrages  philoso- 
phiques,  des  anciens  et  nouveaux  fiagmens  et  des  pensées  de 
Cicéron.  Chaque  traduction  a  un  article  particulier  contenant 
le  titre ,  le  lieu  de  Timpression  ,  le  nom  de  Timprimenr ,  la 
date  et  le  format  des  volumes  où  elle  se  trouve  ;  le  to&t 
accompagné  de  remarques  philologiques  et  littéraires.  Ce 
travail  qui  a  coûté  de  grandes  recherches  aux  deux  auteurs, 


(1)  Ed  élevant  ce  monament  a  la  gloire  de  Cicéron ,  M.  Le  Clerc 
s'est  acquis  des  droits  incontestables  à  la  reconnaissance  des  amis 
des  lettrest  Cette  édition  lui  fait  un  honneur  iufini.  Le  teste,  formé 
d'après  les  variantes  de  tous   les  manuscrits  connus  et  les  leçons 
des  meilleures  éditions  critiques ,  porte  tous  lés  caractères  d'une 
récension  nouvelle  ,  destinée  à  faire  époque.   Le  plus  grand  soin  a 
été  pareillement  donné  A  la  révision  des  traductions  adoptées  par 
M.  Le  Clerc  ,  qui  est  lui-môme  l'auteur  de  plusieurs  d'entre  elles . 
et  qui  les  a  accompagnées  de  notes  marquées  an  coia  d'una  sage 
critique  et  d'une  profonde  érudition.  Dans  cet  admirable  travail ,  il 
•'est  aidé  y  avec   le  discernement  le  plus   éclairé ,  de  tous  les  com- 
mentaires anciens  et  modernes  ,    et  notamment    de   toutes  les  re- 
cherches philologiques  faites  depuis  quarante  ans ,  en  Allemagne  y 
sur  les  écrits  de  Cicéron. 


(19) 
proQTe  cfae  Cicëron  a  toujours  joui  parmi  nons  cle  la  Iiaote 

estime  qu^il  mérite  «  poisqae  tant  d'écrivaiiw  se  sont  exercés 
sur  les  prodactions  de  son  génie  ;  et  il  fait  voir  en  même 
temps  qa*on  pourrait ,  avec  ses  seuls  ourrages  et  les  yersions 
qai  en  ont  été  £iites  «  former  nne  bibliothèque  immense. 

Les  rédacteurs  de  cette  notice  n^ont  point  oublié  d*ajouter 
la  qualification  de  Lyonnais  aux  noms  des  traducteurs  de 
Cicéron  que  notre  ville  a  tu  naître ,  tels  que  Benoit  du 
Troncjf  qui  a  traduit  la  Consolation^  en  i584  ;  Louis 
Heîgrety  qui  a  traduit  »  en  x  54?  t  les  trois  livres  des  DesH)irs  |  et 
en  i556»  la  première  harangue  contre  Catilina;  Paul  Jacobf 
auteor  d*une  traduction  de  la  Rhétorique  à  Herennius  ,  pu- 
bliée en  i65a;  François-Pierre  Gillet,  auteur  d'une  trah- 
dnction  de  la  seconde  Philippîque  et  des  oraisQos  pour  Cœ^ 
lius  et  pour  Mîlôn ,  en  i685  et  1696^  etc.,  etc.  Enfin  ik 
ont  consigné  dans  une  note  le  souvenir  du  projet  que  Taca^ 
demie  de  Lyon  avait  conçu,  en  1717  ,  de  s'occuper  d'une 
version  du  traité  de  la  Nature  des  dieux ,  projet  qui  ne  tarda 
pas  ^  être  abandonné ,  parce  qu'on  reconnut  qu'il  ne  pouvait 
être  bien  exécuté  par  une  compagnie. 

Le  motif  qui  nous  a  empêché  de  payer  à  M.  Grognier 
nn  tribut  d'éloge  ,  au  sujet  de  son  compte  rendu  des  tra* 
Taux  de  la  Société  d'agriculture ,  et  qui  ne  nous  a  permis 
que  d'en  offrir  l'analyse  y  subsistant  aussi  à  i*égard  de  l'on 
4ea  auteurs  de  Ha.  bibliographie  otcéronienne  ,  nous  nous 
bornerons  aux  détails  que  nous  venons  de  donner*  Nons 
ajonterons  seulement  qu'il  n'existait  point  encore  de  Cata- 
logne des  traductions. françaises  de  Cicéron ,  et  nous  félici- 
terons MM.  Breghot  et  Pericaud ,  de  leur  bonne  fortune  : 
ils  ont  associé  leurs  noms  à  une  entreprise  glorieuse  et 
durable ,  et  ils  peuvent  dire ,  avec  le  poète  latin ,  au  savant 
qai  l'a  si  habilement  dirigée  : 

Jfos  quoque  per  tofum  pariier  caniahimur  orbem, 
Juneiaque  semper  erunt  nomina  nostra  iuis. 

OviD.  Amor.  i ,  5. 
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Procès^^erbal  de  la  séance  du  Dispensaire  de  Lyan^ 
tenue  au  palais  archiépiscopal  9  le  7  avril  iSaS, 
sous  la  présidence  de  Mgr.  rÂrchevéque-adminis- 
trateur  du  diocèse  de  Lyon.  Lyon ,  Durand  et  Perrin , 
1825,  in-8.^   de  12  pages. 

Ce  procès-Terbal  fait  oonnattre  les  succès  dont  les  efforii 
de  MM.  les  membres  du  dispensaire  ont  été  courontiéi,  et 
qui  ont  surpassé  les  espérances  qu'on  avait  conçues.  Oo  foit 
que  cette  respectable  association  ,  dirigée  par  la  bten&isaDce 
et  i*humanité|  a  fourni  des  secours  k  domicile  y  dans  le  cosn 
de  dix-sept  moiSf  à  plus  de  trois  mille  malades.  La  pré- 
sence de  M.gr  rArchevèqiiie  donne  à  cet  établissement  ooe 
sorte  de  sanction  religieuse  ,  et  tout  porte  &  croire  que  ki 
recommandations  de  ce  prélat  feront  ol^entr  an  dispeiiMin 
Tautorisation  royale  quil  sollicité  en  ce  mteient. 


Errata  du  Tome  L^ 


Page  545  f  lig*  19  9  coévèquc  ,  Usez  :  chorévéqae. 

Page  55ot  lig.  la  et  i5  ,  comme  Ta  &it  Flavigny , 
comme  l*a   fait  Hugues  de  Flavfgny. 

Page  éfiô  t  entre  les  lignes    18  et  19,   metiez  ce  Utni 
Seconds  Partie. 

Page  464  Y  lig«  a5  ,  lui  donne  ,  lisez  :  lui  donnent 
Psgc  t  471  f  lig*  9  t  KV I  l^^^  •  ■!• 
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ARCHÉOLOGIE. 


-fM^PM*! 


Mémoire  sur  une  inscription  irouoée  à  Lyon  ^  gracie 
par  Philippianus  en  mémoire  de  la  soumission  de  cette 
çiiie  à  Pempereur  Septime  Séoère ,  lu  en  i8o5  à  la 
Z.^  classe  de  t Institut  ;  par  M.  Antoine  Moncbz  (i). 

La  ville  de  Lyon  renferme  un  grand  nombre  de  mo^ 
num^ns  antiques  ^  principalement  des  inscriptions»  On  en 
lit  quelquesranes  dans  les  recueils  de  Tacadémie  des  beKes* 
lettres ,  et  elles  ont  été  le  sujet  de  plusieurs  dissertations^ 
Les  plus  remarquables  sont:  i.o  Tinscription  (  tam.ll ^ 
p.  443  )qui  conserve  le  souvenir  d'untaurobde  offert  ,en 
Tan  161  de  Tère  vulgaire  9  pour  Antonin  ;  2.^  celle  qui 
consacre  la  mémoire  de  rattachement  des  Lyonnai»  pour 


(t)  Ce  mëmoire ,  que  l'aateur  a  bien  toqIii  nous  commnniquir 
fonx  l'inaérer  dans  les  Archives ,  n'a  jamais  été  imprime  :  on  n'en 
troate  qo'an  coart  extrait  dans  les  Mémoires  de  Hnstitut  Nous 
l*aYon6  -aecaeilli  avec  empressement  f  bien  persuadés  que  nos  lec^ 
tenrs  nous  sauraient  gré  de  mettre  sons  leurs  yeux  dt9  recherchet 
intéressantes  'par  elles-mêmes ,  et  qui  le  sont  surfout  pour  les  ba- 
bitans  de  Lyon,  puisqu'elles  se  rattachent  à  l'histoire  de  cette  cite. 
Nous  ne  laisserons'  pas  passer  cette  occasion  d'annoncer  que  M. 
,  Mopgez  I  déjà,  connu  par  le  Dictionnaire  d'antiquités ,  qui  fait  partie 
àeVÉncfclopédie  métftodiquet  et  par  une  foule  de  dissertations  arcbë* 
ologiques ,  marquées  au  coin  de  la  plus  solide  érudition ,  s'occupe 
en  ce  moment  de  la  continuation  de  l'Iconographie  ancienne 
l grecque  et  romaine)  ,  commencée  par  Visconti  ,  qui  ne  pouvait 
être  plus  dignement  remplacé.  Déjà  un  volume  ,  le  second  de 
V^onographie  romaine  ,  vient  d'être  publié  par  notre  docte  com- 
patriote ,  et  reçoit  les  applandissemens  des  artistes,  dea  «ntiquairea 
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Âlbîn  (  iom.  /,  pag.  212  ) ,  et  de  la  défaite  des  Keute- 
nans  de  Septime  Sévère  par  ce  général ,  en  l'an  197  (0* 
Aujourd'hui  je  'mets  sous  les  yeux  de  la  classe  une  troi- 
sième inscription  trouvée  dans  la  même  ville.  Je  la  crois 
aussi  importante  que  les  deux  premières ,  parce  qu'elle 
a  rapport  aux  suites  de  la  victoire  remportée  sur  Albm 
par  Sévère ,  et  à  la  soumission  de  la  province  Lyonnaise. 
En  fsûsant  des  réparations  à  la  maison  de  M.  Imbert, 
située  près  de  la  place  des  Terreaux ,  dans  la  rue  Ste. 
Catherine  9  à  Lyon ,  on  déterra,  le  28  mars  1780,  un 
autel  quarré  de  i  ™**'"*  63  r  (5  pieds  3  lignes  )  de 
haut)  et  de  o.^^^'^  8662  (  2  pieds  8  pouces  )  de  large , 
dont  la  ■  forme  générale  et  les  diverses  knoulures  res- 
semblent à  celles  du  taurobole.  Il  est  placé  aujour- 
d'hui dans  la  cour  de  cette  maison.  Le  chapiteau  actuel 
est  moderne.  Sur  les  débris  de  l'ancien ,  qui  se  trouvent 
tracés  dans  un  dessin  qui  me  fut  envoyé  la  même  année, 
était  gravé  un  mot  ,  ou  une  ligne  ,  dont  les  lettrés 
avaient  près  de  o  n*«tf«  o54i  (2  pouces  )  de  haut.  Sur 

m  II      ■   - 1  I  I        — 

et  des  hommes  de  goût.  Il  présente  la  vie  et  les  portraits  des  donie 
Césars  «t  des  principaux  personnages  de  leurs  familles.  Les  graTores 
sont  faites  avec  un  soin  admirable  ,  et  le  texte  ne  mérite  pas  moins 
d'être  remarqué  sous  le  rapport  du  style  que  sous  celui  du  profond 
savoir. qui  a  présidé  À  sa  rédaction. •••  Mais  nos  éloges  n'ajouteraient 
rien  à  la  gloire  de  cette  belle  entreprise  que  le  nom  seul  de  M. 
Mongez  recommande  suffisamment ,  et  que  le  gouvemement  du  roi 
protège  d'une  manière  si  honorable  pour  elle  et  pour  lui  : 

Accepii  famam ,  nec  minus  ipsa  dtdUm  B. 

(1)  On  peut  ajouter  à  ces  deux  inscriptions  d'une  haute  importance 
pour  notre  histoire ,  le  taurooole  dont  M.  Dutilleul  a  enrichi  le  musée 
tt  qui  consacre  la  reconnaissance  des  Lyonnais  envers  les  Dieux , 
pour  le  succès  des  armes  de  Sévère  contre  Albin.  On  doit  à  M.  MiUin 
de  l'avoir  le  premier  fait  connaître  dans  son  Voyage  des  départe- 
temens  du  midi  de  la  France.  C« 


(83) 
le  tOTp^  de  Tautei ,  eiitré  la  base  et  le  cbajpiteau  ^  sont 

gravées  seize  lignes.  Les  lettres  des  quatre  premières  ont 

de  hauteur  o  ^^^^  0406  (  i  pouce  et  demi  )  ;  celles 

des  autres  n'ont  que  o  »**«•€  0271  (  i  pouce).  Ces  lettres 

sont  très-belles  ^  semblables  à  celles  du  taurobole ,  et 

dignes  du  siècle  des  Antonins.  On  ne  voit  dans  Tins* 

cription  qu'une  seule  ligature ,  celle  de  la  conjonction 

ET.   Les  M  sont  formés  de    deux   lettres  séparées. 

Mais  des  écomures  et  des  épaufrures  (  pour  me  servir 

de  la  langue  des  architectes  )  ont  fait  disparaître  queK 

ques  lettres.  Voici  cette  inscription  copiée  sur  le  dessin 

du  monument ,  tel  qu*il  m'a  été  envoyé  par  M.  Flachéron, 

mon  neveu ,  architecte  à  Lyon  : 

VIDE    / 

BONÂË  MENTI  AG  Ri 
DVCI  FORTVNAE  RED 
UIBITA.  ET.  SVSCEPTA 
PROVINCIA 

T.  FLAVIVS  SBCVKDVS  FHILIP^IA 
KV5  VC  LEO  AVGGG.  FEOV  LVGVD 
ZiSG  LBGG  1  MBT  XIIII ÙEV.  ALLSCT 
XNTBH    PHÀBTORI08   TaiBVlYlCI 
os  QVABSTOIilOS.  TRIB.  MILITVK 
I.KG  VH  GBK  CVM  IVI.IA  HBPOTU. 
I.A.  C  F  SVA  ET  FL  VlClOaiNO  FHl 
LIFFIAKO  CI.  TRIB.MIL.  LBGVHA 
CBD  BT  T.  FL  ARISTO  VLFIANO  CF.  LBC 
TO  m  FATRICIAS.  FARULIAS 

ARAM  CONSTITVIT.  AG 
DEDIGAVIT 
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Je  vais  expliquer  cette  inscription  en  suivant  Tordre 
des  lignes ,  et  le  rësumë  de  ces  explications  partielles  fera 
voir  de  quel  intérêt  est  ce  préciem  monument. 
.  Une  première  ligne  ëtait  gravée  sur  les  débris  de  Tan- 
den  chapiteau  ;  mais  on  ne  voysdt  plus  que  les  lettres 
VIDE  et  le  reste  d'une  autre  lettre.  Des  épaufrures  avaient 
détruit  le  premier  et  les  quatre  derniers  septièmes  de  la 
ligne.  On  peut  la  rétakKr  ainsi  :  PROVIDËNT.  DEOIL, 
c'est-à-dire  PROVIDENTIAE  DEORUM.  Cette  légende 
est  commune  sur  les  médailles  ,  et  elle  se  lit  sur  la  base 
d'une  statue  que  Boissard  avait  dessinée  dans  tes^jardins 
du  pape  Jules  (  Gruteri^  pag.  107$  >.  Elle  est  entière- 
ment dans  le  sens  des  lignes  suivantes. 

Peut-être  aussi  lisait-on  PROVIDENT.  AVGGG. , 

c'est-à-dire  Proçidentiœ  Augusiorum  (  trium  )  ,  ce  qui 

ne  serait  pas  sans  exemple.  On  voit  dans  deux  inscrip- 

•tions.du  recueil  de  Gruter  {pag. 244 , n.  8  ^/  245 ^n.i\ 

PROVIDENTIAE    TITI  9  etc\  SVBLATIS  POP.  ROBl.  HOSTIB. 

PEAKiciosissiMis  :  cas  semblable  à  la  défaite  d'Albin. 
Enfin  une  médaille  d^argent  de  Sévère  même  (  Basche^ 
tom.  IF  y  pag.  a3S  )  ,  présente  cette  légende  :  peovId. 
AVGG.  Provideniiœ  Augustarum  (  duorum  )% 

i.'«  ligne.  BONAE  MENTI ,  etc.  J'ai  traduit  les  mots 
latins  par  ceu?L-ci  :  ^  Au  bon  esprit.  »  Afin  de  motiver 
cette  traduction ,  je  dirai  par  anticipation  que  Philippiams 
a  consacré  cet  autel  pour  rendre  grâces  aux  dieux  de  la 
défaite  d'Albin  et  de  la  soumissian  des  Lyonnais  à  l'em- 
pire de  Sévère.  Il  laisse  entrevoir  qu'il  regardait  l'atta* 
chement  de  la  province  Lyonnaise  au  nu^eureux  Albin 
comme  une  révolte  contre  l'autorité  de  son  vainqueur. 
Cet  esprit  de  révolte  (  pour  parler  son  langage  )  avait 
cessé.  Philippianus  en  témoigne  sa  joie ,  et  il  élève  ua 
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monument  lorsque.  le  bon  esprit,  l*espr4t  de  paît  et  de 
soumission ,  a  «uocedé  à  Tesprit  de  sédition  et  de  révolte. 
Quoique  la  mort  d*AIbin  soit  arrivée  en  V^n  197 ,  et  que 
rinscription  n*ait  été  gravée  que  dans  Tune  des  trois 
années  209,  a  10  et  21  j  (  comme  je  le  ferai  voir  en  ex« 
pliquant  la  sixième  ligne  ) ,  étendant  on  ne  trouvera 
pas  invraisemblable  que  PkiUppiauus  rappelle  ici  la  sou- 
mission de  b  province  Lyonnaise ,  treize  ou  quatorze 
années  après  celle  qui  .en  avait  été  témoin.  Ce  Romain 
ëtait  alors  liteutenant  des  Augustes  dans  cette  province , 
et  saa  fik  venait  d'être  admis  par  eux  dans  Tordre  des 
patriciens.  Au  reste  les  trois  lignes  suivantes  confinne* 
ront  cette  explication. 

Je  n*ignore  pas  que  Bona  Mens  Cût  une  divinîfeé 
adorée  à  Rome.  Ovide  nous  a  conservé ,  dans  le  VI.^ 
livre  des  Fastes  (  v.  241-248  ) ,  le  souvenir  de  ce  culte 
et  de  son  ori^ne  : 

Mens  quoque  numefi  hahei.  Menti  delubra  indemus 

Vola  metu  belli  g  perfide  Poene  ^  tuL 
Poene  f  rebellaras  :  et  lelo  considis  omnet 

Attoniti  Mauras  pertimuere  manus. 
Spem  metus  exputerai;  cum  Menti  vota  senatuS 

Suscipit  ;  et  melior  protinus  illa  venit. 
Adspicit  instantes  mediis  sex  lucibus  Idus 

Ula  dies  ,  qua  sun^  vold  soluta  Deoe* 

Ce  culte  fut  établi ,  ce  temple  fut  bâti  après  la  mort 
du  consul  Flaminius  et  la  défaite  du  lac  de  Trasymène. 
Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ce  point  de  la  mythologie  des 
Romains ,  parce  qu'il  est  très-connu.  Je  ferai  seulement 
observer  que  le  nom  de  la  déesse  Mens  doit  être  rendu 
en  français  par  le  mot  Esprit ,  et  non  par  ceux-ci  , 


(86) 
intelligence  ,  courage ,  etc.  :  sans  quoi  le  passage  suivant 
de  Lactance  n'aurait  aucun  sens.  Il  dit  (  de  Falsa  fe^ 
Hgione  ,  lib.  i  ,  cap.  20  )  :  Meniem  quoque  inter  dtos 
coUocoPii  senaius;  quam  profecto  si  haôuissetj  e/usmo£ 
sacra  numquam  suscepisset.  n  Le  sënat  plaça  même  an 
»  nombre  des  dieux  le  Bon  Esprit ,  et  certainement  s'il 
»  l'avait  eu  lui-même ,  il  n*aurait  jamais  admis  un  cuite 
»  semblable.  »  Ce  misérable  jeu  de  mots ,  digne  du  siècle 
de  Constantin ,  ne  subsiste  plus  si ,  dans  les  deux  mem- 
bres de  la  phrase,  Mens  n'est  pas  traduit  par  Esprit. U 
en  est  de  même  de  la  légende  MENTI  LAVDANDAE, 
qui  est  gravée  au  revers  d'une  médaille  d'argent  de  Per- 
tinax ,  frappée  peu  d'années  auparavant  (  CimeL  Fifh 
dobon  y  I ,  pag.  58  )  ,  et  du  titre  de  la  seconde  «tin 
de  Perse ,  de  bona  menie. 

Enfin  Mens  ne  peut  être  confondue  avec  la  bonne 
foi  :  car  elle  se  trouve  nommée  avec  elle  dans  une  in»- 
cription  tirée  des  Lapides  çetusti  Daciae  de  Zamoscm^ 
où  on  lit  :  M.  SEPTIMVS.  C.  F.  MENTI.  FIDEIQ. 
DEABVS  PRAESENTIBVS.  EX-  VOTO,  S,  P.  (  Gru^ 
ttriy  pag.  99  ï  '»•  7  )• 

i.«  et  2.«e  lignes.  AC  HEDVCI  FORTUNAE.  J'ai 
traduit  :  «  Au  retour  de  la  fortune.  »  Le  bonheur  re- 
couvré par  les  Lyonnais ,  selon  Philippiànus  y  à  l'époque 
de  leur  soumission  à  l'empire  de  Sévère,  est  ici  désignée 
Çaxfortuna  redux  ne  doit  pas  se  rapporter ,  selon  l'usage 
ordinaire ,  à  cet  empereur  revenu  de  quelque  voyage  ou 
de  quelque  guerre  périlleuse.  Sévère  n'ayant  déclaré 
Auguste  son  second  fils  Géta ,  qu'en  l'an  209 ,  époque 
où  les  fastes  de  Rome  virent  pour  la  première  fois  trois 
princes  porter  conjointement  ce  titre  ,  rinscription  ne 
peut  remonter  plus  haut  que  cette  année.  Or ,  cette  rnimo 
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ann^ ,  Sévère  alla  en  Angleterre  avec  ses  fils  ^  y  associa 
Gëta  à  Tempire  9  et  y  mourut.  On  n*a  donc  jamais. pu 
célébrer  son  heureux  retour. 

2  me  ^  3  «•  et  ^  me  lignes.  REDHIBITA  ET  SVS- 
CEPTA  PROVINCIA  :  «  La  province  étant  conquise  et 
soumise.  »  .La  province  Lyonnaise ,  où  commandait  Phi^ 
lippianus ,  la  ville  de  Lyon  dans  laquelle  a  été  trouvé 
le  monument ,  né  permettent  pas  de  douter ,  d'abord ,  que 
le  mot  PROVINCIA  qui  forme  seul  la  4^™<^  ligne ,  ne 
désigne  une  des  provinces  Lyonnaises  ;  ensuite  que  Tab- 
sence  du  nombre  ordinal  ne  caractérise  la  première  Lyon- 
naise 9  celle  dont  Lyon  était  la  capitale';  car  on  sait  que 
liyon  n'appartint  jamais  à  la  province  Romaine ,  à  cette 
proçincia  Romana^  qu'au  premier  aperçu  on  croirait^  dé- 
signée ici  par  le  seul  mot  PROVINCIA,  à  cause  de  sa 
prééminence.  « 

5.»«  ligne.T.  FLAVIVS  SECVNDVS  PHILIPPIANV^. 
Tiius  Fhi^iiis  Secundus  Philippianus.  La  lecture  de  cette 
ligne  ne  présente  aucune  dilBculté  ;  mais  on  en  éprouve 
d'insurmontables,  lorsqu'on  veut  faire  connaître  avec  pré- 
cision celui  qui  y  e$t  désigné.  TUus  était  son  premier 
nom,  ou  le  nom  propre,  prœnomen.  Le  deuxième  nom, 
nomtn ,  Flavius ,  apprend  qu'il  appartenait  à  la  famille 
Flfwia^  devenue  célèbre  depuis  Vespasien  :  il  y  avait  eu 
à  la  vérité  sous  la  république  une  première  famille  Flavia 
dont  nous  avons  des  médailles.  Le  plus  fameux  rejeton 
de  cette  famille  avait,  été  C.  Flavius  Fimbria ,  qui  fit 
assassiner  le  consul  Z.  VaUrius  Flaccus  dont  il  était 
lieutenant,  qui  détruisit  ///nm  et  qui  chassa  Mithridate 
de  Pergame.  Mais  on  ne  peut  assurer  que  les  ancêtres 
de  Vespasien  aient  fait  partie  de  l'ancienne  famille  Flaçia. 
Le  troisième  nom,  cognomen ,  désigne  ordinairement  celle 
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èss  diverses  branches  d'une  famille  à  laquelle  appartient 
l'individu  qui  le  porte.  C'est  iput  ce  que  je  puis  dire 
sur  le  nom  sbcvkbvs  ,  car  l'histoire  ni  les  marbres  ne 
me  fournissent  aucune  lumière.^ 

Un  quatrième  nom ,  agmnnen ,  était  t|uelquefois  un  titre 
de  gloire ,  tels  Numaniinus ,  Africanus ,  Asiaticus ,  etc.  ; 
quelquefois  c'était  un  titre  d'adoption ,  et  alors  il  Aait 
dérivé  par  la  terminaison  anus  du  nom  que  portait  k 
père  adoptif  :  tel  est  Aemilianus  formé  à'AemiUus.  Enfin 
le  quatrième  nom  désigna  quelquefois  le  pays  ou  la  ville 
d'où  l'on  tirait  son  origine  :  tels  sont  A/eUaruts  ,  Alaban^ 
das  y  etc.  Mais  il  parait  que  Philippianus  (  si  toutefois  ce 
nom  a  quelque  signification  particulière  )  annonce  que 
Titus  Flavius  Stcundus^  ou  qu'un  de  ses  ascendans  avait 
été  adopté  par  un  Philippus.  D'ailleurs ,  on  ne  trouve  de 
nom  de  ville  ayant  Philippus  pour  racine ,  que  Philip^ 
de  Macédoine ,  câèbre  par  la  défaite  de  Brutus  ;  PhiUfh 
popolis  de  Thrace ,  métropole  dont  on  a  des  médailles  impé- 
riales depuis  Domitien  jusqu'à  Salonine  ;  et  Philippopolis 
d'Arabie ,  colonie  Romaine  qui  a  fait  frapper  des  mé- 
dailles en  l'honneur  de  Philippe  .père  et  de  Marin.  Or 
les  habitans  de  Philippi  étaient  appelés  en  latin  PA'* 
Hppenses  ;  probablement  ceux  de  Philippopolis  ,  W/- 
lippopolUani  ;  et  l'on  ne  voit  ni  les  uns  ni  les  autre$ 
désignés  par  le  mot  Philippiani.  Je  le  répète  :  il  est  dou- 
teux que  ce  quatiîème  nom  ait  une  àîgnificatiôn  parti- 
culière. 

6,«e  ligne.  V.  C.  LEG.  AVGGG.  PROV.  LVGVD.  Vir 
clcrissimus  legatus  Augusiorum  {Jrium  )  proi^ineiœ  LugH' 
dunensis.  «  Clarissime  ^  lieutenant  des  trois  Augustes  daos 
la  province  lyonnaise.  »  Cette  ligne  est  la  plus  instradive 
de  rinsaîption ,  parce  qu'elle  donne  le  moyen  d'en  fixer 
l'âge  9  à  une  ou  deux  années  près. 
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liés  deux  premières  siglés  V.  C!.  Vir  clnrîssîmus ,  sont 

très-*coniiues.  Le  titre  de  clarissime  n*avait  point  été  en 

usage  dti  temps  de  la  république;  mdis  il  fut  usité  sous 

les  empereurs,  même  sous  les  premiers.  Le  jurisconsulte 

L  CasùttS  Longinus ,  qui  écrivait  du  vivant  de  Tibère 

(  Digc^L  lib.  I ,  tit.  2 ,  $  47  )  9  appelle  claras  personas 

les  filles  et  les  femmes  de  sénateurs  (  Digesî.  lib.  27 , 

tit  10 ,  tt«  5  )•  Âelitts  Mardanus,  qui  florissait  sous  le 

règne  d'Antonin  (  Digt^. ,  Kb.  i ,  tit.  6 ,  n.  2  )  ,  appelle 

les  sénateurs  clarissimos  t^iros  (  Digest. ,  lib.  49  ,  tit.  1 4  9 

n.  18  }.  Enfin  Sévère ,  dans  une  Idi ,  donne  le  surnom 

de  clarissimi  à  des  Proconsuls  (  Codkis ,  lib.  7 ,  tit.  58 , 

n.  1  )  et  à  des  Praesides ,  ou  gouverneurs  de  provinces. 

On  trouve  aussi  elarissimus  vir  dans  une  inscription 

du  temps  de  Trajan ,  et  dans  une  autre  du  temps  de 

Commode  (  Gruieri^  pag.  4^6,  3o2  ). 

LEG.  ÂVGGG.   Légal  us  Augustorum   (  Irium  ). 

«  Lieutenant  des  trois  Augustes.  »  Le  premier  des  em« 

pereurs  qui  donna  le  titre  d'Auguste  à  un  parent 'fut 

Marc*Aurèle.  L'an  161 ,  étant  consul  avec  son  frère , 

Lacios  Veru^s  ,  il  lui  fit  paiiager  les  honneurs  et  les 

titres  réservés  aux  empereurs,  celui  de  souverain  Pontife 

excepté.  Septime  Sévère  imita  cet  exemple  dans  l'année 

qui  isuivit  la  mort  d'Albin.  Portant  la  guerre  aux  Parthes  ^ 

l'an  ig8  ,  il  donna  le  titre  à' Auguste  à  son  fils  aine 

Caracaila  ,•  et  celui  de  César  à  Géia  son  cadet.  Enfin , 

l'an  209 ,  il  accorda  aussi  à  Géia  le  titre  à' Auguste  ;  dé 

sorte  que  les  Romains  virent  alors  trois  Augustes  pour 

la  première  fois.  Ce  nombre  à*  Augustes  ne  se  vît  plus 

<ous  le  baul-empire ,  «t  il  ne  se  retrouve  que  sous  le 

bas*empîre,  en  l'an  283,  lorsque  Carus  associa  à  Tem^ 

pire  ses  fils  Numérien  et  Carin.  En  292 ,  Dioclétleh 
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dëdara  Augustes  Maxlmien-Ifercule  et  Gal&re-Blaxiimett* 

Constantia  I  partagea  de  nouveau  le  titre  à' Auguste  avec 
ces  deux  princes.  Enfin  Valentinien  I  le  donna  à  ses 
deux  fils. 

Cest  à  Tune  de  ces  cinq  époques  qu*il  faut  rapporter 
rinscription  qui  fait  le  sujet  de  ce  mémoire.  Pour  la  dé- 
terminer ,  j'ai  d*abord  eu  recours  aux  immenses  recueils 
de  Gruter  ,  de  Gori  ,  de  Muratori  et  de  Donati  :  je  n  y 
ai  trouvé  qu'une  seule  fois  l'abréviation  AVGGI&.  Au-- 
gusti  (  ires  )  ,  ou  Augustorum  (  trium  )•  Elle  se  lit  dans 
une  inscription  gravée  pour  Théodose  et  ses  fils  ,  re- 
cueillie par  Muratori  (  pag*  2t65 ,  3  ).  Les  médailles  ne 
présentent  point  l'abréviation  AYGGG  avant  le  has- 
empire ,  qui  commence  vers  l'an  260.  Depuis  celte  épo- 
que, on  la  trouve  sur  le^  médailles  de  Carus,  de  IKo- 
clétien  ,  de  Carausius ,  de  Constantin  I ,  de  Valentînien 
l'ancien ,  de  Valens ,  etc.  J'ai  donc  à  adopter ,  d'après 
les  historiens 9  une  seule  époque  dans  le  haut-empire; 
on  à  choisir  ,  d'après  les  médailles  5  plusieurs  époqoes 
du  bas-empire.  J'ai  déjà  dit  que  les  caractères  de  l'ins- 
cription étaient  très-beaux ,  très-réguliers  ,  que  leur  élé- 
gance et  l'absence  presque  totale  des  ligatures  annon- 
cent le  siècle  des  Antonins.  Je  la  rapporte  donc  au  haut- 
empire  et  à  Septime  Sévère  (  i  )•  Une  médaille  de  ce  prince, 
et  une  semblable  de  son  fils  Caracalla,  toutes  deux  d'or 
et  toutes  deux  fort  rares ,  portent  pour  légende  (  RaschCy 
VI  ^  452  )  ces  mots  écrits  en  toutes  lettres  :  VIRTVS 
AVGVSTORVM ,  et  pour  type  trois  princes  à  cheval 
élevant  la  main  droite.  Ce  nombre  de  figures,  repré- 

t 

{1)  M.  MilUn  U  rapportait  à  Canis  et  à  ses  fils  Nomérien  et  Caris* 

^o/e  àts  Bédaeteurs. 


(  90 
séntées  saiis  distinction  dans  Tattitude  qui  caractérise  les 

empereurs,  fait  reconnaître  Sévère  avec  ses  iils  CaracaUa 

et  Géia  qu'il  avait  successivement  associes  à  Fempire. 

Les  historiens  n*ont  marqué  ni  Tannëe ,  ni  le  jour 
où  Géta  fut  nomme  Auguste ,  et  associé  à  son  père  et 
à  CaracaUa.  Panvini ,  Tillemont  et  la  plupart  des  chro* 
nologistes  placent  ce  fait  en  Tan  208  ,  avant  le  départ 
de  Sévère  pour  TAngleterre  ;  mais  Eckhel  (  Docirin* 
Nam.  çeL ,  tom.  VIÛ ,  pag.  426  )  a  prouvé ,  d'après  les 
années  de  sa  puissance  tribunitienne,  qu'il  faut  assigner 
l'an  209.  J'embrasse  avec  confiance  l'opinion  de  ce  sa- 
vant, et  je  dis  que  l'inscription  n'a  pu  être  gravée  plutôt 
que  cette  année  209 ,  962.^  de  la  fondation  de  Rome. 
De  plus ,  Sévère  mourut  l'an  211,  et  sa  mort  réduisit 
à  deux  le  nombre  des  Augustes  ;  ainsi  l'inscription  né 
peut  être  postérieure  à  celte  année.  Enfin  cet  espace  , 
qui  parait  comprendre  trois  années,  est  réellement  borné  à 
deux ,  si  l'on  se  rappelle ,  d'une  part,  que  Sévère  mourut 
le  4  février  211  ,  à  Yorck,  ce  qui  abrège  de  beaucoup 
la  portion  de  la  troisième  année  pendant  laquelle  on 
compta  trois  Augustes  ;  et  de  l'autre  part,  qu'aucun  mo- 
nument ne  nous  apprend  si  Géta ,  déclaré  Auguste  en 
209 ,  le  fut  dès  le  commencement  de  l'année. 

Au  défaut  des  non^s  de  consuls,  au  défaut  des  années 
de  la  puissance  tribunitienne ,  du  pontificat ,  enfin  du 
titre  àUmperaior  ^  il  est  presque  impossible  de  fixer  la 
date  d'une  inscription  ;  c'est  être  heureux  que  de  pou- 
voir la  renfermer  dans  l'espace  de  deux  années,  comme 
je  le  fais  ici.  Les  trois  Augustes  dcydnïi  passé  ce  temps 
en  Angleterre ,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  inscriptions  , 
gravées  en  leur  honneur,  avec  ce  titre 9  soient  si  rares: 
îe  ne  connais  que  celle-ci. 
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LEG.  AVGGG  PROV.  LVOVD.  «  Lieutenant  des 

Augustes  dans  ia  prorinoe  Lyonnaise.  «  Tei.  d^à  dit  que 
Tabsence  du  nom  de  nombre  ordinal  &it  reconnaître  la 
première  des  provinces  Lyonnaises*  Ce  n*est  point  par 
une  erreur  qu'on  dit  ici  Luguàunemis  pour  iMgia^ 
nensis ,  de  même  que  dans  l'inscription  |du  taurobole; 
c'est  même  une  nouvelle  raison  pour  assigner  l'époque 
qui  a  ëté  discutée  plus  haut,  (c  Lyon ,  dit  au  sujet  du 
»  taurobole  M.  de  Boze,  est  aussi  souvent  nommé 
»  LVG VDVNVM  que  L VGDVNVM  dans  les  inscriptions 
D  antiques  des  deux  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne... 
»  Outre  les  inscriptions ,  dit-il  encore  ^  î'ai  une  mé- 
»  daille  d'argent  de  Marc- Antoine ,  au  revers  de  laquelle* 
»  on  voit  un  Uon ,  avec  ce  mot  partagé  en  deux,  LVGV- 
»  DVNL  »  J'ajouterai  i  l'observation  de  M.  de  Boze , 
que  les  médailles  qui  présentent  le  nom  de  Lyon  dif- 
fèrent des  inscriptions  dtées  plus  haut,  dû  on  lit  le 
même  nom ,  en  ce  que  dans  ces  inscriptions  le  nom  àt 
la  ville  est  écrit  aussi  souvent  d'une  manière  que  de 
l'autre ,  tandis  que  la  médaille  rapportée  par  l'acadëmi- 
den  est  la  seule  où  se  trouve  LVG  VDVNVM. 

7.«  ligne.  LEG  LEGG.  L  M.  ET.  XIffl.  GEM,  etc. 
Ltigaius  kgionum  primae  Minerinae  et  decimae  quarlae 
Geminiu.  J'ai  traduit  ainsi  :  «  Commandant  des  légions 
»  première  Minervienne  et  quatorzième  Gemina.  »  On 
trouve  sur  les  médailles  d'or  et  d'argent  dé  Sévère,  re- 
cueillies par  Vaillant ,  la  légende  LEG.  I.  MIN.  Ce  qui 
ne  laisse  aucun  doute  sur  l'explication  des  sigles  L  Bf* 
dé  l'inscription.  11  en  est  de  même  des  sigles  qui  sui- 
vent ,  XIIIL  GEM.  Khell  a  publié  dans  son  supplément 
une  médaille  d'argent  de  Sévère  ,  qui  a  pour  légende 
du  revers  :  LEG.  XUIL  GEMINA.  M.  V.;  c'est-à-dire: 
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Legio  décima  quarta  Martia  Fittrix ,  comme  on  le  volt 
dans  une  inscription  du  recueil  àt  Gruter  (  pag.  493 , 
«.  2  )  9  oà  se  lit  d'abord  L£G«.>.  UII.  GEM«  ;  pub  en 
toutes  lettres  MARTIAE  VICTRiaS.  Ainsi  Vm  ne 
peut  douter  que  ces  deux  Icfgîon»  n'existassent  sous  le 
règne  de  Sévère  ^  époque  de  Tnncriptson ,  et  qne  leurs 
Htres  9  qui  y  sont  tracés  en  abrégé ,  nouent  été  bien  kfô^ 

le  ne  parlerais  pas  ici  des  titres  des  légions ,  sujet 
tiaîAé  mille  (bîs^  s'il  n'y  avait  pas  quelques  observations 
particulières  à  faire  sur  ceux  des  deux  légions  dont 
PMlippianus  avait  été  commandant.  D'abord  il  est 
certain  que  Sévère  n'avait  pas  créé  la  quatorzième  Gemi^ 
JM  ;  car  Dion  {^Ub.  55  ,  $  oS)  la  compte  parmi  les  légions 
qoî  existaient  sous  Auguste.  Mais  on  peut  ermre  qu'il 
lui  avait  accordé  quelque  grâce  signalée ,  d'où  iui  vint 
le  titre  de  St^riama  ^  fonné  du  nom  de  cet  empareur. 
On  lit  en  eiGet  dai»  une  inscription  recueillie  par  Gruter 
(/7. 385  ^n.  I.)  ,  copiée  par  Fulvius  Urstnus  ,  Pânvîni  et 
Manuce  :  TRIB.  MIL.  LEG.  XIIH.  GEM.  SEV.  Tri- 
buttus  mHiiiém  legionis  éccimae  quatfae  Gemmae  Sef^c^ 
rianae.  A  la  vérité ,  on  voit  sur  des  médailles  d' Ant<Hne 
LEG.  XIV.  et  XIIII.  Ugh  décima  quarta^  mais  elle 
n'y  est  pas  appelée  Gemina ,  '  oooMne  dbns  dans  le  texte 
de  Dion ,  et  l'on  pourrait  en  conclure  que  c'était  Augusle 
qui  l'avait  réorganisée.  Le  sens  du  mot  Gemina  ^  qui 
est  synon^e  de  GEMEL.  GemeUa  ^  fait  distinguer  par*- 
fidt^ient  la  quatorâème  de  Sévère  qui  le  porte ,  de  la 
quatorzième  d'Antoine  qui  n'avait  point  de  thre. 

César  dit  (  Bell.  ch^.  lib^  IlL  cap  4.  )  :  «Il  donnait  le 
7è  nom  de-  GemeUa  à  ane  légion  de  vétérans  tirée  de  la 
»  Sicile ,  qui  av«t  été  fermée  de  deux  autres.  »  Unam 
(  Ugionem  >r;r  SieHia.çeferanam  quam  Joctam  ex  diM^ 


ius  Gemdtam  adpelkéai.  Ne  trouvant  point  île  mot  fian^ 
çais  usuel  qui  désignât  un  corps  militaire  dans  lequel  un 
autre  aurait  été  incorporé  (  la  nécessité  fera  pardonner 
cette  consonnance  ) ,  j'ai  cru  devoir  conserver  le  mot 
Gemina.  Les  mots  double  et  doublée  donneraient  une 
fausse  idée  ;  ils  feraient  croire  que  Tinoorporation  d^nne 
légion  dans  une  autre  aurait  doublé  le  nombre  des  soi« 
dats  de  celle-ci ,  tandis  qu'une  légion  incorporée  et  celle 
qui  la  recevait  pouvaient  avoir  été  réduites  par  des  nau- 
fixages  ou  par  des  batailles  à  moins  de  la  moitié  de  ce  que 
chacune  contenait . dans  son  origine.  Dion  (  lib.  55,^. 
d3  )  dit  dans  son  histoire  écrite  sous  Alexandre  Sévère , 
vingt  ou  trente  années  après  l'époque  dont  je  suis  occupé: 
»  Il  ne  reste  plus  que  vingt-trois  des  légions  d'Auguste , 
»  les  autres  ayant  été  entièrement  détruites  ou  incor- 
»  porées  par  Auguste  lui-même  et  par  ses  successeur» 
»  dans  d'autres  légions  ;  d'où  l'on  croit  qu'est  venu  le 
}>  surnom  Gemina.  » 

Le  mot  géminé  est  employé  par  les  jurisconsultes  pour 
exprimer  le  redoublement  d'actes  judiciaires ,  et  paries 
antiquaires  pour  désigner  une  lettre  répétée  plusieurs 
fois  de  suite ,  telle  que  FEELIX  pour  FELIX  :  on  ne 
peut  donc  s'en  servir  pour  traduire  Ugio  Gemina.  On 
a  proposé  le  mot  embrigadé^  usité  paimi  nos  militaires, 
pour  exprin^er  la  réunion  de  deux  coi*ps  txa  un  seul  ; 
mais  ce  mot  n'est  point  d'un  usage  habituel  :  il  annonce 
d'ailleurs  un  nouveau  coi*ps  égal  en  nombre  aux  deux 
dont  il  est  formé ,  et  il  occasionerait  ici  la  même  erreur 
que  les  mots  double  et  doublé.  Faisons  pour  le  latin  ce 
que  nous  faisons  pour  les  langues  étrangères  vivantes , 
adoptons  les  mots  qui  désignent  des  dignités ,  des  usa- 
ges )  etc. ,  dont  notre  langue  ne  présente  pas  d'équiya-* 
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lent  Disons  t  légion  quatorzième  Gemîna ,  comme  fiôud 

disons  feld-maréchal ,  commodore  ,  camërier ,  etc. 

Quant  à  la  légion  Première  Minermnne  ,  dont  PAi* 
lippianus  avait  été  aussi  commandant ,  sa  création  datait 
à  peine  d'un  siècle.  Dion  (  £id.  55  ,  $  24  )  dit  que 
^  Domitien  Tavait  formée.  On  croit  qu*il  l'avait  appelée 
MinerçUnne ,  parce  qu'il  honorait  d'un  culte  particulier 
la  déesse  Minerve,  dont  il  se  disait  fils  (  Philost*  Apollon , 
lib.  7  j  cap.  34  ).  Cette  légion  est  inscrite  sur  des  mé- 
dailles d'or  et  d'argent  de  Sévère  et  de  Gallien. 

7.»S  8.»e  et  9.«e  lignes.  ALLECT.  INTER  PRAE- 
TORIOS  TRIBUNICIOS  QUAESTORIQS.  -4&c/w 
ifUer  Praeiorios  Tribunkios  Quaesiorios.  a  Admis  au 
»  rang  des  Préteurs ,  des  Tribuns ,  des  Questeurs.  »  La 
lecture  et  l'intelligence  de  ces  lignes  sont  faciles.  Le  mot  . 
Praeiorios  ne  désigne  point  les  soldats  Prétoriens  ,  qui 
étaient  ordinairement  appelés  Praetoriani  ;  mais  il  dé- 
signe les  Préteurs-  Firi  consulares  et  Praeiorii ,  dît  Cicé- 
ron  (  16  Aiiic.  7  )."  L'expression  ,  AUecius  inter  Prae- 
torios  ,  se  lit  dans  Pline  le  jeune  (  lia.  1  ,  épis/.  4  ).  Allec^ 
tus  à  Dipo  Vespasiano  inter  Praeiorios  ,  etc.  César , 
Auguste  et  les  autres  empereurs  voulant  étendre  leurs 
faveurs  ,  donnaient  le  titre  et  les  omemens  des  magis- 
tratures à  des  citoyens  qui  ne  les  avaient  point  exercées , 
et  qui  ne  les  exerçaient  point  actuellement  :  c'^ient  des  . 
dignités  honoraires....  Honorarius  Praefectus  (  Justiniani 
Noçell.  70  )....  Honorarius  consul ,  etc.  Philippianus  était 
probablement  de  ce  nombre.  Non-seulement  il  avait  été 
inscrit  parmi  les  Préteurs  ;  mais  encore  parmi  les  Tri- 
buns  et  les  Questeurs  :  Tribunicios  Quaestorios.  Le  mot 
\9vros  est  ici.  sous-entendu  ;  et  Cicéron  nous  en  fournit  un 
,  exemple  (  PhiUpp.  3o  )  ;  Qui  AediUtUl  Qui  Tribunitii? 
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Qui  Quaestorîi  f  Enfin  on  trouve  dans  le  recueil  de 

Gruter  plusieurs  inscriptions  dans  lesquelles  on  Ut  :  ^Z- 

ledus  infèr  Praeiorios  (  446'.  Z  ;  389.  2,  etc.  )  :  Aàkùba 

inier  Tfibunîcios  (  389.  a  ;  446.  4  ,  etc.  )  :  Adkctus  inlir 

Quae$iorios  (  1090.  i3  ). 

9  me  et  io.«e  lignes.  TRIB.  MILITVM  LEG  VH 
GEM.  Tribunus  milUnm  legionis  septimae  Gemiaoe, 
«  Tribun  militaire  de  la  légion  septième  Gemma*  »  Les 
sigles  VH  GEM.  sembleraient  devcMr  être  expliques  ainsi  : 
Quiniae  Hasiatae  Geminae*  Mais  on  ne  trouve  poinf  la 
légion  cinquième  ^  déngnëe  par  les  surnoms  Hastaiê" 
Gemina,  Ses  surnoms  ordinaires  sur  les  mëdaiHes  sont: 
Macedonica ;  et  dans  les  inscriptions:  Macédonien  Akih 
da  Augusfa  (  Gruterus).  D'après  cela  j*ai  cm  voir  une 
faute  du  graveur  dans  la  barre  horizontale  qui  fiut  un  H 
des  deux  unités  placées  après  TV.  Je  lis  donc  ici  :  h 
septième  Gemina. 

Dans  rénumération  des  légions  d'Âugusie  j  Dion  Gooq^ 
la  septième  qu*il  dit  avoir  été  appelée  depuis  Claudisaai 
mais  il  ne  lui  donne  pas  le  surnom  Gemina.  Sur  une 
médaille  d*argent  de  Sévère ,  du  cabinet  de  Vienne  (Z^if. 
râi  Numar.  fom.  II  y  pag.  i547)  ,  cette  légion  nestcfi- 
core  appelée  que  VIL  CL.  sqitième  Claudienae  j  :rt  ce- 
pendant l'inscription  lui  donne  le  surnom  G€miaa.Tl 
semblerait  donc  que  ce  serait  l'empereur  Sévère  ({ui 
Taurait  réorganisée.  Mais  on  vcMt  dans  le  recueil  da 
Gruter  (  pag.  a45 ,  n.  2.  )  une  inscription  gjcavée  en 
l'honneur  de  Yespasien ,  de  Tite  et  de  Domitîen  (  le 
nom  du  dernier  y  est  effacé,  comme  sur  d'autres  monu- 
mens),  où  la  septième  légion  est  surnommée  GEM.  FEL 
Gemina  Félix.  Ainsi  sa  réorganisation  est  antérieure  .aa 
Fègne  de  Sévère.  Enfin  cett^  légion  fat  surnommée  «Scrr- 
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tiana  AUxanJrina ,  depuis  l'empereur  Sëvère  Alexatldi^  ^ 

comme  on  lit  en  toutes  lettres  dans  une  inscription  du 

recudi  de  Gruter  (  pag,  1091 ,  n.  5  )  ;  et  ce  qui  nous 

donne  Tëpoque  d*une  inscription  du  tecueil  de  Muratori 

(  pag>  880 ,  n.  4)  où  Tabrëviation  S£y .  pouyaii  désigner 

indiffîremmc»it  Septime  Sérère  ^  comme  Se yère  Alexandre* 

Au  reste,  la  lëj^on  septième  est  surnommée  Gemma  dans 

plus  de  Yingt  inscriptions  du  seul  recueil  de  Gruter* 

lo.rn*  et  ii.««  lignes,  CVM  IVLIA  NEPOTILlA  €• 
F.  SVA ,  etc.  cutn  Julià  Nepoiilla  clarissimaftmîna  sua  : 
»  Avec  JuUa  NepoiiUa  son  épouse  darissime.  »  Une  Ne*^ 
poiilla  porte  le  même  prénom  Jtdia ,  dans  une  inscrip^ 
tion  du  recueil  de  Gruter  (  pag.  916 ,  n.  i  )«  Mais  on 
ii*y  trouve  aucune  lumière  sur  Tidentité  des  deux  Nepo* 
^Ûa.  Quant  aux  sigles  C.  F. ,  j*avais  à  choisir  entre  c/a- 
rissima  femina  et  clarissima  fiiia  ,  d'après  Texplication 
de  Paul-^Diacre  et  d'après  celle  de  Papias  (  Grammat.  à 
PuiscJno  jpag.  1689  et  1643  ).  Je  me  ^uis  décidé  pouf 
la  première  explication  ,  celle  d'époUse  ,  parce  qu^on  ne 
voit  ici  aucun  des  noms  que  porté  PhiUppianus  ,  et  parce 
que  sa  fille  en  eût  porté  quelqu'un ,  au  moins  celui  de 
éimille,  Flavia.  On  ne  m'objectera  pas  que  le  mot  conjux 
est  celui  qui  désigne  une  épouse  :  je  prouvera'is  par  un 
grand  nombre  d'inscriptions  que  le  mot  fjktiéw\}X^foemina 
y  est  souvent  employé  dans  cette  acception  particulière^ 

ii.«e,  12.™  et  i3.=*e  lignes.  E.  T.  FL.  VICIORINO 
PHItiiPPIANO  G.  L  TRIB-  MIL.  LEG-  V.  MACED- 
Ei  Tito  Flavio  Vkiorino  chrissimo  juçene  Tribuno  milU 
tam  iegianis  quiniae  Macedonicae  :  «  Et  avec  Titus  Flat^iuS 
»  Victorinus^  clarissime  jeune  homme ,  Tribun  militaire 
»  de  te  légion  cinquième  Macédonienne.  ï?  C'est  proba-» 
Uement  par  une  de  ces  négligences  |i  communes  des  gra« 
Tome  IL  7 
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veurs  9  que  lé  T  du  nom  propre  du  fils  de  Philippianus 

n*est  paa  barré.  Le  nom  Victorinus  est  très-commun  ; 
celui  de  Fici'arinus  est  inconnu  :  dès*-Ioi*s  je  n*aî  pas 
hésité  à  lire  de  la  première  manière. 

Après  les  noms  de  Tûus  Flaçius   Victorinus  PhUifh' 
pianus  y  on  voit  les  deux  sigles  C.  I.  le  n*en  ai  trooré 
Texplication  daiis  aucun  recueil  de  notes  ^  soit  ancien , 
soit  mod^Yie.  Réduit  aux  conjectures ,  et  lisant  dans  le 
recueil  de  Mb^on ,  présenté  à  Charlemagne  (  biUr  Gram- 
mai.  à.  Putschiù  ^pag.  i547  ^,  de  même  que  dans  le 
recueil  des  notes  du  droit  copiées  sur  d'anciens  manuscrits 
(ibidem  ^pag.  1667  )  9  4^^  1^  sigles  C.  P.  signifiaient 
clarissimus  puer  ^  j'ai  hasardé  de  rendre  les  sigles  G.  L 
par  clarhsimus  fuQenis,  J'avoue  sincèrement  que  ma  con- 
jecture n'est  fondée  que  sur  l'analogie ,  et  je  désire  qu'elle 
en  fesse  naître  une  meilleure ,  si  elle  n'est  pas  juste.  Au 
reste ,  celui  que  j'appelle/W^/1/5  est  qualifié  :  Tribunus  mi" 
lUum  legianis  quinlae  Macedofucat.  Un  tribun  militaire 
devait  être  dans  la*  force  de  l'âge;  et  le  moi  ju»mis 
dont  le  français  ^  jeune  homme  ,  rend  imparfaitement 
l'acception  ,  ne  serait  pas  ici  messéant  Les  jurisconsultes 
romains  comprenaient  ^us  ce  nom  depuis  ceux  qui  sor- 
taient de  l'adolescence ,  jusqu'à  ceux  qui  commençaient 
à  être  comptés  pariai  les  seniores.  Aussi  Pline  (  lib.  7. 
cap.  36  )  dit"*ll  de  Cornelia  :  i...  Jupcnis  est ,  et  parère 
adhuc  potest. 

.  Dans  l'éi^umération  des  légions  qui  existaient  so«s  le 
règne  d'Auguste ,  faite  par  Dion  ^  on  trouve  la  cinquième 
avec  le  surnom  de  Macédonienne  ;  mais  on  n'en  connaît 
pas  l'origine  :  peut-être  venait*il  du  long  séjour  qu  elle 
avait  fait  en  Maoédoîne.  Cette  légion  est  inscrite  sur  les 
médailles  de  Sévète,  parce  que  y  selon  l'opinion  d'Eckbel, 
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elle  avait  contribué  aux  victoires  que  Cet  empereur  avait 

remportées  sur  Julien  I  et  sur  Pescennius. 

iS.»»»  et  1 4.«^«  lignes.  E.  T.  FL.  ARISTO  VLPIANO 
C.  P.  LECTO ,  je  lis  :  Et  Tito  FUwio  Aristo  Utpiano 
clcwissimo  puero  :  «  Et  avec  Titus  Flavius  Aristus  Ul- 
»  pianus  y  enfant  darissime.  »  C*est  encore  un  parent  de 
PhîUppianus ,  probablement  son  fils ,  comme  le  prouvent 
ses  premiers  noms  Titus  Fla%Hu$.  Je  n'ai  rien  à  faire  ob** 
server  sur  le  nom  Aristus.  Quant  au  surnom  Ulpianus  ^ 
il  fut  porté  par  un  célèbre  jurisconsulte  du  même  siècle  y 
et  probablement  il  n'avait  aucune  signification  particu- 
lière. Si  quelqu'un  cependant  voulait  en  chercher  une , 
il  pourrait  choisir  entre  k^  deux  explications  suivantes 
auxquelles  il  parait  se  prêter.  D*al)iprd  la  terminaison 
anus  ferait  prendre  Titus  Flaçius  Aristus  pour  le  fils 
adoptif  ou  le  descendant  d'un  fils  adoptif  de  quelque 
Ulpius  y  c'est-à-dire  d'un  membre  de  cette  famille  Ulpià  y 
iamille  noble ,  mais  peu  illustrée  avant  le  père  dé  Trajan  y 
qui  fut  le  premier  consul  de  ce  nom*  Cette  explication 
est  assez  difficile  à  concilier  avec  le  prénom  Flaçius  qui , 
étant  un  nom  de  famille  y  aurait  été  abandonné  y  selon 
l'usage  général ,  à  l'époque  de  l'adoption. 

La  seconde  explication  du  surnom  Ulpianus  nous 
apprendrait  que  Titus  Flavius  Aristus  faisait,  ou  du 
moins  aurait  fait  partie  de  ce  nombre  d'enfens  de  con-* 
dition  libre  qui  étaient  élevés  dans  l'établissement  fondé 
par  Trajan.  Pline  en  parle  dans  son  panégyrique  (  cap. 
26  )  :  Paulo  minus  y  P.C.  y  quinquê  ndlUa  ingenuorum 
JueruiU  y  quae  Uberalitas  principis  nostri  eonquisi^U  y  in* 
penît  f  adsciçit.  Hi  subsidium  bellorum  y  ornamenium 
pacis  y  publias  sumptibus  aluniur  y  patriamque  non  ut 
patriam  taniumy  Hrum  ut  altriçcm  amarcxpndiscûnt. 
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Ex  his  castra ,  éx  tiis  tribus  replebuntur  ^  etc.  «  Vhtà 
»  conscrits ,  il  s*est  élevë  à  près  de  cinq  mille  le  nombre 
»  de  ces  enfans  de  condition  libre  que  la  génërosité  de 
D  notre  prince  a  cherchés  ,  qu'elle  a  découverts ,  quelle 
»  s*est  attachés.  Destinés  à  être  le  soutien  de  l'empire 
n  pendant  la  guerre  ,  son  ornement  pendant  la  paix ,  ils 
<ti  sont  entretenus  aux  dépens  du  trésor  public ,  et  ils 
n  apprennent  i  aimer  la  patrie  non-seulement  comme 
»  leur  pays  natal ,  mais  encore  comme  leur  nourrice.  Ils 
»  peupleront  les  camps ,  les  tribus  ,  etc.  »  On  troaye 
dans  le  recueil  de  Muratori  (  pag.  23o  9  n.  5  )  une  ins- 
cription qui  a  été  grayée  en  l'honneur  de  'Trajan  au  nom 
de  ces  enfans  des  deux  sexes  :  Namint  puerorum  puelUh 
rumque  ;  et  dans  le  recueil  de  Grutet  (  pag.  1084, 7  ) 
une  inscription  sembla])le  oà  ces  enfans  sont  appelés 
U/piani: ...  Nomine  pueronm  pueUarumque  Ulpianonm. 
A  la  térité ,'  on  pourrait  objecter  Tinterralle  d'un  siècle 
qui   s'était   écoulé  depuis  la  mort  de  Trajan  jusqu'à 
l'époque  où  le  )ettne  Tkus  Flavius  Aristus    est  sur- 
nommé Ulpiaotts.  Mais  cette  objection  n'aurait  de  solidité 
que  dans  la  supposition  où  l'établissement  de  Trajan 
aurait  fini  avec  lui.  Je  crois  pouvoir  établir  le  contraire. 
On  sait ,  en  effet  ^  que  Trajan  arait  affecté  les  revenus  de 
ceiiaines  terres  à  l'entretien  de  cet  établissement  ;  ce  qui 
a  dû  le  soutenir  même  après  la  mort  de  l'empereur.  En 
1747,  on  déterra  dans  le  territoire  de  Plaisance  une 
très -'grande  table  de  bronze ,  sur  laquelle  on  lit  ces 
mots  :  ObUgaiio  proediorum  ob .  ils  dedens  quadraginla 
quatuor  mUUa  ut  ex  induigentia  optimi  maximique  prin^ 
cipis  imperaioris  Caesaris  ifervae  Trajani  Germamci 
DacUipueripueUaequc  alimenta  aecipiani^  etc.  Cette  taUe 
qui  est  aujourd'hui  conservée  dans  le  Muséum  français ,  a 
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^1^  publiée  et  GomH^ntëe  par  Gori  (  Florentîae  ,  1749  ) 
et  par  Muratori  (  Supplem^  DonftiL  pari.  //,  pcLg.  437  )w 
D'ailleurs ,  ces  établissemens  portaient  diacun  des  noms 
particuliers  ;  ce  qui  prouve  que  leur  durëe  se  prolongeait 
au-delà  de  Texist^ice  de  leur  fondateur.  Tels  furent  les 
PVELLAE  FAUSTINIANÀE  de  Tépouse  d'Antonin  5 
les  noçae  puellae  Fausiiniaaae  de  Tëpouse  de  Marc-Âurèle, 
dont  parle  Capitolin  (  in  Aurelio  ,  ciMp.  26  )  ;  et  enfin  les 
PVERI  ET  PVELLAE  ALIMENTARI  FICOLNEN- 
SIVM  d*une  -inscription  de  la  ViUa  Albcmî ,  expliquée  • 
par  M«  Marini ,  notre  savant  associe  (  pag.  4^  )• 

M^gré  les  probabilités  que  présentent  ces*  deux  expli^ 
cations  du  surnom  Ulpîanus ,  porté  par  le  jeune  TUui 
FUwius  Aristus  ,  il  est  très-vraisemblable  que  ce  surnom 
n'en  exige  aucune*  La  fr^uence  de  la  terminaison  ANUS 
dans  les  second  9  troisième  sièeles  et  suivans ,  doit 
éloigner  toute  idée  d'adoption. 

J*ai  dit  plus  haut  que  Magnpn  a  expliqué  les  sigles  C. 
P.  par  clarissimus  puer.  Rien  n'empêche  d'adopter  ici 
cette  explication  ;  et  le  titre  de  darissime  n'y  parait  point 
déplacé;  car  nous  verrons  bientôt  que  Titus  Fiaçius 
Aristus  Ulpianus  était  devenu  n^embre  d'tine  famille  pse- 
tricienne,  probablement  de  la  famille  Fla^ia  dont  il 
porte  le  nom. 

i3.n^e  et  i4.™«  lignes.  LECTO  IN...  PATRICIAS 
FAMILIAS.  Lecio  iiUer  patricias  famiUas.  «  Adjoint  aux 
familles  patriciennes.  »  Une  épaufrure  a  fait  disparaître  la 
fin  du  mot  inter  ;  mais  l'espace  qu'elle  occupait  est  très-* 
apparent.  Dans  le  recùdl  de  Gruter  (  pag»  SgS  y  6ei 
4o3 , 1  ) ,  on  trouve  deux  inscriptions  où  on  lit  :  AD- 
LECTO  INTER  PATRIÇIOS  dans  l'une  ;  et  dans 
l'autre  ADLECTO  INTER  PATRICw^.  Le  mot  inter 
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est  donc  rëtabli  d*apràs  des  autorîtà*  Enfm  9  dans  une 
inscription  du  niéme  recueil  ipag.  38 1 ,  3  ),  on  lit  ELEO 
TVS  IN.  FAMILIAM  PATRICIAM.  Voilà  tout  ce  qui 
concerne  la  lecture  de  ces  deux  lignes. 

Auguste  augmenta  le  nombre  des  sénateurs ,  qui  avait 
ëté  diminué  par  le$  proscriptions  et  par  les  guerres  ci- 
viles. Claude  Timita.  cr  Claude  ,  dit  Tacite  (  Annal,  lia» 
»  XI  ^  cap.  2i5  )  9  admit  dans  le  nombre  des  patriciens  les 
»  plus  âgés  des  sénateurs,  parce  qu*il  ne  restait  que 
y^  très-peu  de  ces  familles  que  Romulus  avait  appelées 
»  majorés  génies  ,  et  Ludus  Bnitus  minores  génies  ; 
»  et  parce  que  celles  que  César ,  étant  dictateur  ,  avait 
»  choisies  par  la  l(Â  Cassia ,  de  même  qu*  Auguste  par  là 

»  loi  Saenia^  étaient  presque  éteintes.  » lisdem  die- 

eus  in  numerum  pairiciorum  çetusiîssimum  quemqve  è 
senaiu  ascit^H ,  paucis  jam  reliquis  JamUiarum  ,  quas 
Romulus  moforum  ,  et  L.Bruius  minorum  geniium  ap* 
pelkù^erant  :  exhausiis  eiiam  ,  quas  dicîaior  Caesar  lege 
Cassia ,  et  princeps  Augustus  lege  Saenia  sublegere. 
Dans  les  deux  inscriptions  citées  dans  l'alinéa  précédent, 
on  lit  aussi  que  Vespasien  et  Trajan  ont  associé  aux 
patriciens  les  deux  Romains  pour  qui  elles  ont  été  faites» 
Suétone  le  dit  expressément  de  Vespasien  (  cap.  9.  )  : 
Ordines  exhaustos  suppléait ,  honesiissimo  quoque  liait' 
corum  ac  Proçincialium  aUecto. 

Sévère  n'eut  pas  des  raisons  moins  fortes  pour  aug- 
menter le  nombre  des  patriciens.  Les  cruautés  qu'il 
exerça ,  d^adK>rd  après  les  défaites  de  Pescennius  et  d*  Albin 
contre  les  plus  reconunandables  sénateurs  ,  qui  leur 
avaient  été  attachés  ,  ou  qu'il  crut  l'avoir  été ,  ensuite 
contre  les  sénateurs  .qu*il  soupçonnait  de  tramer  quelque 
conspiration  ,   réduisirent  les  familles  patriciennes  à  un 
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petit  nombre  Ât  membres.  Ce  fut  pour  les  relever  que 
Sëyère  leur  en  associa  de  nouveaux.  On'  peut  croire 
que  Tiias  FlaPiàs  Aristus  Ulpianus  fut  de  ce  nombre. 

i5.»eet  le."**  lignes.  ARAM  CONSTITVIT  AC 
DEDICAVIT.  a  A  élevé  et  consacré  cet  autel.  »  Ces  der- 
nières lignes  n'exigent  aucune  exjpKcatioh  particulière. 

Id  se  termine  Texplication  de  Tinscription  qui  fait  le  sujet 
de  ce  mémoire.  Elle  est  précieuse  sous  plusieurs  points 
de  vue.  C*est  peut-être  la  seule  inscription  du  haut-empire^ 
déterrée  jusqu'à  ce  jour  ^  sur  laquelle  soient  inscrits  trois 
Augustes.  Les  sigles  C.  I:  que  j'ai  proposé  d'expliquer 
par  clarissimus  jiwenis  ,  paraissent  ici  pour  la  seconde 
fois  (i).  L'expression  Bonae  Menii  est  très-remarquable  ^ 
surtout  dans  le  sens  où  elle  est  employée.  Cette  inscrip- 

(i)  Pepois  qae  ce  mémoire  a  été  Itt  à  la  classe' 9  M. 
Visccmti ,  mon  confirère  ,  m'a  appris  que  les  aigles  C.  L 
M  trouvaient  dans  nue  inscription  de  Portugal  9  publiée 
d'abord  par  Resendius  (  de  Antiquité  iMsiUtnitB  ,  Ub,  III  ^ 

cap.  dt  Vus  militarihuê cum  delicÙB  iMsitano-Hispa- 

niotB  ,  pag.  179.  Colon,  Agripp.  161 5  ;  et  ensuite  par 
Gmter  {^pag*  4^5  9  n,  ^^  edit,  1707).  Mais  ce  philologue 
ne  connaissant  point  d'autre  marbre  qui  présentât  ces 
sîgies  €•  I.  9  et  ne  ptaUiant  Pinscription  qne  d'après  les 
recueils  manuscrits  de  Schott ,  crut  voir  une  faute  de 
copiste  9  et  substitua  celles-ci  G.  V.  9  clanssUno  viro.  L'ou^ 
vrage  de  Besendius  ajant  paru  pour  la  première  fois  9  en 
1597  j  et  celui  de  Gruter  en  16169  le  dernier  aurait  pu 
consulter  les  Anliquitates  Lusitaniœ  ;  il  y  aurait  lu  ces 
mots  très-distinctement  écrits  :  Q.  IVL.  NEPOTIANO.  C. 
I.  un.  VIRO  VIARUM  CVRANDARVM.  ANNO  XX.  L'âge 
de    Q.  Julius    Ncpotianus  9  vingt  ans  9  motive  suffisam- 

ment  la  kçon  9  clarUsimo  jus^ni. 

Note  de  fauteur* 
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lion  présente  clés  titres  et  des  détails  int^ressans  poor 
Tëtude  des  antiquités  romaines.  Enfin  elle  nous  proure 
que  dans  le  même  temps  on  employait  pour  les  insr 
criptions  des  caractères  très-beaux ,  très-oorrects  ^  tels 
que  cettx-<i ,  et  des  caractères  bizarres ,  tels  que  les  A 
(  portant  à  leur  sommet  et  du  côté  gauche  du  lecteur , 
une  barre  horizontale  finis^nt  à  Taplomb  du  pied  du 
jambage  )  que  Ton  voit  dans  Tinscription  des  Lyonnais 
en  rhonneur  d* Albin  9  citée  au  commencement  de  ce 
mémoire  j  et  sur  d^  médailles  d*argent  du  même  Alluiu 
C'est  une  nouvelle  preuve  d^  Vopinion  élaUie  d*apès 
les  marbres  et  les  papyrus  5  que  les  Romaiqs  eurent  de 
tout  temps  une  écriture  cursive ,  espédîftîve  ,  composée 
de  ligatures ,  et  une  écriture  carrée  ,  régulière  9  aoipk^ée 
dams  celles  des  inscriptions  auxquelles  on  attachait  qad- 
que  importance  (f). 


ÉCONOMIE  PUBLIQUE. 


Consommation  de  la  viande  de  boucherie  >^  particuUèremeid 

dans  la  cille  de  Lyon* 

M.  le  comte  Chaptal  évaluait  ainsi  en  18 19  la  con- 
sommation annuelle  de  la  viande  de  boucherie,  dans  la 
r  rance  entière  : 

i.^   857/)oo  vaches   ou  bœufs  qui  ,  à   raison    de 
cent  soixante  -  quinze  kilogrammes  de  viande  chacun  ^ 

W         ■         I  i-         ■  ■  ■■ ■■       Il  ■" 1^— ^1  " 

(i)  Il  serait  à  désirer  qae  l'inscription  intéressante  ,  si  bien  déerits 
par  M.  Mon(>e«  ,  fût  rtfimiei  «elles  éa  Musée  St-Piene  s  elleii'ett 
poar  le  propriétaire  qa*une  pierre  facile  à  ^  remplacer ,  tapdis  qnc 
poor  la  Tille  c'est  nn  titre  précieux  ,  et  ^i  sert  à  éclaircir  un  point 
essentiel  de  notre  histoire.  G- 
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font 1499975,000  lilog* 

aP  5,256,000  mouton^ ,  à  douze 
kilog.  et  demi 65,698,000 

3.^  2,082,000  veaux  à  vingt-deux  . 
kilog.  et  demi.  .  ^ 46,845,000 

4»^  3,443yo|Oo  porcs  à  soixante- 
dix  kilog ..••••    241,010,000 

I  II        I     1 1  ■■  ^ 

Total*  •••..»•••    5o3,528,ooo 

Ces  5o3,528,ooo  kilog.  de  viande  de  Ixiucherie ,  rér 
partis  sur  une  population  de  29,327,388  individus , 
donnent  à  peu  près  pour  chacun  17  kil.  i  hect  €  décag. 
dé  viande  à  consommer  par  annëe  (i). 

H.  le  comte  Chaptal  avait  puise  les  ëlémens  de  ses 
calculs  dans  des  documens  officiels,  que  Messieuré  les 
Préfets  avaient ,  pendant  douze  ans  consécutifs,  adressés 
au  gouvernement 

Les  résultats  de  ces  calculs  statistiques  ne  s'éloignent 
pas  beaucoup  de  ceux  qu*a  obtenus ,  par  d'autres  moyens , 
l'auteur  anonyme  d'un  ouvrage  qui  vient  de  paraître  sous 
le  titre  de  SUuatign  agricak  de  la  France  et  moyen  de 
f améliorer. 

<c  La  consommation  moyenne  de  la  viande ,  dit-il , 
»  est  en  France  (  joumeliement  )  d'une  once  et  demie  par 
»  individu  ;  et  il  ajoute  :  elle  est  trois  fois  plus  considé^ 
D  rable  en  Angleterre,  et  beaucoup  plus  encore  aux 
»  États-unb  d'Amérique.  » 

En  attribuant  une  once  et  demie  (  4  décag.  5ogr.)  de 
viande  à  chaque  individu  par  jour  en  France ,  et  por- 
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(1)  De  rindastiit  française,  1. 1,  pa^.  o^S.  ' 
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tant  la  population  de  ce  pays  à  So^ooo^ooo ,  on  troUTe, 
d*un  côté ,  sauf  erreur  de  calcul ,  que  la  consommation 
annuelle  générale  est  de  5 1 0,000,000  kîlog. 

On  voit  de  Tautre  qu'il  revient  à  chaque  individu, 
pour  sa  consommation  annuelle  de  viande  de  boucherie, 
17  kilog.  et  quelques  fractions. 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  M.  Francœur  (i),  la  ration 
annuelle  de  viande  pour'  chaque  Français ,  est  bien  moins 
considérable  :  il  ne  l 'évalue  en  effet  qu'à  8  kilog. ,  terme 
moyen.  Il  fait  observer  que  les  deux  tiers  de  notre  po- 
pulation ,  qui  passent  pour  vivre  dans  quelque  aisance, 
ne  mangent  que  bien  rarement  de  la  viande  ;  et  il  juge 
de  la  situation  prospère  de  l'Angleterre  par  la  quantité 
de  viande  qu'on  y  consonmie:  elle  est  telle,  dit-il,  qu'il 
doit  en  revenir  annuellement  à  chaque  individu  1 25  kîl. 

ce  L'aisance ,  selon  cet  auteur ,  est  à  peu  près  gêné* 
»  raie  en  Angleterre  ;  seulement  un  dixième  de  la  po- 
»  pulation  a  besoin  des  secours  publics  pour  obtenir  le 
»  nécessaire ,  mais  qui  est  bien  près  de  ce  qu'on  appelle 
»  Taisance  dans  d'autreé  pays.  Cela  se  conçoit  aisément, 
»  quand  on  pense  que  les  salaires  y  sont  plus  du  double 
»  qu'en  France ,  et  que  les  alimens  n'y  sont  que  d'an 
»  cinquième  plus  chers ,  et  les  vétemens  à  Tusage  du 
»  peuple  un  tiers  meilleur  mardié.  La  classe  des  proie- 
»  taires,  qui  se  trouve  seule  froissée  dans  le  mouvement 
»  universel  qui  entraine  cette  nation  j  reçoit  un  supplé- 
«  ment  de  salaire  plutôt  qu'une  aumône 

»  Pour  se  convaincre  que  Taisanœ  est ,  en  général , 
»  plus  grande  chez  le  peuple  Anglais  que  parmi  les  au- 

(i)  Dictionnaire  Uehnologiquc  1  1. 1 1  pag«  Ivij. 
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»  très  flattons  ^  il  siiffit  d'entrer  àsns  un  dépôt  de  riién- 

»  dicité,  on  yerra  à  Alme-House  que  les  pauvres  se 

»  nourrissent  de  meilleurs  alimens  qu'ailleurs;  ils  sont 

»  bien  loges ,  bien  chauffes  9  etc.  » 

Tout  en  reconnaissant  que  les  Anglais  sont  de  plus 
grands  consommateurs  de  viande  que  les  Français,  nous 
avons  bien  de  là  peine  à  croire  que  cette  différence  soit 
comme  8  à  I25.  .      . 

U  est ,  au  reste ,  bien  diiEdle  de  recueillir  des  ren- 
seignemens  exacts  sur  la  statistique ,  et  Ton  ne  doit  pas 
s'ëtonner  si  ceux  qui  se  livrent  ,à  ces  sortes  de  recher- 
ches arrivent  quelquefois  à  des  résultats  très  -disparates  ; 
heureusement  que  les  erreurs  en  ce  genre  sont  très-fa- 
ciles à  réparer ,  et  dans  tous  les  cas  c'est  souvent  avoir 
beaucoup  gagné  que  d'être  parvenu  à  une  approxima- 
tion. 

En  fait  de  statistique  ,  il  suffit  presquetoujoùrs  d'une 
approximation  pour  fonder  des  principes  d'économie  pu- 
blique 9  et  motiver  des  mesures  générales  de  haute  ad- 
ministration» 

Nous  avons  puisé  aux  sources  les  plus  certaines  pour, 
évaluer  la  consommation  de  la  viande  de  boucherie  dans 
notre  ville  (  intra  mttroS  )  9'  cit  nous  avons  pu  tracer  le 
tableau  ci-contre. 

Nous  allons  évaluer  en  quantité  de  viande  le  nombre 
des  animaux  abattus  dans  les  boucheries  de  Lyon. 

Nous  observerons  d'abord  que ,  d*après  les  rensejgne- 
mens  que  nous  nous  sommes  procurés ,  le  poids  moyen 
4e  la  viande  nette  de  chaque  bœuf  gras  à  consommer 
dans  notre  ville ,  peut  être  porté  à  34o  kilog. ,  celui 
des  vaches  à  180  ,  celui  des  Teaux  à  24  9  celui  des 
moutons  à  jci. 


(  ïo8  ) 
L*on  entend  par  viande  nette ,  le  poids  de  l'atumâl 
après  qu'il  a  été  dëpomHë  du  cuir ,  de  la  tété,  des  pieds , 
du  cœur ,  des  poumons ,  du  foie ,  éts  estomacs,  et  des 
intestins. 

Nous  avons  étaUi  que  sur  vingt<-deux  annëe»  ,   la 
quantité  moyenne  des  bœufs  consommés  à  Lyon  était 

de ii,356îi 

_-^  - 

Qui  multipliés  par  34o  kilo. ,  donnent     3,86i,364 

lies  vaches ,  au  nombre  de  688  A 
pesant  chacune  1 80  kiL,«  donnent  •  •        123,845 

Les  veaux ,  au  nombre  de  23,3o  i  S^ 
pesant  chacun  24  kil. ,  donnent  •  .  .       559,238 

Les  moutons  ,  au  nombre  de 
i2i,56o  H ,  pesant  chacun  11  kilog., 
donnent .  • •  •     1,337,167 

Nous  avons  en  viande  fraîche  .  •  •    «    171,708 

.   Nous  avons  en  viande  salée  .  •  •  •  6,3j[^ 

ToTAii  de  la  quantité  de  viande  de 
boucherie  consommée  annuellement  à 
Jjyon  (  inira  muros  ) 6^o59,634 


Ce  nombre ,  divisé  par  1 49^000,  nombre  présumé  de» 
habltans  de  Lyon  ,  donne  pour  chacun  à  consommer 
annuellement ,  en  viande  de  boucherie ,  environ  qua- 
rante-deux kilogrammes. 

Il  faut  ajouter  io,852^porcs  égorgés  annuellemeni  ^ 
et  en  évaluant  leur  poids  moyen  à  i!io  kilog. ,  nous 
aurons  1,302^246  kil. ,  ou  un  peu  plus  de  10  kilc^raitt. 
par  individu.  .... 


Quant  aut  agneaux  et  aux  chevrauj^  rëunis ,  U  serait 
difficile  d*ea  évaluer  le  poids.  S'il  $*ea  consomme  lo  k 
ii,ooo,  il  peut  ,eh  résulter  enYiroii  i  kilog.  pour  b 
consommation  annuelle  de  chaque  individu* 

Il  y  a  loin  de  5o  ou  52  kilog.  de  viande  ^  que  nous 
accordons  à  cshaque  Lyonnais ,  à  cent  vingt^^^inq  que 
M.  Franeœur  prodigue  si  libëralem^t  à  chaque  habi- 
tant de  la  Orande-'Bretagne.  *     * 

Et  cependant  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  nulle 
part  en  France  la  consommation  proportionnelle  dl  la 
viande  n'est  aussi  grande  qu'à  Lyon ,  sans  en  c^ôepter 
la  capitale. 

JNous  avons  sous  les  yeux  le  travail  publié ,  d'après 
les  ordres  de  M.  le  comte  de  Chabrol ,  sous  le  titre  de 
Recherches  stdiisiiques  sur  la  cille  de  Paris  et  le  di^ 
portement  de  la  Seine  (  1823  )• 

Le  tableau  de  la .  consommation  est  tracé  dans  ce  tra^ 
vail  important  avec  le  plus  grand  soin  :  on  y  voit  que ,  sur 
une  moyenne  de  dix  années,  depuis  1812  jusqu'à  i8a2 
inclusivement  •  Paris  a  consommé  :  j 

m 

72,874  bœufs. 
^,956  vaches* 
68,880  veaux. 
3a3,38i  mouton^. 

Les  porcs  7  les  agneaux  et  les  chevreaux  ne  sont  point 
compris  dans  cet  état. 

Le  poids  des  bœufs  est  bien  moindre  à  Paris  qu*à 
lyon.  ^ 

Le  poids  brut  d'un  bœuf  n*y  est  évalué  qu'à  3a5  kil. , 
et  la  viande  nette  à  )222. 

Tome  IL  8 


(no  ) 
'    72,874  bœufs  ,  multipliés  par  222  ^V 
donnent •  •     16,178,028  UL 

5,966  vaches,  multipliëes  par  180, 
donnent  ••••«••» 1,072,080 

68,880  veaux  ,  nuiltipliés  par  3o , 
donnent 1,966,400 

323,981  moutons,  multipliés  par  11 , 
donnent • 3,563,791 

Total  de  la  viande  de  boucherie 
consonunée  annuellement  à  Paris.  •  .     22,780,299 

Cette  quantité  divisée  par  700,000 ,  qui  est  le  nombre 
présumé  des  habitans  de  Paris ,  donne  pour  diacon  un 
peu  plus  de  3o  kilog.  de  viande  de  boucherie ,  près  de  12 
de  moins  qu*à  Lyon ,  sans  comprendre  les  porcs  dont  la 
consommation  doit  être  à  Paris  de  moitié  moindre  qu'à 
Lyon. 

U  faut  noter  qu'il  n'entre  presque  pas  à  Paris  de  viande 
fraîche  ni  salée ,  et  que  la  consommation  des  agneaux 
et  des  chevreaux  y  est  un  objet  de  très-peu  d'importance; 
mais  la  marée  qui  abonde  à  Paris  est  fort  rare  à  Lyon. 
U  se  consomme  proportionnellement  dans  la  capitale  une 
beaucoup  plus  grande  quantité  de  volailles  et  d'œufs  qu'à 
Lyon»  Lavoisier  avsdt  calculé  que  la  moyenne  du  nombre 
d'œufs  qui  se  consommaient  à  Paris ,  déduite  de  plusieuh 
années ,  était  de  78  millions.  Cette  consommation ,  ainsi 
que  celle  du  poisson ,  avait  beaucoup  diminué  à  cause 
de  r  inobservance  des  jours  maigres  et  la  suppression  des 
maisons  religieuses  ;  elle  tend ,  à  Paris  comme  à  Lyon, 
à  se  rapprocher  de  ce  qu'elle  était  avant  la  révolution. 
Au  reste ,  en  mettant  en  ligne  de  compte  les  oeufs  j 
la  volaille,,  le  poisson,  etc.,  il  restéi*ait  encore  pour, 
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tonsUnt  que  tiotts  sommes  à  Lyon  plus  grands  consom* 
mateurs  de  substances  animales  qu'on  ne  Test  à  Parls^ 

On  nous  reprochera  peut-être  d'avoir  porté  trop  haut 
la  quantité  de  viande  que  peut  donner  un  boeuf  gras  à 
Xiyon  ;  mais  on  doit  considérer  que  )es  bœufs  du  Cha«« 
rolais,  surtout  ceux  de  la  Bresse  qui  approvisionnent 
nos  marchés ,  sont  en  général  d'un  quart  plus  volumi- 
neux que  ceux  de  Normandie,  de  Bretagne,  du  Maine ^ 
du  Limousin  qui  fournissent  à  la  consommation .  de 
I^ris.  D'ailleurs,  les  bouchers  de  Lyon  n'achètent  que  les 
plus  gros  bœufs,  laissant  les  autres  au^  regratiers  des 
campagnes.  Les  bœufs ,  comme  les  cochons ,  sont ,  quel 
que  soit  leur  poids ,  également  tarifés  à  l'octroi* 

En  portant  à  3  40  kilog»  (  680  liv.  )  la  viande  nette 
d'un  bœuf  consommé  à  Lyon ,  nous  sommes  bien  au-» 
dessous  de  l'évaluation  qui  a  été  portée  à  Genève  ;  on  lit 
dans  la  bibliothèque  universelle  (  Février  1826  ): 

a  La  moyenne  des  bœufs  des  environs  de  Genève  , 
»  savoir  ceux  de  la  Suisse ,  de  la  Savoie ,  du  Piémmit , 
»  de  la  frontière  française  (  la  Bresse  )  ,  est  à  l'état 
»  gras  d'environ  780  liv*  de  çiande  nette ,  la  livre  de 
»  18  onces.  »  ' 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  tous  les  Français  mangeaient 
autant  de  viande  que  les  Parisiens  et  les  Lyonnais ,  on 
y  consommerait  annuellement  près  de  4  millions  de 
bœufs ,  etc.  ;  tandis  que ,  selon  M.  le  comte  Chaptal ,  on 
n'y  livre  à  la  boucherie  que  857,000  bœufs  ou  vaches} 
et  si  ce  savant  attribue  à  chaque  Français  17  kil.  i  hect; 
6  décag.  dé  viande  de  boucherie ,  c'est  parce  qu'il  fait 
entrer  dans  le  total  général  la  viande  de  porc  pour 
241,010,000  kilog.  Elle  constitue  en  substances  animales 
la  plus  grande  *  consommation  dans  les  campagnes  et  lu 


(  lia  ) 
moindre  dans  les  villes.  II  est  probable  quVn  rëdnisairf 
à  8  kllog.  la  œnsommatlon  annuelle  dé  viande  pour 
chaque  Français,  M.  Francœur  n'avait  pas  ùài  entrer 
en  ligne  de  compte  la  viande  de  porc  qui  doit  y  %urer 
pour  près  de  la  moitié,  et  s'il  en  est  ainsi,  il  s'ëloigne 
très-peu  de  Tévaluation  établie  par  M.  le  comte  Chapta). 

Au  reste ,-  c'est  parce  que  la  consommation  du  bétail 
est  trop  faible  en  France  que  nous  sommes  obligés  den 
importer  ;  si  elle  était  forte ,  la  reproduction  serait  sur* 
abondante ,  et  nous  aurions  des  moyens  d'exportation. 
C'est ,  en  effet ,  un  grand  principe  en  économie  publique , 
que  ce  n'est  pas  la  production  qui  invite  à  consommer , 
mais  la  consomsiation  qui  provoque  la  création  des  pro- 
duits» Ainsi ,  nous  aggraverions  nécessairement  le  tribut 
que  nous  payons  à  l'étranger  pour  achat  de  bétail ,  si 
nous  en  consommions  encore  moins  que  nous  ne  le  Ëtisoos. 
En  fait  d'agriculture  comme  d'industrie ,  tasoi  est  dans 
ces  mots  :  consommer  k  plus  possible. 

Nous  devons  consommer  en  viande  plus  qu'avant  la 
révolution ,  puisque  nous  en  importons  moins.  Voici  ï 
eet  égard  ce  que  dit  M^  le  comte  Chaptal ,  et  }e  m'esti- 
merai toujours  heureux '  de  pouvoir  le  citer  (i)  : 

»  La  moyenne  de  nos  exportations ,  en  bœufs ,  va- 
o  ches ,  moutons  et  porcs,  était  avant  1790  de  49^18,700  f., 
n  et  celle  des  importations  de  6,395,266  f.  ;  la  moyenne 
»  des  exportations  en  chairs  salées  et  fraîches ,  était  à 
»  cette  époque  de  S,o45,3o0  f. ,  et  celle  des  importa* 
»  tions  de  3,i  60,700  £ 

»  La  moyenne  des  exportations  en  bœufs ,  vadhe»  t 
»  moutons  et  porcs,a  été  en  i8f  1  et  1812  de  8,907,25of.y 
»  et  celle  ^es  importations  de  2,36o^3oof» 

(t)  ludDstrU  FraBçaiie,  t.  II ,  p«g.  iç^. 
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»  La  moyenne  des  exportations  en  chairs  salées ,  pen* 
1»  dant  pes  deux  années ,  a  été  de  1,602,950  f. ,  et  celle 
»  des  importations  de  472,3oo  f. 

Nous  nous  arrêtons  :  nous  réser^^ant  de  démontrer 
dans  un  autre  article  combien  la  multiplication  du  bétaî) 
en  France  serait  une  grande  amélioration  sous  le  rapport 
de  l'agriculture ,  de  Tindustrie  et  de  l'économie  gé- 
jiërale.  G. 

LETTRES  LYONNAISES. 


TROISIEME  LETTRE. 

lKSCKIPTI€Hf  ANTIQUE  TROUVÉE  A  St.  IRÉNÉE. 


'A  M.  nUGÀS-MONTBBL ,  DE  L*ACÀI)iMlE  I>£  LYON,  à  Pari$. 

Lyon  f  ce  5  juin  tSaS. 

"  *-  ■ 

.  Monsieur  et  honore  conjfrère  ^ 

Je  viens  vous  faire  part  d'une  petite  découverte  qui 
vous  intéressera  peut-être,  et  qui  aurait  certainement 
cause  un  grand  plaisir  à  feu  Chardon  de  la  Rochette  (i). 
Vous  avez  sans  doute  appris  qu'en  travaillant  à  Tagran- 
dissement  de  Tëglise  de  St^  Iréiiée ,  les  ouvriers  oiit  rë- 
cemment  déterré  un  assez  grand  nombre  de  tombeaux 
romains  qui  étaient  enfouis  dans  une  espèce  de  cour  au-* 

(i)  Il  sera,  ett  effet,  ^eglien  dans  cette  lettre  d'une  ëpigramme 
de  1- Antibologie  ,■  et  l'an  fait>  que  l'habUe  heU^iste  Chardon  de  la 
Rochette  arait  prépare  sur  ce  recaeil  an  grand  trayaU  dont  on  n*a 
retTouré ,  après  sa  mort,  qu'une  faible  partie  que  le  goorememelit 
a  achetée  pour  la  bibliothèque  du  roi. 


(ii4) 
devant  de  cette  ëglîse  :  or ,  parmi  ces  tombeaux  dont 
quelques-uns  sont  remarquables  et  fourniront  proba** 
'  blâment  des  lumières  inattendues  à  Tantiquaire  et  à  Thi^ 
^torien ,  il  en  est  un  sur  lequel  sont  gravées  deux  inscnp* 
tions,  Tune  latine  et  l'autre  grecque, 
*  La  première  est  ainsi  conçue  ; 

D.  M. 

LVCRETIAE  VALERIAE 
SEX  ÀVIVS  HERMEROS 
CONIVGI  SIBl  MERIT 

ET  siBi  vivvs  posvrr 

ET  SVB  ASCIA  DEDICA 
VIT 

(  Aux  mânes  de  Lucrëtîa  Valëria.  Sextus  <Âvius  Her- 
mëros  a  fait  construire  ce  tombeau ,  de  son  vivant ,  pour 
une  ëpouse  méritant  tous  ses  regrets ,  et  pour  lui-même, 
et  il  Ta  .dédié  sous  Vascia.  ) 

La  seconde  inscription  ,  placée  au-dessous  de  la  pre- 
mière et  au  bas  du  cippe  ,  consiste  en  deux  vers  grecs , 
disposés  sur  quatre  lignes  ainsi  qu'il  suit  : 

O  phihonos  6s  kakon  es  fin 

echi  gar  ti  kalon  en  auJtô 
Téki  gar  phthonerôn 

ommaia  kai  kradién  (i). 


(i)  Ces  quatre  lignes  sont  gravées  en  lettres  capitales  grecques 
que  j'avais  fidèlement  copiées  et  figurées  dans  mon  manQ&crit  D 
faudra  que  Ton  se  contente  de  les  retrouver  ici  en  caractères  mo- 
dernes :  les  imprimeurs  de  Lyon  n'en  fout  guère  fondre  d'autres. 
C'est  par  le  même  motif,  pour  le  dire  en  passant ,  que ,  dans  le 
cowmentaixe  de  Louise  Labé,  les  citations  en  laogi^  grecque  n'ont 
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(  L'envie  est  un  grand  mal  :  elle  a  nëMunokis  quelque 
chose  de  bon;  cas  ^'^  fail  fondre  (i)  les  yeux  et  le 
cceur  des  envieux  )• 

Ce  distique ,  dans  le  mètre  ëlégiaque ,  n  est  autre 
chose  qu*une  ëpigramme  de  l'Anthologie  :  on  le  retrouve 
dans  Tanclen  recueil  de  ce  nom  ,  dû  à  Constantin  Cëpha- 
las,  où  il. figure  parmi  les  ëpigrammes  satiriques  ,  et 
dans  celui  de  Planude  ,  où  il  est  placé  ,  1.  ï  ,  c.  83 ,  n.  5. 
Brunck  Ta  insëré  dans  ses  Analecia ,  tom.  III,  pag.  242» 

Si  l'inscription  de  S.  Irénée  est ,  comme  je  le  prësume , 
du  second ,  ou  ,  pour  le  plus  tard ,  du  troisième  siècle  de 
l'ère  chrétienne  ,  elle  donne  à  cette  épigramme  une  an- 
tiquité bien  plus  reculée  qtie  Tépoque  où  elle  fut  insérée 
dans  le  moins  nouveau  des  recueils  que  je  viens  de  citer , 
c'est-à**dire ,  dans  celui  de  Céphalas  :  car  celui  de  Pla- 
nude ,  qui  n'en  est  que  l'abrégé ,  a  été  fait  plus  de  trois 
siècles  après  ,  vers  Tan  iSyo. 

Le  nom  de  l'auteur  du  distique  n'estindiqué  ni  dans 
l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  collections.  C'est  une  des 
nombreuses  épigrammes  d'auteurs  incertains  qu'oç  y  voit 
presque  à  chaque  page.  Est-elle  l'ouvrage  de  Sextus 
Avius  Herméros  ,  qui  avait  élevé  le  tombeau  sur  lequel 

elle   est  inscrite  ?  Je  suis  persuadé  qu'elle  est  encore 

-  - 

pas  été  imprimées  avec  les  caractères  qui  appartiennent  à  cette 
langue  :  ce  qui  fait  retomber  s.ur  le  typographe  le  reproche  que 
M.'  E.  K.  £  ,  bien  connu  de  M.  Dugas-Montbel ,  adresse  sur  ce  point 
aa  commentateur  dans  un  excellent  article  de  la  Sema  ine. 

Remarquez  que  TouTrier  qui  a  ét^  chargé  d'^ezécuter  l'inscription  « 
a  écrit  EXI  et  THKI ,  an  lieu  d'EXEI  et  THREI  :  U  s'est  conformé 
en  cela  à  une  prononciation  que  beaucoup  de  sayans  regardent  comme 
la  vcritable  et  la  plus  ancienne ,  et  qui  est ,  je  crois ,  celle  des  Grecsk 
•modernes. 

(1)  C'est  le  sens  littéral  do  mot  THKEI.  ' 
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plus  ancienne,  et  que  le  grec  Hermëros  n*a  £dt  que  h 
citer  comme  offrant  une  allusion  à  quelque  circonstance 
de  là  vie  de  son  ëpouse  (i).  Cette  dernière  était  une  dame 
romaine,  ainsi  que  lannoncent  les  deux  noms  qu^elle 
portait ,  Lucrétia  Valëria.  Herméros  qui  n*ëtait  Tiraglsem— 
blablement  qu*un  alB*anchi ,  lui  devait  sans  /louie  sa  (or- . 
tune  ;  elle  l'avait  peut-être  institue  son  héritier ,  et  cette 
faveur  le  mettait  en  «butte  à  la  rage  des  envieux.  I^ 
distique  donft  il  s*agit  ,)lui  parut  très-propre  à  leur  être 
oppose,  et  à  le  venger  de  leur  inimitié.  Cette  conjecture» 
du  moins,  me  semble  très-probable.  Ce  qu*il.  y  a  de 
certain,  c  est  que  le  premier  vers  de  Tinscription  prëseale 
une  leçon  qui  diSere  un  peu  de  celle  qu*on  trouve  dans 
les  éditions  de  TAnthologie.  CeUes*-ci  portent  en  çflkt  : 

O  phihonos  esH  kakistos  (2).  echei  de  ti  hdon  en  auiôj 

tandis  qu*on  lit  sur  le  tombeau  de  Lucrétia  Valéria  : 
O  phthonos  ôs  kakon  estin  echei  gar  U  kalon  en  axdô. 

C*est  à  vous ,  Monsieur ,  qu'il  appartient  de  décider 
laquelle  des  deux  leçons  est  la  meilleure*  J'observerai 
seulement  que  ,  sur  la  pierre  trouvée  à  St.  Irénée  (3) , 

(1)  Voué  eussiez  mieux  aim^  qa'U  «ut  cite  quelques  rert 
d'Homère  dans  lequel  il  s'en  trouve  probablement  d'applicables  à 
la  race  infi&me  des  envieux  ;  car  on  trouve  tout  dans  votre  grand 
auteur  ;  et  moi  j'aurais  étë  encbanté  si  on  avait  mis  sur  la  tombe 
de  Lucrétia  un  passage  de  Martial ,  tel  que  oelui-ci ,  par  exemple  i 

Bumpatur  f  quisquis  rumpUur  invidia.  IX  ,  97. 

(a)  Il  y  a  haldston  dans  les  anciennes  éditions  ,  notamment  duia 
celles  d'Aide  ,  i5ai  ,  et  de  Frobeu  y  i5<J9  »  que  j*ai  en  ce  moment 
sous  les  yeux.  Brunck  et  les  éditeurs  modernes  ont  fait  imprimer 
kakistos. 

(S)  Elle  vient  d'être  transférée  par  les  soins  de  M.  Artaud  ,  notre 


(  ÏÏ7  ) 
le  tnot'^^ir',  mis  au  lieu  de  À  ,  est  ^viâeihinefit  tine  faute 

du*  graveur  :  le  sens  et  la  mesure  s'accordent  à  con- 
damner cette  variante. 

Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  le  fond  de 
la  découverte  qui  fait  le  su|et  de  ma  lettre.  Je  vais 
maintenant,  par  une  petite  digression ,  si  vous  me  le 
permettez  ,  vous  signaler  quelques  poètes  dont  la  muse 
s*est  exer^  sur  le  distique  de  l'ancien  ëpigrammatiste  ; 
car  9  n'étant  pas  aussi  profondément  versé  que  vous  dans 
la  connaissance  de  cette  belle  langue  grecque  qui  vous 
est  si  familière  ,  et  n'ayant  pas  fait  du  texte  de  T  Antho^ 
logie  l'objet  Sie  mes  études  ,  je  me  suis  contenté  de  re-^ 
cueîjlir  peu  à  peu  toutes  les  imitations  que  j'ai/  ren- 
contrées des  petites  pièces  ,  la  plupart  élégantes  et  gra- 
cieuées ,  .  qui ,  comme  autant  de  fleurs ,  composent  ce 
bouquet  poétique  ,  et  ma  collection ,  qui  ne  m'a  donné 
aucune  peine,  et  que  j'ai  formée  ,  pour  ainsi  dire,  sans 
m'en  apercevcHr ,  est  déjà  assez  considérable* 

Je  ne  sais  si  je  dois  mettre  au  nombre  de  ces  imitations 
un  vers  écrit  dans  la  même  langue  ,  qui  atout  Tair  d'un 
proverbe,  et  que  Joseph  ScaligerXO  a  trouvé  dans  un 
vieux  grammairien  inédit ,  nommé  Marius  Plotîus  Sa- 
cerdos.  Ce  vers  dont  la  pensée  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celle  que  renferment  les  deux  vers  de  l'Antholo- 
gie ,  a  peut-être  été  le  modèle  de  ces  derniers ,  au  lieu  . 
d'avoir  été  fait  d'après  eux. 
tiikaios  esiin  o  phthonos.  ton  gar  phtbonounta  daknei. 

C  L'envie  est  juste  j  car  elle  mord  l'envieux  ). 

«ayant  confrère  ,  dan»  le  musëe  lapidaire  du  palais  dea  arU  où  elle 
figure  à  c6të  dea  taurobolea  et  de  tant  d'autres  précienz  restes 
d'antiquité. 

(f)  CasiigaL  in  CatuU.,  pag.  t8  de  rédit«  d'ÂnTers^  i5Sa,in-8.^ 


(  n8  ) 
Les  imitations  latines  que  je  possMe  sont  plus  directes  r 
ce  sont  9  pour  mienx  dire ,  de  vërîtables  traductions  ; 
elles  sont  en  gi'and  nombre.  Vous  connaissez  la  version 
de  Grotius:  je  ne   remettrai  sous  vos  yeiix  que  celle 
d'Eilhard  Lubin ,  non  qu'elle  soit  bien  faite  ;  elle  me 
parait ,  au  contraire  ^  assez  médiocre  ;  mais  une    cir- 
constance particulière    la   rend    remarquable.    Eîlhard 
Lubin  j  comme  vous  le  savez ,  a  traduit  d'un  bout  à 
l'autre  le  recueil  de  Planude  en  une  prose  latine  trè&- 
littërale  (i).  La  pièce  dont  nous  nous  occupons  est  la 
seule  qu'il  ait  rendue  en  vers  j  et  voici  ces  vers  qui , 
très-probablement ,  se  sont  présentes  d'eux-mêmes  soos 
sa  plume  :  '  « 

Grande  malum  inçidia  est  :  iamen  hoc  bonilatis  in  iUâ  esi  : 
Corxtenim  osorum  décorât  ^  aique  oculos.    ' 

Les  poètes  français  qui ,  à  leur  tour ,  se  sont  essayés 
sur  cette  épigramme ,  et  que  j'ai  enregistrés  dans  mon 
recueil  ,  sont  P.  Tamisier  ,  La  Monnoye  ,  l'abbé 
Mangenot ,  Sablier ,  l'abbé  Tuet  et  Poan  St.  Simon.  Il 
faut  y  ajouter  un  auteur  que  -je  crois  lyonnais ,  qui 
écrivait  en  1728 ,  et  sur  lequel  vous  trouverez  quel- 
ques détails  dans  les  noies  sur  Louise  Labé  y  page  ao4« 
Vous  y  verrez  (  ceci  est  dit  par  parenthèse  )  que  cet 
inconnu  dont  j'ai  par-devers  moi  2bz  pièces  inédites , 


(i)  La  meilleure  édition  du  FlorUegiutn  d'Eilhard  Labîn  a  été 
doiinëe  chez  Commelin ,  en  i6a4  >  in'4**  Chaqae  ëpigramnifl  y  est 
immédiatement  snivie  de  sa  Tersion  latine. 

Le  même  auteur  avait  publie  auparavant ,  à  Rostock  ,  en  1600  » 
in-S.*^  f  une  traduction  en  vers  latins  du  premier  livre  de  l'Antho- 
logie i  mais  je  n'ai  pas  encore  rencontré  ce  volume  qui  est  devenu 
fort  rare. 


[ 


.   (119) 
imitées  de  l'Anthologie  (r)  ,  avait  adresse  Tune  d'entre 

elles  à  un  de  vos  homonymes ,  magistrat  des  plus  recom- 

mandables ,  dont  la  ville  de  Lyon  conserve  encore  le 

souvenir  :  je  veux  parler  de  I^urent  Dugas ,  qui  était 

alors  prévôt   des  marchands ,   et  que  notre  académie 

compte  au  nombre  àfi  ses  fondateurs.  La  traduction  de- 

Tanonyme  est  conçue  en  ces  termes  : 

Quoique  Tabominable  envie 

Ne  m'inspire  que  de  rhorrëur, 
J'aime  pourtant  l'effet  dont  sa  rage  est  suivie , 
Puisque  des  envieux  elle  ronge  le  cœur* 

Enfin  ,  et  c'est  ici  que  je  terminerai  une  épitre  peut- 
être  déjà  trop  longue  ,  j'ai  moi-même  fait  autrefois 
limitation  ^uiv;inte  que  je  ne  vous  ofire  pas  comme 
bonne  •  mais  comme  mienne  : 

L'envie  est  un  vice  exécrable 
Qui  choque  et  blesse  tous  les  yeux  : 
Elle  a  pourtant  cela  d'aimable 
*  Qu'elle  fait  crever  l'envieux. 

Agréiez,  etc.  B« 


(i)  L'auteur  les  avait  écrites  ,  chacune  d'eUes  à  c6té  de  la  pièce 
originale  ,  sur  les  marges  d'un  exemplaire  de  Tëdition  de  l'Antho- 
logie ,  donnée  par  les  hëri tiers  de  Wechel ,  k  Francfort ,  en  1600  , 
in-fol.  J'e'tais  sur  le  point  d'en  envoyer  une  copie  à  ce  même  Chardon 
de  la  Eochette  dont  j'ai  parlé  plus  haut  »  lorsque  la  mort  vint  l'en- 
lever :  je  snis  sur  que  mon  cadeau ,  de  pen  de  valeur  pour  toat^ 
antre  personne  ^  aurait  été  pour  loi  d'an  prix  inestimable. 


(    120   ) 

QUATRIÈME  LETTRE. 

A  H.  B.**'^  ,  riT  DES  mÎDAGTEURS  DBS  hSiCBXttS  DU  RHOVB,- 

à  Lyon, 

Dijon ,  ce  6  juin  ifoS*  . 

Monsieur , 

Vous  avez  insère  dans  le  N.^  5  (mars  i825),tomel) 
pages  357-376  de  vos  estimables  Archives ,  une  pièce 
de  vers  ^  offrant- de  la  grâce  et  de  la  aaiTeté  dans  queir 
ques-uns  de  ses  détails ,  et  consacrée  par  un  de  nos 
Bourguignons  ^  BonaveiUure  Desptriers  (i) ,  à  la  des- 
cription d'une  fête  qui  avait'lieu  autrefois^  dbaque  ann&9 
le  jour  de  TÂscet^ion ,  à  l'ile-^Barbe. 

Parmi  les  notes  dont  yous  avec  âccofiipagné  cette 
pièce  ,  j*ai  remarque  celle  qui  suit  (note  a ,  page  36o): 
cr  Les  nymphes  que  des  l^eriers  appelle  Hymnidts^  me 
»  sont  tout-à-fait  inconnues  ,  et  il  n'en  est  fait  mention 
»  dans  aucun  des  livres  de  çiythologie  que  j'ai  &é  à 
»  même  de  consulter.  Le  nom.  qui  se  rapproche  le  pins 


(1)'  C'est  ainsi  que  Vàhhé  Papillon  ëcfit  le  nom  de  ce  poète  ,  né 
m  Arnay-le-Duc ,  petite  viUe  aujourd'hui  de  Parropdissement  de 
Beaone  (  C6te  d'Or  ).  C.  N.  A. 

En  écrivant  dès  periers  en  deux  mots  distincts  ,  je  me  sois  con- 
forme à  l'orthographe  donnée  à  ce  nom  dans  le  titre  du  volume  d*oÀ 
j'ai  extrait  la  pièce  sur  le  Voyage  de  Lyon  à  nostreDame  de  Vide, 
iSSg.  Ce  titre  est  ainsi  conçu  :  tbiCveU  des  avvres  de  fev  Bonaven^ 
ivre  des  Periers  ,  vallet  de  chambre  de  treschrestienne  Princesse 
Marguerite  de  France,  Boyne  de  Navarre,  A  Lyon  ,  par  lean 
de  Tournes ,  i544  p  P^^^  in-8.*  B. 


(  lai  > 
9  de  ce  nom ,  est  celui  des  Umniades ,  nymphes  des  \^\t 
^  et  des  étangs.  » 

Je  viens  à  ceCtie  occasion  ^  Monsieur ,  tous  soumettre 
une  conjecture  :  peut-être  qu'elle  vous  donnera  le  mot 
de  Tënigme ,  ou  que  du  moins  elle  pourra  vous  aider  à 
le  trouver  et  à  suppléer,  au  silence  des  mythologues. 

Je  lis  dans  Védition ,  due  à  feu  M.  Millm  ,  du  Diction-- 
noire ^de  la  Fable  ^  par  Chompré  (i),  au  mot  Diane  ^ 
la  liste  alphabétique  de  la  plupart  des  surnoms  de  cette 
déesse  :  parmi  ces  surnoms ,  qui  sont  au  nombre  de  1069 
Je  trouve  celui  û'Hymnia. 

Je  Ks  un  peu  plus  haut  que  <t  Diane  avait  soixante 
»  nymphes  ,  filles  de  TOcéan ,  et  vingt  qui  avaient  soin 
»  de  ses  instrumens  de  chasse.  » 

Ces  nymphes  ne  seitiient-elles  pas ,  Monsieur  j  odles 
qu'invoque  Desperiers  sous  le  nom  à'Hymnides ,  et  aux** 
quelles  ,  comme  aux  Hamadryades  ,  Dryades  et  fié^ 
féides 9  il  deknande  qu'elles  inventent  de  nouveaux  chants: 

Hamadryades  y 
Dryades  ^ 
Vous  leurs  ioyeux  oyseletz  : 
Hymnides , 
EtNdceides, 
Inventez  chants  nouneletc  : 

Pour  m'ayder ,  etc. 

Je  suis  fort  tenté  de  me  i*anger  du  côté  de  Taflirmative* 
Je  sais  bien  que  les  nymphes  qui  étaient  engagées  à 


(t)  Didionnairê  portatif  de  la  Fahle  y  pour  rintelligence  des 
poèlec  ,  des-  tableaux ,  statues ,  pierres  gravées  ,  mëdaillet  el^anlres 
moaumens  relatifs  à  la  mythologie ,  par  Chompré.  NouTelle  éài» 
tion  t  revue  ,  corrigée  et  considérablement  augmentée  »  par  A*«L* 
MUUn.  Paris  ,  1801 ,  »  ?•!•  in-i9.  . 


(    1*2    ) 

Mrvir  la  chaste  Diane  et  attachées  à  sa  suite ,  devaient 
garder  constamment  leur  virginité  ;  que  de  là  on  pourrait 
conclure  qu  elles  devaient  étr^e  tristes ,  ayant  à  supporter 
un  si  pesant  fardeau  ,  et  qu'ainsi  des  chants  /oy^ux  ne 
se  faisaient  point  entendre  parmi  elles  :  d'où  la  consé- 
quence ultérieur^  que  les  Hymnides   n'étaient  point  les 
nymphes  de  Diane ,  surnommée  Hymnia  ^  ou  ,  si  Vsm 
veut  9  que   les  nymphes  de   Diane  ,n*étaient  point  .les 
Hymnides  auxquelles  Desperiers  demandait  Tinvention 
de  chants  nouaeletz. 

Mais  cette  objection  contre  ma  conjecture  ne  me  tou- 
cherait nullement  :  car  j'ai  vu ,  et  vous  avez  vu  sans 
doute  vous-même  ,  des  religieuses  qui  étaient  fort  gaies , 
et  de  vieilles  filles  ayant  toujours  vécu  chastement,  qui 
ne  l'étaient  pas  moins  :'le  poids  de  leur  virginité  ne  tes 
empêchait  ni  de  rire  ni  de  chanter. 

Qu'en  peûsez-vous,  Monsieur  (i)? 

Quel  que  soit ,  au  reste  ,  votre  sentiment,  il  n*Àtera 

rien  à  ceux  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

•     » 

C.   N.   ÂMÀHTOIV, 

•  ■ 

Correspondant  de  l'académie  royale 
des  sciences  ,  belles-lettres  et  arts  de 
Lyon ,  etc. 


(i)  J'ai  l'honneor  de  refondre  à  notre  aimable  confrère,  M.  Aman- 
ton  ,  que  sa  conjecture  nous  parait  trèa-plausiJble  ,  qii'il  réfute ,  arec 
autant  de  galté  que  d'eaprit ,  la  seule  objection  qu'on  puisse  lui 
faire  ,  et  qu'on  doit  s'en  tenir  i  l'explication  qu'il  donne  du  mot 
Hymnides ,  jusqu'à  ce  qu'on  en  Uonfe  une  autre  daaa  quelque  aa- 
leur  de  l'antiqaiU.  B. 


<  taS 
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CINQUIÈME  LETTRE. 


StTR  DEDX  ANCIENNES  ÉDITIONS  DE  tOUISE  LABÉ. 

A  M.  BEUGHOT  ,  HOMME  DE  LETTBES  ,  à  Paris. 

Lyon  y  ce  a5  juin  i6s5. 

Monsieur  , 

Je  vous  renvoie  les  livres  que  M.  de  Soleinne  a  eu  la 
bonté  de  me  prêter  par  votr^  entremise.  Âgrëe2  mes  re- 
mercimens ,  et  faites-les  agréer  par  votre  digne  ami  (i). 
La  communication  dont  il  s'agit  ne  pouvait  qu*étre  pré- 
dieuse  pour  moi ,  puisque  c'était  celle  de  deux  éditions 
de  Liouise  Labé  qui  m'étaient  inconnues ,  et  que ,  comme 
vous  le  savez  et  comme  le  prouve  mon  commentaire  sur 


(i)  M*  de  Soleinne  possède  la  plas  riche  collection  de  pièces  de 
théâtre  qui  ait  jamais  été  faite  :  il  y  a  joint  ce  que  Pont  de  Yesle 
«Tait  rassemblé  en  ce  genre.  Les  deux  livrets  qui  sont  le  sojet  de 
ma  lettre  font  partie  de  sa  collection ,  par  la  raison  qu'ils  contien- 
nent le  drame  ingénieux  du  Débat  de  FoUe  et  d*Amour,  L'extrême 
complaisance  avec  laquelle  il  a  consenti  à  les  remettre  pour  moi  à 
11.  Beuchot,  témoigne  hautement  que  cet  amateur  vraiment  distingué 
xie  ressemble  point  à  ces  enterreurs  dé  livres ,  à  ces  hîbliotaphes 
ignorans  et  jaloux ,  dont  le  nombre  n'est  que  trop  considérable  ,  et 
qa*on  a  justement  comparés  à  l'eunuque  au  milieu  du  sêrqil^  On  peut 
appliquer  à  M.  de  Soleinne  ce  que  les  auteurs  du  Mercure  ont  dît  au- 
trefois de  M.  le  duc  de  la  Vallière  :  k-  Ce  seigneur  a  une  colleetion 
I»  complète  des  pièces  de  thëàtre  et  des  romans.  Ce  trésor  précieux 
»  n*est  pas  comme  celui  de  l'avare.  M.  le  duc  de  la  Vallière  l'ouvre 
y  avec  plaisir  aux  hommes  de  lettres  ,  et  j  ajoute  une  bonjté  .qui 
yt  prouve  quHl  regarde  ,  en  homme  d'esprit ,  une  bibliothèque^  eomrae 
}f  on  bien  qui  appartient  à  quiconque  mérite  de  lire.  » 


les  œuvres  de  cette  illustre  Lyonnaise ,  je  me  stys  long' 
temps  occupé  d*elle.  Toutefois  je  yous  avouerai  que  l'ins^ 
pectioh  de  ces  volumes  ne  jn*a  servi  qu*^  satisfaire  ma 
curiosité  (i) ,  et  que  je  n*y  ai  rien  trouvé  qui  pût  me 
donner  beaucoup  de  regret  de  ne  les  avoir  pas  eus  sous 
les  yeux  au  moment  où  je  rédigeais  mes  notes  :  car  ^  au 
fait  9  ils  ne  contiennent  aucune  variante  qui  mérite  d*étre 
relevée  ;  ils  ont  été  copiés  Tun  et  l'autre  sur  les  éditions 
de  Jean  de  Tournes,  que,  grâce  encore  à  vous ,  j*avaîs 
en  mon  pouvoir ,  et  qui  m'étaient  indispensables  pour 
établir  le  texte  d^  notre  nouvelle  Sapho. 

Néanmoins ,  si  vous  le  voulez  bien  et  pour  tous 
épargner  la  peine  de  les  examiner  vous-même,  je  ras 
vous  en  faire  la  description.  Comme  leur  extrême  rareté 
les  rend  dignes  dé  fixer  l'attention  d'un  bibliographe  tel 
que  vous  ,  j'espère  que  cette  description  et  les  détails  que 
j'y  ajouterai  ne  vous  paraîtront  pas  entièrement  dénués 
d'intérêt  Je  compte,  d'ailleurs  publier  ma  lettre  par  la 
voie  des  Archives  du  Rhône ,  pour  en  faire  parvenir  le 
contenu  aux  personnes  qui,  possédant  la  dernière  édition 
de  Louise  Labé,  désireraient  connaître  les  éditions  pré- 
cédentes. 

Le  premier  volume  dont  j'ai  à  tous  entretenir ,  est 
intitulé  :  Ei^i^res  de  Loyse  Labé ,  Uonnoise ,  du  dtàai 
de  Folie  et  d Amour ^  A  Roi^en  ,  par  lan  Garopj  i5S6« 
C'est  un  in-i6  de  87  feuillets  chiffrés.  L'épitre  dédîca- 
toire  A  M.  CD.  B.  L.  {A  Madamoiselle  Clémence  de 
Bourges  Uonnoise  )  et  le  DeAoÉ  de  Folie  et  d  Amour 
sont  imprimés  en  caractères  romains^  et  se  terminent  an 
recto  du  feuillet  47 }  1^^  poésies ,  en  lettres  italiques  , 


(i)  C'est  beaucoup  poar  un  hîhKopbile* 


.  (  "5  ) 

fOccupent  le  reste  du  volume  ;  l'ode  grecque  (i)  s*y  trouve 
uu  recto  du  feuillet  6i.  L'édition  de  Jean  de  Tournes  ^ 
i555 ,  in-8^ ,  parait  avoir  servi  de, copie  à  Jean  Garou* 

C^est  cette  rarissime  édition  dont  j*avais ,  d'après  vous , 
Monsieur  (2) ,  révoqué  en  doute  et  presque  nié  Texis- 
.tence  (3). 

VoU3  et  mol,  qous  n'avions  tenu  aucun  compte  du 
témoignage  de  La  Monnoye  qui ,  dans  une  de  ses  notes 
sur  Vart*  Louise  L*Abé{,  sic  )  de  la  Bibliothèque  françoise 
de  La  Croix  du  Maine  (4),  dit  formellement:  a  Ses  ceu* 
»  vres  (  celles  de  Louise  Labé  )  furent  imprimées  pour  la 
»  seconde  fois  (5)  in*  16  ,  à  Rouen  ,  chez  Jean  Garou , 
M  1 5 56  ;  »  témoir^age  qui  n'est  que  répété,  ou  plutôt  in- 
voqué par  leP.  Bougerel  dans  les  Mémoires,  de  Niceron  (6), 
où  on  Ut:  «  J  apprends  des  additions  manuscrites  (7) 
^i>  de  M.  de  La  Monnoye  aux  Bibliothèques  françoises  de 
»  La  Croix  du  Maine  et  de  du  Verdier ,  qu'il  y  a  eu  une 
»  seconde  édition  faite  à  Rouen  ,  chez  Jean  Garou ,  la 
»  même  année  i5^6,  in-*  1.6  ;  »  mais  qui  est  confirmé 

(i)  Cette  ode  nauqae  d«n8  l'édition  de  J«  de  ToarneSi  1556,  iii*i6. 
(3)  Voyez  Journal  de  la  librairie ,  année  181 5,  n.*  2827» 

(3)  Voyez  ma  note  ,  pages  Hij  et  liy  de  la  Notice  sur  Louise  Lahé, 
A  la  tête  de  Tédition  de  1894. 

(4)  Tome  II ,  page  4a  de  l'édition  de  Rigoley  de  Juvigny, 

(5)  Il  fallait  peut-être  dire  :  pour  la  troisième,  ou  pour  la  quatrième 
fais»  La  Monnoye  ne  connaissait  «pas  ,  à  ce  qu'il  parait,  la  réimpres- 
sion (  ou  second  tirage  de  l'édit.  de  t555)  de  Jean  de  Tournes ,  iSbô, 
iii-8.^ ,  ni  celle  dont  le  format  est  in-16  ,  qui  porte  la  méma  date 
et  le  nom  du  même  imprimeur  y  et  que  tous  soupçonnez  être  une 
contrefaçon.  L*une  et  l'autre  peuvent  être  antérieures  de  quelques 
mois  à  l'édition  de  Rouen ,  publiée  la  même  année.     . 

(6)  Tome  X.ICIII ,  page  a48. 

(7)  Ces  additions  étaient  alors  manuscrites  1  elles  n'ont  été  im* 
primées  que  depuis  ,  par  les  soins  de  Rigoley  de  Juvigny  |  dans 
l'édition  que  j'ai  citée  pluf  liaot* 

Tome  IL  9 


(  lifiî 

en  ces  termes ,  par  Tabbë  Goulet  (i)  :  <n  lits  csaTtt^  et 
t>  Louise  Labé  parurent  en  i5S6,  à  Lyon,  et  la  mène 
»  année  à  Rouen.  » 

Quoique  ces  assertions  fussent  positives  ,  elles  yous 
"graissaient ,  ainsi  qu*à  moi  y  au  moins  hasardées  ;  eUes 
l'avaient  déjà  paru  à  Téditeur  de  Louise  Labé,  Brest, 
"^iSiB,  qui  déclarait  n'avoir  découvert  oghtii/i^  trace  àt 
Tédition  de  Rouen  (2) ,  et  peut-être  aussi  à  M^  Brunet 
'qui  observait ,  dans  son  Manuel  du  Ubraire  (3),  qae 
c(  cette  édition  n*était  pas  commune  non  plus ,  et  qu'il 
»  n*avait  même  pas  encore  eu  occasion  de  la  voir.  » 

Tous  les  doutes  sont  maintenant  levés  :  nous  sommes 
convaincus  par  nos  propres  yeux  que  La  Monnoye  et 
Tabbé  Gou)et ,  ces  guides  ordinairement  si  sûrs  ,  ne  se 
sont  point  trompés ,  et  nous  pouvons  conclure  avec  plèbe 
certitude  que  l'édition  de  1824  est  au  moins  la  septième, 
'  et  non  pas  la  sixième ,  comme  je  Tai  qualifiée  mal  à  pro- 
pos dans  \ AQtriissemenî  qui  la  précède.  Je  dis  au  moms: 
car  elle  serait  la  huitième ,  s'il  fallait  compter  le  volume 
dont  il  me  reste  à  vous  parler  ;  mais  ce  dernier  ne  con- 
tient qu*un  seul  des  ouvrages  de  Louise  Labé  :  c'est  un 
recueil  où  l'on  a  fait  figurer  le  Débat  de  Fotie  et  d  Amour  ^ 
et  qui  a  pour  titre  :  Histoire  et  Amours  pastoraties  de 
Daphnis  et  Chîoé  escrite  premièrement  en  grec  par 
Longus  et  maintenant  mise  en  français*  ÈnsemUe  un 
débat  indiciel  de  Folie  et  d'Amour ,  /ait  par  Dame 
Z.  Z.  Z.  Plus  quelques  çers  français  ,  lesquels  ne  sont 

moins  plaisons  que  récréatifs.  P.  M.  D.  R.  Poeteçme. 

'  — —  —  , 

(i)  Bibliothèque  françoise  ,  tome  XII ,  page  8a.  Voyev  aussi ,  même 
tome ,  page  45 1.  L*abbë  Goajet  et  le  P.  Boageitl  u^tcfmnX  pas  cob- 
uaissance  de  l'édition  dé  Lyon  ,  i555. 

(a)  Averiissement ,  pageiij, 

(3)  Tome  II ,  pag«  3io. 
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^A  Parts ,  €het  lean  Parent^  rue  S.  jacquei  y  i&^rS  5 
Moec  priwkge.  (  4  et  )  i3a  feuillets  (i). 

L*ëpitre  dédicatoire  au  lecteur  est  signëe  L  P.  P. ,  qui 

sont  peut'-étre  les  lettres  initiales  du  nom  et  du  pays  du 

libraire  s  ^^^n  PareiÊi ,  parisien.  La  traduction  du  roinan 

de  Daphnis  et  Chloë  est  celle  d'Amyot  qui  avait  été 

imprimée  pour  la  première  fiais  en  1549,  et  qui  Ta  été 

si  souvent  depuis  :  elle  va  jusqu'au  i^erso  du  feuillet  8p« 

Le  DebaJt  de  Folie  et  à  Amour  par  L.  Z«  Z.  commence 

au.  recto  du  fisuiÙet  suivant  9  et  continue  jusqu'au  çerso 

(du  feuillet  ia6.  Puis  vient  une  pièce  de  poésie  inti^ 

tulée  ,  Louange  des  eaux  ^  dont  Tauteur  est  M.^^®  des 

Roches  (2).  Enfin  le  volume  est  terminé  par  la  pièce 

d'Olivier  de  Magny  :  Que  faites  •vous  ^  mes  compa-^ 

gnons  (3)  ,  avec  ce  titre  évidemment  fautif  :  D*L.  L.  à 

ses  amis  ^  des  gracieusetés  par  elles  receuës  :  elle  com^ 

mence  au  recto  du  feuillet  i3i  ^  et  finit  au  i^erso  du  feuillet 

1 32  9  le  dernier  du  volume* 

Je  ne  conçois  pas  pourquoi  Téditeur  a  craint  de  nom-* 
mer  Louise  Labé  y  morte  depuis  douze  ans  à  l'époque  où 
son  recueil  paraissait ,  et  pourquoi,  il  ne  Ta  désignée 
que  par  des  lettres  initiales.  Etait*-ee  parce  que  tout  le 
monde  savait  que  le  Débat  de  Folie  et  d* Amour  était 
l'ouvrage  de  la  célèbre  Lyoniiaise  ?  Mais  dans  ce  cas  ^ 
même  des  lettres  initiales  étaient  inutiles* 


i»i  II << 


(1)  L'exemplaire  de  IL  de  Soleinne  provient  de  k  bibliothèque 
de  Pont-de-Vesle ,  o&  il  était  inscrit  sons  le  &.*  168. 

(a)  M.***  de«  Hochef  n'est  indiquée  que  dans  le  titre  du  Volume 
et  de  cette  manière  t  P.  M,  Dé  J3.  Poeteme.  La  pièce  dont  il  s'agit 
lai  appartient  certainement  9  puisqu'elle  se  retrouve  dans  le  recueil 
de  B9a  premières  œuvres ,  sons  le  tibre  à*Hymne  de  l'eau*  Vojex 
l'abbé  Goujet,  Bibliothèque  françoise ,  tome  ICilI ,  page  ;ièS, 

<5}  Page  ii4  de  l'édition  de  Louise  Labé  de  i9^< 
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Du  reste,  cette  réimpression  de  l'opuscule  de  Louise  I^ahé 
offre ,  conune  je  vous  Tai  dit  d'avance ,  un  texte  conforme 
à  celui  des  éditions  antérieures  de  ses  enivres*  La  seule 
différence,  c'est  qu'au  lieu  de  suivre  Torthographe-,  quel- 
quefois bizarre ,  que  Jean  de  Tournes  avait  adoptée  , 
Jean  Parent  a  presque  toujours  suivi  celle  qui  était 
le  plus  en  usage  au  moment  où  il  fadsait  imprimer. 

C'est  là ,  Monsieur ,  tout  ce  qui  concerne  les  deux 
volumes  que  vous  m'avez  fait  connaître ,  et  pour  la  com- 
munication desquels  je  vous  réitère  les  actions  de  grâces 
que  je  vous  ai  adressées  au  commencement  de  ma  lettre. 
J'ajouterai  seulement  à  ce  qui  regarde  le  second ,  qu'il 
est  si  peu  commun  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  si  rare  , 
que  je  ne  l'ai  encore  trouvé  mentionné  nulle  part ,  ni 
sous  le  nom  d'Âmyot ,  ni  sous  celui  de  Louise  Labé, 
et  qu'à  ce  titre  il  peut  être  considéré  comme  une  véri- 
table curiosité  bibliographique. 

Agréez ,  etc.  B. 


ÉTABLISSEMENT  DE  BIENFAISANCE  CHRÉTIENNE- 

*  * 

MAISON  DE  lA  SOLITUDE. 

c 

A  mi-coteàu  de  Fourvîères ,  dans  un  lieu  nommé  le 
grand  Montauban ,  est  une  maison  sur  le  frontispice  de 
laquelle  on  lit  ces  mots  :  Maison  de  la  solitude. 

Est-ce  un  asile  reculé  où  des  cénobites  se  sont  re- 
tirés ,  loin  du  tumulte  du  siècle ,  pour  se  livrer  à  la 
prière  et  à  la  méditation  ?  Cette  destination  serait  res- 
pectable sans  doute  ;  mais  celle  de  la  maison  de  Montauban 
est  bien  plus  touchante  :  cette  maison  renferme  un  ate- 
lier qui  se  lié  à  la  grande  industrie  de  notre  ville,  et 
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les  mains  qui  y  travaillent  avec  ardeur  étaient  nagueres 
vouëes  au  crime.  Cest  là  que  des  êtres  flétris  par  la 
justice  des  hommes,  repousses  par  la'société  ,  ont  ëté  re- 
cuâllis ,  réhabilités  par  une  religion  qui  ne  distingue  pas 
le  repentir  de  l'innocence.  Ces  personnes  rendues  à  la 
vertu  appartiennent  au  sexe  le  plus  faible ,  et  ce  sont 
d'autres  femmes  qui  ont  opéré  ces  conversions. 
-  Nous  avons  visité  la  maison  de  la  solitude.  Puissions- 
nous  faire  passer  dans  Tame  de  nos  lecteurs  les  sentif- 
-mens  qiie  nous  en  avons  rapportes  ! 

Nous  y  avons  vu  d'humbles  filles ,  les  vénérables  soeurs 
de  St- Joseph  9  conduisant  un  atelier^  de  dévidage  à  la 
mécanique ,  dont  les  ouvrières ,  après  avœr  été  condamnées 
pour  crime ,  ont ,  pendant  la  durée  de  leur  peine ,  ou* 
'vert  leur  cœur  aux  célestes  exhortations  des  sœurs  de 
St^Joseph. 

L'institut  de  ces  charitables  sceurs  date  du  i5  octobre 
i65o.  Répandues  dans  le  monde  chrétien ,  ici  elles  se 
dévouent ,  dans  les  hôpitaux ,  au  soin  des  malades  ;  là 
elles  instruisent  les  filles  des  pauvres;  ailleurs  elles  s'en- 
ferment dans  les  prisons  pour  soulager  les  malheureux 
qui  y  sont  plonges  ;  mais  c'est  surtout  les  personnes  de 
leur  sexe  qui  excitent  leur  ^èle  angélique.  Non  con- 
tentes d'adoucir  leur  triste  sort,  elles  leur  enseignent 
les  vérités  de  la  religion ,  leur  en  inspirent  la  morale , 
s'efforcent  de  faire  naître  en  elles  l'amour  de  la  vertu 
et  le  goût  du  travail. 

Ces  sœurs  obtinrent,  en  août  i8o5  ,  la  permission 
d'entrer  dans  la  prison,  de  notre  ville  qui  porte  le  nom 
de  leur  institut  ;  elles  y  relevèrent  les  Charlottes  qui , 
depuis  cette  époque  ,  bornent  aux  prisons  militaires  leur 
œuvre  charitable.  Vingt-huit  jours  ayant  de  frapper  à  la 
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porte  àt  V^temit^ ,  M.  le  comte  de  Fargues ,  maire  3t 
Lyon  9  les  ëtabllt  dans  la  prison  de  Roanne. 

Dans  Tun  comme  dans  Vautre  de  ces  réceptacles  de 
misère  et  de  douleur ,  elles  se  chargèrent  de  préparer 
les  soupes ,  les  remèdes ,  de  réparer  le  linge  et  les  ▼£* 
temens ,  de  maintenir ,  autant  que  possible ,  la  propreté , 
d'éloigner  de  tout  leur  pouvoir  les  causes  d'insalubrité , 
de  fournir  au  prix  le  plus  raisonnable  des  comestibles 
et  du  vin  aux  détenus  qui  peuvent  en  acheter ,  en  Êâ* 
sant  tourner  au  soulagement  des  autres  les  petits  béné- 
fices produits  par  ces  ventes. 

Alors  disparurent  des  désordres  qui  ,  pour  me  servir 
des  paroles  de  l'administration  gratuite ,  éiaicni  ioUrés 
ei  en  général  mis  à  profit  par  les  concierges  et  les  geôliers 
gui  se  partageaient  le  produit  de  leurs  concussions.  Les 
liqueurs  fortes  furent  défendues ,  et  pour  prévenir  en- 
tièrement Tivrognerie  ,  la  quantité  de  vin  ^  même  pour 
ceux  en  état  d*en  acheter  beaucoup ,  fut  limitée. 

C'est  surtout  à  St-Joseph  que  se  déploie  dans  toute 
sa  sublimité  Tœuvre  des  humbles  sœurs  des  prisons.  Cest 
là  que  subissent  leur  peine  des  malheureuses  dont  la 
plupart  ont  été  exposées  au  poteau.  Les  sœurs  leur  prè^ 
chent  la  vertu  par  leur  exemple'  beaucoup  plus  que  par 
leurs  discours;  les  sœurs  travaillent  et  prient  avec  elles: 
le  même  pain  nourrit  les  unes  et  les  autres.  Âusâ  ces 
bonnes  sœurs  ont«-elles  la  satisfaction  de  voir  revenir 
sincèrement  à  la  vertu  une  grande  partie  de  ces  êtres 
^si  profondément  dépravés. 

Mais  qqe  vont  devenir  ces  femmes  après  Texpiration 
de  leur  peine  ?  C'est  en  vain  qu'elles  ont  satisfait  à  la 
vindicte  des  hommes  ,  qu'elles  se  sont  réconciliées  avec 
le  Dieu  qui  pardonne  :  la  société  |  qui  ne  peut  ni  ne  veut 


f 
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sonàex  les  cœurs ,  les  repousse  oomâie  des  individus  tou- 
jours suspects  et  dangereux.  Comment  ces  pauvres  femmes 
pourraient-elles  reiitrer  dans  des  familles  qu'elles  ont 
déshonorées  ?  Comment  se  présenteraient-elles  à  la  porte 
des  ateliers  et  des  manufactures,  où  nul  ouvrier  n'est 
admis  sans  exhiber  un  livret  ou  un  certificat  de  bonne 
conduite  ?  Quel  est  le  père  de  famille  qui  voudra  prendre 
à  son  service  une  domestique  qui  fut  condamnée  pour 
yd ,  accompagné  de  circonstances  plus  ou  moins  aggra- 
vantes? Que  vont  devenir  ces  prisonnières  libérées?* 
N'est-il  pour  elles  d'autre  alternative  que  de  mourir  de 
faim  ou  de  vivre^de  nouveaux  désordres  et  de  nouveaux 
crimes  ? 

Rassurons-nous  :  les  anges  tutélaires  qui ,  dans  les  pri- 
sons ,  les  consolaient ,  les  instruisaient ,  qui  les  rame- 
nèrent à  la  vertu  ,  ne  les  abandonneront  pas.  Les  voilà 
qui  s'efforcent  par  toutes  sortes  de  moyens  de  leur  pro- 
curer du  travail  et  des  protections  :  leurs  recommanda- 
tions pressantes  triomphent   des  préventions  les   plus^ 
obstinées  ;  quelques  femmes  libérées  sont  admises  à  ga- 
gner leur  pain.  Le  plus  grand  nombre  cependant  reste 
prive  de  cette  insigne  faveur  ;  alors  les  bonnes  sœurs 
réunissant  les  fruits  de  toutes  leurs  petites  économies,  tou- 
tes les  ressources  qu'elles  ont  pu  retirer  de  leurs  pauvres 
familles ,  tout  ce  qu'elles  ont  pu  obtenir  de  quelques 
personnes  charitables ,  elles  ont  pu  affermer  en  1821 , 
.  dans  le  quartier  d'Âinai ,  au  prix  de  65o  francs  par  an , 
une  petite  maison  ,  la  meubler  ,  la  garnir  d'instrumens 
de  travail  :  elles  y  installent ,  en  bénissant  Dieu  ,  douze 
prisonnières  libérées  ;  trois  sœurs  logent ,  prient  et  tra- 
vaillent avec  elles ,  le  même  pain  nourrit  les  unes  et  les 
autres.   Le  fabricant  qui  occupe  cet  atelier  ignore  ce 
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quêtaient  naguères  les  ouTrières  qui  y  trayaillent  ;  il 
croît  voir  une  manufacture  ordinaire.  Je  me  trompe ,  il 
n*en  a  jamais  vu  où  règne  plus.de  décence  9  plus  d*hon- 
nétetë  ,  aucune  qui  lui  offre  plus  de  garantie  contre  la 
fraude  ,  le  gaspillage ,  les  simples  dégâts. 

Cependant  la  maison  d*Ainai  se  trouva  trop  exiguë  > 
die  était  située  d  ailleurs  dans  une  rue  étroite  et  obscure  9 
les  bonnes  sœurs. demandaient  à  la  providence  un  local 
plus  convenable  ;  elle  exauça  leurs  voe!ux  :  un  homme 
riche  et  bienfaisant  voulut  s'associer  à  Tœuvre  des  bonnes 
sœurs.  Qu*il  nous  soit  permis  de  signaler  à  Testime  pu- 
blique celui  qui  offrit  à  la  charité  des  bonnes  sœurs  des 
prisons  l'appui  d'une  grande  fortune  :  c'est  M*  Baboin 
de  la  Barolière  ,  le  même  qui  vient  d'être  couronné  par 
l'académie  de  Lyon  pour  un  mémoire  sur  l'amélioratioB 
des  prisons  9  qui  renferme  les  documens  les  plus  utiles , 
les  idées  les  plus  lumineuses  9  les  vues  les  plus  philan- 
trbopiques.  Aidées  par  les  bienfaits  et  par  le  crédit  de 
M.  de  la  Barolière  ,  les  bonnes  sœurs  des  prisons  se  sont 
établies  9vec  leurs  pupilles  dans  une  maison  heureusement 
située  sur  le  penchant  de  cette  colline  où  semblent  se  fixer 
avec  prédilection  les  établissemens  de  charité  chrétienne. 

Ce  fut  en  septembre  1824  9  que  sous  le  nom  de  maison 
de  la  Solitude  9  s'ouvrit  le  nouvel  établissement  Nous 
venons  de  le  visiter  'pour  la  seconde  fois  i  ayec  l'in- 
tention de  le  faire  connaître  (1).  Avec  quelle  douceafiabi* 
lité  nous  avons  été  accueilli  par  la  vénérable  sœur  St» 
Polycarpe,  nommée  tout  récemment  provinciale  de  l'ordre 
de  St.  Joseph  !  Avec  quelle  bonté  la  sœur  Ste.  Thérèse , 


(1)  Noua  l'ayious  déjà  yu  et  admiré  avec  M.  de  la  Barolière  et  M. 

Cochard. 
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supérieure  de  la  maison  de  la  Solitude,  nous  a  donné 
les  renseignemens  que  nous  lui  avons  demandes  ! 

Jje  quartier  de  Montauban  où  est  établie  cette  maison , 
est  Tun  des  plus  salubres ,  des  plus  rians  ,  des  plus 
pittoresques  de  notre  belle  cité  :  s'étendant  au-dessus  de 
la  Saône ,  en  face  de  la  Croix-Rousse ,  au  nord  du 
centre  de  la  ville ,  il  offre  de  toutes  parts  les  points  de 
vue  les  plus  riches  et  les  plus  variés.  La  végétation  y  est 
vigoureuse  ,  les  eaux  y  sont  abondantes  et  d'une  grande 
pureté  ,  Venclos  attenant  à  la  maison  est  vasle  ,  bien 
boisé  ;  mais  bientôt  elle  ne  sera  pas  assez  grande  pour 
contenir  toutes  les  femmes  qui  désirent  s'y  réfugier,     , 

L»e  nombre  de  celles  qui  ont  pu  y  être  admises  est  de 
vingt-huit ,  sans  y  comprendre  de  vertueuses  filles  qui 
jamais  n'eurent  rien  à  se  reprocher ,  et  qui ,  au  nombre 
de  six ,  sont  venues  aider  les  bonnes  soeurs  à  conduire 
les  filles  repentantes  et  à  les  affermir  dans  le  chemin 
de  la  vertu.  Ces  filles  ,  qu'on  appelle  de  confiance ,  sont 
confondues  avec  les  repentantes ,  habillées  ,  logées , 
nourries  de  la  même  manière  ;  elles  travaillent  aux 
mêmes  ouvrages  et  aux  mêmes  conditions.  Les  sœurs  sont 
six  9  et  les  prétendantes  trois. 

Toutes  sont  occupées  au  dévidage  de  la  soie  à  la  mé- 
canique ;  les  ateliers  occupent  deux  grandes  chambres. 
Qu'ai-^je  besoin  de  dire  que  dans  ces  lieux  comme  dans 
les  dortoirs  ,  dans  les  cuisines  ,  dans  les  réfectoires ,  que 
partout  règne  le  plus  grand  ordre ,  une  extrême  pro- 
preté ?  dans  l'infirmerie  surtout  ,  jusqu'aux  petits  soins 
y  sont  prodigués.  Ce  n'est  pas  un  atelier  ordinaire ,  mais 
une  communauté  d'ouvrières  chrétiennes  réunies  pour 
travailler  ensemble.  La  paix  et  le  contentement  respi- 
rent sur  toutes  les  physionomies.  Le  silence  des  ateliers 
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n*esl  interrompu  ^(b^  par  le  chant,  des  cantiques.  Too^ 
les  exercices  de  la  journée  sont  réglés  avec  scrupule ,  les 
heures  du  lever  9  du  coucher  ,  des  repas ,  du  travail , 
des  prières ,  des  récréations,  sont  fixées  irrévocablement 
Ceux  qui  ne  savent  pas  qu'un  repentir  sincère  est  souvent 
plus  ferme  que  l'innocence ,  sont  portés  à  croire  que  dans 
une  pareille  maison  les  infractions  à  des  règles  austères 
doivent  être  fréquentes ,  que  tous  les  jours  des  châtimens 
sévères  sont  infligés*  Qu'ils  apprennent  que  les  bonnes 
cœurs  ne  punissent  jamais ,  qu'elles  se  contentent  d'adresser, 
et  toujours  av^  douceur  ^  des  reproches  pour  les  faut» 
les  plus  graves,  qui  ailleurs  seraient  réputées  lèpres. 
Jamais  il  ne  leur  arrive  de  faire  une  remarque ,  même 
indirecte ,  qui  ait  le  moindre  trait  à  l'andenne  vie  de 
leurs  pupilles.  Elles  pensent  que  Dieu  ne  s'en  souvient 
plus  :  elles  l'ont  oubliée. 

Ces  réfugiées  ne  restent  pas  malgré  elles  dans  l'asile 
qui  les  reçut.  A  la  moindre  demande  de  sortir  qu'elles 
forment ,  les  portes  leur  sont  ouvertes  ;  on  leur  tient 
alors  un  compte  exact  de  ce  qu'elles  ont  gagné  pendant 
leur  séjour;  on  leur  remet  les  effets  qu'elles  ont  pa 
acquérir;  on  n'exige  rien  pour  l'apprentissage. du  mé- 
tier qu'on  leur  a  enseigné  ;  on  les  recommande ,  on  les 
protège  au  dehors  ;  on  cherche  à  les  réconcilier  avec  \exa 
famille ,  à  les  placer  dans  des  ateliers  ou  des  maisons 
particulières  ;  seulement  on  les  prévient  que  le  retour  à 
la  maison  de  la  Solitude  leur  est  interdit.  Quelques-unes 
sont  sorties  ;  mais  elles  sont  revenues ,  et  trouvant  la 
porte  fermée ,  elles  ont  déclaré  qu'elles  y  resteraient  nuit 
et  jour  jusqu'à  ce  qu  elle  se  rouvrit  ;  elle  s'est  réouverte 
après  quelques  instans. 

La  plupart  des  femmes  recueillies  dans  cet  asile  y 
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i^taiént  âënu^  de  tout  ;  elles  s'y  sont  procuré  les  effets 
dont  elles  avaient  besoin ,  elles  oilt  pu  disposer ,  ^us 
la  surveillance  des  sœurs ,  du  décompte  qui  leur  revient 
sur  leur  travail.  Croirait-on  qu*apiès  avoir  ëtë  logées, 
nourries ,  chauffées ,  ces  ouvrières  reçoivent  encore  tous 
les  mois  de  5  à  12  fr.  ? 

j^Ueurs ,  des  détenus  travaillent  pour  améliorer  leur 
sort  ;  le  gouvernement  leur  fournit  Tabsolu  nécessaire  ; 
mais  comme  leur  misère  est  exploitée  par  d*insatiables 
spéculateurs ,  il  revient  à  peine  quelques  centimes  par 
jour  à  chacun  de  ces  malheureux. 

Quelques  années  avant  la  révolution ,  la  fourniture  du 
pàih  des  malheureux  détenus  à  la  maison  de  la  Qua- 
raniaine  iut  mise  en  adjudication ,  les  fournisseurs  s'en- 
richirent,  et  un  grand  nombre  des  prisonniers  forent 
enterrés  étant  dans  un  état  d*étisie  complète  :  le  diamètre 
de  leurs  organes  intestinaux  s*était  presqu*efiacé  ,  ils 
étaient  morts  lentement  d'inanition.  Une  mortalité  si  ex- 
traordinaire excita  l'attention  ,  le  bail  homicide  fot  ré-^ 
silîé  ;  la  mortalité  cessa ,  et  les  spéculateurs  ne  subirent 
pas  d'autre  châtiment 

Ces  horreurs  ne  se  renouvelleront  plus  ;  et  à  cet  égard 
qu*il  nous  soit  permis  d'emprunter  les  paroles  éloquentes 
de  M.  Achard-James ,  rapporteur  de  la  commission  de 
Tacadémie  de  Lyon ,  sur  le  concours  ouvert  dans  son 
sein  pour  l'amélioration  des  prisons  (i). 

»  On  sait  dans  quel  fâcheux  oubli  cette  classe  de  mal- 
—^—^^■^——^^—^-^—^——-  -  -  — 

(1)  L'espace  nous  manque  pour  mettre  V"  lo>  jeux  de  dos  lee- 
tenrs  des  documens  statistiques  que  nous  ayons  puises ,  tant  dans 
le  rapport  de  M.  Acfaard-James  ,  que  daus  le  mëmoire  couronné 
de  M.  de  la  Baroliève  t  ces  dëtaila  troareront  place  dans  un 
autre   N.^ 


(i36) 
y>  beureux  (les  prisonniers  )  fut  trop  long-temps  abte- 
i>  donnée  ^  qtte  tous  les  maux  étaient  la  suite  ordinaire 
»  de  la  détention  :  il  n*en  est  plus  ainsi  aujourd'hui  ;  les 
»  cris  de  ces  infortunés ,  répétés  par  des  hommes  corn- 
»  patissans  ,  ont  enfin  été  entendus.  » 

<c  Un  auguste  fils  de  France ,  Théritier  du  tràne  ,  œ 
»  prince  )  fils  d'un  père  tant  aimé ,  sur  qui  reposent  pour 
»  un  règne  à  venir ,  toutes  les  espérances  que  celiii--ci  a 
»  fait  concevoir  et  réalisées ,  s*en  estdédaré  le  protedoir .» 

»  Sans  cesser  d*étre  sévère  dans  Tintérèt  de  la  sârelé 
»  publique ,  le  régime  des  prisons  sera  désormais  con- 
»  forme. aux  principes  de  Thumanité  et  aux  cègles  des 
»  bonnes  mœurs  ;  les  secours  et  les  consolations  de  It 
»  religion  environneront  de  plus  en  plus  le  détenu  ;  m 
»  travail  journalier  adoucira  son  sort  actuel ,  lui  mena- 
»  géra  des  ressources  pour  l'avenir  >  et  lui  fera  contracter 
»  des  habitudes  m£»ales.  » 

)i  Ainsi  9  par  une  résignation  plus  facile  ^  son  cffor 
»  sera  préparé  à  des  sentimens  honnêtes  et  ouvert  aa 
»  repentir.  » 

»  La  société  royale  pour  l'amélioration  des  prisons , 
3>  travaille  sans  relâche  à  atteindre  cet  heureux  per&c- 
»  tionnement.  Des  hommes  religieux  et  amis  de  lliu- 
»  manité  parcourent  nos  provinces ,  pressent  les  réformes , 
»  et  si  le  bien  ne  se  fait  que  lentement ,  c*est  que  le 
»  mal  j  prompt  à  s'introduire  dans  les  institutions  ^  jus- 
»  ques  dans  leurs  parties  les  plus  essentielles  ^  est  difficOe 
»  à  extirper.  Viniérêi  et  la  cupidité ,  on  ne  le  sajU  que 
»  Irop  f  onl  des  mt  *ns  de  fer  ;  elles  compriment  et  A- 
»  truisent  tout  ce  çu^elies  touchent.  ^ 

Après  avoir ,  par  la  plus  tendre  sollicitude ,  adouci 
le  sort  des  détenus  ,  après  avoir  ouvert  leur  cœur  au  re- 


peiitîr  ,  leur  avoir  inspiré  le  goût  du  travail ,  la  sodélë 
royale  pour  ramëlioration  des  prisons  y  abandonnerait- 
elle  ces  infortunés  au  moment  où  cesse  leur  détention  ? 
leur  tiendra*t-on  compte  de  leur  conversion  y  voudra-t-on 
y  croire  ?  et  dès-*Iors  que  deviendront-ils  ?  plusieurs 
d*entr*euK  ne  regretteront-ils  pas  un  réduit ,  mallieureiix 
sans  doute ,  mais  du  moins  où  le  pain  et  le  travail  ne 
leur  étaient  pas  refusés  ?  combien  seront  plus  à  plaindre 
encore  les  femmes  libérées  ^  si  aucune  main  secourabie  ne 
s*étend  sur  elles  ?  L'exemple  donné  par  les  humbles  et 
sublimes  sœurs  de  St.  Joseph  serait^il  perdu?  une  institu- 
tion qui  n*eut  point  de  modale  et  qui  est  si  bien  faite  pour 
en  servir  9  serait^elle  seule  en  France  isolée  dans  un  quar- 
tier de  Lyon  ?  et  cette  institution  si  àninemment  diari^ 
table ,  restera-t-elle  dans  son  état  d!exiguité ,  j'ai  presque 
dit  d'instabilité  ?  Combien  de  temps  encore  les  saintes 
sœurs  de  St.  Joseph  auront*elles  la  douleur  de  refuser , 
faute  de  place  ,  les  infortunées  qui  invoquent  un  asile! 
Il  s*en  présente  aussi  qui ,  s'étant  converties  à  Thospioe  de 
l'Antiquaille  ,  ne  veulent  ni  n'osent  rentrer  dans  un 
monde  qui  fut  le  témoin  de  leurs  désordres;  Quel  dé- 
chirement pour  ces  bonnes  sœurs  d'être  (broées  de 
repousser  des  filles  repentantes  qui  se  présentent  à  elles 
les  yeux  en  larmes  et  le  cœur  rempli  des  meilleurs 
sentimens  ! 

Puisse -t~  il  être  exaucé  le  vœu  que  nous  formons 
après  l'homme  opulent  qui  s'est  rendu  le  bienËiteur 
de  la  maison  de  la  Solitude  !  Puisse  cette  maison  atdrer 
l'attention  protectrice  de  la  société  royale  des  prisons, 
de  son  auguste  chef ,  celle  des  hommes  qui ,  ainsi  que 
M.  de  la  Barolière  ,  aiment  à  faire  un  noble  usage 
de  leur  fortune  \  Puissent  les  saintes  sœurs  de  Saint 
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Josqih  se  constituer  pour  le  senriee  $pMal  des  pvWoo» 
dans  la  France  entière ,  et  pour  la  direction  des  ateli»s 
où  seront  recueillies  les  femmes  libërëes  !  Puisse  h 
maison  de  la  Solitude  de  Lyon  ,  agrandie  oonireiue- 
blement ,  être  le  cheMieu  ,  la  maison  du  noyiciat  de 
cet  ordre  nouveau  !  Puisse-t-il  en  sortir  des  angies  cei»- 
solàteurs  pour  toutes  les  prisons  du  royaume  et  pour 
tous  les  ateliers  de  femmes  libërëes  !  Quand  il  slagjt 
d  une  œuvre  ëminemment  charitable  ,  d'une  ceuTie 
ëvangëlique  dont  l'influence  devrait  s'ëtend^e  aur  la 
France  entière  ,  l'institution  n'appartient-elle  pas  nBhir 
rellement  à  notre  dtë  ?  G.  I 
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VIII.«  ARTICLE* 

ÂTHiAUD  (  Hugues  )  ,  docteur  en  droit ,  seigneur  et 
Lissieu  )  mort  vers  Tannëe  iSgS,  appartenait  à  une 
famille  distinguée  de  Lyon.  Son  aïeul,  Benoit  Athiaud» 
seigneur  de  Cfaamarande,  avait  obtenu  quelques  succès 
dans  la  carrière  des  armes;  Matthieu  Athiaud,  son  père, 
et  Matthieu  II ,  son  frère ,  s*acquirent  dans  les  fonctions 
d'avocat  une  cëlëbritë  peu  commune  :  le  premier ,  aprts 
avoir  illustre  le  barreau  de  cette  ville  par  ses  talens  et 
des  qualitës  prëcieuses,  mërita  d'occuper  une  place  de 
conseiller  au  parlement  de  Dombes  ;  le  second  sut  si  hkn 
captiver  la  confiance  de  ses  concitoyens ,  qu*il  devint  l'ar- 
bitre de  la  plupart  des  difficultés  qui  sVlevèrent  de  son 
temps  :  on  vit  souvent  des  plaideurs  soumettre  à  ses  1 
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mières  l*appel  des  jugemens  rendus  par  les  tribunaiu: , 

«t  s*en  rapporter  entièrement  à  ses  décisions.  Quant  à 
Hugues  9  H  se  rendit  recommandable  par  son  zèle  pour 
la  religion  ,  par  une  foule  de  bonnes  œuvres ,  et  par  un 
«sprit  de  droiture  et  de  probité  que  Ton  rencontrait  ra- 
remeot  alors.  Si  les  circonstances  le  forcèrent  à  embrasser 
le  parti  de  la  ligue  ^  il  n*en  adopta  ni  Tintolérance  ni 
les  fureurs.  Son  testament,  qui  porte  la  date  du  14  sep- 
tembre 1S92 ,  nous  donne  sur  sa  vie  et  sur  ses  actions 
des  détails  assez  curieux  pour  mériter  d*étre  publiés  ;  ib 
montrent  d^ailleurs  à  quels  excès  Tesprit  de  parti  est  ca- 
pable de  se  livrer ,  et  font  voir  combien  il  est  nécessaire 
dans  les  temps  de  crise  de  se  ranger  du  côté  du  pouvoir 
légitime,  si  Ton  veut  £ûre  cesser  le  diésordre  et  prévenir 
la  guerre  civile.  Âthiaud  annonce  dans  ses  dernières  dis- 
positions ,  qu'étant  dans  son  château  de  Lissieu ,  près  de 
Limonest ,  dix-huit  à  vingt  soldats  de  la  compagnie  du 
sieur  de  Latour  de  Corcenay  parvinrent  à  s*y  introduire, 
après  avoir  petardé  la  porte  dans  la  nuit  du  24  octobre 
1^91  $  qu'ils  en  enlevèrent  les  meubles  les  plus  précieux, 
ae  saisirent  de  sa  personne ,  le  conduisirent ,  lié  et  gar- 
rotté ,  d'abord  dans  une  maison  du  sieur  de  Corcenay  ^ 
près  de  Mâcon ,  et  ensuite  dans  le  château  de  celui-ci  à 
Marigny  en  Charolais ,  et  le  déposèrent  dans  une  tour  si 
étroite ,  qu'il  ne  pouvait  s'y  tenir  que  debout  ou  à  genoux. 
U  ajoute  que  la  veille  de  la  fête  de  Toussaints ,  on  le  plaça 
dans  une  tour  plus  élevée  de  ce  même  château  ,  dont  la 
fenêtre,  donnant  sur  les  fossés,  était  close); qu'ayant  im- 
ploré la  miséricorde  divine ,  et  fait  vœu  ,  s'il  parvenait  à 
obtenir  sa  délivr^ce ,  de  réaliser  un  pi-ojet  qu'il  avait 
conçu  depuis  long-temps  de  faire  instruire  en  l'étude  des 
lettres  six^enfans  de  raumdne  générale,  il  avait  eu  le 


I 


(i46) 
bonheur  de  percer  le  mur  de  sa  prison ,  presque  sans 
efibrt  ;  et  que  sVtant  mis  en  devoir  de  descendre  à  l'aide 
des  bandes  de  toiles  qu'il  avait  formées  avec  \§s  draps  de 
son  lit ,  ces  mêmes  bandes ,  surchargées  par  le  poids  de 
son   corps  ,  s'étaient   rompues ,  de  manière  qu*il  était 
tombé  de  plus  de  neuf  toises  de  hauteur ,  sans  cependant 
s'être  fait  aucune  blessure  ;  qu'il  s'était  retiré  au  Mont 
SL  Vincent  )  éloigné  d'une  lieue  du  château  de  Marigny, 
et  que  le  sieur  de  Gondras  qui  l'occupait ,  l'avait  par- 
faitement accueilli ,  quoiqu'il  fût  du  parti  contraire  à  la 
sainte  union  que  lui ,  Athiaud  ,  avait  jurée. 

C'est  en  reconnaissance  d'un  aussi  grand  bienfait  que  le 
testateur  lègue  à  l'aumône  géiiérale  de  Lyon  208  écus  et 
un  tiers  d'écu  de  rente ,  qui  lui  sont  dûs  sur  le  tènement 
du  Plat  (i),  pour  être  employés  à  l'instruction  de âx 
enfans  des  plus  dociles  de  Thospice ,  dont  le  temps  d'études 
est  fixé  à  cinq  ans  :  il  veut  qu'ils  soient  vêtus  de  diap 
tanné  sans  teinture ,  et  coiffés  d'un  bonnet  carré  ;  il  leur 
assigne  en  outre,  pour  subvenir  aux  frais  de  rhabifiement, 
une  rente  annuelle  de  1 8  écus  un  tiers  (2)  ;  il  permet 
aux  recteurs  de  disposer  de  temps*  à  autre  de  cette  rente 
pour  faire  apprendre  un  métier  à  quelques-uns  des  en&n» 
de  l'hospice ,  ou  pour  marier  des  filles  de  la  maison  ;  il 
lègue  encore  1 20  écus  d'or  sol  à  douze  pauvres  filles  qui 
seront  choisies  par  sa  femme ,  poiïr  les  aider  également 


(i)  Le  Plai  contenait  un  emplacemeut  considérable  prés  de  Belle- 
cour  ,  sur  lequel  ont  été  ouvertes  les  rues  du  Pérat ,  du  Plat , 
Sala ,  etc.  Le  nom  du  Plat  est  une  corruption  de  celui  de  PUm 
d^Ainay ,  donné  aux  prairies  qui  existaient  entre  le  tènement  de 
Bellecour  et  l'enclos  de  l'abbaye  d*Ainay. 

(a)  Cette  fondation  8*est  maintenue  pendant  long-temps  ^  et  les 
élèves  qui  en  profiUicnt  étaient  nommés  les  AihiauS*. 


à  se  jnaner  ;  il  institue  Marie  Athiauâ  ^  sa  nièce  ^  fiUé 
de  Matthieu ,  docteur  en  droit ,  pour  son  héritière ,  avec 
substitution  ^  en  cas  qu'elle  meure  sans  enfans  y  d*un 
tiers  de  son  hérédité  à  l'aumàne  générale  ^  d*un  autre 
tiers  aux  pauvres  de  Thôpital ,  et  du  troisiènie  tiers  aux 
religieux  Minimes  (i)«  Hugues  Âthiaud  fut  iiihumé  au 
tombeau  de  ses  ancêtres  dans  Téglise  de  la  paroisse  de  Ste- 
Croix ,  en  laquelle  il  avait  été  baptisé.  Il  légua  en  consé*- 
quence  à  cette  même  église  ^  pour  servir  à  sa  décoration  ^ 
sa  tapisserie  de  Flandres ,  représentant  l'histoire  de  David 
et  de  Goliathv  U  n'oublia  point  non  plus  Marie  Dupuy^ 
son  épouse  9  dans  la  disposition  qu'il  faisait  de  ses  biena  : 
il  lui  légua  5,ooo  écus  d*or  sol ,  son  logement  dans  sa 
maison  rue  St- Jean ,  et  de  plus  une  portugaise  ^  deux 
doubles  henris  ,  deux  doubles  doul)lons  ^  deux  doubles 
pistoles  )  deux  écus  vieux  ;  enfin  un  bulFet  ou  service 
d^argent  dans  un  étui ,  du  poids  àe  i5  marcs ,  qu'il  avait 
acheté  de  Maurice  du  Pey rat ,  consistant  en  une  aiguière  ^ 
une  salière  ^  six  cuillers  ,  six  fourchettes  ,  une  écuelle  ^ 
deux  coupes  ou  tasses ,  un  chandelier  et  six  assiettes , 
ensemble  toute  sa  vaisselle  de  terre  blanche  (  faïence  )  (  1  )• 

Le  8  mai  de  la  même  année  1592 ,  Hugues  Âthiaud 
avait  encore  fondé  dans  Véglise  de  Ste-Croix  l'établisse^ 
ment  d'un  prêtre  perpétuel.  Ainsi  ses  derniers  momens 
furent  tous  marqués  par  des  œuvres  pies. 

Marie  Âthiaud ,  héritière  instituée ,  épousa  Pierre  de 
Boissat ,  vibailli  de  Vienne ,  à  qui  les  lettres  sont  rede^* 


(1)  Geiiz*ei  hëriUrent  de  sa  bibliothèque. 

(9)  Cette  énumëratioii  n'est  pas  saus  int^rtt  ;  epe  sert  à  faire  cos*^ 
ttaltre  les  usages  et  le  lose  de  nos  pères* 

Tome  11.  so 
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va)>tes  d'une  Histoire  de  Malte  (i) ,  et  de  quelquei  mi« 
très  productions  ;  elle  lui  porta  en  dot  la  terre  de  Lissieii 
et  le  tènement  du  Plat.  C*est  dans  cette  dernière  pro* 
priëtë.que  leur  fils,  André  Âthiaud  de  Boissat  (2),  fit 
ouvrir  une  rue ,  à  laquelle  la  reconnaissance  publique 
donna  le  nom  de  rue  Boissai  qu'elle  porte  encore. 
»  Ainsi  cette  famille ,  qui  figure  si  honorablement  dans 
les  annales  de  notre  cité  et  dans  celles  du  Dauphiné,  s'est 
signalée  par  ses  talens  et  par  sa  munificence  ;  elle  a  dès- 
lors  les  droits  les  mieux  fijndés  au  souvenir  de  la  po^ 
térité,  et  nous  n'avons  fait  qu'acquitter  une  dette  sacm, 
en  rendant  hommage  à  la  mémoire  d'un  de  ses  princi- 
paux chefs. 


MELANGES. 


En  lisant  les  singuliers  et  intéressans  Mémoires  dont 
Madame  de  Genlis  vient  de  nous  donner  les  quatre  pre- 
miers volumes ,  qui ,  par  parenthèse ,  doivent  être  suivis 
de  quatre  autres ,  j'ai  surtout  remarqué  le  passage  sui' 
vant  (tome  I ,  page  345  )  : 


.(i)  Cette  hiatoire,  dont  la  meUleure  ëdition  est  celle  de  iSSgi 
ia-^ol.  I  fat  publiée  par  un  des  fils  de  l'auteur  ,  nommé  aussi  Pierrfl 
de  Boissat  >  de  l'académie  française ,  qui  a  composé  lui-même  pla- 
•ieurs  ouvrages.  Voyez  les  Mémoires  du  P.  Niceron ,  tom.  XIU 1 
pag.  38a  -  400  ,  ceux  de  l'abbé  d'Artigny ,  tome  U ,  pag.  1  •  18»  ci 
les  Dictionnaires  hatoriquesm 

(a)  André  de  Boissat  s'éleva  par  son  mérite  et  sa  bravoure  aux  pfaii- 
bautes  dignités  >.i)  «st  mort  liestenant*général  des  armées  du  roi* 


(M3)  ^ 
«M.  de  Rocheforl  (ï)  était  amî  d*un  poète  fort 
agréable ,  nomme  M.  Des&ordes ,  qui  lui  envoya  une 
fable  manuscrite  de  lui  et  intitulée  Chloé  et  le  Fapilhn^ 
Elle  a  cent  trente  vers  de  huit  syllabes.  M.  de  Rôchefort , 
après  le  diner ,  nous  la  lut  tout  haut  :  je  la  trouTai  char* 
mante  9  et  je  demandai  à  la  lire  une  seule  fois  ;  ensuite 
je  la  rendis  eh  disant  que  je  la  savais  parfaitemeht'  par 
cœur ,  ce  qui  était  vrai  (2).  Je  ne  Tai  jamais  oubliée 
depuis';  elle  est  imprimée  dans  plusieurs  recueils  ,  et 
commence  ainsi  : 

Sons  un  ciel  serein  et  tranquille^. 
Att  sein  d'un  champêtre  séjour,  etc.  n 

Ce  passage  prouve  deux  choses  :  que  Madame  de  Genlid 
^  beaucoup  de  mémoire,  et  que  cependant  elle  en  man- 
que quelquefois. 

Il  faut  nécessairement  qu'elle  ait  beaucoup  de  m^ 
moire,  pour  avoir  pu  retenir,  après  une  seconde  lecture', 
une  pièce  aussi  longue  que  celle  de  Chloé  et  le  Papillon  : 
car  cette  fable  est  longue ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  cent  trente 
vers ,  comme  le  dit  Madame  de  Genlis,  mais  seulement  c^n/ 
quatre ,  ce  que  je  viens  d*avoir  la  petite  curiosité  de  véri- 


(i)  Gaillanme  de  Hochefort ,  de  l'académie  des  inscriptions  et 
bellea-leUires ,  n^  à  Lyon  en  1731 ,  mort  à  Paris  en  1788,  auteur 
d'une  traduction  en  vers  de  VIliade  et  de  V Odyssée ,  et  d*nne  tra* 
duction  en  prose  du  théâtre  de  Sophocle. 

B. 

(a)  Ce  fait  est  aussi  l'éloge  du  naturel  et,  de  la  clarté  qvi  donnent 
tant  de  charme  à  la  yersification  de  cette  fable.  Nulle  mémoire  ne 
retiendrait  ainsi  cent  trente  vers  romanUques. 

Mad.  MB  (SrBlfUi, 


(  i44  ) 
Ait  (i).  Celle  longueur  a  même  été  le  sujet  èa  seul  re* 
proche  que  Fréron  adtadressé  dans  le  temps  à  l'auteur  (2)« 
Mais  cette  mémoire  où  cent  quatre  vers  se  sont  im- 
primés si  aisément ,  n*a  pu  retenir  le  nom  de  celui  qui 
les  a  composés ,  nom  que  Madame  de  Gealis  a  dû  entendre 
mille  et  mille  fois.  Elle  transforme  Borde  en  M.  Desbordes ^ 
et  semble  croire  ^que  ce  poète  n'a  pas  (ait  autre  chose  que 
la  faUe  dont  il  s'agit.  J'avoue  que  cela  me  parait  un  pea 
étrange  de  la  part  d'une  personne  qui  a  vécu  pairmi  les 
littérateurs  du  dix-^huitième  siècle ,  et  qui  prooiet ,  en 
quelque  sorte,  leur  histoire  par  le  titre  même  de  son 
livre  (3).  Noire  estimable  compatriote  ne  méritait  point  un 
pareil  oubli  :  sans  être  un  écrivain  du  premier  ordre ,  3 
a  des  droits  au  souvenir  de  la  postérité  ,  et ,  à  plus  forte 
raison  ,  à  celui  de  ses  contemporains  ;  car  il  n'y  a  guère 
plus  de  quarante  ans  que  Borde  a  cessé  de  vivre.  Aussi  tous 
ceux  qui  cultivent  les  lettres  en  France  savent-ils  que 
ce  littérateur  fut  l'ami  de  Voltaire  et  de  J.-J.  Rousseau , 
qu'il  écrivit  sur   la  fameuse  question  de   l'utilité  ies 
sciences  contre  ce  dernier  qui  prouva  5  en  lui  lëpcm- 


(i)  Voyev  Œuvres  dûçfrses  de  M,  Borde ,  membre  de  pbgsiean 
académies*  Lyon ,  Faucheux ,  1783 ,  4  parties  en  a  Tolnmes  m-S.**  f 
tome  II ,  partie  I ,  pages  108.  -  m. 

(a)  «  M*  Borde  ,  célèbre  académicien  de  Lyon ,  a  récite  en  der- 
nier Heu  dans  une  séance  de  sa  société  littéraire ,  une  pièce  de  Teci 
qai  a  beaucoup  réussi  9  et  qui ,  ayant  couru  manuscrite  dans  la  viU«, 
n'y  a  pas  eu  moins  de  succès.  Je  ne  doyte  pas  qu'elle  ne  sott  aussi 
goûtée  dans  la  capitale.  Je  n'y  trouve  qu'un  peu  de  longueuTm  Elle 
m'a  été  envoyée  par  un  des  amis  de  l'auteur.  C'est  une  fable  imitée 
d'HamiltOB.  >»  L'Annie  liHéraire,  lySS  y  tome  IV  ,  page  119. 
•  (5)  Ce  livte  est  intitulé  i  Mémoires  inédits  de  Madame  la. 
iesse  de  Genlis  sur  le  diso^uUième  iiècU  ei  la  rivobUkn  fn 
depuis  lyS^jtisqu'à  nos  jours* 


(  145) 
dant ,  qu^n  lé  regardait  coofume  le  seul  antagoniste  digne 
de  lui  ,  et  enfin  qu*il  a  laissé  qaatre  volumes  d'œuvres 
diverses ,  où  se  trouvent  plusieurs  pièces  remarquables  , 
et  publié  un  grand  nombre  d'opuscules  dont  quelques- 
uns  sont  assez  bons  pour  avoir  ëtë  attribues  à  Voltaire  et  in* 
sërës  dans  la  collection  de  ses  ouvrages  (i).  Il  est  vraiment 
inconcevable  que  Madame  de  Genlis  ait  ignoré  tout  cela  9 
ou  ,  si  elle  l'a  su  ,  qu'on  ait  besoin  de  le  lui  rappder. 

B. 


Un  histrion  (  Fabre  d'Eglantinè  ) ,  dans  sa  mauvaise 
numeur  contre  les  Lyonnais ,  de  ce  qu'ils  n'avaient  point 
applaudi  à  son  jeu  et  à  ses  faibles  productions  (2)  ,  pu- 
blia une  satire  où  se  trouvaient  ces  vers  d'un  goût  assez 
singulier  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  : 


(i  )  On  trouvera  tous  les  détails  désirables  sur  la  yie  et  les  écrits 
de  Borde  dans  la  Notice  que  M.  Pericaud  loi  a  consacrée ,  et  que 
noos  avons  insérée  dans  les  Archives ,  ^ome  I  ,  pages  5a  -  71. 

(s)  Philippe-Françoîs'Naxaire  Fabre,»  qni  priti  ditoon,  le  surnom 
dXglantine  ,  parce  qu'il  avait  remporté  le  prix  de  l'églantine  aux 
jeux  floraux  de  Toulouse  ,  et  qui  s'est  fait  connaître  par  ses  ouvrages 
et  par  sa  condoite  pendant  les  orages  révolutionnaires  »  était  né  en 
1750  à  Limoiix  ou  à  Garcassonne.  Les  biographes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  ce  point.  Son  père  était  marchand  drapier.  Après  avoir  paru  comme 
acteur  sur  les  théâtres  de  Besançon ,  de  ISamur ,  de  Genève,  il  vintà 
Lyon  partager  avec  Collot  d'Herbois  les  sifflets  des  habitans.  On  sait 
la  manière  atroce  dont  ce  dernier  se  vengea.  Qu«i|t  à  Fabre  ,  il  m 
contenta  de  décocher  contre  les  Lyonnais  la  satire  dont  on  va 
lire  nn  passage.  Avant  de  quitter  Lyon  pour  se  rendre  à  Paris ,  i* 
avait  voulu  «ssay^r  sur  notre  scène  une  de  atê  pièces ,.  et  il  en  avait 
annoncé  lui-même  la  représentation  en  ces  termes  :  «(  Puisque  vous 
»  aimez  à  me  siffler  ,  je  vous  atfnonce  que  l'on  va  vous  donner  un» 
I».  tragédie  de  ma  façon ,  intitulée  Vesia ,  et  vous  pourrez  la  siffler 
)»  à  votre  aise,  s»  (  Voy,  Journal  aneedoiique ,  3.?  année ,  i.*'  se* 
mestre ,  page  264  )•  B.    , 
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^  -     Loin  de  mm  ced  climat»  où  de  sa  mam  dor^e 
Piutus  forme  aux  Françi^i»  une  ame  hjperborée  ! 
Des  remparts  lyonnais  me  préservent  les  Dieux  ! 
Le  multiple  Barréme  (i)^  Apollon  de  ces  lieux , 

Y  bouche  les  esprits  de  son  livre  bizarre , 

Et  d'un  frais  jouvenceau  compose  un  vieil  avare. 
Contraint  par  son  talent ,  si  quelque  jeune  esprit 

Y  goûte  de  Boilèau  le  poétique  écrit , 
Piutus  le  déshérite ,  et  grâce  k  Tanathéme  , 
Le  génie  est  un  vice  et  la  rime  un  blasphème. 

On  voit  que  Fabre  d'Ëglantine  ne  jugeait  pas  Lyon 
comme  l*avait  juge  avant  lui  Voltaire  ,  lorsquli  disait 
qu'il  avait  vu  couler  dans  nos  remparts 

Les  ondes  du  Pactole  et  les  eaux  du  Permesse. 

Il  sersdt  facile  de  prouver  que  ce  dernier  avait  raison  y 
que ,  dans  tous  les  temps ,  les  Muses  ont  aimé  les  bords 
du  Rhône  et  de  la  Saône,  et  qu'il  s^est  même  trouva) 
parmi  les  négocians  lyonnais,  des  hommes  qui  ont  cul- 
tivé avec  succès  les  lettres  et  les  sciences  (2).  Cest  on 


(t)  FrftnçoÎB  Barréme,  nMittre  ^rivftin  de  Lyon,  a  publie  fnr  U 
fin  dti  XVIL*  aiècle  un  oayrage  iutitalë  Comptes  faits  ^  quîi  en 
raison  da  son  utilité  ,  a  en  an  grand  nombre  d*ëditioDS  ;  auâ 
l'aulear  eu  a-t*il  acquis  una  telle  cëlébritë  que  l'on  dit'earore 
d'un  habile  arithméticien  i  II  calcule  comme  Barrême,  Ses  taleai 
ae  se  bornèrent  pas  à  ce  genre  de  trarail  :  il  emboncha  la  trompette 
poétique ,  et  mit  au  jour ,  en  1667  ,  soud  le  titre  d'Humbles  res- 
pects d'un  habitant  de  Lyon  à  MM.  les  prévôt  des  marchands  et 
^cheTÎns  de  ladite  ville,  une  pi^e  de  70^  vers  ;  mais  elle  n'eut 
aucan  bucc^s  (  et  la  réputation  de  Barréme  reposa  tout  entière  lar 
aes  Comptes  faits*  CL 

(a)  On  pourrait  en  citer  de  nombreux  exemples.  Une  '  des  plot 
belles  bibliotbèques  qui  aient  existé  à  Lyon  ^  fut  formée  par  un  n^ 


(147)  ^ 

pF^ugé  absurde  que  de  s'imaginer  que  la  littérature  61; 

le  conunerce  soient  incompatibles.  Dans  tous  les  étals  et 

dans  toutes  les  conditions  de  la  vie  ^  le  sapoir  a  son  ' 

prix  j  et  n'est  jamais  déplacé. 

Personne  n'ignore  que  La  Fontaine  emprunta  une  de 
ses  plus  belles  fables  (  la  i4«^  du  liv.  XII ,  intitulée 
V  Amour  et  la  Folie  )  à  notre  célèbre  Louise  Labé.  Mais 
ce  qui  est  moins  connu ,  c'est  que  l'inimitable  fabuliste 
fut  pareillement  redèyable  d'un  autre  de  ses  apologues 
à  l'un  de  nos  concitoyens ,  M.  de  Puget  (i).  Le  sou- 
venir de  cette  particularité  nous  a  été  conservé  par 
Brossette.  Voici ,  en  effet,  ce  qu'il  écrivait  à  Boileau,  le 
ai  décembre  1706  : 

c<  Vous  connaissez ,  Monsieur ,  la  fable  de  La  Fon- 
y>  taine  ,  intitulée,  le  chien  qui  porte  à  son  cou  le  dtner 
»  de  son  matire  (2);  le  sujet  en  est  tiré  d'une  des  lettre^ 


gociant.  Le  drapier  qui  avait  mi«  an-dessoB  de  la  porte  de  aon  ma- 
gasin cette  inscription  empruntée  à  Virgile  1 

Sic  i^os.t  non  9ohiâ  ^  ¥ellera  fartU  9  wes  f 

a  laisse  plusieurs  pièces  de  poésie  qui  mériteraient  les  honneurs 
d'un  recueil  •  etc. ,  etc.  B. 

'  '  *  .  » 

(i)  Louis  de  Puget  I  né  à  Lyon  en  16^.1  mort  le  16  décembre 
1709  f  un  des  plus  savans  physiciens  de  son  temps  ,  et  un  d^$  .pre- 
miers membres  de  l'académie  de  Lyon-. 

C. 

(a)  Livre  VIII ,  faible  7.  C'est  une  chose  remarquable  que  ce  pas« 
Mge  de  la  lettre  de  Brossette  ait  échappé  à  tous  les  oommentateure 
de  La  Fontaine ,  qui  cependant  ont  recherché  très«curieusement  les 
aoorces  o&  il  a  puisé  le  sujet  de  ses  fiables.  MM.  Solvet  «  N«  S. 
Guillon  »   Gnillanme  ,   Wakàenaer .,  etc.  ,  n'indiquent  qi  Sot- 
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^>  de  M^  Sôrbiere^  qtti  assure  que  l^areniure  décrite  dans 
»  cette  fable  <Hait  arrivée  à  Londres ,  du  temps  qu'il  y 
»  était  Avant  que  La  Fontaine  composât  sa  fable,  M.  de 
»  Puget  avait  déjà  mis  ce  sujet  en  vers ,  pour  faire  al- 
»  lusion  à  la  mauvaise  administi*ation  des  deniers  pa- 
3)  blics  dont  on  accusait  nos  magistrats,  La  Fontaine 
^  étant  venu  à  Lyon  chez  un  riche  banquier  (i)  de  ses 
»  amis ,  il  voyait  souvent  M.  de  Puget  qui  lui  montra 
»  la  fable  qu'il  avait  composée.  La  Fontaine  en  approuva 
M  fort  l'idée ,  et  mit  ce  même  sujet  en  vers  à  sa  ma^* 
)>  nière.  Vous  pouvez  remarquer  l'application  qu'il  &it| 
i>  quand  il  dit  à  la  fin  de  sa  fable  : 

Je  croîs  voir  en  ceci  l'image  d'une  ville 
Où  Ton  met  les  deniers  à  la  merci  des  gens, 

Echevins  9  prévôt  des  marchands  ^ 

Tout  fait  sa  main'  y  etc. 

»  Voici  la  fable  de  M.  de  Puget  : 

LE  CHIEN  POLITIQUE. 

FABLE. 

« 

Un  grand  mâtin  fort  bien  dressé  j 
Gbez  un  boucber  de  connaissance  9 
D'un  pas  diligent  et  pressé , 

Portait  souvent  tout  seul  un  panier  par  son  ansCé 

Le  boucher  l'emplissait  avec  fidélité 

Des  mets  les  plus  friands  qu'il  eût  dans  sa  boutique; 

Et  le  mâtin ,  malgré  son  ventre  famélique  9 

Les  portait  à  son  maître ,  en  chien  de  probité  (2). 


f 


bière  ,  ni  M.  de  Puget  ;  ils  ne  citent  qu'on  auteur  fort  peu  eonna 
nomm^  Jacques  Régnier ,  qui  a  publié  »  en  1643 ,  on  petit  voIobc 
de  fables  en  ters  latins»  B. 

(i)  M.  Case. 

a)  M.  Prost  de  Royer ,  Dictionnaire  des  urrêh^  art.  Animal ^ 


r 
I 


Toniefots  il  adTint  qa'uii  )oiir  m  ceitàln  dogàe 
Fourra  dans  le  panier  son  ayide  moaeau  y  ' 

Et  d'un  air  insolent  et  rogne  , 

En  tira  le  plus  gros  morceau. 
Pour  le  r'ayoir ,  sur  lui  notre  mâtin  s'élance. 

Le  dogue  se  met  en  défense  ^ 

Et  pendant  qu'ils  se  colletaient  ^ 

Se  mordaient ,  se  culebutaient , 
De  chiens  une  nombreuse  et  bruyante  coliue* 
Fondit  sur  le  panier  des  deux  bouts  de  la  rue; 

Le  mâtin  s'étant  aperçu  ^ 

Après  maint  coup  de  dent  reçu  9 
Qu'entre  tant  d'affamés  la  viande  partagée 

Serait  bientôt  toute  mangée  , 
Conclut  qu'à  résister  il  n'aurait  aucun  fruit. 
Il  changea  donc  soudain  de  style  et  de  méthode  y 

Et  devenu  souple  et  commode , 
Prit  sa  part  du  butin  qu'il  dévora  sans  bruit. 

Ainsi ,  dans  les  emplois  que  fournit  la  cité  9 
Tel  des  deniers  publics  veut  faire  ujol  bon  usage  y 
Qui  d'abord  des  pillards  retient  l'avidité , 

après  s'humanise  et  prend  part  au  pillage. 

C. 


tome  V I  page  86  f  nous  apprend  qu'en  172$  ,  un  bijoutier  de  Lyon 
a?ait  un  chien  doue  de  la  même  intelligence.  Quand  oe  lûjoutier 
n*ayait  point  d'argent ,  il  entoyait  son  chien  en  chercher  partout 
où  il  poavait.  Et  celui-ci  de  parcourir  les  magasins  jusqu'à  ce  qu'il 
en  eât  apporte  ,  puis  d'aller  chercher  de  la  yiande  à  la  boucherie  sur 
laquelle  it  afaît  tu  le  plus  gros  morceau.  Le  jurisconsulte  ajoute  : 
#  Le  fSiit  fut  vérifié  »  on  en  rit.  Biais  le  maître  pouvait  Itre  puni.» 

C 
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Instructions  et  Obser cations  sur  les  maladies  des  ani" 
maux  domestiques ,  a^ec  les  moyens  de  les  guérir  j 
de  les  conserver  en  santé ,  de  les  multiplier ,  de  les 
élever  a^ec  avantage  ,  et  de  n'être  point  trompé  dans 
leurs  achats.  On  y  a  joint  Tanaly^  des  ouvrages 
anciens  et  modernes  ,  écrits  sur  cette  science.  Ou- 
vrage formant  les  Annales  de  Part  vétérinaire ,  né- 
cessaire aux  cultivateurs  ,  propriétaires  ,  vétérinaires  ^ 
maréchaux  >  etc.  ;  rédigé  et  publié  par  MM.  Chabert, 
Flandrin  et  Huzard.  Troisième  édition  ,  corrigée  et 
augmentée»  Tome  VL  Paris  ,  imprimerie  de  Madame 
Huzard ,  1824  ,  in-8.<^  de  x  et  4^4  pages  ,  avec  ta- 
bleau et  planche. 

Ctuibert  et  liandrin  appartiennent  à  Ii  ville  de  Lyon.  On 
trouve  du  premier .«  dans  ce  volmne  :  i.®  Consultations  ou 
liapport  fait  au  trônai  de  commerce  de  Paris  ,  sur  la 
mon^e  ;  a.^  des  soins  qu^exigeni  les  vaches  après  le  put 
ou  le  vêlage  ;  3.<^  de  V immobilité.  Od  y  troave  de  Flanirin  : 
j.^  De  Vavortement  dans  les  femelles  des  animaux  domtS" 
tiques;  2.^  description  dun  ovaire  monstrueux  dans  wu 
fument  ;  5.^  observation  sur  un  calcul  considérable  trouvé 
dans  la  vessie  dune  chienne  épagneuie. 

Les  volâmes  prëcëdens  toot  également  k  lenr  IroittèoN 
édition  »  le  premier  est  à  ta  quatrième  ^  et  ik  ont  en  deux 
traductiona  allemandes ,  Tone  en  1792 ,  Tantre  en  1798  ; 
tout  contiennent  des  mémoires  et  des  obaervationa  de  noi 
deux  Lyonnais ,  qui  ont  été  long-temps  k  la  tète  de  notre 
école  vétérinaire  avant  de  paaser  k  celle  d^Alfort. 
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M.  Huzard ,  le  troisième  éditeur  de  ce  recneil',  n'est  pat 
Lyonnais;  mais  il  appartient  néanmoins  à  notre  Tille,  et 
•ortont  à  notre  écqle  ▼étërinaire,  par  sa  plaoe  d^inspecteur 
général  de  ces  écoles  ;  par  notre  société  d^agricalture  et  par 
notre  académie  royale  des  sciences ,  dont  il  tient  k  honneur 
d^âtre  membre  correspondant  ;  enfin ,  par  les  nombreux  amis 
qu^il  s'est  faits  dans  notre  ville ,  et  dont  il  chérit  et  cultife 
Taffection.. 


Histoire  poliiigue  et  miiiiaire  du  Siège  de  Lyon  ,  par 
L.  F*   Lestrade.  (  Prospectus.  )  in^^S.^  de  8  pag. 

L*onrrage  que  ce  prospectus  nous  promet ,  sera  plus  to- 
luminenx  que  les  mémoires  que  notre  estimable  compatriote , 
M'  Tatibé  Guillon ,  Tient  de  publier ,  puisque  ceux-ci  n*ont 
que  trois  Tolnmes  ^  et  que  ceux  de  M.  Lestrade  doivent  en 
avoir  quatre  ;  il  sera  aussi  très-supérieur  à  tout  ce  qu*on  a 
écrit  sur  le  même  sujet  jusqu'à  ce  {oqr ,  s'il  faut  s'en  rap* 
porter  aux  promesses  pompeuses  du  nouvel  historien  de  notre 
gloire  et  de  nos  malheurs.  M.  Lestrade ,  à  Ten  croire ,  a  de 
grands  avantages  sur  ses  prédécesseurs  :  il  possède  des  notes 
écrites  de  la  main  même  du  général  de  Précj  »  et  il  peut 
parler  de  la  mémorable  défense  de  Lyon  ,  comme  en  ayant 
été  témoin ,  et ,  qui  plus  est ,  comme  y  ayant  pris  une  part 
personnelle.  Toutefois ,  il  £iut  le  dire ,  ces  avantages ,  que 
nous  ne  contestons  pas  ,  seraient  infailliblement  perdus ,  si 
le  livre  annoncé  était  éerit  du  même  style  que  le  prospectus , 
et  s*il  renfermait  beaucoup  de  phrases  du  genre  de  celle 
qa*on  va  lire»  et  de  plusieurs  autres  que  nous  pourrions 
également  citer  :  «  Sk  Ton  ajoute  à  cela  la  possession  et  la 
»  propriété  d'une  foule  de  documens  de  tout  genre.  Flans  $ 
9  Cartes^  Manuscrits  ,  Correspondances f  Mémoires  ,  etc^ 
a»  sortis  de  la  plume  d'officiers  distingués  de  l'arinée  royale , 
^  et  même  de  personnages  marquans  parmi  ceux  que  Lyon 
ir  voyait  do  haut  de  ses  murailles  dans  les  lignes  et  sous  les 
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»  tentes  de  rennemi  |  cm  ne  cédera  qtt*li  an  sentîmeat  âm 
»  raison  et  de  jastice,  en  cherchant  les  motifs  d'une  pré* 
»  férence  méritée  pour  cet  oovrage ,  en  dehors  même  de 
»  Tarantage  de  ne  Tenir  qn'après  les  antres. 


Œui^res  choisies  de  Malherbe ,  avec  des  notes  de  tous 
les  commentateurs ,  publiées  par  L.  Parelle  (  de  Lyon  ). 
Paris ,  Lefèvre ,  1825  ,  2  vol.  in-8.^ 

Les  oeuvres. du  poète  dont  Boileaa  a  fait  en  trois  mots 
un  si  magnifique  éloge ,  commençaient  à  devenir  rares.  On 
doit  donc  savoir  gré  à  un  de  nos  compatriotes  de  les  avoir 
reproduites  ,  et  d'en  avoir  revu  le  texte  avec  un  soin  qui 
rend  son  édition  bien  supérieure  à  celles  qui  jus^'^  ce 
jour  avaient  le  privilège  d'entrer  dans  la  bibliothèque  des 
hommes  de  goût.  Le  travail  de  M.  Parelle  sur  Malheiiie 
est  tel  qu'on  devait  l'attendre  après  celui  qu'il  nous  a  ré- 
cemment donné  sur  le  grand  Corneille.  Âml  de  M.  Aimé 
Martin  ,  M.  Parelle  se  montre  son  digne  émule  j  il  a  fiiit 
pour  Corneille  et  Malherbe  ce  que  l'auteur  des  Lettres  à 
Sophie  a  fait  pour  Racine  et  Molière.  Les  éditions  auxquelles 
ils  ont  présidé  l'un  et  l'autre  ,  font  partie  de  la  belle 
collection  de  classiques  français  que  publie  M.  Lefèvre , 
un  des  libraires  de  France  auxquels  les  bibliophiles  sont 
le  plus  redevables.  Pour  rendre  son  Malherbe  plus  précieux 
encore  ,  M.  Parelle  l'a  fait  précéder  des  Mémoires  de 
Racan  sur  la  vie  de  ce  poète  *,  Il  a  recueilli  en  forme  de 
notes  variorum  ,  toutes  les  observations  utiles  qui  ont  été 
faites  sur  ses  ouvrages  ;  il  a  ajouté  à  sa  correspondance 
des  lettres  inédites  dont  les  manuscrits  sont  à  la  biblio- 
thèque du  roi  }  U  a  Inséré  en  entier  un  conuneutalre  sur 
Desportes  dont  Saint-Marc  n'avait  donné  .que  quelques 
fragmens  ^  des  observations  critiques  sur  le  texte  du 
38.«  livre  de  Tlte-Llve  ,  et  un  recueil  de  pensées  traduites 
ou  Imitées  de  Sénèque.  En  un  mot  ^  le  nouvel  édîleor 
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tt*A  rien  néglige  pour  élever  un  yérîtable  mottutAeni  k  la 
gloire  d*an  écrivain  qui  a  chassé  du  Parnasse  français  les 
Âonsard  9  les  du  Bartas  et  tant  d^autres  rimailleurs  de  la 
même  force  ,  que  voudraient  en  vain  j  replacer  les  par- 
tisans du  genre  romantique. 


Notices  historiques  et  statistiques  sur  le  Dauphiné^  for- 
matit  aujourd'hui  les  trois  départemens  de  Tlsère ,  de 
la  Drôme  et  des  Hautes^ Alpes.  (  Prospectus  )•*  Paris , 
Lebel^  1825 ,  in-8.^  de  i5  pages.' 

€e  prospectus  9  dont  le  style  animé  et  rapide  décèle  un 
habile  écrivain  ,  est  destiné  à  développer  le  projet  et  le 
plan  de  la  statistique  complète  d'une  province  limitrophe 
à  la  nôtre  et  qui  entretient  avec  elle  des. relations  firé- 
quentes  et  nombreuses.  L'ouvrage  aura  deux  parties  :  la 
première  9  relative  à  l'ancien  Dauphiné  ,  s'arrêtera  à 
l'époque  de  1788  ,  o^  il  fut  le  théâtre  d'une  révolution 
aussi  remarquable  par  elle-même  que  par  l'action  qu'elle 
exerça  sur  le  reste  de  la  .France ,  et  qui  fit  perdre  à  cette 
province  son  existence  propre  et  le  nom  qu'elle  portait  , 
pour  former  les  trois  départemens  de  l'Isère,  de  la  Drôme 
et  des  Hautes  Alpes.  La  statistique  spéciale  de  ces  trois 
départemens  composera  la  seconde  partie  qui  à  son  tour 
sera  divisée  en  trois  sections  ,  une  pour  chacun'  d'eux. 
La  rédaction  sera  confiée  à  une  société  de  Dauphinois  , 
pleins  de  zèle  et  d'attachement  pour  leur  patrie  ;  mais  une 
direction  commune  et  sagement  combinée  maintiendra 
l'unité  avec  Un  ordre  méthodique  ,  et  préviendra  les  Ion-* 
gueurs  et  les  concessions  réciproques  que  pourraient  être 
tentés  de  se  faire  ,  aux  dépens  du  mérite  de  l'ouvrage  y 
un  trop  grand  nombre  de  collaborateurs  indépendans  de 
tout  examen  et  de  tout'  contrôle.  Les  éditeurs  annoncent 
qu'aucune  vue  d'injtérét  pécuniaire  ne  se  mêle  à  cette  en- 
treprise 9  et  que   l'impression  aura  lieu  dès  le  moment 
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qu*il  se  sera  fté&enié  asses  de  souscripteurs  poitf  contrif 
seulement  les  débourses  «  On  pouria  ne  se  faire  inscrirs 
que  pour  Tune  des  deux  parties  ,  ou  naême  pour  Vun  des 
troi$  volumes  formant  la  seconde  ^  et  consacrés  ^  chacun^ 
à  l'un  des  trois  dëpartemens  /qu'embrasse  Pancien  teni* 
ritoire  du  Dauphiné  (i)«  Nous  faisons  ks  Yceut  les  pliié 
ardens  pour  que  la  somme  nécessaire  à  la  mise  en  exé- 
cution de  ce  projet  soit  bientôt  assurée  ^  et  nous  ne  dou- 
tons pas  que  )es  promesses  du  prospectus  ne,  soient  fidè^ 
lemeiit  tenues.  Si  cela  est  9  nous  aurons  -  un  Urre  intéres» 
sant  et  utUe  9  et  dont  l'importance  ne  sera  pas  r^esserrëe 
dans  les  bornes  d'une  pruyidce  et  des  provinces  voisines ^ 
mais  s'étendra  à  la  France  .entière  ^  puisqu'il  est  certain  et 
reconnu  que ,  pour  avoir  une  bonne  statistique  gënénde , 
il  &ut  d'abord  avoir  de  bonnes  statistiques  locales* 


Eloge  de  Jean  Jaain  de  Combe^Blanche ,  maître  en  dû' 
rurgie ,  m<nnbre  du  collège  royal  de  chirurgie  de  Paris  5 
de  celui  de  Lyon ,  et  de  plusieurs  sociétés  savantes  ; 
dédié  à  son  fils ,  }ean-Ântoine-Michel-Dièudonhé  Janin 
de  Combe-Blanche ,  par^  Jacques-Pierre  Pointe ,  doc- 
teur en  médecine  de  la  faculté  de  Paris ,  médecin  ti- 
tulaire de  THôtel-Dieu  de  Lyon,  etc.  Lyon,  Théodore 
Pitrat,  2  mai  182S,  in-8.^  è^  22  pages» 

Jean  Janin  de  Combe-Blanche  n'était  pas  de  L  jon  ;  it 
était  né  à  Garcassonne  le  12  juin  lySi  ;  mais  il  appartient 
à  notre  ville  par  le  long  séjour  qu'il  y  a  fait  :  il  y  vînt ,  en 

(1)  Les  inscriptions  seront  reçaes  chex  M;  Potey ,  libraire ,  me  d» 
Bac  ,  à  Paris  ;  o«  ehez  MM.  Bareticr  fràres ,  libraire,  gfandVue,  à 
Grenoble. 

Les  notes  on  mémoires  qoi  seraient  destinés  à  la  société  de  statu' 
tique  de  l'Isère  ,  de  la  Drame  et  des  Hautes-Atpes  ,  devront  lui  être 
«nvoyés,  francs  de  port-,  so«ii  cette  adressa /à  Grénoblel 
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en  effet  9  en  1767  j  tty  resta  jusqu'à  sa  mort  amv<^  (e 
jour  amurreivaire  de  sa  naissance  9  en^iSii  (1).  Lyon  fut 
lethë&tre  de  sa  ^oire.  C'est  là  qu'il  publia  ses  ouvrages  9 
et  qu'il  se  fit  distinguer  par  le  succès  de  ses  opérations 
chirurgicales  et  par  ses  expériences  de  physique' ,  de  cbimie 
et  d'agriculture.  Les  maladies  de  l'œil  furent  le  principal 
objet  de  ses  études  ,  et  personne  n'ignore  qu'il  fit  en  ce 
genre  des   cures  vraiment  admirables.  Tel  est   l'homme 
nitile  ^  laborieux  ,  estimsdble  9  dont  M.  le  docteur  Pointe  a 
TOttltt  retracer  la  vie  9  et  dont  il  a  décrit  les  travaux  et 
célébré  les  talens.  M.  le  docteur  Pointe  avait  dédié  son 
ouvrage  au  fils  de  Jelin  Janin  et  ne  l'avait  entrepris  qu'à 
sa  prière  9  mais  au   moment  où  il  allait   l'achever  9  une' 
mort  eruelle  a  enlevé  ce  fils  9  à:  la  fleur  de  l'âge  9  le  25  , 
avril  dernier/ Cette  oix^constance  qui  a  fourni  des  pensées 
touchantes  au  panégyriste  9  ne  lui  a  pas  permis  de  donner 
à  la  partie  historique  tout  le  développement  qu'elle  pouvait 
exiger  :  toutefois  il  a  mieux  aimé  livrer  au  public  son  tra*' 
vail  9  avant  d'y  avoir  mis  La  dernière  main  9  que  de  tarder 
à  remplir  un  devoir .  sacré  envers  les  mânes  d'un  ami. 
L'opuscule  de  M.  le  docteur  Pointe  n'en  mérite  pas  moins 
de  fixer  l'attention  9   soit  sous  le  rapport  du  sujet  9    soit 
sous  le  raj[>port  du  style.  Après  s'être  excusé ,  par  lé  motif 
que  nous  venons  d'indiquer  9  de  ce  qu'il  n'a  pas  donné  à 
l'éloge  de  Jean  Janin  l'extension  dont  il  eût  été  suscep- 
tible 9  l'auteur  le  termine  ainsi  :  «  Mais  il  est  des  choses 
qui  font  trop  d'honneur  à  Janin  pour  qu'il  nous  soit  permis 
de  les  passer  sous  silence.  On  sait  qu'il  fat  comblé  des 
marques  d'estime  d'un  grand  nombre  de  souverains  j  qu'eu 


(1)  n  est  un  peo  BÎngalier  qae  cette  date  ne  se  trouve  pas  dans 
récrit  de  M.  le  docteur  pointe  ,  et  que  toat  ce  qui  concerne  les  der- 
nières années  de  la  vie  de  Jean  Janin  y  soit  omis.  Me  serait-ce  point 
le  rëâultat  d'une  distraction  du  compositeur  typographique,  qui  au- 
rait oublié  de  reproduire  A  la  page  ao  un  alinéa  qui  existait  dans  la 
c^pie  ?  il  y  a  certainement  nne  lacaae  en.  cet  endroit* 


(  i56  ) 

Italie  9  le  grand  duc  de  Modène  ,  aiujnel  il  rendit  la  to^  | 
le  nomma  son  médecin  ;    qu'en  Allemagne ,  rimperatricé 
Marie  Thérèse  loi  fit  don  de  riches  pierreries  et  de  sod 
portrait  ;  que   le   monarque  de  la  France  le    dëcora  da 
cordon  de   Tordre  de  St^Michel.  — «  Rappellerons-nons  ^ 
après  cela ,  qu'il  eut  des  relations  avec  les  hommes  lès 
plus  distingués  de  son  siècle  ;   qu'il  était  en  correspond 
dance  ayec  le  comte  de  Verg^nnes  et  le  grand  Frédâic  9 
ayec    Voltaire  9   Buffon  ,  Yicrd'ÂStjr  et  Cabanis  y  qoe  te 
vertueux  Thomas  yécut  avec   lui  dans   Tintimité  ^  ^e  i 
témoin  des  soins  heureux  prodigués  par  Janin  k  soa  «hu 
Ducis  9  il  publia  une   épitre  à  sa  louange  9    faisant  mtd 
servir  9  par  une  délicatesse  aussi  noble  qu'ingénieuse  9  Is 
talent  du  poète  à  la  gloire  de  celui  qui  venait  de  rendre 
aux  Muses  un  de  leurs  plus  chers  favoris  ?  99  Cette  ât»- 
tîon  9  pleine  de  faits  intéressans  9  peut  donner  une  iiée 
de  la  manièFt  d'écrire  de  M.  le  docteur  Pointe. 


Le  Sacre  de  Charles  X  y  ou  la  France  rigénirie^ 
par  L.  M.  Perenon  ,  de  Lyon.  Paris  et  Lyon, 
marchands  de  ncaiveautés,  29  mai  i8a5  ,  in-S  de 
5   pages. 

Si  M.  Perenon  ne  s^est  pas  élevé  }asqa*li  la  hauteur  do  sujet 
qu'il  a  choisi»  il  n'est  point  resté  au^dessoas  de  loi- même f 
et  Ton  reconnaît  aisément  dans  la  nouvelle  produclion  l'au- 
teur d'une  Ode  à  l'intrigue  dont  nous  avons  transcrit  ans 
strophe  dans  un  de  nos  précédens N.os  (tpme  If  pag.8o)> 
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STATISTIQUE.  -  ENVIRONS  DE  LYON. 


«M* 


tfi  tHAtEAV  Dfi  LA  PAPE. 


Cet  édifice ,  situe  dans  la  paroisse  de  Rillieu ,  â^par^* 
tement  de  TAin ,  distant  de  Lyon  d'une  liëue  à  l*est ,  est 
assez  remarquable  par  les  souvenirs  qu'il  rappelle ,  pour 
que  l'observateur  ne  dédaigne  pas  de  le  visiter.  Il  a  é\é 
pour  moi  le  motif  d*une  promenade  pleine  d^intérét  4 
dans  le  courant  de  Tëtë  dernier.  Les  impressions  que  j'y 
ai  reçues  ne  sont  point  encote  effacées  de  ma  mémoire , 
fct  j*e5père  que  mes  lecteurs  ne  me  sauront  pas  mauvais 
gré  si  je  cherche  à  les  leur  faire- partager» 

On  suit ,  en  quittant  Lyon ,  le  beau  cours  étHerioUi- 
pille  et  la  grande  route  de  Genève  jusqu'au  hameau  de 
Crépieux  ;  après  avoir  dépassé  la  limite  qui  sépare  le  dé- 
partement du  Rhône  de  celui  de  l'Ain ,  on  ne  tarde  pas 
à  arriver  en  (ace  d^une  longue  avenue  au  midî  de  la 
route ,  plantée  de  superbes  tilleuls  :  elle  conduit  au 
château  de  la  Pape.  Une  vaste  cour  précède  cet  agréal^e 
manoir ,  composé  d'un  grand  corps-de-logis  flanqué  de 
deux  pavillons  carrés.  Cette  construction  régulière  ^  im-" 
posante  ^  distinguée  ^  révèle  la  demeure  d'un  riche  ptô-^ 
priétatre  et  le  goût  du  siècle  où  elle  a  été  faite. 

Sa  position  est  admirable  :  placée  à  Textrémité  d'ilfi 
plateau  élevé  qui  s'avance  comme  un  promontoire  au*^ 
dessus  du  Rhône  j  elle  ^mble  un  fanal  destiné  à  guider 
les  navigateurs.  Une  magnifique  terrasse ,  solidement  éia-^ 
blie ,  règne  le  long  de  la  façade  méridionale  du  bâti*^ 
Tome  IL  il 
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ment,  et  couronne  une  colline  d'une  pente  très-roîde 
qui  s  étend  jusqu  au  bord  du  fleuve.  Plusieurs  sentiers 
traces  avec  art ,  à  travers  le  bois  ,  dont  te  local  esl 
couvert ,  ouvrent  une  communication  facile  du  haut  aa 
bas  de  la  montagne. 

De  cette  terrasse ,  ainsi  que  du  balcon  qui  décore  la 
façade  du  château ,  la  vue  embrasse  les  Immenses  plaines 
du  Dauphiné ,  le  cours  du  "Rhône  dont  les  eaux  divi- 
sées sur  plusieui^s  points  forment  une  multitude  de  petites 
lies  (i) ,  les  plus  beaux  quartiers  de  la  ville  de  Lyon, 
les  coteaux  de  la  Croix-Rousse  et  de  S.te  Foy  ;  elle  se 
prolonge  même  jusqu  aux  Alpes  et  au  mont  Pilât  qui  ter- 
mine 1  horizon  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

Les  alentours  du  château  sont  décores  de  bosquets 
tbufius  ,  d'allées  disposées  avec  symétrie ,  de  vergers 
produisant  les  fruits  les  plus  savoureux.  On  rencontre 
encore  des  parterres  émaillés  de  fleurs ,  des  boulingrins, 
des  jardins  potagers ,  des  terres  fertiles  ,  un  vignoble 
considérable  ,  enfin  tout  ce  qui  peut  plaire  et  procurer 
un  revenu  en  rapport  avec  l'importance  de  rhabitation. 

M.  Basset  (2) ,  propriétaire  de  cette  charmante  solî- 

(i)  En  considérant  cette  immense  quantité  d'îles,  on  re- 
grette de  voir  une  si  vaste  contenue  de  terrain  envahie 
par  les  eaux.  Si  les  grandes  rivières  étaient  encaissées ,  la 
navigation  serait  plus  facile ,  et  Tagricolture  s'enrichirait 
de  territoires  précieux  qui  demeurent  sans  produit.  Cette 
entreprise  serait  plus  fructueuse  que  celle  d'un  canal  sur 
la  rive  gauche  du  Rhône. 

(2)  La  famille  Basset  est  une  de  celles  qui  honorent  le 
plus  nos  fastes  consulaires  :  François  Hasset  était  échevin 
en  1646  et  1647*  ^^tte  famille  a  donné  au  barreau ,  depuis 
cette  époque ,  des  magistrats  du  plus  grand  mérite  }  elle 
compte  aussi  des  militaires  distingués. 


(  iSg  ) 

tude  du  chef  de  Mad.  sa  mère ,  née  Boulard  de  Gatelier  ^ 
a  bien  voulu  m'accueillir  ayec  œtte  franchise ,  cette 
amabilité ,  cette  prévenance  qui  signalent  un  homme  bien 
ne  ;  il  m*a  ouvert  ses  archives  et  fourni  tous  les  ren- 
seignemens  qui  étaient  en  son  pouvoir  :  ainsi  c*est  donc  à 
sa  complaisance  que  je  suis  redevable  de  la  majeure  partie 
des  faits  historiques  que  je  vais  retracer. 

Au  bout  du  tènement  sur  lequel  le  château  est  assis  j 
du  côté  de  l'est ,  précisément  au^essus  d'une  gorge  qui 
débouche  au  Rhône ,  M.  Basset  me  fit  observer  un  en- 
droit aujourd'hui  planté  de  vignes  et  qui  Tétait  autrefois 
en  bois  ;  il  est  communément  appelé  Vermifuge ,  parce 
que  j  suivant  la  tradition ,  il  était  jadis  habité  par  un 
ermite.  En  fouillant  ce  local ,  il  y  a  quelques  années , 
on  mit  en  évidence  les  fondations  d  un  bâtiment  ^  et 
très-près  de  là  un  nombre  infini  d*ossemens  humains 
gisant  sur  des  tuiles  à  rebords ,  ainsi  qu'un  petit  vase 
en  terre  sigillée  d'une  fabrication  gr^issière.  Ce  vase  et 
ces  tuiles  sembleraient  appartenir  au  bas  empire  ;  c4^en- 
dant)  comme  ces  objets  n'étaient  accompagnés  d'aucune 
médaille  ^  il  sei*ait  possible  que  les  ruines  découvertes 
fussent  celles  d'une  ancienne  maladrerie  ,  construite  à 
l'occasion  de  la  peste  ^  et^  qui  aurait  été  dans  la*  suite 
occupée  par  un  ermite.  Cette  multitude  d'ossemens  dis- 
posés tout  autour  parait  justifier  cette  opinion* 

Mes  recherches  se  portèrent  ensuite  à  éclaircîr  la 
véritable  origine  du  nom  de  la  Pape  donné  à  ce  ehâ^ 
teau:  quelques  auteurs  prétendent  que  ce  nom  est  une 
corruption  de  celui  de  la  Poype ,  dénomination  par  la^ 
quelle  on  désigne  dans  la  Bresse  de  petites  éminences  ; 
suivant  d'autres  ,  le  château  en  est  redevable  à  la  famille 
Pape  9  de  Lyon  ,  qui  la  long-temps  possédé.  Dans  cette 
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incertitude ,  les  titres  que  M.  Basset  a  bien  voulu  me 
communiquer  ^  m*ont  ëtë  d'un  grand  secours  pour  fizer 
mes  làèes* 

Des  lettres^patentes  de  Philippe ,  comte  de  Bresse ,  àt 
Bugey  et  de  Reverroont  (i)  ,  datées  de  Montluel ,  le 
8  octobre  1487 ,  contiennent  la  concession  faite  par  ce 
prince  à  Guillaume  Pape ,  bourgeois  de  Lyon ,  qu'il 
qualifie  son  cher  et  bien-aimë ,  pour  lui  et  ses  succès-» 
seurs ,  du  droit  et  de  la  faculté  de  construire  un  petit 
bàvre  ou  port  sur  le  Rhône ,  au  lieu  appelé  de  Moyffon, 
d  y  établir  des  bateaux  ,  bai*ques ,  batelets ,  etc. ,  pour 
traverser  en  Dauphiné ,  et  de  percevoir  à  son  profit  b 
moitié  des  émolumens  qu*il  retirerait  des  passagers.  Le 
prince  ^  en  coiisidération  des  services  que  lui  avait  ren* 
dus  Guillaume  Pape,  et  à  raison  aussi  des  dépenses 
qu'il  avait  faites  et  qu'il  était  dans  le  cas  de  faire  pour 
l'établissement  de   ce  port ,  lui   alberge  l'autre  moitié 
du  produit ,  moyennant  5o  sous  viennois  par  an  ;  il  invite 
le  parlement  de  Grenoble  (2)  à  donner  son  adhésions 
cette  entreprise  ,  et  à  favoriser  ce  passage  ,  qui  procu- 
rerait aux  deux  états  des  avantages  inappréciables. 

Ces  lettres  reçurent  leur  effet ,  car  un  procès  -  veiW 
de  Tannée  1 489  ,  fait  par  noble  Perceval  de  la  Balnie , 
châtelain  de  Miribel ,  et  par  un  délégué  du  Dauphinë  9 
nous  apprend  que  le  port  était  en  état  et  te  passage 
fréquenté. 

Le  même  prince ,  par  d'autres  lettres  du  1 5  août 
1489  7  abénévise  à  Guillaume  Pape  la  permission  d'éta- 

(i)  Oncle  du  duc  Philibert  de  Savoie. 
(2)  Philippe ,  comte  de  Bresse ,  était  gouverneur  du  Dm* 
phlnë  depuis  1484  ^  il  fut  ensuite  duc  de  Savoie. 


(  i6i  ) 
Uîr  deux  moulins  sur  le  Rhône  au-devant  de  ses  pro<» 
priâtes ,  sous  le  servis  de  dix  florins. 

Ces  diverses  concessions  annoncent  de  quel  crédit 
jouissait  à  la  cour  du  comte  de  Savoie  Guillaume  Pape  ^ 
il  ne  faut  point  en  être  étonné  :  sa  famille  était  très*con* 
«idërée  à  Lyon,  le  commerce  qu*elle  avait  embrassé 
Tavait  enrichie  et  mise  en  état  d*étre  utile  aux  grande. 
Ij'honneur  qu  elle  a  d*avoir  produit  le  célèbre  Guy* 
Pape ,  jurisconsulte  distingué  ,  que  son  savoir  et  ses 
rares  qualités  élevèrent  au  rang  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Grenoble ,  et  qui  posséda  long- temps  toute  la 
confiance  du  soupçonneux  dauphin  Louis ,  depuis  roi 
sous  le  nom  de  Louis  XI ,  suffirait  seul  à  son  éloge. 
C*est  donc  à  la  circonstance  que  cette  famille  a  eu  eu 
son  pouvoir  la  majeure  partie  des  teiTains  qui  composent 
cette  propriété ,  qu'elle  doit  le  nom  du  Pape  ou  de  la 
Pape  9  sous  lequel  elle  est  connue ,  au  lieu  de  celui  de 
MoyiFon  (i)  qu'elle  portait  auparavant. 

Pierre  Pape  ,  aussi  qualifié  bourgeois  de  Lyon  ,  suc- 
céda à  Guillaume  Pape  dans  l'héritage  du  domaine  de 
MoyiFon  ;  il  le  laissa  à  Catherine  Pape  ,  sa  fille ,  qui  le 
porta  en  dot  à  Claude  Bifiardy  son  époux ,  écuyer  du 
lieu  de  Vaux  en  Vélin. 

Marie  Biffiirdy ,  née  de  leur  mariage  ,  s'allia  à  noble 
Louis  Demonts  ,  écuyer ,  demeurant  à  Montélimart ,  et 
transmit  la  maison ,  grange  ou  métairie  appelée  la 
grange  du  Pape ,  au  territoire  de  Crépieux  ,   qu'elle  te^ 


(i)  Une  famille  noble,  appelée  Moiffon^  dont  parle  le 
Laboureur ,  Masures  de  i^isle  Barbe ,  t..  II ,  pag.  455  ,  a 
long-temps  possédé  ce  territoire  auquel  eUe  avait  donné^ 
son  nom. 
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naît  de  la  succession  de  sa  mère  ,  à  noble  FiançoB 
Demonts  son  fils  :  celui-*ci  en  passa  vente ,  le  2  septembre 
1577 ,  ^  noble  Jean  Ravot ,  prëvôt  gcfnëral  des  maré- 
chaux de  France  dans  le  gouvernement  de  Lyon  y  et  à 
Marguerite  Girard  sa  femme. 

Ravot  qui ,  la  même  année ,  fut  nommé  l'un  des  coa* 
seillers  de  ville ,  à  Lyon  9  chercha  à  donner  plus  de 
consistance  à  son  domaine.-  François  Demonts  lapait 
reconnu  en  iSSg ,  ^u  profit  de  Guillaume  de  la  Bai^e, 
comte  et  custode  de  Tëglise  de  Lyon  ,  sacristain  de  Yîït 
Barbe«  Ravot  voulut  éteindre  cette  servitude,  il  acheta 
du  chapitre  de  Tile  Barbe ,  par  contrat  du  1 1  septembre 
i5S8  ,  la  directe  et  les  rentes  dépendantes  de  la  sacris- 
tie ,  qui  se  percevaient  à  Crépieux  ,  sous  une  pei^on 
annuelle  de  18  liv.  ;  dèl^lors  il  s'intitula  seigneur  de 
Crépieux  et  de  la  Pape. 

Jean**Baptiste  Ravot ,  avocat  au  parlement  de  Paris  el 
au  conseil  privé  du  roi ,  succéda  à  Jean  son  père  :  usât 
fondation  qu  il  fit 4  par  s^cte  du  19  oxrtobre  1606,  de  plu- 
sieurs   messes   chaque  année  dans  leglise  des  grands 
Carmes  de  Lyon  ,  pour  le  repos  des  âmes  de  ceux  qui 
lui  avaient  donné  la  vie,  prouve  les  sentimens  d*affeclioQ 
et  de  reconnaissance  dont  il  était  pénétré.  Les  expres- 
sions qu'il  emploie  pour  motiver  cette  action  pieuse ,  sont 
trop  belles ,  pour  que  je  néglige  de  les  rappeler  ;  «  Dé»- 
u  rant  témoigner  combien  il  honore  la  mémoire  de  ses 
»  père  et.  mère,  dont  les  enfans  bien  nés  ne  peuvent 
»  rendre  plus  certaine  preuve  qu'en  imitant  la  vertu  de 
»  ceux  qui,  les  ont  produits  et  élevés,  sans  se  démarcher 
»  des  vestiges  d'honneur  qu'ils  leur  ont  traces,  fonde,  etc.  » 
Une  façon,  de  .pen^r  si.  noble,  si  estimable  aurait  dû 
Tattachei*  davantage  au  toit  paternel  ;  mais  les  devoirs  de 
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^on  ^t  le  tenant  ëloignë  de  sa  vîUe  natale,  il  se  dëter-^ 
mina  à  passer  vente ,  le  20  juillet  1610  ,  du  domaine  de 
la  Pape,  de  la  rente  de  Crëpieux  et  d'une  portion  de  pré 
qu'il  avait  au  marais  des  Ëchais ,  à  sieur  Jacques  Fla- 
chier ,  bourgeois  de  Lyon  ,  dont  la  fille  ,  Anne  Flachier , 
deytnt  Tëpoùse  de  noble  Jean  Pillehotte ,  bourgeois  de 
la  même  ville  (i). 

Celui-ci  prenait  dëjà  la  qualité  de  seigneur  de  la  Pape 
et  de  Crépieux  en  i633  ,  et  exerça  pendant  les  années 
1642  et  1643  les  fonctions  d*écbevin  de  Lyonl  La  mort 
d*un  autre  Jean  Pillehotte  Tainé ,  son  frère  ,  marchand 
libraire  ^  dont  il  fut .  l'héritier ,  le  mit  dans  une  grande 
aisance  :  aussi  le  considère*t*on  comme  le  fondateur  du 
diâteau  de  la  Pape. 

Jacques  Pillehotte ,  son  fils,  devint  à  son  tour  seigneur 
de  la  Pape  du  chef  de  sa  mère ,  et  il  ajouta  à  ce  titre 
ceux  de  seigneur  de  Meyssimieu  près  de  Trévoux ,  teire 
4ont  il  fit  l'acquisition  ,  de  conseiller  ^  garde  dès  sceaux 
en  la  stfnéchaussée  et  siège  présidial  de  Lyon  ,  et  de 
maître  des  requêtes  au  parlement  de  Dombes.  Sa  fortune 
le  mit  encore  dans  le  cas  de  donner  un  plus  grand  éclat 
à  son  château  de  la  Pape  ,  par  Tachât  qu'il  fit ,  le  23  jan-* 
vier  i658  ,  de  M.™^  de  Saulx  de  Tavannes ,  marquise  de 
Miribel ,  veuve  du  comte  de  Barrâult ,  de  la  justice  haute , 
moyenne  et  basse  sur  cette  terre  ,  Crépieux  et  dépen- 
dances. 

Après  sa  mort ,  Marie-Anne  Pillehotte ,  sa  fille ,  fit 
entrer  les  terres  de  la  Pape  et  de  Meyssimieu  dans  la 
maison  de  Cambis ,  par  son  taiariage  avec  Charles  de 

(1)  Il  était  fils  d'un  autre  Jean  Pillehotte ,  imprimeur  de 
la  ligue. 
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Cambis ,  marquis  d'Orsan  et  de  Lagnes  ;  mais  elles  n'y 
restèrent  pas  long-temps  \  le  marquis  et  la  marquise 
d'Orsan  vendirent  la  Pape  conjointement  avec  Jacques  de 
Cambis  leur  fils  ,  par  contrat  du  ^5  février  1699 ,  à 
Jacques  de  Colabaud ,  écuyer  9  qui  avait  été  iéchevin  les 
années  (696  et  1697. 

Jacques  de  Colabaud ,  mariant  en  1706  9  à  Bonne 
Meyssier  ,  Pierre  de  Colabaud  son  (ils ,  conseiller  en  la 
cour  des  monnaies  de  Lyon,  lui  donna  la  terre  de  la 
Pape  ;  mais  ils  Taliénèrent  conjointement,  de  mémequ^im 
domaine  à  Rillieu  et  des  maisons  à  la  ville ,  en  faveor 
de  Bertrand  Castan ,  banquier  à  Lyon ,  par  contrat  du 
5o  novembre  1707. 

Ce  nouveau  tenancier ,  auquel  des  spéculations  heur 
reuses  dans  le  commerce  avaient  procuré  une  fortune 
considérable ,  avait  cru  se  donner  du  relief  par  cette  ac- 
quisition et  par  celle  d'une  charge  de  secrétaire  du  Roi 
près  la  Cour  des  monnaies ,  qui  anoblissait  ;  il  en  pnhp 
fita  pour  marier ,  en  171^,  sa  fille  unique ,  Marie-Fran-=  * 
çoise  Castan  (i) ,  à  Louis-René  de  Froulay ,  marquis  de 
Tessé ,  capitaincncommandant  les  gardes  de  Tétendard , 
chevalier  de  $t-Louis,  fils  du  maréchal  comte  de  Tessé; 
mais  Castan  éprouva  bientôt  qu'une  trop  grande  ambitioQ 
poile  en  eller-méme  les  élémens  de  s^  ruine  :  les  mé- 
moires du  temps  noqs  apprennent  qu'ayant  voulu  duper 
son  gendre ,  de  concert  avec  Madelaine  Matton ,  sa  femme  1 
et  un  oncle  de  celle-ci ,  perruquier  de  profession ,  ils 
furent  tQus  1(^  trqis  arrêtés  par  ordrç  du  Roi  et  ccMiduiti 
pu  chàt^u  d'If,'  pu  iU  eurent  le  loisir  4e  méditer  sur 
l'instabilité  jdea  choses  humaines* 


(i)  EDe  eut  unç  dot  de  400,000  fr. 


■1^ 
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Castan  n*avait  pas  attendu  ses  revers  pour  se  défaire 
àe  la  terre  de  la  Pape  ;  il  Vavâit  vendue  à  Claude-Paul 
Javoye ,  ëcuyer  secrëtaire  du  Roî ,  receveur  des  tailles  de 
Tëlection  de  Lyon ,  et  trésorier  provincial  de  Textraordi- 
naire  des  guerres  au  département  de  la  même  ville.  Ce 
dernier  Taugmenta  encore  de  droits  honorifiques  ;  car  j 
le  4  janvier  1 727  ,  il  acheta  du  marquis  de  Tavannes  y 
seigneur  de  Miribel,  tous  ceux  de  haute,  moyenne  et 
basse  justice ,  depuis  le  creux  de  Bariot  jusqu*à  la  Boude. 

Javoye,  mort  en  1732,  avait  marié,  dès  Tannée  171 2, 
Françoise ,  sa  fille  unique ,  h  Philippe-Etienne  Daugny, 
fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Metz  rcelui-ci  vendit 
la  Pape,  le  i3  janvier  i755 ,  à  François-Maximilien 
comte  d'Olonne ,  qui  la  revendit  à  Simon-Claude  Boulard 
de  Gatelier ,  aïeul  maternel  de  M.  Basset. 

Cette  nomenclature  des  propriétaires  du  château  de  la 
Pape  n'est  pas  tout-à-feit  sans  intérêt.  On  aime  à  jeter 
un  coupnl'ceil  sur  cette  suite  de  portraits  variés  qui  se 
succèdent  comme  dans  une  lanterne  magique  avec  une 
rapidité  étonnante ,  ne  laissant  de  leur  passage  qu'un  fai^ 
ble  souvenir.  Ces  mutations  continuelles  peignent  parfai-^ 
tement  la  légèreté  du  peuple  Français  ;  il  ne  s'attache 
point  à  son  habitation ,  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naître  et  où 
ses  ancêtres  ont  vécu  ;  il  vend  le'  patrimoine  de  famille 
avec  la  même  indifEirence  qu'il  achète  un  Ineuble  ou 
s*en  défait ,  caractère  bien  opposé  à  celui  de  ces  hommes 
que  nous  traitons  de  sauvages.  Un  jour  on  exhortait  une 
peuplade  de  ces  derniers  à  quitter  les  déserts  où  elle  était 
i^tablie  ;  elle  s'y  refusa  en  répondant  avec  énergie  :  «  Pour<»  . 
»  rons-rnous  dire  aux  ossemens  de  nos  pères  de  se  lever 
x>  et  de  nous  suivre  ?»  Le  respect  pour  les  morts  est 
le  témoignage  le  plus  certain  de  l'amour  de  la  patrie. 


Je  croirais  n^avoir  atteint  qu'imparfaitement  mon  butf 
si  je  ne  rappelais  quelques-uns  des  ëvënemens  dont  œtte 
locaiitë  a  ëté  le  théâtre  :  ils  serviront  4  compléter  le  ta^ 
bleau  que  j'ai  entrepris  d'esquisser,  et  démontreront  que 
les  monumens  ,  oomme  les  individus  ,  ont ,  en  quelque 
sorte ,  leur  fortune  et  leur  destinée. 

M.  de  Flesselles ,  intendant  de  Lypn  ,  a  tenu  pendant 
plusieurs  années  ,  et  jusqu'en  17^4  )  cette  agréable  de- 
meure en  location.  La  sodété  nombreuse  qu'il  y  rassem- 
blait y  les  fêtes  brillantes  qu'il  se  plaisait  à  donner ,  les 
amusemens  et  les  plaisirs  qui  en  étaient  le  résultat,  iài- 
saûent  de  cette  maison  un  séjour  de  délices.  M.  de  Flesselles 
pouvait-il  présumer  alors  qu'il  serait  une  des  premières 
victimes  de  la  révolution?  Mais,  neuf,  ans  après >  des 
scènes  d'un  autre  genre  vinrent  attrister  les  regards  et 
flétrir  toutes  les  espérances. 

La  ville  de  Lyon ,  opprimée  par  des  proconsuls  fif- 
roces ,  était  parvenue ,  dans  la  journée  du  29  mai  1793^ 
à  secouer  le  joug  odieux  qu'on  avait  voulu  lui  imposa; 
mais  son  énergie  ne  la  mit  pas  à  l'abri  du  danger  :  me- 
nacée par  les  décrets  de  la  convention  j  il  ne  lui  resta 
d'autre  ressource  pour  maintenir  son  indépendance ,  (pt 
de  se  mettre,  en  état  de  résister  aux  mesures  hostiles  que 
l'on  déployait  contre  elle. 

Il  n'entfe  pas  dans  mon  sujet  de  démre  Théroïsmeque 
les  Lyonnais  développèrent  dans  cette  lutte  terrible  9  le 
courage  avec  lequel  ils  supportèrent  pendant  C3  jours 
tous  les  eflbrts  de  l'armée  assiégeante ,  tous  les  dangers 
qu'ils  bravèrent  y  tous  les  genres  de  privations  dont  ils 
furent  atteints  ;  il  me  suffit  de  rappeler  les  faits  dignes 
de  remarque  dont  le  château  de  la  Pape  a  été  le  témoiii 
dans  ce  siège  mémorable. 
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Ees  représentons  Dubois  Crancë ,  Gauthier ,  Javogues 

et  Laporte  ,  charges  par  la  conTention  de  faire  exécuter 

ses  décrets  ^  pour  réduire  cette  ville  industrieuse ,  vinrent 

établir  leur  quartier<^général  dans  ce  diàteau ,  en  face 

duquel  on  jeta  sur  le  Rh6ne  un  pont  de  bateaux  ,  pour 

communiquer  de  la  rive  droite  à  la  rive  opposée  :  ils  s'y 

installèrent  le  7  août. 

Ce  fut  de  là  quils  publièrent,  le  8 ,  leur  déclaration 
de  guerre  contre  Lyon  ,  et  que  le  général  Kellermann  fit 
une  sommation  aux  citoyens  pour  ouvrir  lés  portes  de  la 
ville  aux  troupes  qu*il  commandait. 

C'est  dans  son  enceinte  que,  le  12  du  même  mois , 
ils  arrêtèrent  de  diviser  en  deux  le  département  de  Rhône 
et  Loire ,  et  de  créer  ceux  du  Rhône  et  de  la  Loire.  Cet 
arrêté  désastreux  fut  approuvé  par  décret  du  29  brumaire 
an  n ,  et  il  reçoit  encore  son  exécution ,  bien  qu*il 
consacre  une  injustice  manifeste. 

C'est  de  là  encore  qu'ils  prononcèrent ,  le  même  jour, 
l'organisation  d'une  municipalité  à  la  Guillotière  j  la 
distraction  de  cette  commune  du  département  du  Rhône , 
et  sa  réunion  au  district  de  Vienne. 

C'est  de  là  aussi  qu'ils  ordonnèrent ,  les  i5  et  2S 
août ,  le  bombardement  et  l'incendie  de  Lyon  ,  et  qu'ils 
prescrivirent  d'en  attaquer  à  la  fois  tous  les  quartiers. 
C'est  du  haut  des  terrasses  de  ce  séjour ,  auparavant  si 
tranquille  ,  que  ces  législateurs  sanguinaires  se  complai- 
saient à  voir  embraser  les  plus  beaux  édifices  de  cette 
cité  industrieuse  ;  c'est  à  la  lueur  des  feux  qu'ils  avaient 
allumés  que  Dubois  Crancé  écrivait  à  la  convention  ces 
lignes  épouvantables  :  a  Un  tiers  de  la  ville  est  déjà  la 
»  proie   des  flammes Tout  a  sauté ,  et  cet  incendie 
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»  nous  a  donn^  un  spectacle  que  le  Vësare  et  l'Etna 
»  n*ont  îamais  présente  aux  mortels.  » . 

Cest.de  là  également  qu'ils  lancèrent,  le  24  août,  on 
arrêté  pour  apposer  le  séquestre  sur  tous  les  biens  des 
Lyonnais ,  quelque  part  qu'ils  fussent  situés. 

Cest  de  là  enfin  que  sortirent  tous  ces  écrits  men-* 
songers ,  toutes  ces  déclamations  furibondes ,  toutes  ces 
mesures  atroces  qui  ont  signalé  Tépoque  la  plus  désas* 
treuse  de  nos  annales ,  et  qui  font  connaître  les  bomiMS 
horriblement  pervers  qui  présidaient  à  nos  destinées. 

0  murs  silencieux  du  château  de  la  Pape ,  s*il  tow 
était  permis  de  révéler  toutes  les  turpitudes  dont  voitf 
.  avez  été  les  témoins  en  ces  jours  de  funeste  mémoire ,  TluV 
foire  n'offrirait  aucun  tableau  plus  hideux  y  plus  dégoû- 
tant. Que  d'orgies  scandaleuses,  que  de  délations  infimes, 
que  de  trahisons  perfides  seraient  dévoHées!....  Heareo- 

sèment  ces  temps  de  deuil  sont  déjà  loin  de  nous ,  et 
tout  annonce  qu'ils  ne  se  renouvelleront  plus......  Les 

grâces ,  la  vertu ,  la  douce  piété  ,  tous  les  senlimens 
nobles  et  généreux  habitent  maintenant  cet  asik;  ils 
l'ont  épuré  des  souillures  du  crime  9  et  désormais  il  doit 
être  à  l'abri  de  toute  infortune» 

C 
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BIOGRAPHIE  LYONNAISE, 

TIII.®  AKTICLB. 


NOTICE  SUR  SIDOINE  APOLLINAIRE^ 

SiBoiNX  Apollikaire  (Calus  Sollius)  (i) ,  ëvéqoe 
de  Ciermont  en  Auvergne  (2) ,  homme  d'état ,  orateur 
et  poète ,  naquit  à  Lyon  (3)  ^  le  5  novembre  43o.  Il 
comptait ,  parmi  ses  ancêtres ,  des  préfets  de  tloçue  et  du 
prétoire ,  des  maîtres  des  offices  et  des  généraux  d'armée. 
Son  aïeul  Apollinaire  qui,  le  premier  de  sa  famille, 
renonça  à  Tidolàtrie  pour  embrasser  le  christianisme  (4)^ 

(i)  Il  existe  des  manuscrits  où  il  est  appelé  Caios  SolUns 
ApoUinaris  Modeslus  Sidonius  :  cette  addition  parait  avoir 
^té  faite  par  les  copistes. 

(2)  Cette  ville ,  du  temps  de  Sidoine  ,  portait  le  nom 
J^jiugustonemetum  Arvernorum* 

(5)  Tous  les  efforts  qu'a  faits  le  président  Savaron ,  qui' 
était  de  Ciermont,  pour  placer  en  Auvergne  le  berceau  de 
Sidoine  ,  ont  été  inutiles  ;  le  père  Sirmond ,  quoiqu'il  fat 
anssi  Auvergnat ,  a  été  plus  impartial  :  il  a  iieconnu  de  bonne 
foi  qu'on  ne  pouvait,  sans  trahir  la  vérité,  contester  à  Lyon 
la  gloire  d'avoir  donné  le  jour  à  l'illustre  évéque  de  Qer- 
mont* 

(4)  Yoj.  Sid.  ep,  12, 1.  S.  Cette  lettre  contient  l'épitaphe 
en  vers  que  composa  Sidoine,  pour  être  placée  sur  le  marbre 
destiné  à  couvrir  la  tombe  de  son  aïeul ,  cette  tombe  avait 
ëté  sur  le  point  d'être  profanée  par-  des  fossoyeurs  qui  en 
avaient  déjà  enlevé  le  gazon  et  se  disposaient  à  j  foniUer 
^and  le  hasard  7  conduisit  Sidoine  qui  ^  justement  in* 


(  170) 
exerça  la  préfecture  dans  les  Gaules  sous  le  tyran  dons-* 

tantin  ;  son  père  fut  tribun   et  secrétaire  d'ëtat  sous 
Tempereur  Honorius ,  puis  préfet  des  Gaules  sous  Valen* 
tinien  III;  sa  mère,  dont  on  ignore  le  nom,   était  .de 
la  famille  des  Avitus ,  la  plus  célèbre  de  TÂUTergne.  Si-- 
doine  reçut  une  éducation  digne  de  sa  nais^nce  :  Hoë- 
nius  rinitia  au  culte  des  muses  ;  Eusèbe  lui  enseigna  k 
philosophie  ;  il  apprit  les  mathématiques ,  Tastronomie 
et  la  piusique  ;  enfin ,  il  acquit  une  assez  grande  connais- 
sance du  grec ,  pour  être  en  état  de  le  traduire  en  latin- 
Quand  il  eut  achevé  ses  études ,  il  songea  à  s  avancer 
dans  les  dignités  ;  il  porta  d'abord  les  armes  ,  mais  il  les 
quitta  bientôt  pour  suivre  la  carrière  de  l'éloquence  et  de 
la  poésie ,   qui  conduisaient  également  aux  honneurs. 
Avant  d'occuper  aucune  charge ,  il  épousa  Papianilla , 
fille  d' Avitus  qui  fut  depuis  empereur  ;  elle  lui  apporta 
en  dot  la  terre  d' Avitac  en  Auvergne ,  dont  il  nous  a  laissé 
(  liv.  a ,  ep.  2  )   une  brillante  description  ,  faite  sans 
doute  à  l'exemple  de  Pline  le  jeune  qbi ,  dans  trois  de 
ses  lettres ,  a  décrit  de  la  manière  la  plus  intéressante , 
I  I 

digne ,  ne  put  s'empêcher ,  en  les  fustigeant ,  de  leur  ùàre 
subir  la  peine  qu'ils  avaient  méritée.  Suivant  Colonia  ^ 
Hist.  litt.  de  Lyon ,  t.  i ,  première  partie ,  p.  285 ,  il  r^ 
sulterait  de  la  lettre  de  Sidoine ,  que  le  tombeau  du  vieux 
Apollinaris  était  dans  le  voisinage  de  l'aneienne  église  des 
Machabées ,  dont  on  voyait  encore  de  son  temps  quelques 
vestiges  hors  de  la  porte  de  St-Just.  Spon  pensait  aussi 
que  ce  tombeau  était  près  de  Lyon.  Voy.  Discours  sur  une 
pièce  antique  du  cabinet  de  Span  ^  Lyon,  1674,  in-8.^, 
p.  5o.  On  a  trouvé  à  Lyon  un  grand  nombre  d'inscriptions 
de  L.  Dextrius  Apollinaris ,  de  Lsenlus  llafus  Ap<41inaris  et 
de  Laenius  Apollinaris  son  fils« 


(  «71  ) 
les  belles  maisons  de  campagne  quUl  possédait  en  Italie(i). 

Sidoine  n*avait  pas  vingt  ans  ,  quand  il  s* unit  à  Papia- 

nilla  ;  il  eut  de  ce  mariage  au  moins  trois  enfans ,  un  fiU 

nommé  ApoUinaris  ,  et  deux  filles  dont  Tune  s'appelak 

Sévëriana  et  Tautre  Roscia. 

Avitus  ayant  été  déclaré  Auguste,  le  lo  juillet  iSS  , 
Sidoine  le  suivit  à  Rome  et  y  prononça  son  panégyrique 
le  premier  jour  de  Tannée  suivante,  en  présence  du  sénat 
et  du  peuple  romain  :  cette  pièce  qui  renferme  d'assez 
beaux  détails ,  mais  qui  n'est  pas  exempte  de  défauts , 
valut  à  son  auteur  âgé  seulement  de  vingt-cinq  ans, 
l'érection  d'une  statue  td'airain  que  Ton  plaça  près  de 
celle  de  Trajan ,  sous  le  portique  qui, conduisait  aux  deux 
bibliothèques  grecque  et  latine. 

Le  règne  d' Avitus  fut  de  courte  durée:  ce  prince,  sur 
lequel  Sidoine  comptait  pour  parvenir  aux  emplois ,  fut 
bientôt  détrôné  par  les  intrigues  du  comte  Ricimer  (2), 
cet  homme  extraordinaire  qui ,  suivant  les  expressions  de 


(x)  Les  Bénédictins  de  St-Maur  et  ChaufTepîë,  lorsqu'ils 
ont  décrit  la  manière  dont  Sidoine  passait  le  temps  dans 
cette  terre ,  se  sont  trompés  ;  ils  lui  ont  appliqué  ce  qn*il 
raconte ,  non  de  sa  manière  de  vivre ,  mais  de  celle  des 
seigneurs  de  la  Gaule*  dans  la  9.^  lettre  du  2.®  livre  oii  il 
donne  une  relation  du  séjour  qu'il  fit  à  son  retour  de  Nîmes 
dans  les  châteaux  de  Ferreolus  et  d' ApoUinaris.  Voyez  aussi 
le  poëme  intitulé  Narbonne ,  carm.  XXIII. 

(2)  Ayitus  dépouillé  de  la  pourpre  impériale ,  fiit  con* 
traint  par  Ricimer,  qui  craignait  qu'il  ne  la  reprit,  de  se 
faire  évéque  de  Plaisance  ;  ayant  bientôt  appris  que  le  sénat 
avait  rësoltt  sa  mort ,  il  prit  le  parti  de  retourner  en  Au- 
vei^ue  'y  mais  il  périt  en  rouie  et  ses  restes  furent  trans- 
portés à  Brioud  • 


(172) 

Tiraboschi  (i)  s*ëtait  fait ,  pour  ainsi  dire  ,  TarLilfe  ^ 
"diadème  impérial ,  sans  jamais  se  soucier  d'en  orner  son 
front,  soit  que  la  dignité  du  trône  se  trouTât  alors  si 
avilie  qu'elle  ne  lui  parût  pas  un  objet  désirable  5  soit  qu'il 
lui  semblât  plus  glorieux  d*y  faire  monter  ou  d'en  faire 
descendre  qui  bon  lui  plaisait ,  que  d*y  monter  lui-même. 
Une  partie  de  la  Gaule  s'étant  armée   pour  yenger 
Avitus  ,  son  gendre  courut  défendre  Lyon  qui  avait  reçu 
les  yisigoths  dans  ses  murs  :  cette  ville  fut  assiégée  par 
les  Romains  et  forcée  de  se  rendre  ;  elle  fut  dépouillée 
de  ses  privilèges  ,  accablée  d'impôts  et  obligée  de  recevoir 
une  garnison  qui  se  livra  aux  pUis  grands  excès.  Sidoine 
qui  avait  pris  part  à  la  capitulation  ,  n'eut  d'autre  moyen 
pour  conserver  sa  vie  9  que  de  recourir  à  la  clémence  de 
Majorien  que  Ricimer  avait  fait  proclamer  empereur  ;  ce 
prince  lui  accorda  sa  grâce  par  l'intercession  de  Pierre, 
son  secrétaire,  qui  commandait  l'armée  Romaine  destinée 
à  réduire  les  Gaules ,  et  à  expulser  les  troupes  que  Théo- 
doric ,  roi  des  Visigoths ,  y  avait  envoyées  pour  favoriser 
l'insurrection.  Majorien  auquel  Sidoine  avait  déjà  adressé 
une  supplique  en  vers  {Carm.  xiii)  en  faveur  de  sa 
ville  natale,  s'étant  rendu  à  Lyon  en  4^89  le  poète  y 
prononça  son   panégyrique  en  vers  (2).  De  puissantes 

«  ■  ■  ■  ■  ■         .1  ..         ■  I  .  .  ,    ^ 

(i)  Sloria  délia  letlcr  itaL  liv.  IV  >  eh.  i ,  $  KX. 

(2)  Ce  panégyrique  o£Fre  une  description  de  la  figure  9  de 

l^abillement,  des  armes  et  du  caractère  des  anciens  Francs; 

on  y  trouve  ces  beaux  vers  qui  peignent  si  bien  la  Tatenr 

de  nos  ancêtres  : 

Si  forte  preiiiafifor 

Seu  numéro  ,  seu  sorte  loci  ,  mon  obruit  iflos  « 

ISfoh  timor.  loTicli  perstant ,  antmoqne  rapersont 

Jam  prope  poet  aniBUim. .  r  ...«••  *  (  Ters,  s5o  et  nq;^  y 

La  pensée  énergique ,  exprimée  dans  ces  vers  ,  utf  raf^ 


(«73) 
raisons ,  sans  doute ,  le  portèrent  à  encenser  le  nouvel 
empereur ,  mais  on  lui  pardonrtei-a  difficilement  d'avoir 
distribué  une  portion  de  ses  éloges  à  l'infâme  Ridmer 
l'auteur  de  la  chute  d'Avitus ,  et  d'avoir  dît  de  lui  «  qu'il 
»  remportait  sur  Sylla  par  la  pénétration ,  sur  Fabius 
»  parte  génie  ,  sur  Marcellus  par  la  piété,  sur  Appius 
»  par  1  éloquence ,  sur  Fabius  par  la  force ,  sur  Camille 
»  par  l'habdeté.  (v.  555  et  seq.  )  »  Les  louanges  de  Si- 
doine ,  dictées  par  les  circonstances  ,  et  qui  étaient 
trop  outrées  pour  être  sincères ,  produisirent  refièt  qu'il 
en  attendait ,  et  Majorien  cédant  aux  instances  de  son 
panégyriste ,  retira  U  garnison  qui  avait  été  placée  à 
Lyon  î  il  affranchit  cette  vUlè  des  contributions  qu'elle 
avait  promises  pour  l'exemption  du  pillage;  il  lui  rendit 
ses  privilèges ,  et  donna  des  ordres  pour  qu'elle  fût  res- 
taurée et  qu'il  ne  restât  plus  aucune  trace  des  ravages  et 
des  incendies  dont  elle  avait  été  plusieurs  fois  la  victime, 
lors  des  différentes  invasions  que  firent  les  nations  bar^ 
bares  dans  les  Gaules  depuis  la  décadence  de  l'empire 
romain  (i). 


pelle-iHjUe  pas  le  mot  attrîbu<<  à  Cambronne  x  La  garde 
meurt,  elle  ne  te  rend  pas ,  mot  bien  trouve ,  et  que  M.  d<f 
Joaj  a  reproduit  dans  sa  tragédie  de  B<aisaire ,  oh  tin  deé 
personnages  dit  des  Gaulois  vaincus  par  le*  Romains  i 

Oa  1m  ëgorg«  toiu  ,  ils  ne  le  rendent  pa*. 
(i)  Paradin  et  de  Rnby.  rapportent  dans  leu«  histoires 

tl^In^TT  '  Jf'j'''^  dévasta  plusieurs  villes  en 
deçà  du  Rhin,  traversé  la  Meuse  et  la  MoseUe,  brûlé  Rheims 
et  Autan  ,  airiva  à  Lyon  ;  qu'ayant  trouvé  cette  ville  dé- 
serte ,  car  son  évéque  (  sans  doute  St.  Eucher  )  et  la  «lu- 
V»rt  des  habitan.  qui  .«  voyaient  sans  espoir  d'être  ..- 
2ome  JI. 

la 


(  174  ) 
Sidoine  fut  ensuite  élevë  à  la  dignité  de  oMnte  d 
exerça  quelques  autres  emplois  à  la  cour  de  Majorien.  Il 


courus  avaient  pris  (a  fuite  ,  il  entra  dans  une  telle  fnreor 
qu'il  liyra  Lyon  au  pillage  et  j  fit  mettre  le  feu  ^  qu'il  di- 
rigea ensuite  sa  marche  sur  la  Champagne  où  il  fut  Tainca  ; 
enfin  ils  ajoutent  pour  toute  autorite  ^  qu'il  rësulte  des  ren 
'de  Sidoine  que  Lyon  détruit  par  Attila  sortit  de   nouTeaa 
de  ses  ruines  par  la  générosité  de  Majorien ,  qui  fit  res- 
taurer cette  Tille.  Le  sac  de  Lyon  par  les  Huns ,  à  sup- 
poser qu'il  ait  eu  lieu ,  doit  être  placé  à  l'année  /fii  j  épo- 
que de  l'irruption  de  ces  barbares  dans  les  Gaules.  Les 
historiens  de  Lyon  varient  tous  sur  la  date  qu'aurait  eue  cet 
événement:  Paradin  le  place  à  453 ,  de  Rubys  à  461 ,  laais 
il  y  a  évidemment  une  fikute  d'impression  dans  son  texte , 
il  a  voulu  dire  45i»  Delandine ,  dans  la  première  partie  de 
^son  Almanach  de  Lyon  pour  l'an  vi ,  indique  l'année  4^2, 
et  dans  là  seconde  partie  de  ce  même  almanach  ,  l'année  475. 
Colonia  et  Poulin  de  Lumina  sont  muets  sur  cet  événement. 
'  Quant  à  Ménestrier ,  qui  est  ordinairement  si  prolixe,  il  ss 
contente  de  dire  (  Hist.  cons.  p.  166.  )  que  Lyon  se  res- 
sentit  de  la  désolation  que  laissa  la  formidable  armée 
d'Attila  partout  où  elle  passa.  Il  ne  dit  point  en  quelle  amm 
Lyon  aurait  été  atteint  par  ce  fléau  de  Dieu  j  seulement  il 
observe  (p.  167 )  qu'en  ce  temps-là  les  Bourguignons  étaient 
'  maîtres  de  Lyon.  J'ai  vainement  cherché  le  nom  de  Lyon 
parmi  les  villes  que  Jomandès  et  les  autres  anciens  his- 
toriens signalent  comme  ayant  été  ravagées  par  Attila  ;  je 
ne  crois  pas  même  qu'il  résulte  d'aucun  de  leurs  textes  que 
les  Huns  soient  venus  jusqu'à  Lyon  l'année  où  ils  furent 
vaincus  dans  les  plaines  de  la  Champagne,  et  je  pense  avec 
le  président  Savaron  (  Notes  sur  Sidoine ,  seconde  partie , 
pag.  98  y  éd.  de  1609  )  y  que  Paradin  et  nos  autres  auteurs 
'  Lyonnais  se  sont  étrangement  trompés  quand  ils  ont  dit  que 
'  notre  ville  avait  été  saccagée  par  les  Huns  qui  composaient 
^armée  d'Attila.  •  - 


(175) 
se  trouvait  à  Arles  pendant  le  sëjour  qu*y  fit  ce  prince 
en  459  ;  accusé  d*avoir  composé  contre  lui  et  contre  les 
principaux  dignitaires  de  Tétat  une  satire  remplie  de 
traits  mordans ,  il  se  justifia  dans  un  souper  où  Majorien 
l'avait  invité  et  fit  contre  son  délateur  ce  distique  qu^il 
improvisa  à  la  demande  de  l'empereur. 

Scribere  me  satyram  qai  culpat  ^  maxime  princeps  ^ 
Hune  rogo  décernas  aut  probet  ^  aut  timeat. 

Lir.  1 1  ep.  n  (1)* 

Majorien,  ayant  été  assassiné  en  461  par  Ricimer  qui 
mit  ensuite  le  diadème  sur  la  tête  de  Sévère ,  il  parait 
que  Sidoine  saisit  le  moment  de  cette  révolution  pour 
quitter  la  cour ,  et  qu'il  passa  tout  le  temps  du  régne  de 
Sévère  dans  la  terre  d'Âvitus ,  uniquement  occupé  de 
l'étude  des  lettres  et  du  soin  de  ses  afiaires  domestiques , 
sans  cesse  visité  par  de  nombreux  amis. 

Sévère  ayant  été  empoisonné  par  Ricimer  ,  et  Anthe- 
mius  étant  parvenu  à  l'empire  en  467  ?  ce- prince  ordonna 
à  Sidoipe  qui  était  alors  À  Lyon  ,  de  se  rendre  à  Rome  ; 
Sidoine,  qui  avait  d'importantes  demandes  à  faire  pour 
l'Auvergne ,  obéit  avec  empressement.  Il  nous  a  conservé 
dans  une  de  ses  lettres  (la  5.®  du  liv.  I.^*^)  une  relation 
fort  curieuse  de  ce  voyage.  A  son  arrivée  à  Rome ,  on 
célébrait  les  noces  de  Ricimer  avec  la  fille  d'Anthemius  ; 
Sidoine  y  assista ,  et  peu  de  temps  après  il  fit  encore  en 
vers  le  panégyrique  de  Tempereur ,  en  présence  de  qui 


(1)  I7q  lâche  m'attribue  an  libelle  exécrable  , 

Mais  d^cidex ,  Seigneur  (  mon  cœur  tous  bënira  )  , 
Que  8*il  ne  prouve  point  que  Sidoine  est  coupable', 
Cet t  lui  i^Bul  qui  le  deviendra. 

Traduction  de  M.  S.  de  $, 


(  176  ) 
il  le  prononça,  le  ï.«'  janvier  458.  Ilobtint ensuite  U 
charge  de  chef  du  sénat  et  celle  de  préfet  de  la  ville  , 
par  l'entremise  de  Basilius,  favori  d'Anthemius,  et  Tun  des 
hommes  les  plus  vertueux  de  son  siècle.  Au^bout  de  quel- 
que temps  l'empereur  le  lit  aussi  patrice  (i). 

Le  désir  de  revoir  sa  patrie  et  de  lui  consacrer  le  reste 
de  sa  vie  ,  conduisit  Sidoine,  vers  la  fin  de  471 ,  à  passer 
de  Tétat  séculier  et  des  premières  charges  de  la  cour  dont 
i\  se  démit  en  faveur  de  son  fils ,  (2)  à  Thumilité  et  à  h 
sainteté  de  iVpiscopat  A  peine  eut-il  manifesté  ce  désir, 
qu'il  fut  porté  d'une  voix  unanime  sur  le  siège ,  alors 
vacant,  de  l'église  de  Clermont ,  dont  le  diocèse  compre- 
nait toute  l'Auvergne.  Sidoine  ordonné  évêque ,  devint 
un  homme  tout  nouveau  ;  il  renonça  aux  lettres  pro- 
fanes ,  et ,  s'il  fit  encore  des  vers  ,  ce  ne  fut  que  bien 
rarement  et  le  plus  souvent  en  l'honneur  des  martyrs  et 
des  saints.  Il  redoubla  d'efforts  pour  que  la  réputation  de 


(i)  Sous  le  règne  d'Anthemius ,  Arvande ,  qui  avait  été  deox 
fols  préfet  de  la  Gaule ,  fut  déclaré  coupable  de  lèEe-ma- 
jesté.  La  lettre  (  la  y.*  du  I.*'  liv.  )  dans  laquelle  Sidoine 
raconte  le  procès  et  la  condamnation  de  ce  préfet  qui  était 
son  ami  intime  ,  fait ,  suivant  Gibbon  ,  autant  d'honneur  à 
son  cœur  qu'à  son  esprit.  Ce  fut  à  la  sollicitation  de  Sidoine 
et  de  ses  autres  amis  que  la  peine  de  mort  que  devait  subir 
ÂrvanJe  fîit  commuée  en  celle  de  la  confiscation  et  d'un 
bannissement  perpétuel.  Toutefois  Sidoine  ne  put  s'empê- 
cher de  dire  qu' Arvande  était  bien  lâche  et  bien  malheu- 
reux ,  s'il  ne  craignait  rien  plus  que  de  survivre  à  tant 
d'ignominie. 

(2)  Suivant  Moréri ,  art.  Polîgnac ,  Apollinaire ,  fils  de 
Sidoine  ,  aurait  été  lieutenant-général  des  armées  d'Alaric  , 
roi  des  Visigoths. 
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po^te  ne  portit  aucune  atteinte  à  la  vie  austère  et  pure 

du  ministre  du  Seigneur  (lett.  i6.^  liv.  ix).  Ce  ne  fut 

plus  qu'un  homme  d  aumônes ,  de  jeunes  et  de  prières. 

Une  ëtudé  approfondie  à  laquelle  il  se  livra  des  mystères 

de  rÉcriture  sainte ,  accrut  encore  sa  réputation  et  le  fit 

regarder  comme  Toracle  de  Tcglise  gallicane.  Les  plus 

grands  prélats  que  cette  église  avait  alors  ,   St-Loup  de 

Troyes  ,  St.  Rémi  de  Rheims ,  St.  Patient  de  Lyon  ,  se 

firent  un  mérite  d'avoir  part  à  son  amitié  et  d'entretenir 

un  commerce  de  lettres  avec  lui.     . 

L'épouse  de  Sidoine  parait  avoir  vécu  au  moins  jusqu'à 
la  fin  de  474  i  quoiqu'il  soit  certain  qu'il  existât  entre 
eux  la  plus  parfaite  union  ,  on  ne  peut  douter,  disent  les 
Bénédictins  de  St.  Maur,  qu'elle  ne  fût  devenue  sa  sœur 
selon  l'ordre  des  canons  (t). 

Le  siège  de  Bourges  étant  devenu  vacant  en  47^9 
quelques  débats  s'élevèrent  en  cette  ville  sur  le  choix  de 
l'évéque.  Sidoine  fut  invité  à  s'y  rendre  ,  et  tous  les 
prélats  qui  y  étaient  assemblés  s'en  rapportèrent  à  lui 
sur  l'élection.  Sidoine  nomma  Simplicius,  et  le  calme  se 
rétablit  :  nous  avons  encore  le  discours  qu'il  prononça  à 
cette  occasion.  (  Lett.  g  et  lo  ,  liv.  vu.  ) 

L'Auvergne,  en  474?  était  menacée  de  l'invasion  d'Euric 


(i)  Ménestrier,  Hist.  cons.  ,  Moréri  ,  art.  Polîgnac,  et 
plusieurs  autres  écrivains  disent  que  Sidoine  était  veuf 
lorsqu'il  devint  évêque.  Cette  opinion  n'est  point  celle  de 
la  plupart  des  biographes ,  qui  veulent  qiie  la  lettre  i6  du 
T.®  livre  ait  été  adressée  par  Sidoine  à  sa  femme  pendant 
son  épiscopat,  et  que  ce  soit  en  474  q^^  Papianilla  ait  fait 
racheter  la  vaisselle  d'argent  que  son  mari  avait  vendue 
pour  secourir  les  victimes  de  la  famine. 


(  178  ) 
raî  des  Vîsîgoths:  le  saint  ëvéque  n*hësîta  point  à'  en- 
gager son  peuple  à  faire  ane  vigoureuse  résistance.  Les 
habitans  de  Clefrnont  soutinrent  un  siëge  ,  pendant  lequel 
ils  eurent  à  souffrir  toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 
Ecdicius  (  I  ) ,  beau-frère  de  Sidoine,  ëtant  parvenu  à  s'in- 
troduire dans  la  ville  assiégée ,  se  mit  à  la  tête  de  ses 
concitoyens  dont  il  forma  une  petite  armée,  et  fit  des  pro- 
diges de  valeur.  L'hiver  força  Euric  de  lever  le  siège  de 
la  ville  que  sa  retraite  laissa  en  proie  à  une  division  qui 
avait  éclaté  parmi  les  habitans ,  dont  les  uns  voulaient 
abandonner  la  ville  ,  tandis  que  les  autres  persistaient  à 
vouloir  se  défendre.  Sidoine  fit  venir  de  Lyon  le  prêtre 
Constantius  qui ,  par  son  éloquence  ,  parvint  à  rétablir 
la  concorde.  Une  affreuse  disette  désolait  les  contrées  que 
les  Visigoths  avaient  traversées ,  plus  de  quatre  mille 
Bourguignons  mourant  de  faim ,  dénués  de  tout ,  étaient 


(i)  On  croit  gén/éralement  qu'Ecdicius  était  fils  d'ÀTÎtos} 
cependant  Gibbon  pense  qu'il  n'était  peut-être  que  son  beau- 
fils  9  et  qu'il  était  né  du  premier  mariage  de  la  femme  de 
cet  empereur.  C'est  à  ce  même  Ecdicius  que  Sidoine  adressa 
ce  joli  quatrain  (  carm,  XIX.  )  : 

Nota  tu  nosier  nonas  insiare  novemhris 

Admonei  ,  occurras ,  non  rogo  ,  sed  fuheo  : 

SUiecum  confunx»  Duo  nunc  properate:  sed  iilud 
Fost  annum  opiamus  iertius  ul  venias. 

Novembre  Ta  bientôt  ramener  la  journée 
0&  je  TÎs  le  soleil  poar  la*premiére  foif  s 
pour  célébrer  ma  fête ,  accourant  à  ma  Toiz  , 
Vienf ,  suifi  de  ma  sœur  qu'nn  récent  byménéé 

A  mise  sous  tes  donces  lois  ; 
J'espère ,  mes  amis  ,  que  la  procbaise  année 

Au  lieu  de  deux  ?ons  TÎendrea  trois. 

Traduction  de  M.  S.  de  S. 
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venus  à  Clermont  ;  Ecdîcîus  et  Sidoine  piourvurent  à  leur 

subsistance  ;  le  pieux  prëlat,  dont  la  bourse  ëtait  épuisée  ^ 
fit  vendre  secrètement  sa  vaisselle  d'argent  pendant  cette 
calamité  ,  mais  Papianilla  qui  en  fut  instruite ,  la  lit  ra-* 
cheter  et  remettre  dans  la  maison  de  son  mari.  Ce  fut  à 
cette  même  époque  que  Sidoine ,  pour  implorer  la  mise- 
ricorde  divine  ,  établit  dans  son  diocèse  la  cérémonie  de^ 
Rogations ,  que  Mamert  avait  déjà  instituée  à  Vienne  (  lett. 
!•'« ,  L  vu.  )  Pendant  Thiver  Euric  avait  rassemblé,  de 
nouvelles  forces;  il  s'ét^dt  rendu  si  redoutable  que  Nepos, 
empereur  d^Occident ,  crut  devoir  acheter  la  paix  par  la 
cession  qu*il  fit  de  TAuvergne  aux  Yisigoths  ;  ceux-ci  ne 
tai'dèrent  pas  à  sejendre  maîtres  de  Clermont  :  Sidoine ^ 
loin  de  se  laisser  abattre  par  ce  funeste  événement,  montra 
le  plus  grand  courage.  Il  se  présenta  devant  Je  prince  arien  ^ 
et  osa  lui  demander  qu'il  laissât  aux  catholiques  qui  tom- 
baient sous  sa  domination ,  le  droit  d'ordonner  desévéques. 
La  fermeté  qu'il  déploya  en  cette  circonstance ,  Taffec* 
tien  qu*il  avait  constamment  montrée  pour  les  Romains , 
enfin,  ses  liaisons  avec  les  personnes. les  plus  considé- 
rables des  Gaules  ,  donnèrent  de  l'ombrage  au  monarque 
visigoth  qui ,  sourd  à  ses  demandes ,  l'envoya  prisonnier 
au  château  de  Livianne,  à  quelques  lieues  de  Carcassonne* 
Sidoine  y  resta  renfermé  jusqu'à  ce  que  Léon ,  homme 
de  lettres  et  ministre  d'Euric  ,  qui  s'intéressait  à  son 
sort,  et  auquel  il   avait  envoyé   une   copie  qu'il  avait 
faite  à  sa  prière ,  de  la  vie  d'Apollonius  de  Tyane  (  lett. 
3 ,  liv.  VIII.  ) ,  eut  mis  fin  à  sa  captivité  qui  dura  une 
année  ;  mais  il  reçut  en  même  temps  l'ordre  de  se  rendre 
à  Bordeaux ,  pour  régler  avec  Euric  qui  y  tenait  sa  cour  , 
les  aJB&ires  de   l'Auvergne  :  ce  n'était  qu'un    prétexte 
imaginé  pour  le  retenir  comme  prisonnier  d'état  dans 
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cette  ville.  Il  estîi  présumer  que  ce  fut  tin  petit  poème  que 
Sidoine  composa ,  pendant  son  exil ,  à  la  louange  d*Euric  , 
qui  lui  fit  obtenir  la  permission  de  retourner  dans  sa  patrie. 
Le  roi  des  Y  isigdths  fut  sans  doute  sensible  aux  charmes 
de  la  poésie ,  et  ne  dut  pas  lire  avec  indifl^rence  des 
vers  où  Sidoine  avait  représente  avec  non  moins  d  éner- 
gie que  de  véritë  «  tous  les  peuples  de  la  terre  prosterna 
»  aux  pieds  de  leur  vainqueur ,  et  les  Romains  attendant 
7>  de  lui  seul  leur  salut ,  demander  en  suppliant,  au 
)>  nouveau  favori  de  Mars  ,  la  protection  de  la  Garonne 
»  pour  le  Tibre  affaibli.  »  (  lett.  ^  liv.  vui  )• 

Sidoine  revint  en  Auvergne  où  il  ne  cessa  point  d'agir 
avec  une  vigueur  toute  chrétienne  pour  adoucir  le  sort 
d*un  peuple  dont  il  fut  constamment  le  véritable  père. 
Quoique  entièrement  occupé  du  soin  de  son  diocèse ,  il 
trouva  cependant  le  loisir  de  revoij^  ses  lettres  et  d*en 
publier  le  recueil  à  diverses  reprises  pour  satisfaire  aux 
pressantes  sollicitation^  du  Lyonnais  Constantius  et  de 
deux  autres  de  ses  amis;  mais  il  refusa  de  continuer 
rhistoire  de  la  guerre  d'Attila  qu*il  avait  commencée  à  la 
prière  de  Prosper  ,  évéque d'Orléans  (lett.  i5  ,  liv.  vni), 
croyant  cette  entreprise  au^essus  de  ses  forces.  Le  traité 
qu'il  avait  composé,  pendant  son  épiscopat ,  sur  les  offices 
de  Téglise  ,  et  qui  est  cité  par  Grégoire  de  Tours ,  qui 
y  avait  ajouté  une  préface ,  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous,  non  plus  que  cette  préface  que  Ton  doit  d'autant  plus 
regretter  qu'il  est  certain  qu'elle  contenait  des  particula- 
rités sur  la  vie  de  Sidoine.  Tout  ce  qu'on  sait  des 
dernières  années  du  vénérable  prélat ,  c'est  qu'il  eut  à 
éprouver  quelques  tracasseries  de  la  part  de  deux  prêtres 
factieux  et  corrompus  qui  avaient  résolu  de  le  chasser 
d^  son  église  pour  s'emparer  de  son   siège ,  mais  qui 
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.i)e  purent  y  parvenir  (i).  U  mourut  un  samedi  21 
août  9  jour  auquel  Tëglise  de  Clermont  ^  qui  Ta  place 
au  nombre  de  se$  saints ,  célèbre  encore  sa  fête.  L'église 
de  Lyon  la  celèbi*e  aussi  le  même  jour.  L*époque 
la  plus  certaine  de  sa  mort  doit  être  placée  ,  sui«- 
vaint  les  Bénédictins  de  St.  Maur  ,  sous  Tempire  de 
Zenon  ,  vers  Tannée  4^8  ,  la  58*^  année  de  son  âge ,  et 
la  18^  de  son  épiscopat ,  la  7®  ou  8^  du  règne  de  Glovis. 
Son  corps ,  d'abord  enterré  dans  l'église  de  SU  Saturnin , 
fut  depuis  transporté  dans  celle  de  St.  Genès  ;  son 
épitapbe  est  terminée  par  ces  deux  vers: 

Nnlli  încognitus  et  legendus  orbi , 
lUic  Sidonius  tibi  invocetor. 

La  maison  de  Polignac  i  dont  l'antiquité  se  perd  dans 
^la  nuit  des  temps  ^  prétend  être  issue  du  frère  de  ce 
prélat ,  et  que  du  nom  d*  Apollinaire  s'est  insensiblement 
formé  celui  de  Polignac  (2)« 

(i)  Voy.  Grégoire  de  Tours  ,  Hist.  des  francs ,  liv.  il  } 
on  y  trouve  sur  ces  deux  prêtres  des  circonstances  qui  ap- 
partiennent plutôt  à  la  légende  qu'à  l'histoire.  Cependant , 
qu'il  me  soit  permis  d'extraire  de  cet  auteur  une  anecdote 
qui  prouve  que  Sidoine  était  doué  d'une  présence  d'es- 
prit et  d'une  mémoire  admirables  :  un  jour  de  fête  solen- 
nelle ,  quelqu'un  lui  enleya  méchamment  le  petit  livre  dont 
il  avait  coutume  de  se  servir  ;  mais  loin  de  se  plaindre ,  il 
$e  recueillit  un  instant,  puis  récita  tout  l'office  de  la  fête, 
si  bien  que  les  assis  tans  stupéfaits  croyaient  entendre ,  non 
pas  un  homme  ,  mais  un.  ange. 

(2)  Voy.  Moréri,  art  Polignac  et  Sidonius.  Tel  n'est 
pas  l'avis  du  P.  Sirmond  :  ce  savant  jésuite  ,  dans  son  corn* 
mentaire  mr  la  6.«  lettre  du  iy.«  liv.  de  Sidoine  y  dit  posi-* 


(  i80 
Il  nou$  reste  de  Sidoine  :  i^.  neuf  livres  de  lettres  qu*îl 
parait  avoir  composées  à  plaisir ,  et  dans  lesquell^  il- 
semble  avoir  voulu  lutter  avec  Pline  le  jeune  et  Sym- 

• 

tiyement  qu'il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  le  châ- 
teau de  Polignac  ait  jamais  eu  leinom.  d'Apollinarlus ,  et  que 
le  nom  même  de  Polignac  soit  dériy^  d'Apollon  ;  car  il  est 
constant  que  l'ancien  nom  de  ce  thâtean  est  Podomnkc  ^ 
comme  on  le  voit ,  soit  sur  les^  monumens  antiques ,  soit 
dans  les  lettres  du  pape  Urbain  Y ,  au  roi  de  France , 
Charles  Y  ,  relatives  au  vicomte  Armand ,  alors  seigneur  du 
lieu  où  ëtait  ce  château. 

Sidoine  a  eu  un  grand  nombre  de  biographes  :  les  prin- 
cipaux sont  le  président   Savaron  et  le  P.  Sirniond.  Les 
ouvrage  s*  qui  offirent  le   plus  de  détails  sur  sa  vie  et  sur 
ses  écrits  sont  :    V Histoire  des  Francs  ,  par  Grégoire  de 
Tours  ;  V  Histoire  civile  ou  consulaire  de  la  ville  de  Lyon  j 
par  le  père  Ménestrier ,  qui  a  traduit  en  prose  plusieurs 
pièces,  de  Sidoine  \  YHistoire  littéraire  de  Lyon  9  par  le  P. 
dé  Colonia;  ï Histoire  littéraire  de  la  France^  par  les  Bé- 
nédictins de  St-Maur  ;  le  Dictionnaire  historique  de  Chau" 
fepié  ;  la  Vie  des  Saints  de  Entier,  traduite  par  Godescard; 
YHistoire  du  bas-empire  y  par  Le  Beau  ;  enfin  VHistoira  de 
la  chute  et  de  la  décadence  de  V empire  Romain ,  par  Gibbon  : 
ce  dernier  ouvrage  surtout  ne  serait  point  inutile  à  celui 
qui  voudrait  faire  un  nouveau  commentaire  des  œuvres  de 
Sidoine.  J'ai  puisé  à  ces  diiFérentes  sources  :  si  je  n'ai  pas 
cru  devoir  relever  les  méprises  dans  lesquelles  sont  plus 
d*une  fois  tombés  mes  devanciers  y  c'est  que  je  crains  fort 
de  n'être  pas  moi-même  exempt  d'erreur ,  malgré  tout  le 
soin  que  j'ai  pris  pour  être  exact.  On  trouve  dans  les  Ort- 
gines  de  la  ville  de  Clairmont ,  par  Savaron ,  éd.  de  1662  9 
le  portrait  de  Sidoine 9  p.  182:  ce  portrait,  y  est-il  dit, 
est  tiré  des  Hommes  illustres  de  Thevet.  Mais  rien  n* 
no^ce  qu'il  soit  authentique. 
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maque  ;  mais  il  faut  ayouer  que  s'il  s*est  rapproche  an 
dernier  de  ces  ^pistolographes ,  îl  est  resté  fort  au-dessous 
du  favori  de  Trajan  ;  2^.  vingt-quatre  pièces  de  vers  sur 
diff^rens  sujets,  auxquelles  il  faut  joindre  des  ëpitaphes,  des 
inscriptions  et  quelques  autres  morceaux  de  poésie  insérés 
dans  ses  lettres  :  on  y  remarque  un  homme  de  talent ,  qui  a 
de  l'imagination ,  de  la  verve  ,  et  qui  9  par  un  style  vif, 
serré  et  énergique ,  semé  de  pensées  ingénieuses  et  bril- 
lantes, sait  intéresser  et  plaire  (1).  Quoiqu*on  lui  reproche 

(i)  Le  jeune  tradacteur  des  Idylles  de  Théocrite  en 
vers  français  a  essayé  de  faire  passer  en  notre  langue 
un  fragment  d*aue  pièce  de  poésie  de  Sidoine ,  qui  se 
trouve  dans  sa  lettre  i3  ,  liy.  IX.  Apollinaire  avait  composé 
cette  pièce  sons  Majorien ,  en  ThQnneur  d'un  ouvrage  de 
Pierre  ,  secrétaire  de  ce  prince.  Un  de  ses  amis  l'avait 
invité  à  souper  avec  quelques  autres  poètes.  Pendant  que 
le  roi  du  festin  donnait  des  ordres  pour  le  banquet ,  ils 
convinrent  de  traiter  chacun  un  sujet  différent  ;  et  c'est  de 
la  pièce  que  récita  alors  Sidoine  que  M.  Servàn  de  Sugny 
a  imité  un  passage.  I^ous  le  citons  ici  comme  propre 
à  donner  une  idée  du  génie  poétique  de  l'auteur  original  : 

Amis  I  cëlëbrons  nnt  fite 
En  l'honneur  du  nacre  Talion  ; 
Quand  le  jour  meurt  sur  l*faorizon  , 
A  la  gaitë  que  tout  s'apprête. 
Etalons  des  vases  brillans  , 
Déployons  la  pourpre  éclatante 
Que  trois  fois  la  chaudière  ardente 
Reout  dans  ses  flots  pétillans. 
Que  les  tissas  de  l'Arménie 
Déroulent  leurs  riches  tableaux  t 
J'aime  à  voir  le  tigre  en  furie 
Qui  court  devant  les  javelots  , 
Et  de  son  sang  ,  ^n  noirs  misseanz  » 
Colore  au  loin  l'herbe  fleurie  ; 
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avec  justice  de  ralFeciatîon ,  de  Tenflure  el  qaelqueiov 
de  t  obscurité  9  défauts  qui  signalent  les  productions  du 
siècle  de  décadence  et  de  barbarie  où  il  florissait  «.  il 


J'aime  à  Toir  le  Partbe  guerrier  , 
Aa  frout  terrible ,  à  l'œil  saarage , 
La  lance  en  main ,  sur  son  coursier  » 
Cherchant  et  fuyant  le  carnage. 
AmiS|   sur  un  riche  banquet 
Plaçons  cette  étoffe  ondoyante  1 
£t  du  safran   et  du  muguet 
Répandons  la  fleur  odorante  ; 
Mêlons  le  tendre  serpolet 
Et  la  tulipe  A  peine  éclose  ; 
Mêlons  l'amelle  et  le  yaciet  p 
Mêlons  le  troëncr  et  la  rose  , 
Fixons  nos  mobiles  cheyeux  ; 
Que  sur  la  flamme  frémissante 
L*encens  briHe  et  s^ élève  aux  cxenx  i 
Qu'une  lumière  étincelante 
De  toutes  parts  frappe  les  yeux  l 
Dédaignons  la  graisse  fumante , 
Ne  bràlons  que  l'encens  des  dieax« 
Que  douze  valets  hors  d'haleine 
Apportent  sur  des  plateaux  d*or  | 
Ou  sur  le  précieux  ébène, 
Des  mets  plus  pl'écieox  encor. 
Unissons  an  jus  de  la  treiUe 
L'amome  et  le  nard  odorant  ; 
Que  le  thym  ^   la  rose  vermeille 
Ornent  le  cristal  transparent« 
Dansons  sur  un  lit  de  verdure  » 
Le  front  paré  de  mille  fleurs  i 
Imitons  la  grottesqne  allure  , 
Le  cri  sauvage  et  les  fureure 
De  la  bacchante  échevelée  ; 
Loin  de  nous  long-temps  exilée,. 
Que  Polymnie  ,  en  ce  beau  jour  ». 
£t  Thalie  enfin  rappelée 
Chantent  nos  jeux  et  leur  retour. 
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n^en  doit  pas  moins   être  regardé  comme  le  melUeuf 
poète  que  cette  époque  ait  produit*  Nous  croyons  de- 
iroir  ob^eryér  que  presque  toutes  les  pièces  de  Sidoine  : 
paraissent  avoir   ëtë  improvisëes.  La  .vie  de  ce  grand 
homme  fut  si  active  et  mélëe   de   tant  de  traverses, 
qu*il   n*eut  pas  assez  de  loisir  de  retoucher    sesvers. 
Lorsqu'il  en  fit  un  recueil  à  la  prière  du  consul  Magnus 
Félix ,  son  ancien  condisciple  ,  il  lui  témoigna  dans  sa 
dédicace  (  carm.  ix  )  ,  combien  il  redoutait  que  le  pu- 
Uic  ne  jugeât  sévèrement  des  poésies  qu'il  avait  com- 
posées dans  sa  première  jeunesse  ,  et  auxquelles  il  n  av2Û|; 
pas  mis   la  dernière    main.  Il  brisa   plus   d'une  fois 
sa  lyre  à  l'aspect  des  Bourguignons  (i)  et  des  autres 
peuples  barbares  que  les  Romains  avaient  pris   pour 
auxiliaires ,  et  qui  envahissaient  toute  la  Gaule.  «  Vou- 
»  lez-vous  savoir  ,  disait-il  à  Catullinus  qui  lui  avait  de- 
2>  mandé  une  épithalàme,  ce  qui  glace  ma  veine  poétique  ? 
»  ma  muse  dédaigne  les  vers  de  six  pieds  depuis  qu'elle 
»  voit  des  protecteurs  qui  en  ont  sept  {carm.  xii  )•  Plus 
»  heureux  que  moi ,  vous  n'êtes  point  forcé  de  voir , 
»  d'entendre ,  de  sentir  ,  de  rassasier  ces  énormes  et 

(i)  Les  Bourguignons  ayant  traversé  le  Rhin  ^  en  409  j 
occupèrent  une  partie  de  TAlsace ,  de'  la  Suisse  et  du  mont 
Jara  jusqu'à  Genève  \  ils  s'avancèrent  en  Savoie  et  a'éfcen- 
dirent  successivement  jusqu'à  Lyon ,  otk  Us  avaient  en  456 
des  établissemens  que  peut-être  ils  tenaient  d'Avitus,  pour 
avoir  favorisé. sa  promotion  à  l'empire ,  ou  d'Aëkins  pour  lui 
avoir  aidé  à  remporter  la  victoire  sur  Attila  dans  les  plaines 
de  la  Champagne.  Majorien  retira  Ljon  de  leurs  mains  eii^ 
458  9  mais  ils  7  revinrent  en  476 ,  époque  à  laquelle  leurs 
&ois  placèrent  en  cett^  ville  le  siège  de  leur  empire» 

NoUdeM.   C. 
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».  df^^oûtans  colosses ,  qui  sont  si  alEaufoés  que  la  cuisine 
»  d*Alcinoûs  n*y  rësisterait  pas.  » 

Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  Sidoine ,  et  qui  font 
vivement  regretter  ceux  que  la  piétë  et  la  niodestie  du 
saint  évéque  firent'  anéantir  à  leur  auteur,  ainsi  que  ceux 
que  le  temps  nous  a  envias ,  ont  le  pr^ieux  avantage  de 
nous  avoir  conservé  des  fajts  qu'on  chercherait  vaine* 
ment  ailleurs.  Gibbon  et  Le  Beau, en  traçant  rhi&toire  da 
V.®  siècle  ,   citent  à  chaque  page  les  écrits  de  Sidoine, 
li  nont  pas  moins  été  utiles  au  P.  Colonia  et  aux  autres 
historiens  de  Lyon  pour  répandre  quelques  lumières  sur 
les  principaux  événemens  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  ville 
pendant  ces  temps  de  déplorable  mémoire.  Ses  lettres  sur* 
tout  et  celles  d'Alcime  Âvitus  son  contemporain  ,  gui 
était  aussi  poète  ,  sont ,  suivant  le  P.  de  Colonia ,  la  clé 
générale  de  Thistoire  littéraire  de  ce  siècle. 

L'édition  princeps  des  œuvres  de  Sidoine  est  celle  que 
Ton  croit  sortie  des  presses  de  Nie.  Ketlaer  et  Ger*  de 
Leempt ,  à  Utrecht ,  vers  HjZ  ;  c'est  un  in-folio  de  i5i 
feuillets.  La  première  édition  avec  date  parut  à  Milan  en 
1 498  ,  même  format  :  la  plus  estimée  parmi  les  éditions 
modernes ,  est  celle  que  donna  Philippe  Labbe ,  avec 
les  notes  de  Jacques  Sirmond ,  Paris  i652  ,  in-4>^  ;  on 
recherche  encore  l'édition  qui  renferme  les  notes  de  P. 
Colvius  et  de  J.  de  Wower ,  Lyon ,  Pillehotte ,  1 5g8 ,  in 
8.^  ,  et  enfin  celle  que  le  président  Savaron  puUia  avec 
un  commentaire,  Paris,  A.  Perrier,  ^609,  in- 4»*^  Toutes 
ces  éditions  sont  assez  rares  :  il  eût  été  à  désirer  qu'on  en 
eût  fait  une  nouvelle  de  format  ih-8.®  avec  les  notes  des 
divers  commentateurs  au  bas  de  chaque  page ,  afin  de 
pouvoir  la  joindre  aux  éditions cum  nofis  ifOiiorum. 

La  seule  traduction  que  nous  ayons  des  œuvres  de 
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•  Sidoine  a  ëtë  faîte  par  Billardon  de  Sauvîgny  :  elle  fom» 

les  tomes  7  et  8  des  Essais  historiques  sur,  les  mœurs 
des  français  qu*a  publies  cet  infatigable  écrivain  ,  Paris, 
1785-  1792,  12  vol.  in-8.*^  On  a  tirë*à  part  un  cer- 
tain nombre  d'exemplaires  de  cette  traduction  qui  furent 
mis  en  vente  avec  deux  frontispices  difFërens ,  le  premier 
'SOUS  la  date  de  1787  ,  le  second  sous  celle  de  1792.  A 
cette  dernière  époque ,  8auvighy ,  pour  donner  un  air  de 
nouveauté  à  sa  traduction  ,  .y  ajouta  une  vie.de  Sidoine 
ayant  douze  pages  d'impression,  que  Ton  intercala  dans 
le  premier  volume  après  la  notice  sur  les  dignités  tant 
civiles  que  militaires  établies  dans  l'étendue  des  Gaules 
sous  l'empire  des  Romains.  Cette  vie  semble  n'avoir  été 
écrite  que  pour  rendre  odieux  le  personnage  qui  en  est 
le  sujet  et' pour  fournir  à  son  auteur  l'occasion  d'émettre 
des  idées  qu'il  pailageait  avec  les  novateurs  dé  ce  temps- 
,  là.  Quant  à  sa  traduction,  elle  n'a  d'autre  mérite  que  d'être 
la  première  et  jusqu'à  présent  l'unique  ;  elle  est  incom- 
plète et  manque  de  fidélité  et  de  correction  (i);  souvent 


(i)  Le  jugement  porté  par  M.  A.  sur  la  tradaction  des 
ceavres  de  Sidoine  Apollinaire  ,  publiée  en  1792  par 
•Edme  Billardon  de  Sauvîgny,  nous  parait  devoir  être  adopté 
sur  tous  les  points.  On  peut  dire  de  cette  traduction  ce  que 
lia  Monnoye  disait  d'un  ouvrage  semblable  :  Oest  moins 
une  version  qu'une  perversion^  On  trouvera  la  confirmation 
de' cge  jugement  dans  les  notes  suivantes,  extraites  d'un 
essai  sur  les  traductions  françaises  des  auteurs  grecs  et 
latins. 

u  Quoique  Sauvîgny  confesse  que  les  lettres  de  Sidoine 
Apollinaire  sont  le  monument  le  plus  précieux  de  l'état  des 
Oaules  et  de  l'histoire  des  Francs  depuis  Clodion  jusqu'à 
Ciow  (  ce  qui  eut  vrai.) ,  il  ne  les  traduit  j^as  toutes  )  il 
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même  elle  n'offre  qu'une  courte  analyse  de  plusieurs 
pièces  que  Sauvigny  regardait  comme  peu  importantes  f 

I  ■  ■         ■  t, 

en  est  Un  grand  nombre  dont  il  se  contente  de  donner 
l'analyse  ;  il  ne  rend  entièrement  qne  celles  qoi  lai  pat- 
raissent  ^  à  tort  ou  à  raison ,  les  pins  intéressantes*  Chaqae 
lettre  ,  traduite  ou  analysée ,  est  ordinairement  suiirie  de 
notes  I»  sous  le  titre  d* Observations  ,  qui  sont  ^  en  général  f 
assez  légères  ,  et  qui  n*ont  pas  dû  coûter  à  Tautenr  de 
grandes  recherches. 

Liv.  IV.  9  lett.  i4«  Sidonius  écrit  à  Polémius  :  u  Le  con- 
99  sulalre  C.  Tacite  j  un  de  vos  ancêtres  j  qui  Tirait  sous 
99  le  règne  des  Ulpiens  ,  etc.  99  SauYÎgny  obseiré  (tam.1, 
pag.  i5q)  u  qu'on  appelait  Ulpiens  ,  Vespasîen  et  ses  deox 
9»  fils  )  Titus  et  Domitlen.  n  Cest  une  erreur  grossière  : 
Vespasien  et  ses  deux  fils  étaient  de  la  famille  Flavia  j  et 
on  les  appelait  Flavii^  Flayiens.  C'est  k  Nerra  et  à  son  fib 
adoptif  )  Trajan  ,  qu'appartenait  le  nom  à^Ulpit  ,  iU.  VlpiMU 
Nerva  Trajanus.  Le  texte  de  Sidoine  porte  :  Citius  Tacitus 
unus  è  majoribus  ttds  ^  Ulpianorum  temporum  consularis  y 
c'est-à-dire  ,  Caius  Tacitus  y  un  de  yos  ancêtres  ,  ccmsu- 
laùre  du  temps  des  Ulpiî  (  Nerya  et  Trajan  ).  Tacite  fut  9 
en  effet ,  consul  subrogé  ,  l'an  de  Rome  58o  ,  de  J.  C« 
97  ,  à  la  place  de  Titus  Virginius  Rufus  cons«  ui«  Nerra 
régnait  alors  :  Trajan  lui  succéda  ,  le  21  janyier  de  Tannée 
suivante. 

Liy.  yiil ,  lett.  10  (  tom.  %  pag.  36  )<  Sidoine  dîtà  Rnrw 
cius  :  u ....  Quelle  force  !  quelle  éloquence  ne  remarquen»- 
»  nous  pas  dans  le  panégyrique  de  C.  Pline  ^  sur  la  mort  de 
9/ Trajan  ,  de  ce  prince  l'objet  des  regrets  de  Funiyers  en- 
99  tier  !  Cependant  Pline  s'est  couvert  d'une  gloire  encoce 
99  plus  grande  ,  quand ,  monté  dans  la  tribune  aux  haran- 
99  gués  ,  il  a  parlé  en  présence  de  cent  juges  en  fiaiTettr 
99  d'Attia  Viriola.  99 

I  .^  Tout  le  monde  sait  que  le  panégyrique  de  Trajan  ne 
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tàsis  qui  ne  le  soiit  point  pour  la  plupart  des  lectéui^ 
«laides  de  connaitre  dans  leui;  intégrité  les  productions 


fut  point  .prononce  par  Pliné  après  la  mort  de  ce  pl'ince  y 
mais  de  son  'yiTant  et  en  sa  présence^  C'est  une  espècâ 
d*actîon  de  grâces  qu'il  lui  l'endit  ^  suiyant  Tusage  de  ce 
temps  ^  à  rentrée  de  son  consulats  Sidoine  pe  l'ignorait 
point,  et  il  dit  simplement  s  Caius  Plinius  plus  gloriœ  dâ 
ceniumvirali  euggesiu  domum  retulii  y  quam  eum  Marco 
Vipio  incomparabili  principL  comparabilem  panegyricunt 
dijciié  U  paraît  que  le  traducteur  a  cni  que  panégyrique 
était  en  cet  endroit  synonjme  à^oraison  funèbre* 

2*^  Par  suite  de  cette  première  faute  9  il  a  rendu  incom->' 
parabili  principî  5  prince  incomparable  ^  par  ce  prince 
digne  des  regrets  de  Vuni\^rs  entier. 

5*^  E/t  présence  de  cent  juges  :  il  fallait  dire  pour  être 
•phxs  exact  et  pour  conserver  le  costume  :  devant  les  Cen^ 
tumvirs  ^  avec  d'autant  plus  de  raison  que  Pline  daHs  cette 
causé  avait  180  juges  qui  formaient  les  quatre  chambres 
des  centumvirs  assemblés^ 

4.0  Et  enfin,  au  lieu  S! Aida  Viriola^  il  fallait  mettre  ^ 
eonune  dans  les  meilleures  éditions  de  Sidoine  et  de  Pline: 
jicda  Variola  ^  c'est  le  nom  de  cette  dame  pour  laquelle 
Mine  prononça  Un  plaidoyer  qu'il  regardait  comme  le 
meilleur  qu'il  eût  fait ,  et  qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à 
notts^  Voy*  Blinii  Epist.  Vi ,   35* 

LÎT-  IX  5  lett.  I  (  tom.  fl ,  pag.  55  et  §4  )<  A  Firmin« 
Sauvigny  dit  au  commencement  de  l'analyse  de  cette  lettre  : 
4€  Firmin  veut  que  Sidonius  ajoute  un  nouveau  livre  aui 
^  huit  autres  qu'il  avait  fait  paraître.  La  raison  que  Firmin 
fy  en  donne ,  c'est  que  Pline  le  jeune  a  écrit  neuf  livret 
y9  de  lettres  ^  et  qu'il  faut  que  Sidonius  en  fasse  autant,*,  yi 
u  Je  ne  sais  pourquoi  ^  obsei^e-t-il  ensuite  ,  Sidonius  ei 
ff  Firmin  disent  que  Pline  n'a  composé  que  neuf  livres  de 
^  lettres  :  on  en  connaît  im  dixième  dédié  à  Trajan.  ^ 
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d*un  auteur  célèbre.  Qu'un  nouveau  Sacy  nous   fasse 

une  traduction  des  lettres  et  des  poësies  de  Sidoine:  nous 

lui  répondons  du  succès. 

A. 


Il  semble   que  Sauyignj  ne  puisse  parler  de  Pline  le 
jeune  sans  tomber  dans  quelque  bëTue. 

i.^  Les  neuf  liyres  des  lettres  de  Pline  à  ses  amis  fonneat 
en  quelque  sorte  un  corps  d*ouYrage  complet  et  séparé. 
La  plupart  des  manuscrits  ne  contiennent  point  le  dixième 
liyre.  Ce  dernier  ne  paraît  pas  avoir  été  publie  par  PUne 
le  jeune  9  mais  après  sa  mort  par  un  de  ses  affranchis  oapar 
un  de  ses  amis.  U  renferme  sa  correspondance  aTecTrajan, 
laquelle  nVtait  pas  destinée  à  être  rendue  publique.  JFïrmîn 
et  Sidonius  ont  pu  ne  mentionner  que  les  neuf  livres  ,  sans 
qu'il  faille  en  conclure  qu'ils  ignoraient  l'existence  du  £- 
xième.  Sidonius  a  pu  porter  à  neuf  le  nombre  de  ses  livres 
de  lettres  à  l'exemple  de  Pline  le  jeune  qui  n'en  a  réeUe- 
ment. publié  que  neuf.  Le  dixième  est  un  ouvrage  k  part, 
et  qui  est  autant  de  Trajan  que  de  Pline. 

2^.  Est-ce  s'exprimer  exactement  que  de  dire  que  ce 
dixième  livre  est  dédié  à  Vempereur  Tm^an  ?  Il  ne  lui  est 
pas  dédié  ;  mais  il  se  compose  de  lettres  écrites  récipro- 
quement par  Trajan  et  par  Pline  :  ce  qui ,  comme  on  le 
voit ,  est  bien  différent  ^  etc. ,  etc. ,  etc.  » 

Noit  de  H.  & 
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SOCIETE  LINNEENNE  DE  LYON. 


llâiOIIlB  SUR  LA  MINiRiLOGlE  DES.  ENYIROKS  DE  ST-RA1IBERT> 

DÉPiillTEMENT  DE  L'AIN  ^ 

La   à  cette  Société  »  le   6  septembre  t8ft4  >  P^r  M.  le  docteur 

DUPASQUIEB  (i). 

Une  semaine  de  séjour  à  St-Rambert-lefJoug ,  dé- 
partement lie  l*Âin  ,  m*a  permis  de  faire  des  recher- 
ches sur  la.  minéralogie  des  environs  de  cette  petite 
ville.  C'est  du.  résultat  assez  heureux  de  ces  recherches 
que  )e  yeux  vous  entretenir  aujourd'hui.  Si  les  détails 
dans  lesquels  je  vais  entrer  ,  n*ont  pas  pour  vous  tout 
riniérét  que  pourrsdt  présenter. la  description  de  quel- 


^i)  En  attendant  que  nous  fassions  connaître  une  société 
nouvellement  établie  dans  nos  murs  ^  qui  '  s'occupe  avec 
ardeur  de  la  topographie  physique  et  de  l'histoire  naturelle 
de  notre  province  et  de  ses  environs  ,  nous  crbjons  de- 
voir mettre  sous  les  jeux  de  nos  lecteurs  un  mémoire  qui  a 
excité  fortement  Tattention  de  cette  société. 

Il  s'agit  de  la  découverte  d'une  mine  de  fer  et  d'une 

mine  de  bois  bitumineux.  Si  ces  deux  mines ,  voisines  de 

Lyon  et  communiquant  avec  cette  ville  par  des  routes  fti^ 

eues  9  devenaient  un  objet  de  grande  exploitation ,  on  sent 

conibien  leurs  produits  deviendraient  importans  pour  une 

ville  dont  l'industrie ,  quoique  célèbre  dans  toute  l'Europe  9 

est  loin  d'avoir  acquis  tout  le  développement  qui  lui  est 

réservé. 

G. 
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que  richesse  minéralogique  de  notre  département  j  ad 
moins  y  trouverez-^vous  cet  attrait  puissant  que  pré* 
<sentent  les  notions  ,  même  les  plus  lègues  ,  sur  un 
pays  non  encore  explore. 

Je  commencerai  d^abord  par  quelques  détails  histo* 
riques  sur  la  découverte  des  premiers  échantillons  de 
mine  de  fer  dans  les  environs  de  St-^Rambert.  Ces 
détails ,  quoique  peu  important  ^  forment  une  intro-* 
duction  nécessaire ,  au  mémoire  qui  va  suivre* 

Dans  te  courant  du  mois  d*octobre  1823,  un  mé- 
decin distingué  ,  dont  le  nom  rappelle  à  l'esprit  Theu- 
reuse  alliance  d'une  bonté  inépuisable  et  des  connais- 
sances les  plus  vastes  ,  Monsieur  le  docteur  A/mé 
Mar/in ,  retiré  à  St-Rambert  ,  me  fit  remettre  ,  en 
me  priant  d'en  faire  l'analyse  ,  deux  fragmens  d^une 
substance  mittérale  formée  de  grains  brillans  ,  d'une 
couleur  grise  rougeàtrè.  Ces  échantillons  lui  avaient 
été  donnés  par  un  paysan  ,  qui  ,  d'après  un  essai  gros-' 
sier  fait  conjointement  avec  le  forgeron  du  pays, 
prétendait   que   c'était  une  mine  d'étain  (i). 

L'aspect  seul  de  ces  fragmens  me  sulBt  pour  affir^ 
mer  que  la  prétendue  mine  d'étain  n'était  autre  diose 
que  du  {e^   oxidé   globuliforme*  Toutefois  9  pour  ré* 


fc  t 


(i)  Jl  est  propable  qaji?  ce  dernier  avait  usé  de  super* 
chêne  ,  puisqu'on  me  remît  une  portion  da  métal  retiré  do.' 
creuset ,  et  que  ce  métal  était  bieû  k^eHement  de  Tétaîn' 
J'ai  même  iq^ris  depuis  qu'on  avait  retâré  du  plomb  d'nft 
creuset  d'essai  ^  maiis  cela  n'étonueni  imliement  quand  oi^ 
saura  qu'on  ayait  employé  pour  fondant  du  minerai  j  dr 
la  litharge  unie  au  charbon  et  à  la  potasse.^ 
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pondre  au  dësir  qui  m'en  avait  ëtë  témoigne  ,  je  fis 
raaalyse  des  deux  ëdiantilions.    On  en  trouvera    Us 

:4étail&  et  le   résultât  dans  une  noie  placée  ci-après. 

Ce  lut  à  la  suite  de  ces  relations  avec  M.  le  doc-, 
leur  Martin  j  qu*il  ra*engagea  à  aller  à  St-Rambert , 
pour  dieidi^  le  gisement  inconnu  alors  de  la  mine 
de  fer  dont  il  vient  d*étre  question.   A  cet  effet ,  je 

-m'y  rendis ,  dans  le  courant  du  mois  de  mai  ,  avec 
BL  Agjueltant ,  ex-^directeur  de  Hauts-Fourneaux  dans 
le  département  du  Doubs.  C'est  du  résultat  de  nos 
cechercbes  que  je  vais  actuellement  vous  rendre 
compte. 

Ce  mémoire  se  composera  de  plusieurs  sections  :  la 
première  contiendra  la  description  des  environs  de  St- 
Rambert  et  Tindication  des  principales  substances  mi- 
nérales  qui    s'y  trouvent  ;  dans  la  2,"«  ,  je  traiterai 

•du  schiste  bitumineux  ;  dans  la  3.™® ,  du  fer  oxidé 
globuliforme  ;  dans  la  4.°^^ ,  du  fer  pyriteux  ;  dans  la 
5.™*  ,  du  lignite  ;  dans  la  6.^^  ,  enfin  ,  je  m'occuperai 
de  rechercher  si  l'exploitation  de  ces  substances  mi- 
nérales peut  offrir  quelques  avantages* 

I.""*  Section. 

Description  des  environs  de  Si-Rambert  ;  nature 
du  sol  ;  indication  des  principales  substances 
•  minérales  qu'on  y    trouve. 

m 

La  vallée  très-étroite  dans  Içiquelle  «e  trouve  Saintr- 
Raiâbert ,  résulte  de  Tintei-valle  que  laissent  entr'elles 
deux  chaînes  de  montagnes  ^  formées  par  ^'içwnenses 
bancs  calcaires ,  qui  s'étendent  depuis  Âmfeérieux  jus- 


<  194  5 
qu'à  une  petite  distance  de  Belky  ^  oik  ils  s'écartent 

pour  faire  place  à  une  grande  et  belle  plaine ,  exlrè!^ 
mement  fertile  :   depuis  Ambérieux  jusqu^à  Tenay ,  ces 
rochers  sont  couverts ,  dans  une  grande  partie  de  '  leur 
étendue,  par  une  végétation  deç  plus  belles  et  des  plus 
actives.  Le  fond  de  la  vallée  se  compose  de  terres  la- 
bourables et  de  prés  ,  d'où   sVlèvent  des  coteaux   qui 
gagnent   la  partie  moyenne  des  montagnes.  Ces    oo- 
ieaux  ,  quoique  d*une  pente  très-rapide ,  sont  plantés, 
dans  la  partie  exposée  au  midi  ,   de  vignes  qui    pro- 
duisent de  très-bons  vins  ;  du  côté  du  nord  ^  ils  sont 
couverts  de  bois  extrêmement  vigoureux.   Au-dessus, 
on  n'aperçoit  que  les  flancs  arides    de  rochers  calcsûres 
très-élevés ,  taillés  à  pic  ,  et  qui  seraient  entièrement 
nus  ,   si   quelques  arbrisseaux  ne  s'échappaient  çà  et 
là  de  leurs  nombreuses  crevasses  ,  répandues  dans  tous 
les  sens  ,   et  principalement   des  lignes  ou  fentes  ho- 
rizontales qui   forment  la  démarcation  de  leurs  diffé- 
rentes couches ,  et  qui  les  sillonnent  dans  toute  leur 
étendue.  Ces  lignes  sont   remarquables  en  ce  qu'elles 
n'ont  point  une  direction  constante  :  tantôt  ^Ues  s'a- 
baissent du  levant  au  couchant ,  pour  se  relever  en- 
suite d*une  manière  tout-à-fait  opposée  ;  d'autres  fois , 
elles  forment  des  espèces  de  zigzags  et  paraissent  tour- 
mentées dans  tous  les  sens. 

Cet  aspect  a  quelque  chose  de  triste  qui  porte  à  la 
méditation  ;  la  pensée  s'arrête  involontairement  sur 
ees  singuliers  phénomènes  et  cherche  à  en  pénétrer 
la  cause  ;  mais  bientôt  la  scène  change  :  le  sommet 
des  rochers  devient  un  sol  fertile  ,  et  la  végétation 
reprend  toute  sa  vigueur  sur  les  plateaux  qui  Goud- 
ronnent ces  grandes  masses  dénudées. 
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Cest .  un  spectacle  admirable  que  ce  contraste  cl^une. 
belle  vëgëtaiion  avec  une  nudité  absolue»  Le  même  \ 
lieu  vous  présente  ,  au  même  instant ,  et  Tempreinte 
ineffaçable  des  bouleyersemens  successifs  qui  ont  agité 
notre  globe ,  et  les  traces  animées  de  cette  vie  végé* 
taie  9  qui  ,  toujours  en  activité ,  se  renouvelle  sans 
cesse  et  survit  à  toutes  les  révolutions.  Ajoutez  à  ce 
tableau  les  sources  nombreuses  qui  sourdent  du  flanc 
des  rochers  et  qui  se  précipitent  avec  fracas  dans  le  fond 
de  la  vallée  ,  et  vous  aurez  Tidée  d'un  des  plus  beaux 
spectacles  que    la  nature  puisse  offrir  à  Thomme. 

Dans  le  milieu  de  cette  vallée  coule  TÂlbarine  ,  qui 
prend  sa  source  ds^ns  des  montagnes  plus  éloignées  ,  et 
que  viennent  enfler  sans  cesse  une  foule  de  ruisseaux 
ou  torrens  ,  parmi  lesquels  il  en  est  de  considéi^les. 
Cette  petite  rivière ,  dont  les  eaux  sont  toujours  assez 
abondantes  ,  passe  près  d'Ambérieux  et  va  se  jeter 
dans  TAin  ,  à  St*Maurice« 

Les  environs  de  St-Rambert  y  et  particulièrement 
les  lieux  situés  au-delà  de  la  rive  droite  de  TAlba- 
rine  ,  sont  formés  par  une  suite  de  montagnes  que^  sé- 
parent des  vallées  profondes  ,  dont  les  côtés  ont  en 
général  une  pente  très-rapide.  Nous  avons  parcouru 
ce  pays  en  tous  les  sens  et  examiné  sa  nature  avec 
soin  ,  dans  une  étendue  de  six  à  huit  lieues  de  cir- 
conférence ,  formée  par  une  ligne  qui  partirait  d'Am- 
bérieux  ,  passerait  à  Torcieux  ,  St-Kambert,  et  s^arrê- 
terait  à  Tenay  ,  pour  revenir  ensuite  passer  à  la 
papeterie  ,  suivre  le  vallon  de  Momans  ,  passer  à 
Mont- Griffon  ,  de  Mont-Griffon  à  St- Jérôme  ,  puis 
enfin  ,  revenir  à  Nivolet  et  retourner  à  Ambérieux 
par  le  vallon  de  Douvres ,  en  renfermant,  à  gauche, 
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Ih  Âlimé^  «t  là  Thuilière.  Toute  cette  ëtendcre  é^  paya 

présente ,  à  peu  de  chose  près  ,   Id  même   nature    de 

sbl  ;  et  comme  les  lieux  siluës  au-delà  offrent  à   l'oeil 

là  même  conformation  ,    il  est  à  présumer  que   leur 

composition  est  tout-à-v^fait  semblable. 

Lès  substances  minérales  que  ce  sol  présente   sont 
peu  nombreuses  i   mats  on    \es  retrouve   partout    et 
presque  à  diaQue  pas.  Leur  présence  est  annoncée  par 
un  schiste  argileux ,  de  nature  bitumineuse ,  que  Ion 
voit  particulièrement  sur  le  bord  des  vallées ,  dans  les 
endroits  où  la  pente  devient  moins  rapide.  Des  masses 
de  fer  pyriteux  se  trouvent  disséminées  çà  et  là  dans 
cette  argile  ,  dont  la  découverte  annonce  que  le  ièr 
oxidé  globuliforme  n*est  pas  éloigné  ;  aussi  ne  manque* 
t*-on  pas  alors  de  le  trouver  bientôt  et  ad)ôndaiiiment. 
Enfin  9  cette  argile  bitumineuse  indique   la  présence 
du  lignite  que  nous  n'avons  encore  trouvé  'qû*à  Mont- 
Griffon  et  à  Tenay. 

Maintenant  je  vai$  décrire  les  principales  couches 
d^argile  bitumineuse  ^  de  minerai  de  fer  et  de  lignite. 
A  la  fin  dç  chSqûe  article  je  donnerai  la  description 
minéralogique  de  chacune  de  ces  substances  ,  après 
quoi  je  terminerai  par  quelques  considérations  sur  les 
avantages  qu'on  peut  retirer  de  leur  explpitàtion. 

^,»«    SSCTIOK. 

Du  schiste  bitumineux. 

Le  schiste  bitumineux  ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  se 
trouve  presque  partout  dans  le  pays  que  nous  avons 
parcouru  ;  il  y  est  même  si  abondamment  répandu 
qu'il  serait  fastidieux  d'indiquer  tous  ses  gisemens.  I^es 
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principaux  9  ou  plutôt  oeux  dont  les  afflenvemens  $e 
trouveat  le  plus  è  découvert ,  sont  :  à  Torçieux ,  sur 
la  rive  droite  de  TAlbarine  ,  où  en  voit  un  faanc  de 
quinxe  à.  vingt  pieds  de  puissance  ;  à  Mont-Ferrand , 
sur  la  rive  gauche  de  b  même  rivière  ;  à  TAbbaye, 
près  de  St-Rambert  ; ,  à  Mont-^Griffbn  ,  où  on  le  ren* 
cont»  sur  une  surface.  d*une  grande  ëtendue  ;  enfin , 
à  St-Jér6me  9  où  il  tapisse  tout  le  ravin  qui  forme 
le  territoire  de  cette  commune* 

Ordinairement  ce  schiste  se  trouve  sur  les  ofttës  et 
^ians  le  fond  des  vallées  ;  et  ,  comme  ses  couches 
s'étendent  obliquement ,  en  suivant  une  direction  pres^ 
que  parallèle  à  la  prâte  des  coteaux  9  elles  viennent 
former  des  affleuremens  dans  les  ravins  produits  par 
le  cours  des  torrens  ,  ou  dans  les  diemins  creusés 
sur  le  flanc  de  ces  mêmes  coteaux*  A  Mont^-Grifibn , 
au  contraire  ,  où  cette  substance  est  très^-abondante , 
elle  se  trouve  sur  le  sommet  de  la  montagne  dans 
dans  un  lieu  qui  n*est  dominé  que  par  de  très-* 
petites  élévations. 

Le  schiste  bitumineux  se  trouve  immédiatement  au'^ 
dessous  de  la  terre  végétale.  Il  est  alors  d  un  gris  peu 
foncé  et  se  sépare  assez  difficilement  en  couches  ou 
feuillets;  niais,  à  mesure  qu'on  pénètre  plus  profonde^ 
ment ,  il  se  colore  de  plus  en  plus  ,  devient  presque 
noir  et  prend  un  aspect  toujours  plus  feuilleté.  Ce- 
pendant ,  celui  qui  se  trouve  après  la  couche  de 
lignite  est  plus  compact ,  moins  feuilleté  ,  formé  par 
une  pâte  moins  fine ,  et  rempli  d'une  foule  de  petits 
coquillages.  Les  couches  moyennes  dé  ce  schiste  sont 
très-minces  ,  se  séparent  facilement  et  sont  semblables 
à^  Tardoise  ;  les  couches  profondes  sont  plus  épaisses 
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et  s'enlèvent  avec  une  grande  facilité  par  plaques  Je 

dix-huit  pouces  à  deux  pieds ,  qui ,  exposées  k  Vair  f 

se  délitent  et  se  réduisent  en  fragroens  très-pedts. 

Les  propriétés  physiques  et  chimiques  du  sdiiste  bi- 
tumineux ,  sont  les  suivantes  : 

Il  est  feuilleté  et  présente  quelquefois  des  em-* 
preintes  végétales  analogues  aux  feuilles  du  bananier; 
■lais  cela  est  assez  rare.  Nous  n'avons  trouvé  qu'un 
petit  nombre  de  fragmens  présentant  cet  aspect ,  et  ^ 
seulement  à  St- Jérôme  ;  sa  cassure  est  lamelleuse ,  sa 
couleur  est  grisâtre  ,.  plus  ou  moins  foncée  lorsqu'il 
est  sec,  noire  lorsqu'il  est  imprégné  d'eau  ;  il  est 
facile  à  briser  et  se  délite  à  l'air  ;  il  n*a  ni  odeur , 
ni  saveur  ;  il  est  fonné  par  une  pâte  fine ,  renfer- 
mant quelquefois  de  très-petites  parcelles  de  mica. 

Placé  sur  des  charbons  ardens  ,  il  produit  une  flanooe 
légère  et  répand  une  odeur  fortement  bitumineuse. 

Exposé  au  feu  ,  dans  une  cornue  ,  il  laisse  dégager 
du  gaz  hydrogène  per-carboné  9  imprégné  d'une  vive 
odeur  bitumineuse  ;  la  paroi  supérieure  du  vase  se 
tapisse  dé  stries  de  bitume  j  semblable  à.  dû  goudron, 
et  Ton  trouve ,  au  fond  de  la  cornue ,  une  substance 
d'un  beau  noir ,  présentant  la  même  forme  que  les  firag- 
mens  de  schiste  qui  avaient  été  introduits. 

Usages. 

Ce  schiste  bitumineux  n'est  pas  sans  intérêt ,  ft>us 
le  rapport  de  son  emploi  dans  les  arts  et  l'agricul- 
ture ;  il  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui  qu'on  a 
découvert  depuis  peu  de  temps  ,  dans  le  département 
du  Puy-de-Dôme  ^  à  Menât  ,  près  de  Clermont ,  et 
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dont  on  obtient  ,  par  la  calcination  en  vases  clos  , 
un  charbon  qui  peut  servir  à  la  clarification  du  sucre. 
On  peut  encore  en  retirer  du  bitvime  ou  goudron 
minerai  ,  ainsi  qu'un  beau  noir  pour  Tusage  de  la 
peinture  ;  il  peut  aussi  servir  au  moulage  des  crayons  ; 
calciné  à  Tair ,  il  prend  une  couleur  rougeâtre  ,  devient 
plus  léger  et  présente  toutes  les  propriétés  du  tripoli^. 
qu'il  pourrait  probablement  remplacer. 

Mais  tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  de  l'im- 
mense avantage  qu'en  peut  retirer  Tagriculture.  Cette 
substance  est  extrêmement  propre  à  Tamendement  des 
terres  stériles ,  mnsi  qu*il  en  existe  des  exemples  frap- 
pans  dans  la  commune  de  Mont-Griffon.  Les  prés , 
surtout,  en  éprouvent  une  amélioration  des  plus  remar- 
quables, dès  la  première  année.  J'en  ai  vu  un  dont 
rherbe  ne  s'élevait  pas  ordinairement  à  plus  de  six 
ou  huit  pouces  ,  présenter  ,  dans  la  moitié  de  son 
étendue  ,  sur  laquelle  on  en  avait  jeté  avant  l'hiver , 
une  herbe  très-serrée ,  d'un  pied  à  dix-huit  pouces  de 
hauteur.  Toute  la  partie  de  ce  pré ,  sur  laquelle 
on  n*en  avait  pas  mis ,  était  presque  rase  et  formait 
un  contraste  frappant  avec  la  belle  végétation  de  celle 
où  cet  engrais  avait  été  répandu.  L'utilité  de  ce 
schiste  est  tellement  reconnue  dans  le  pays  ,  que  les 
terres  acquièrent  d'autant  plus  de  prix ,  que  par  leur 
rapprochement  du  lieu  où  l'on  en  fait  l'extraction  , 
elles  en  rendent  le  transport  plus  facile. 

A  quoi  faut-il  attribuer  les  heureux  effets  de  cette 
substance  pour  lamendement  des  terres  ?  Nul  doute 
que  ce  ne  soit  au  carbone  qui  s'y  trouve  en  assez 
grande  abondance  ,  et  qui  est  l'élément  principal  de 
la  végétation.  Selon  toute  probabilité  ,  ce  schiste  agit 


(    200   ) 

comme  les  eqgraÎB  formés  de  àéhvis  orgapisés  ,  en  four- 
nissant au  sol  une  certaine  quantité  de  carbone  ,  qpi  y 
xëunie  avec  Teau ,  constitue  la  totalité  des  élënums  j 
dont  les  plantes  ont  l>esoin  pçujr  leiir  pourriture  et 
leur  aocroîssement. 

Au  reste  9  le  schiste  bitumineux  »  considéré  sous  ce 
point  de  vue  9  présente  asseï^  d'intérêt  poyr  Biériier 
tme  èluie  particulière  :  c'est  aussi  ce  que  je  me  pro- 
pose de  faire  dans  un  mémoire  qui  contiendra  son 
analyse  chimique  et  beaucoup  de  détail^  intéressans  re» 
cueillis  sur  les  lieux  où  il  a  été  mis  en  usage. 

3/»^   Section. 
Du  fer  oxidé  globuUfbrme. 

D'après  quelques  renseignemèns  donnés  par  M.  le 
docteur  Martin  ,  et  par  d'autres  personnes ,  nous  avons 
trouvé  trois  filons  de  ce  fer  oxidé  dans  la  vallée  de 
St-Rambert.  Il  n'est  pas  douteux  que  nous  en  aurions 
découvert  un  plus  grand  nombre  ,  ^  le  temps  nous 
eût  permis  de  continuer  nos  recherches.  En  effet  ^  toutes 
les  terres  labourées  sont  d'un  rouge  brunâtre ,  foncé  y 
comme  celles  qui  environnent  les  filons  découverts  ;  et> 
dans  beaucoup  d'entre  elles ,  on  trouve  des  fragmens  du 
même  minerai  de  fer ,  qui  ont  sans  doute  été  dAachés 
par  la   charrue  (r). 


(i)  Depuis  que  ce  mémoire  a  été  écrite  j'ai  fait  avec  M. 
Aguettant  un  nouveau  voyage  dans  le  d^pai^jnent  de  TAiu , 
et  les  eopjectores  que  je  viens  de  former  se  sont  changées 
en  certitude  1  nous  avons  trouvé  le  minerai  de  fer  dans 
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Deux  de  ces  filons  sont  situé»  nir  U  tire  g^ucne  de 
l'Albarîne  ,  à  un  bott  quart-d'heure  au-dessous  de  St-^ 
Kambert.  L'autre  est  situé  sur  b  rive  droite  ^  et  se  trouve 
plus  rapproché  de  la  ville-  Le  premier  filon  de  la  rive  * 
gauche  sVtend  obliquement  du  sommet  do  toteau  jus- 
ques  sur  les  boidé  du  torrent  de  Câlines  (i)  ,  où  il  se 
trouve  entièrement  à  découvert,  et  présente  une  puissance 
de  huit  à  dix  pieds.  Nous  Tavons  suivi  en  remontant  le 
coteau  jusqu'à  son  sommet ,  au  moyen  d'une  pioche  ,qui , 
du  premier  coup ,  en  détachait  des  fragmens  asse£  consi- 
dérables eii  traversant  huit  ou  dix  pouces  de  terre  végé- 
tale. Mais  la  direction  du  filon  était  encore  mieux  in-- 
diquée  par  Véfat  diétif  de  la  végétation  qui ,  dans  toute 
son  étendue ,  était  pour  ainsi  dire  nulle. 

Le  deuxième  filon  de  la  rive  gauche  se  trouve  à  trois 
ou  quatre  cents  pas  du  premier ,  en  se  rapprochant  de 
St-^Rambert.  Nous  n*avons  pn  le  suivre  aussi  facilement 
que  le  précédent  ;  mais  les  fragmens  considérables  de 
minerai  détachés  par  la  charrue  ,  et  qui  se  trouvaient  i 
répandus  çà  et  là ,  à  partir  d*une  petite  distance  de  la 
rivière  jusqu^à  la  partie  supérieure  du  coteau ,  nous  ont 
donné  des  indices  positifs  sur  son  étendue. 

Le  troisième  filon ,  c'est-à-dire  y  celui  qui  est  situé 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière  ,  se  trouve  dans  une 
ferre  labourable  :  on  peut  le  suivre  dans  une  étendue 
assez  grande*  .     ■  .  ^ 

fine  foule  de  iocc^itës  aotlvelles.  Les  prian^ipanx  de  ce» 
gisemens  «e  voient  k  Tortenx  ^  uur  la  route  ^  à  la  Thui^ 
Itère;  à,  Sl-Jérome  »  dans  troiâ  ou  quatre  endroits  difi!^-^, 
feju^  Toujours  ,  ainsi  que  \e  Vai  déjà  observé^  le  fer  4^< 
trouve  avec  les  afflçutemens  d^  schiste  l^tumia^Hi^r   . 
(i)  Affluent  de  rAlbarine, 
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Aa  1er  tritoxidé ,  il  deyient  attirable  k  l'almaiit  !ofl4tl*i! 
a  ëtë  chauffe  an  chalumeau  ;  il  fait  effervescence  avec  les 
acides ,  propriété  due  à  la  présence  de  la  chaux  carbo-' 
fiatée  qui  s*y  trouve  en  assez  grande  proportion  ;  enfin  « 
il  se  dissout  entièrement  dans  ces  mêmes  acides ,  à  Tei- 
ception  d'une  très-petite  quantité  de  silice  qui  entre  dans 
la  composition. 

Quant  aux  usages  de  ce  minerai ,  îndépendâmitiênt  dt 
son  exploitation  pour  en  obtenir  le  fef,  expl<ntatîon 
dont  je  balancerai  lés  avantages  et  les  désavantagea  dans 
la  dernière  partie  de  ce  mémoire ,  il  peut  encore ,  è  causé 
de  la  chaux  carbonatée  et  de  la  silice  qu'il  contient ,  servir 
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de  minerai  nou  desséché  contiennent  5o  i/5  de  fef  jm^^ 
proportion  qui  est  plu%  qUe  suffisante  pour  qa*il  soit  ex^ 
ploitable. 

Le  même  travail  atnalytîqae  fat'  fait  pool*  le  minerai 
compact  :  60  grains  traités  comme  ci-dessus  donnèrent  : 

Oxide  -de  fer,  #»  ^  #•  ••  »  r  .-  .♦  r  ao- 
Sotts-carbonate  de.chaax  •  •  <  26 
Silice^  «.««....  é  4  ••  «    4  y  totale...  60  grains 

Alumine ^  .  .  .  .  «     5 

Eau  et  perte  ««.•..«....««    7 

On  voit  d'après  ce  résultat  ^  que  Foxide  de  fer  qui  s^ 
trouve  en  moins  dans  lé  miuerai  compact ,  est  remplacé 
par  une  plus  grande  quantité  de  sous-car^onate  de  chaula 

Dans  ces  analyses  je  négligeai  volontairement  qtfelqué» 
traces  de  magnésie  et  d*oxide  de  manganèse  :  il  m'importait 
surtout  de  connaître  la  qiuntité  d'oxide  de  fer ,  de  sous-' 
caii>onate  de  chaux  et  de  silice  que  contenaient  ces  mi 
nerais ,  pour  savoir  s'ils  pouvaient  devenir  la  matière  d'uatf 
exploitation  avantageuse  « 
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4e  (ônèktà  pour  traiter  de$  minerais  de  fer  r^racUîres. 
C'est  ainsi  que  la  compagnie  Frèrejean  emploie  pour 
fondant  du  fer  hëmatite  de  la  i^auiée  >  le  minerai  de 
Villebois,  qui  a  les  plus  grands  report*  avec  celui  de 
St-Rambert  ,  quoique  sa  proportion  de  mëtal  soit  moins 
forte  que  celle  de  ce  dernier.  Enfin ,  on  pourrait  encore, 
en  i-ëduisant  en  poudre  ce  fer  oxidé  globuliforme ,  en 
obtenir  une  assez  belle  couleur  rouge  brun  pour  Tusage 
de  la  peinture. 

4.««   Section. 

Du  fer  sulfuré ,  fer  pyriteux  ,  ou  fer  sulfuré 

blanc  j    de  Hany. 

Ce  fer  sulfure  accompagne  consteimment  le  schiste  bi- 
tumineux ;  partout  où  Ton  aperçoit  cette  dernière  subs- 
tance minéi*ale  ,  on  est  assure  de  trouver  la  première  j  et 
comme  le  schiste  se  trouvé  répandu  dans  un  grand 
nombre  de  localités,  il  s  ensuit  que  le  fer  sulfuré  se 
trouve  également  en  très-grande  abondance. 

Il  présente  deux  gisemens  diiférens ,  c'est-à-dire  ^  qu'il 
appartient  à  deux  couches  isolées  par  d'siutres  couches 
intermédiaires ,  qui  indiquent  que  les  époques  de  leur 
formation  sont  assers  éloignées  (i).  i.^'  On  le  trouve  en 
petites  masses  isolées.,^  arrondies  ,  oblongues  ou  mame- 
lonnées ,  d  un  poids  qui  varie  depuis  une  ou  deux  onces 
jusqu'à  deux  livres ,  mai$  qui  ne  va  pas  ordinairement 

(i)  Je  ne  parie  que  des  deux  couchés  que  nous  avons 
trouvées  en  faisant  creuser  le  sol  dans  une  profondenr  de  • 
hait  à  dix  pieds*,  mais  il  est  probable  qu'il  eâ  existe  d^au-^ 
ires  phis  profendémeut 

Tome  IL  i4 
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aaNlelà»  Ces^  petites  mua»  sont  dissàninées,  2k  des 
lances  inëjjsles ,  dans  la  première  oouche  de  schiste  bi' 
tumineux ,  à  environ  deux  ou  trois  pieds  de  la  surface 
du  sol  ;  a«^  plus  profondément  on  trouve  une  coudie 
très4në^le ,  d  un  pied  à  un  pied  et  demi  d'épaisseur , 
renfermant  beaucoup  de  coquillages  fossiles,  formée  par 
une  agglomération  de  noyaux  pyriteux  de  formes  très- 
variées^  mab  dont  le  fdùs  grand  noralire  est  aplati.  Quel- 
ques-uns sont  très- volumineux  et  ne  présentent  daos 
leur  cassure  aucun  aspect  métallique.  Cette  coudie  fbnnei 
en  terme  de  mineur  ^  le  ioii  et  le  mur  de  celle  de  lignite 
découverte  à  Mont-Griffon. 
.  Les  pyrites  se  présentent  sôus  les  formes  suivantes  : 

i.^  En  rognons  volumineux ,  ne  présentant  dans  leur 
cassure  aucune  apparence  métallique,  mais  seuiemait 
reconnaissables  à  la  pesanteur  spécifique  et  i  Todeur  sul- 
fureuse qu*ils  répandent ,  lorsqu'on  en  tire  une  étino^e 
avec  le  briquet ,  ou  lorsqu'on  les  expose  à  la  ftaoune 
d'une  bougie  ; 

a.^  En  fragmens  arrondis ,  alongés  ou  mamelonnés , 
peu  volumineux ,  présentant  trois  couches  distinctes  dans 
leur  intérieur;  un. cercle  extérieur  grisâtre,  absolument 
semblaUe  dans  son  grain  ,  aux  rognons  volumineui 
décrits  dndessus  ;  un  cercle  intérieur  plus  on  moins 
épais  ,  formant  un  anneau  brillant ,  d'apparence  métal- 
lique ,  variant  de  couleur ,  depuis  le  blanc  argentin  ou 
le  b||nc  d'étain  ,  jusqu'au  jaune  doré;  enfin,  ann<^au 
intérieur  très-blanc ,  entièrement  formé  par  de  la  diaus 
carbonatée.  Quelquefois  cependant,  le  noyau  intérieur 
n'est,  que  du  fer  sulfuré ,  dans  lequel  une  petite  quantité 
de  carbonate  calcaire  se  trouve  çà  et  là  dissénûnëe. 

3.^  Les  pjrrites  se  présentent  encore  sous  une  fbimc 
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ftplkie;  alors  elles  sont  eaiîèreiiient  oompos^-^e  fer 
sulfure*  La  couche  giisàtre  extérieure  y  est  à  peine  seii- 
sîble* 

Le  fer  sulfure  blaûc  a  pour  caradères ,  de  donner  uae 
odeur  de  soufre  lorsqu'on  l'expose  à  la  flanune  d'une 
bougie  9  et  de  devenir  attirable  à  Taimant  ;  il  ëtincelle 
sous  le  brique! ,  en  répandant  une  odeur  sulfureuse  ;  ex- 
posé à  l'air  humide  >  il  se  décompose  peu  à  peu  et  se  ré« 
couvre  de  cristaux  de  fer  sulfaté. 

Usages* 

Cette  siJistance  métallique ,  par  la  propriété  qu^eUe  a  de 
se  décomposer  à  l'air  humide ,  peut  donner  lieu  à  une 
exploitation  de  couperose  ou  sul£site  de  fer.  On  peut  aussi 
obtenir  des  sulfates  d'alumine  et  de  magnésie  de  cette  dé~ 
composition  ;  parce  que. les  terres  ou  oxides  qui  forment 
.  la  base  de  ces  deux  Sels  ^  font  partie  de  l'enveloppe  gri-* 
sâtre  qui  entoure  le  métal  sulfuré* 

Lorsque  les  pyrites  ont  subi  le  contact  de  l*air  pendant 

.  quelque  temps  ^  elles  s'échauffent  considérablement  et 

finissent  même  par  s'enflammer*  On  les  lessiVe  alors  pour 

en  séparer  les  sulfates  doubles.  Le  résidu  de  la  Ifaâviati'on^ 

connu  sous  le  nom  de  cendres  çigétaUpis  ,  est  employé 

.  dans  l'agriculture. 

C'est  à  l'inflammation  spontanée  des  pyrites  qu'on 
attribue  les  embrasemens  de  certaines  houillères  ;  c'est 
aussi  probablement  ce  phénomène  qui  donne  lieu  à  la 
ibrmation  des  eaux  thermales. 

(  La  suiti  m  prochain  N'fi  ) 
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STATISTIQUE  COMMERCIALE  NAUTIQUE. 


Projet  de  construction  éCun  canal  latéral  au 
Bhône  »  depuis  Lyon  jusquà  Tarascon  ,  vis- 
à'pis  Beaucaire  y  et  depuis  Tarascon  jusquà 
Arles  9  a  la  jonction  du  canal  de  Bouc  >  sur 
une  longueur  de  :i84>766  mètres. 

Organe  de  la  première  académie  du  monde  ,  M.  le 
baron  Fourier  s'exprime  ainsi  : 

»  La  France  avait  offert ,  il  y  a  deux  siècles ,  le» 
»  premiers  et  les  plus  beaux  modèles  des  ouvrages  pu- 
»  blics,  et  son  exemple  a  étë  utile  à  toutes  les  na- 
»  tioQS.  Tout  concourt  aujourd'hui  à  lui  rappeler  ces 
»  grands  souvenirs*  Des  projets  très-iraportans  ont  été 
■  »  présentés  -,  jugés  et  exécutés  par  un  corps  dé  savans 
»  ingénieurs  connus  et  admirés  de  l'Europe  entière. 

»  L'esprit  d'association  ,  principe  fécond  de  pros- 
p  périté  intérieure ,  s'établit  enfin  parmi  nous  ;  il  se 
»  développe  et  s'anime.  Uni  à  l'action  administrative , 
)>  il  fonde  un  système  de  canaux  qui  s'étend  à  tout  le 
,9  territoire  de  la  France ,  pour  y  répandre  les  richesses 
3»  de  Tagriculture  et  du  commerce.  Chaque  jour  ce  prin- 
»  dpe  .suggère  de  nouvelles  entreprises.  U  a  rapide* 
»  ment  accompli ,  dans  la  capitale ,  des  projets  de  ca- 
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»  naux  depuis  long-temps'  coiiçus  ^  et  qui  donnent  à  isoii 
»  commerce  une  voie  nouvelle  et  facile  (i).  » 

La  seconde  capitale  de  la  France  attend  Tex^cution 
d'une  vaste  entreprise  qui  doit  augmenter  sa  splen- 
deur et  se  lier  au  système  gënëral  de  canalisation  du 
royaume.  Le  projet  en  a  été  présente  par  M.  Cavenne , 
nomme  récemment  inspecteur  divisionnaire  des  ponts 
et  chaussées  ^  et  qw  ,  en  s'ëlpignant  de  notre  province , 
y  laissera  des  regrets  aussi  durables  que  les  monu-^ 
mens  qu*il  y  a  élevés.  Ce  savant  ingénieur  a  bien 
voulu  nous  permettre  d'enrichir  nos  Archives  de  quel- 
ques traits  de  son  mémoire,  et  l'on  nous  saura  gré  d'em- 
prunter souvent  ses  propres  expressions  : 

<c  Pour  bien  apprécier  ,  dit-il  en  débutant ,  les  avan- 
tages d*un  canal  latéral  au  Rhône ,  depuis  Lyon  jusqu'à 
Tarascon ,  vis-à-vis  Beaùcaire ,  et  depuis  Tarascon  jus- 
qu'à la  jonction  du  canal  de  Bouc ,  à  Arles ,  il  est  né- 
cessaire de  reporter  un  instant  son  attention  sur  les  con- 
sidérations importantes,  développées  dans  le  rapport  fait 
le  4  août  1820  y  par  M.  le  conseiller  d'état,  directeur 
général  des  ponts  et  chaussées,  à  Son  Excellence  le  Mi- 
nistre de  l'intérieur. 

»  En  jetant  les  yeux  sur  ,1a  carte  qui  accompagne  ce 
rapport ,  on  s'aperçoit  que  la  rivière  de  Saône ,  piîsQ 
entre  Châlons  et  St.  Jean  de  Losne  ,  peut  être  consi^ 
dérée  comme  le  centre  de  diverses  lignes  du  système  gér 
néral  de  navigation  adopté  pour  la  France.  Le  canal 
Monsieur ,  partant  de  St.  Jean  de  Losne ,  va  débouchejr 


(ï)  Analyse  des  travaux  de  raèadémie  royale  des  sciences  , 
pendant  l'année  1824  (  Partie  mathémati^e  )  ,  p.  18  et  19. 
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&  Vçst  dans  .le  Rhln^  tandis  que  le  canal  de  Bourgogne, 
partant  du  même  point ,  vient  se  lier  au  nord  à  la  Seine  , 
à  l'Oise  et  aux  canaux  de  la  Somme  et  de  St.  Quentin- 
Du  côté  de  Touest  »  le  canal  du  centre  unit  les  bassins 
de  la  Saône  et  de  la  Loire,  et  donne  aux  canaux  de 
Bretagne  des  moyens  de  communiquer  avec  Vest  et  le 
midi  de  la  France.  Enfin ,  du  côté  du  midi ,  les  canaux 
du  Iianguedoc ,  des  étangs  ^  de  Beaucaire  et  de  Bouc , 
sont  mis  en  communication  avec  tous  les  canaux  pré- 
cités ,  par  la  navigation  du  Rhône  et  de  la  Saône ,  de- 
puis Arlest  et  Beaucaire  jusqu'à  Lyon  y  et  depuis  Lyoa 
|u:$qu'à  Châlons  et  St.  Jean  de  Losne. 

»  Ainsi  tout,  se  lie  dans  ce  grand  et  vaste  système ,  et 
les  différentes  parties  de  la  France  y  trouvent  des  moyens 
de  satisfaire  aux  besoins  nombreux  de  leur  agriculture  » 
de  leur  commerce ,  de  leur  industrie.^ 

>i  Mais  ces  moyens  ne  sont  pas  également  faciles.  Du 
côté  di^  midi ,  on  remarque  que  la  navigation  du  Rhône.^ 
depuis  Beaucaire  jusqu'à  Lyon,  présente  pour  la  re- 
monte des  bateaux  de  graves  difficultés  qui  s'opposent 
à  l'intégralHé  du  versement  des  produits  du  port  de  Blar- 
s^le ,  de  là  Provence  et  du  Languedoc  y  sur  le$  autres 
parties  dé  la  France. 

»  En  effet ,  quoique  le  cours  du  Rhône  n*ait  qu'un 
développement  d'environ  27  myriamètres ,  depuis  Beau* 
oaire  jusqu'à  Lyon ,  il  est  de  fait  que  les  équipages  de 
la  navigation  ascendante  ne  peuvent  parcourir  cette  dis- 
tance qu'en  trente  et  même  quarante  jours.  Il  est  de  iàit 
encore  qu'un  cheval  de  la  plus  forte  espèce ,  coûtant  de 
9  À  i,2oo  fr. ,  ne  peut  remonter  moyennement  que  70 
quintaux  métriques ,  ou  7  tonneaux ,  et  succombe  onfi* 
nairement  après  trcûs  ans  d'un  pat^l  travail.  Ces  faibles 
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r&altats  sont  dus  }l  la  vitesse  du  fleuve  qui ,  sur  pris  de 
moitié  de  son  cours ,  a  une  pente  de  0,70  centimètres 
par  1000  mètres  ;  aux  crues  qui  forcent  d*interrompré 
la  navigation  ;  aux  nombreux  affluens  des  torrens  que  le 
halage  a  toujours  de  la  peine  à  traverser  ;  à  la  violence 
des  vents  du  sud  et  du  nord  qui  force  les  bateaux  à  s'ar- 
rêter ;  enfin  à  ce  que  les  bateliers  appellent  coups  d*eau^ 
ce  sont  des  augmentations  brusques  de  pente  et  de  vitesse 
que  Ton  rencontre  as^é2  souvent  et  qu'il  tfA  diffidle  de 
surmonter. 

»  Cet  ëtat  de  choses  occasione  un  tel  préjudice  ati 
commerce ,  que  la  presque  totalité  des  arrivages  du  port 
de  Marseille  se  transporte  à  Lyon  par  terre ,  et  que  ks 
vins  et  les  eaux-de-vie  de  Languedoc  5  destina  pour 
l'ouest  et  pour  le  nord  de  la  France,  suivent  générsde- 
ment  la  voie  de  la  mer.  Il  est  comtant  d'aillears  que  ce 
qui  importe  au  commerce ,  c'est  la  certitude  de  Tarrivage 
des  marchandises  à  jours  fixes ,  et  par  conséquent  la  cer- 
titude de  l'accomplissement  des  marchés  faits  ponr  le  pla^ 
cernent  immédiat  de  ces  marchandises.  Or ,  on  convînt 
que  cette  certitude  ne  peut  pas  exister  k-^et  les  inconvé^ 
niens  que  lious  venons  de  signaler ,  et  qu'il  en  résulte 
un  grand  obstacle  au  développekient  et  à  la  •  prospérité 
de  rindustrie. 

2>  Ce  grand  obstacle  n'a  point  échappé  à  l'attention  de 
M.  le  directeur-général  ;  car  en  disposant ,  dans  son  rap- 
port du  4  ^oût  i8ao,  les  lignes  principales  du  système 
die  la  navigation  de  la  Fruice ,  il  a  eu  soin  d'indiquer 
pour  les  cinq  premières ,  qu'on  se  servirait  du  Rhône ,  ou 
d'un  canal  latéral  à  ce  fleuve.  L'utiMté  de  ce  canal  étail 
tellement  sentie  que,  dès  l'année  1807,  le  gouvernement 
impérial  df^rgea  M.  l'inspecteur  divisionnaire  Céard  d'en 
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fei^e  la  fèconnsàssance ,  et  qu'en  1821 ,  oit  ordonna  Ae 

nouveau  d'examiner  la  posâbilitë  de  son  exécution.  L'as- 
semblée des  ponts  et  chaussées  délibéra ,  dans  le  mois 
d'avril  1^22,  sur  les  renseignemens  qui  lui  furent  pro- 
duits à  cet  égard ,  et  il  fut  statué  qu'on  s'occuperait  im- 
médiatement de  la  rédaction  du  projet  doiit  on  arrêta 
les  bases*  » 

.  M.  l'ingénieur  en  chef  Cayenne  »  qui,  en  1821 ,  avait 
fait  la  reconnaissance  des  localités ,  fut  diargé  de  la  di-* 
rection  et  de  la  surveillance  âes.opérations« 

Ce  canal  ,  dont  l'exécution  a  été  ajournée  ,  mais 
nous  parait  infaillible  9  tant  elle  est  en  haniMHiie  avec 
l'esprit  du  siècle ,  ce  canal ,  qui  courra  sur  la  rive  gaiicfae 
du  fleuve,  aura  284)776  mètres  depuis  Lyon,  au  cqnflueot 
du  Rhône  et  de  la  Saône ,  jusqu'au  pont  de  la  Crau , 
à  Arles,  où  il  se  réunirai  au  canal  de  Bouc  A  Lyon,  il 
s'embouchera  au  Rhône  au  moyen  d'une  écluse  de  prise 
d'eau  par  laquelle  il  sera  alimenté  dans  tout  son  cours  : 
sa  pente  totale  sera  de  i5g  met  4^  cent* 

Le  terrain  qu'il  parooun^a ,  a  offert  à  M.  Cavenne  et  i 
ses  dignes  collaborateui*s  deux  parties  distinctes  :  Tune 
qui  s'étend  de  Lyon  au  robinet  de  Pondère ,  sur  une 
longueur  de  169,566  met. ,  est  hérissée  de  collines  schis- 
teuses et  granitiques  qui  s'avancent  quelquefois  jusqu'aux 
bords  du  fleuve  ,  et  qui ,  si  elles  ne  l'atteignent  pas ,  se 
laissent  que  peu  d'espace ,  encore  est-il  occupé  par  des 
villes ,  des  villages ,  la  route  n.^  8 ,  et  traversé  par 
risère^  la  Drame  ^  le  Roubion  \  etc.  L'autre  partie ,  de- 
puis Donzère  jusqu'à  Arles,  sur  ii4,iux>Bièt,  présente 
une  belle  plaine  décbvant  unifoirméraept  vers  la  .iner. 
Seulement ,  près  de  Çhiteau-Neuf  du  B^^  d(^  montagnes 
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se  dirigent  vers  le  fleuve ,  mais  elles:  fie  s*^si  approchent 
pas  asses  pour  donner  lieu  à  des  étranglemens.  Â  mesure 
qu'elles  s'avancent  vers  la  mer,  elles  changent  de  nature; 
elles  sont  calcaires  depuis  Valence  jusqu'à  Arles.  De  grandes 
difficultés  toppgraphiques  s'opposent .  au  trace  du  canal 
dans  la  praoûère  partie  ;  mais  pourraient«^lles  arrêter  le 
corps  qui  a  fourni  des  hommes  capables  de  créer  le  pont 
de  Bordeaux  et  tant  d'autres  ouvrages  monumentaux? 

Tout  est  prévu  pour  la  construction  du  canal  latéral 
du  Rh6ne.  L'écluse  ou  prise  d'eau  sera  placée  immé-r 
dtatement  au-dessous  du  confluent  de  la  Saône  et  du 
RhÀne  j  sur  un  point  qui  présente  un  fond  d'eau  assuré. 
Les  bateaux  sortant  du  canal  entreront  dans  la  Saune , 
et  réciproquement  :  cette  disposition  sera  très-«favorable  si 
le  canal  peut  ^servir  à  la  descente.  Une  digue  insubmer- 
sible ,  aboutissant  au  cap  de  la  Magdelaine ,  empêchera 
que  les  eaux  du  Rhône  extravasées  ne  (atiguent  les  levées 
du  tanal  ;  et  des  ouvrages  d^art  savamment  combinés 
défendront  l'écluse  contre  le  danger  d'être  tournée  par 
le  fleuve ,  en  même  temps  qu'ils  protégeront  la  rive  gauche 
centre  ses  irruptions. 

C'est  à  M.  l'ingénieur  Monttuis^t  qu'on  doit  les  détails 
desiravaux  à  exécuter  depuisl'écluse  de  prise  d'eau  jusqu'au 
coteau  ,  de  Sept-Fonds  sur  une  longueur  de  49^40  met. 
Le  second  arrondissement,  qui  s'étend  de  ce  point  à  la 
rivière  de  Dolon ,  sur  une  étendue  de  54,805  met.  5o  c. , 
a  été  confié  à  M.  Létoccart.  C'est  dans  cette  étendue  que 
sera  placée  ,  vis-à-vis  le  canal  de  Givors  ,  une  écluse  dé 
descente  au  Rhône ,  pour  s'emparer  d'une  navigation  qui 
se  compose  annuellement  de  i3oo  bateaux  de  charbon , 
et -qui  tend  à  s'agrandir.  Ce  ne  sera  pas ,  à  beaucoup 
près  ;  une  aussi  grande  difficulté  que  îs^  traversée  de  la 
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>i11e  de  Vienne,  C'est  là  ^  en  effet ,  le  point  le  plus 
breux  de  rétablissement  :  on  n'y  dépenserait  pas 
de  i5  à  16,000,000  fr. 

Le  troisième  arrondissement ,  qui  s*étend  de  Doloo  à 
Valence  (  49,346  met.  ) ,  est  du  ressort  de  M.  Kmaingant: 
il  offre  le  riche  vignoble  de  THermitage  qu'il  faut  ënler 
de  traverser  ;  il^  est  sillonné  par  l'Isère ,  sur  leqod  3 
faut  jeter  un  pont  aqueduc,  construction  qui  s*aooom* 
pagnera  d'un  remblai  de  675,000  mètres  cubes. 

Bl  Vinard  est  chargé  du  quatrième  arrondissement , 
depuis  Valence  jusqu'au  pont  de  Teyssonne  (  3o,9o8  m.  ): 
il  exige  un  pont  aqueduc  sur  la  Drftme. 

Le  cinquième ,  confié  à  M.  Josserand ,  s'étend  josqu  au 
robinet  de  Donzère  (  3oi,48  m*  )•  Ce  tracé  est,  comme  le 
précédent ,  hérissé  de  difficultés  topographiques  de  plus 
d'un  genreb 

II  n'en  est  pas  de  même  du  sixième  dont  est  chargé 
M.  Montluisant  ,  depuis  le  robinet  jusqu'à  la  Palud 
(  i5,83om.  ).  Nous  sommes  arrivés  à  une  belle  plaine 
déclivant  uniformément  jusqu'à  la  mer.  Les  habiles  ingé- 
nieurs n'éprouveront  plus  qu'un  petit  nombre  d'obstacles 
pour  traverser  quelques  torrens. 

Le  septième  arrondissement,  entre  la  Palud  et  Roque- 
maure  (  36,494  m.  )  9  du  ressort  de  M.  Livadie ,  exige 
un  pont  aqueduc  sur  l'Aigues  et  une  écluse  de  descente 
à  Roquemaure. 

Le  huitième ,  confié  à  M.  Caristie ,  jusqu'à  Sorgues 
(  109479  m.  55  c  )  ,  demande  un-  pont  aqueduc  sur  la 
Louvèze* 

Le  neuvième ,  dont  M.  Montluisant  est  encore  chargé» 
s*étend  de  Sorgues  à  la  Durance  (  15,989  m.  ).  Cet  in* 
génieitf  a  donné  la  place  du  pont  aqueduc  de  cette  rivière. 
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lie  dixî&rae  arrondissement,  de  la  Durance  \  Arles ' 
(  35,4o8  m.  ) ,  confie  à  M»  Bouvier ,  oSre  une  ëcliise  dé 
descente  au  Rli6ne  à  Tarasoon ,  un  pont  aqueduc  sur  le 
Vigneret ,  le  pa3sage  du  canal  à  travers  lé  pont  aqueduc 
de  Crau ,  construit  depuis  long-temps ,  le  dessèchement  des 
marais'  d'Arles ,  la  réunion  du  canal  latéral  k  celui  de 
Bouc  qui  se  rend  à  la  mer ,  terme  de  cette  vaste  et  belle 
entreprise: 

Après  avoir  profondément  exploré  le  profil  des  lieux 
et  la'  nature  des  terrains,  avoir  évalué  là  dépense  des 
&Juses  de  descente  au  Rhône  et  à  llsère ,  celle  des  ponts 
aqueducs ,  celle  des  remblais  et  déblais ,  '  celle  des  in- 
demnités de  terijains  ,  maisons  et  bâtimens ,  etc. ,  M. 
l'ingénieur  en  chef  directeur  porte  la  dépense  totale  de 
construction  dé  ce  canal  à  trente-sept  millions  cinq  cent 
naille  francs ,  total  sur  lequel  est  une  somme  à  valoir , 
pour  ouvrages  et  dépenses  imprévues  ^  de  trois  millions 
quatre  /cent  soixante-quatorze  mitîe  quatre  cent  çingt^ 
sept  francs  soixante-sept  centimes. 

Cette  somme  à  valoir  nous  parait  forte  dans  un  devis 
dlngënieur  :  on  sait  en  effet  que  les  évaluations  de  ces 
fonctionnaires ,  bien  différaites  de  celles  des  architectes' 
ordinaires  j  sont  toujours  très-près  de  la  réalité. 

Nous  connaissons  la  dépense  de  la  construction  du 
canal  ;  voyons  le  montant  de  ses  produits  : 

On  le  divise  en  57  distances ,  on  suppose  que  les  droits 
seront,  fixés  à  4  c  par  distance  pour  chaque  quintal  mé- 
trique ,  comme  au  canal  de  Languedoc  et  de  Beaucaire  ; 
il  en  résultera ,  calcul  £iit ,  que  les  frais  de  tran^ort 
de  Mai*seiUe  à  Lyon ,  par  les  voies  de  la  mer ,  du  catial 
de  Bouc  et  du  canal  latéral,  y  compris  le  nolis  ,  sera 
de  3  f.  79  c.  par  quintal  métrique ,  tandis  qu'ils  isé  nion-^ 
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lent ,'  par  le  roulage  de  lune  à  l'autre  de  ces  deux  TiQesj 

à  8  fr. ,  et  que  la  i*emoate  par  le  Rhône  est  de  5  fr. 

Dans  cet  état  de  dicees,  il  est  évidemment  intposaUei 
que  le  canal  latéral  ne  s'approprie  pas  toute  la  nayigaHioa 
actuelle  qui  remonte  le  Rhône  et  tout  le  roulage  de- 
terre. 

L'auteur  a  dd  évaluer  j  d  une  part,  tout  et  qui  oons* 
titue  la  remonte  actuelle  du  Rhône ,  de  Tautre ,  tout  œ 
qui  compose  le  roulage  de  terre  de  MarsetUe  à  Lyoa: 
ces  documens  lui  ayant  été  fournis  par  la  perception  des 
impositions  indirectes  j  sont  nécessairement  au*-dessoiis 
de  la  vérité.  U  en  est  résulté  Tindication  d*uiie  masse  de 
quintaux  métriques  qui  remonteront  hécessmreraeDf  le 
canal  latéral ,  et  qui ,  payant  chacun  4  c.  par  distance, 
donneront  aux  actionnaires  deux  miliions  €mq  cent 
mittt  jrancs.  On  a  vu  que  les  dépenses  en  coiistni£tio& 
s'élèveront  à  37,5oo,ooo  f. ,  dont  l'intérêt  à  5  p.  •/©  est 
de  1,875)000  f* ,  d  où  il  suit  qu'après  avoir  payé  cet  m- 
térét ,  il  resterait  encore ,  pour  frais  d'administration  et 
d'entretien  et  pour  bénéfices ,  685,ooo  f* 

Si ,  comme  on  peut  le  présumer,  on  établissait  une  na- 
vigation descendante  de  Lyon  à  Tarascon ,  ce  qui  offii- 
rait  une  voie  de  transport,  sinon  plus  prompte, du  moins 
plus  sûre  9  on  pourrait  facilement  ajouter  aux  produis 
328,000  fr. 

Indépendamment  de  ces  produits  assurés ,  on  peiil 
mettre  en  ligne  de  compte  des  produits  éventuels ,  dont 
il  est  difficile  d'évaluer  la  quotité  au  moment  actud , 
mais  que  portera  très-haut  ce  mouvement  de  l'indus- 
trie et  du  commerce  qui  se  développe  de  plus  en  plus 
dans  notre  pays.  Nous  allons  ici  emprunter  les  cxpres- 
jsions-djB  M.  Cavenne  ; 


(    317    ) 

ce  T.o  N'esl-il  pas  probable  que  ie  cati^  profitera  du 
mouyement  général  qui  existe  aujourd'hui  dans  Tlndu»- 
brie  y  et  verra  ses  produits  s*accroitre  d'année  en  année 
cemme  s'accroissent  ceux.de  cette  industrie  ? 

M  2,^  Les  marchandises  du  Levant  et  les  deiirées  co- 
loniales qui  ^  des  ports  de  Gènes ,  de  Livoume  et  du 
reste  de  lltalie ,  sont  exportés  par  terre  dans  T  Allemagne 
méridionale  et  dans  la  Suisse  ,  en  traversant  les  Alpes  j 
ne  serontr^Ues  pas  portées  de  préférence  à  Marseille 
pour  être  embarquées  sur  le  canal  latéral ,  et  venir  par 
le  canal  Monsieur  déboucher  dans  le  Rhin  à  Huningue  ? 
»  3é^  Les  savons  que  Marseille  envoie  par  mer  dans 
l'ouest  et  dans  le  nord  de  la  France  ,  ne  seront-ils  pas 
expédiés  plutôt  par  le  canal  du  Rhône ,  et  ensuite  par 
ceux  de  Bourgogne  et  du  centre  ?  n'est-il  pas  à  pré- 
sumîer  que  ces  produits  du  sol  et  de  l'industrie  de  Mar- 
seille augmenteront  par  la  facilité  de  leur  débouché  et  de 
leur  transport  ? 

4«^  Le  commerce  des  épiceries  de  Bordeaux  sur  Lyon , 
et  celui  des  cotons  de  Bordeaux  sur  la  Suisse ,  ne  rece- 
vront-ils  pas  une  nouvelle  activité  et  un  nouveau  déve- 
loppement par  rétablissement  du  canal  ? 

»  SP  Si  les  sels  de  Pecods  peuvent  aujourd'hui  sou- 
tenir la  concurrence  )  dans  la  Franche-Comté  même  et 
jusqu'à  Châlons  ^  avec  les  sels  du  département  du  Jura 
et  de  l'est ,  n'est-il  pas  certain  que  ces  sels  de  Peccais , 
qui  ne  coûtent  que  i  fr.  le  quintal  métrique,  et  dont  le 
prix  de  transport  va  diminuer  d'un  tiers  depuis  Beaucaire 
jusqu'à  Lyoïi ,  au  moyen  du  canal  latéral  du  Rhône  y 
monteront  plus  loin  et  auront  un  débit  plus  grand  7 

»  6.®  Le  Languedoc ,  et  particulièrement  les  dépar- 
iemens  de  l'Hératdt  et  du  Gard ,  sont  riciies  en  vignes 
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très-productive» ,  dont  les  rëcohes  sont  toujours  âs$i« 
rëes ,  parce  qu  elles  tie  craignent  ni  la  pluie ,  ni  la  geiée. 
Les  vins  de  ces  contrées  sont  aujourd'hui  â  vil  prix, 
parce  qu'il  faut  plusieurs  mois  pour  les  expédier^  soit 
sur  le  nord  de  la  France  par  la  mer,  soit  sur  Teslpar 
le  Rhône.  Il  résulte  de  cette  lenteur  dans  les  arrivages, 
que  les  négodans  craignent  de  se  livrer  aux  spécukdons 
de  ce  genre  de  commerce ,  et  redoutent  leâ  dilapidafîoi» 
et  les  perles  qui  sont  la  suite  de  ôette  longue  durée  do 
transports.  Ne  doit-o^  pas  penser  que  ces  produâioBs 
se  propageraient  davantage ,  si  les  canaux  du  Rhtae, 
de  Bourgogne  et  de  Monsieur  étaient  co|tféctionn&  ;  et 
n*èntrevoit-on  pas  que  par  suite  de  IVxécutim  ie  m 
grands  ouvrages ,  lusâge  du  vin  va  devenir  plus  com- 
mun dans  toute  la  France  f 

».  jP  II  s'exporte  aujourd'hui  de  Cette  ,  soit  par 
mer  j  soit  par  le  canal  du  Midi ,  une  grande  quan-  ' 
tité  de  vins  et  d*eaux-de-vie ,  qui  sont  destinés  pour 
l'ouest  de  la  France  ,  pour  le  Havre  et  Rouen  ;  et  enfin 
pour  la  Hollande ,  qui  fait  remonter  ces  produits  par 
le  Rhin  dans  les  anciens  électorals  d'Allemagne.  Ne  àcii" 
on  pas  penser  que  ces  marchandises  prendront ,  en  parde, 
la  voie  du  canal  latéral  au  Rhône  pour  arriver  sur  l'ouesl 
et  sur  Paris  par  les  canaux  du  centre  et  de  Bourgogne, 
et  sur  le  Rhin  par  le  canal  Monsieur  ?  » 

Pour  mieux  apprécier  les  produits  ëveniuels  du  canal 
latéral ,  lauteur  a  consulté  plusieurs  négodans  insiraiii 
de  cette  ville  :  tous  ont  pensé  que  la  remente  par  cjdOt 
voie  serait  beaucoup  plus  considérable  que  la  navigitioa 
ascendante-  actuelle  du  fleuve.  Quelques-uns  mèae^età 
cru  qu'elle  serait  triple  et  mène  au«<dessas  dans  ies 
temps  de  guerre  maritime. 
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Parmi  les  renseignemens  qu'il  a  reçus ,  M.  Cayenne  cite 
comme  remarquables  œux  que  lui  a  envoyés  M.  Gaschon^ 
ingénieur  au  port  de  Cette.  U  en  résulte  que  le  canal 
latéral  recevrait  de  ce  petit  port  seulement  100,000  quin- 
taux métriques  de  marchandises  qui  donneraient  un 
produit  de  21 2,000  f. 

En  ne  portant  qu'à  un  million  tous  ces  produits  éven- 
tuels, on  aurait  y  pour  revenu  total ,  3,5oo,ooo  fr. 

Le  beau  projet  dont  nous  venons  de  présenter  une 
esquisse  imparfaite,  attire  fortement  l'attention  des  amiâ 
éclairés  de  la  prospérité  publique  :  ils  sont  convaincus 
que  la  navigation  ascendante  du  Rhône  ,  si  lente  ^  si 
fatigante ,  si  dangereuse ,  ne  peut  subsister  plus  long- 
temps sans  accuser  ,  sinon  l'impuissalnce  de  l'art ,  du 
moins  l'incurie  de  l'administration  ,  qu'elle  doit  faire 
place  à  un  système  de  communication  approprié  aux 
besoins  du  commerce  et  de  i'industrie  de  Lyon , 
conforme  au  vaste  système  de  canalisation  qui ,  em- 
brassant la  France  entière  ,  développerait  à  un  point 
incroyable  tous  ses  moyens  de  prospérité* 

Mais  les  dépenses  et  les  difficultés  d'un  canal  latéral 
au  Rhône  ont  suggéré  à  quelques  personnes  l'idée  d'un 
chemin  de  fer  ,  celle  de  grands  travaux  à  exécuter 
dans  le  lit  du  fleuve ,  celle  de  lui  confier  des  bateaux 
à  vapeur.  Toutes  ces  idées  ont  été  discutées,  d'abord 
par  M.  Cavenne ,  ensuite  par  le  conseil  général  des 
ponts  et- chaussées  :  elles  ont  été  reconnues  inadmissibles. 

Ce  conseil  a  approuvé,  avec  de  grands  élbgës,  le 
travail  de  M.  Cavenne.  Son  projet  ,  si  précieux  à 
rindustrie  de  la  France  en  général  et  à  celte  de  Lyon 
en  particulier  ,  oQre  encore  aux  capitalistes  de  bons 
plaoemens.  Pourrût-il  n'être  pas  exécuté  ?  Et  ne  ver-- 
rons-nous  pas  bientôt  cesser  le  grand  scandale  de  la 
navigation  ascendante  du  Rhône?  0. 


aea 
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BIOGRAPHIE  LYONNAISE. 

IX.«  AHfiGLE. 


Notice  sua  Antoins  CoYBBro±. 

CoYSBvox  (  Antoine  )  ,  Tua  des  plus  célèbres  scolfH 

leurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  naquit  à  Lyon  en  1640.' 

sa  famille  était  originaire  d'Espagne.  L'unique  ,  ou  da 

moins  la  seule  importante  production   de  sondscau, 

qui  existe  dans  sa  ville  natale  ,    atteste  5  non'^seule* 

ment    les    rares  dispositions   qu'il  avait   reçues  de  la 

nature  ,  mais  encore  la  hauteur  de  talent  où ,  dès  la 

plus  tendre  jeunesse  ,  il  était  parvenu  :  c'est  cette  sta-*- 

tue  de  la  Vierge  tenaat  t  Enfant  Jésus  ,  qui  orne  an-- 

jourd'hui   Tune  des  chapelles  de  Té^Iise  de  St-Nlxier. 

Ce  bel  ouvrage  était   autrefois  placé  dans  une  nidhe 

pratiquée  dans  l'angle  extérieur  de  la  maison  qu'ba- 

bitait   Coysevox  ,    à    l'extrémité  de   la    rue  du  M- 

d'Argent  9  vers  la   place  du    Plâtre.    Sans   doute  k 

style  de  cette  statue  se  ressent  du  système  qui  r^ait 

dans  les  arts  à  cette  époque  :  un  goût  sévère ,  formé 

par  l'étude, des  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique, 

trouvera  assurément  que ,  dans  le  caractère  et  le  mou*- 

vement  de  cette  figure  ,  dans  l'agencement  des  draperies, 

il  y  ,a  quelque  chose  de  maniéré ,  d'un  peu  préfen^ 

tieux  ,  une  sorte  de  coquetterie  ;    cependant  on  ne 

pourra  s'empêcher  de  reconnaître  que  dans  l'ensemble 

il  règne  de  l'élégance ,  de  (a  grâce  ,  de  la  vie  ,  et  Ton 

avouera  que  l'ait  de  tailler  le  marbre  est  porté ,  dans 

cet  ouvrage ,  à  un  très-haut  degré  d'habileté.  Coysevox 
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n*avalt  pas  dix-sept  ans  quand  ce  moroean  sortit  de 
ses  mains*  Ce   fut  peu   de   temps    après   lavoir  mis 
au  jour  qull  se  rendit  à  Paris  pour  approfondir  Tétudé 
de  son  art  ,   sous    la   direction  des  maîtres  les  plus 
^timés  de  ce  temps-là  :  celui  sous  lequel  il  travâiilla 
principalement ,  fut  Leranbert ,  ami  de  Le  Brun  et  de 
Le  Notre  ,  artiste  plus  recommandable ,  peut-être  ,  par 
la  variëtë  que  par  la  supériorité  de  sestalens.  Éclairé 
par  d  utiles  conseils ,  excité  par  une  noble  émulation  , 
Coyseyox  se  fit  remarquer  par  Ja  rapidité  de  ses  progrès  ; 
il  avait  à  peine  27  ans  que  le  prince-évdque  dé  Stras- 
bourg )  François  Egon  de  Furstemberg ,  le  choisit  pour 
travailler  à  la  décoration  et  aux  embellissemens  qu*il  se 
proposait  d'ajouter  au  magnifique  palais  de  Saveme ,  ré- 
sidence favorite  des  évéques  de  Strasbourg.  Coyseyox  passa 
quatre  années  en  Alsace  occupé  de  ces  travaux  ;  en  167  x 
il  revint  à  Paris  :  il  ne  cessa  dès-lors  d'être  employé  à 
cette  étonnante  production  d'objets  d'arts  qui ,  sous  le  mi- 
nistère de  Colbert  et  la  direction  de  Le  Brun ,  furent  con- 
sacrés à  l'embellissement  des  palais ,  des  jardins ,  des  églises 
de  Paris ,  de  Versailles ,  de  Marly  et  des  autres  résidences 
royales.  Le  nombre  prodigieux  d'ouvrages  exécutés  par 
Coyseyox  montre  la  fécoitlité  de  sbn  génie  et  la  faci- 
lité de  son  exécution  :  à  Versailles ,  la  moitié  des  sculp- 
tures qui  régnent  sur  l'entablement  de  la  •  grande  ga- 
lerie j  a  été  faite  par  lui  ,  sur  les  dessins  de  Le  Brun  ; 
à  la  grille  de  l'avant-cour ,  il  a  sculpté  le  groupe  de 
V  Abondance  ;  au  grand  ^escalier ,  le  buste  de  Louis  XIV  , 
Minerve  assise  sur  un  trophée  d'armes  ,  etc.  ;  dans  les 
jardins ,  sept  bas-reliefe  de  la  colonnade  j  sur  la  ter- 
rasse du   château  ,  un  grand  vase  orné  de  bas-reliefs 
historiques  ;  deux  fleuves  en  broiyte  au  parterre  d'eau  ; 
Tome  IL  i5 
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èsns  les  bosquets ,  plusieurs  copies  de  statues  antiques: 
la  Venus  accroupie  ,  la  Nymphe  à  la  coquille  ,  la 
Vénus  de  'Médicis  ,  le  grmipe  de  Castor  et  PoUin. 
Marly  ,  Sceaux  et  Chantilly  renfermaient  plusieurs 
morceaux  de  cet  infatigable  artiste ,  exécutés  en  roar« 
bre  ,  en  bronze  ou  en  plomb.  Plusieurs  de  ces  aor 
yrages  ^  ainsi  que  quelques  autres  encore  dont  noos 
avons  à  parler ,  ont  été  détruits  ou  dégradés  par  ces 
Vandales  qui  voulurent ,  avec  trop  de  succès  ^  souiller 
la  révolution  de  tous  les  genres  d'excès  ;  mais  ceux 
qui  restent  suffisent  pour  immortaliser  le  nom  de 
Coysevox. 

Ce  fut  lui  qui  ,  en  1687  ,  fut  chargé  d*exécu(er 
en  bronze  la  statue  pédestre  de  Louis  XIV  ,  qui 
fut  élevée  dans  la  cour  de  Thôtel-de-ville  de  Paris , 
pour  remplacer  ce  groupe  singulier,  sculpté  parSarasin^ 
qui  représentait  le  roi ,  jeune ,  foulant  aux  pieds  la 
fronde  ,  ^gurée  par  un  soldat  renversé  ,  ayant  ses 
armes  brisées  et  un  rat  pour  cimier  à  son  casqae. 
La  malignité  prétendait  même  que  la  tête  du  soUat 
offrait  les  traits  du  prince  de  Condé.  Louis  XIV  étant 
venu,  en  1687  ,  à  Thôtel-de-ville ,  dit  que  ^^«0- 
nument  tCiiait  plus' de  saisaû  ;  et  on  s'empressa  de 
l'enlever  ,  et  la  statue  de  Coysevox  fut  mise  en  sa 
place ,  deux  ans  après.  A  la  même  époque  ,  les  étais 
de  Bretagne  le  choisirent  pour  l'exécution  de  la  statue 
équestre  ,  en  bronze  ,  qu*ils  avaient  décernée  au  roi. 
Ce  monument ,  accompagné  de  bas- reliefs  ,  avait  iS 
pieds  de  haut.  Pour  lui  donner  toute  la  perfection 
dont  son  importance  le  *  rendait  digne  ,  Coysevox 
se  fit  amener  quinze  ou  vingt  «des  plus  beaux  che- 
vaux des  écuries  du  roi  ;  puis  ,  comparant  les  formes 
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de  ces  nobles  animaux ,  choisissant  celles  qui  lui  sem*^ 
blaîent  les  plus  heureuses  et  les  plus  pures  ,  obser^ 
▼ant  le  jeu  des  muscles  ,  étudiant  les  rapports  de  leurs 
mouvemens  y  il    composa   le  bel  ensemble  que    Ion 
jadmira  dans   le  cheyal  de  la   statue  de  Rennes.  C*est 
par    des    études   de   ce    genre  ,   faites  avec   zèle    et 
cpnstance  ,  que  Coysevox  dut  l'admiration'  qu  obtinrent 
et  l'estime  que  conservent  encore  parmi  les  amis  des 
arts   les  nombreuses  productions  de  son  ciseau.  Entre 
les  plus   belles ,  il  faut  citer  les  deux   chevaux  ailés 
qui  décorent  si  magnifiquement  l'entrée  du  jardin  des 
Tuileries  ,   du  côté  de  la  place  Louis  XV.   Sur  lun 
est  Mercure ,  sur  l'autre  la  Renommée.  La  pose  et 
la    légèreté   de  cette    dernière    figure   sont  justement 
admirées.  Ces  deux  groupes  avaient  d'abord  été  des-- 
tinés  aux  jardins  de  Marly  ;  c'est  là  qu'avsdent  aussi  été 
posés  les  chevaux  de  Coustou  (  voy.  l'art.  Covsxou  ) 
qui   aujourd'hui  9  placés  en  face  de  ceux  de  Coysevox  , 
ornent  i'entrée  des  Champs-Elysées.  Ainsi  ,  et  cette 
observation  ne  paraîtra  pas  déplacée  dans  notre  bio- 
graphie ,   c*est  à  des  artistes   lyonnais  que   sont  dus 
ces  monumens  qui  contribuent  à  faire  de  cette  place 
l'une  des  plus  magnifiques  de  l'Europe.  Le  jardin  des 
Tuileries  renferme  encore  d'autres  ouvrages  de  Coy- 
sevox :  les  trois  statues  qui  bordent  la  droite  de  la  ter- 
rasse du  château  (du  c^te  de  la  rue  de  Rivoli  )  sont 
de  lui  ;  l'une   est  un  Paire  jouant  de  la  flûte  ^  mor- 
ceau justement  estimé  ,    plein  de  naturel  et  de  vie  , 
quoique  dépourvu  de   ce   style  pur  ,.  simple   et  naïf 
qui  enchante   dans  les  morceaux    analogues    que    les 
anciens  nous  ont  transmis  ;  VHamadryade  qui  semble 
écouter  ,   et  la  Flore  qui  vient  après  9   ne  rachètent 
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pas    le   maniéré  de  leur   mouvement  et  de   leur  ex- 
pression par  les  qualités  qui    se  rencontrent  dans  la 
première    de    ces    trois    statues.   Mais  des   monumens 
d*un  genre   plus  austère ,  d'un  caractère  plus  impo- 
sant ,  ont  crée  à  Coysevox  des    titres  plus   glorieux 
encore  :   ce  sont    les  tombeaux   de  plusieurs  hommes 
célèbres  ,  qu'on  admirait  autrefois  dans  quelques  église 
de  Paris  ,  et  que  l'on  a  vu  ,  pendant  plusieurs  années  i 
rassemblés  au  musée  des  monumens  français  :  le  tom- 
beau du  cardinal  Mazarin  ,  autrefois  aux  Quatre-Na- 
lions  ;  bien  des  connaisseurs  l'ont  préféré  ,  pour  l'exé- 
cution ,  à  celui  du  cardinal  de  Richelieu  ,  chef-d'œuvre 
de  Girardon  ;   le  comparer    était   déjà .  un  éloge  ;  le 
tombeau  de    Colbert  ,  élevé  dans  l'église  de  St-Eus- 
tache  ;  celui  du  prince  Ferdinand  de  Furstemfaeig ,  à 
S^Germaiu-des-Prés  ;    celui  de  Charles  Le  Brun ,  à 
St-Nicolas-du-Chardonnet.  Coysevox  a  sculpté  Icbuslc 
de  ce  grand  peintre  ,  et  les .  deux  figures  qui  accom- 
pagnent le  cippe  sur  lequel  il  est  posé.  Le  Brun  avait 
été  Tarai  ,  le  protecteur  de  Coysevox  ;  celui-ci  trouva , 
san$  doute ,  dans  son  cœur  l'inspiration  avec  laquelle 
il  anima  les  deux   figures  que  créa  son  ciseau  :  Tune 
représente  la  Piété ,  l'autre  la  Peinture  ;  la  première 
tourne  vers  le  portrait  de  Le  Brun  un  i^egard  calme , 
serein  ,   plein  d'espérance  et  de  foi  ;  l'autre  exprime 
la  plus  profonde  et    la  plu&   touchante    douleur  ;   la 
grâce  et  la  noblesse  sont  réunies  dans  ces  deux  figures  ; 
lexécution  répond    au   mérite  de   l'invention  :  peut- 
être  Coysevox  n'a-t-il  rien    produit  de    plus    pathé- 
tique ,  de  plus  parfait.   Dans  un  âge  (ori  avancé  ,  il 
exécuta  encore  la  statue  de  Louis  XIV  ,   placée   au 
chœur  de  Notre-Dame* 
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Cette  longue  ^num^ration  est  loin  de  contenir  tous 
les  ouvrages  que  Coysevox  a  produits.  Au  milieu  de 
ces  grands  travaux  ,  il  a^  encore  sculpte  un  nombre 
très-considérable  de  bustes  ,  de  portraits  ;  il  excel-. 
lait  dans  ce  genre  :  on  Tavait  surnomme  le  Van-Dick 
de  la  sculpture.  Il  avait  ëté  reçu  à  Tacadémie  de 
peinture  et  de  sculpture  ,  en  1676  ;  il  y  fut  d*abord 
professeur ,  ensuite  recteur ,  directeur ,  et  enfin  chan- 
celier perpétuel.  Pour  n'oublier  aucun  de  ses  titres  ,  et 
celui-ci  n*est  pas  le  moins  utile  à  sa  gloire  ,  rappel- 
ions qu'il  fut  le  maître  des  deux  Coustou  ,  ses  neveux. 
Coysevox  mourut  à  Paris,  le  10  octobre  1720,  âgé 
de  plus  de  80  ans.  Ce  grand  artiste  était  aussi  recom- 
mandable  par  ses  qualités  morales  que  par  ses  talens  • 
à  ses  derniers  momens  il  montra  autant  de  fermeté 
que  de  modestie  ;  quelques  jours  avant  sa  mort ,  ses 
amis  parlaient  de  ses  talens ,  de  sa  gloire  :  «  Si^  j*ai  eu 
»  des  talens  ,  dit-il  ,  je  les  dois  tous  à  l'auteur  de 
»  la  nature  qui  me  les  a  accordés  pour  m'en  servir 
»  de  moyens  pour  ma  subsistance  ;  quant  à  la  gloire^ 
«  ce  vain  fantôme  est  prêt  à  disparaître  aussi  bien  que 
»  ma  vie ,  et  va  se  dissiper  comme  une  fumée.  » 

Le  buste  de  Coysevox ,  exécuté  par  Lemoyne ,  se 
voyait ,  il  y  a  quelques  années  ,  au  musée  des  monu- 
mens  fi*ançais.  Cet  établissement  si  intéressant  a  été 
supprimé.  Ne  pourrait-on  pas  exprimer  le  voeu  que 
le  buste  de  notre  célèbre  compatriote ,  peut-être  négligé 
au  milieu  des  débris ,  vint  orner  le  musée  de  la  ville 
qui   lui  doiina  le  jour  ? 

A.  J. 


<  3a6  ) 


MELANGES. 


Un  de  nos  collaborateurs  a  employé  quelques  mo- 
mens  de  loisir  à  former  un  recueil  des  pièces  de  vers, 
latines  et  françaises  ,  qui  ont  été  faites  en  l'honneur  de 
la  ville  de  Lyon  ;  il  a  place  à  la  suite  des  premières 
leur  traduction  en  notre  langue ,  et  accompagne  les 
unes  et  les  autres  de  notes  et  de  commentaires.  Cest  de 
ce  recueil  que  nous  avons  extrait  les  morceaux  suivans. 

<f  Sënèque  ,  qui  a  décrit,  d'une  manière  si  lamentable 
et  si  poétique ,  dans  une  épitre  à  son  anû  Ludlîus  (i), 
le  terrible  incei.  'e  dont  Lyon  fut  la  victime  sous  le 
règne  de  Néron  ,  Tan  58  de  J.  C. ,  a  composé  une 
satire , «mêlée  de  prose  et  de  vers,  contre.  Tempcreur 
Claude ,  où  il  accorc^^"  à  ce  prince  ,  né  dans  nos  murs, 
les  honneurs  d'une  singulière  apothéose ,  et  où  se  trouvent 
quelques  plaisanteries  dignes  de  Lucien.  Il  y  suppose 
qu'Hercule ,  demandant  à  Claude  quel  est  son  pays  y 
indique  en  ces  termes  la  ville  de  Lyon  : 

Vidi  duobus  ûmminens  fluviis  jugum , 
Quod  Phœbus  orta  semper  obverso  videt , 


(i)  Cette  épitre  est  U  XCI.*  du  recueil  des  lettres  de  Sénèqae.  Cest 
U  qu'on  lit  cette  expression  énergique  ,  si  souvent  citée  ,  et  que  la 
langue  française  ne  peut  rendre  :  Una  nox  inierfùit  inlcr  urhem 
maximam  ,  ei  nuUam,  C'est  aussi  là  qu'il  est  fait  mention  du  phi- 
losophe lyonnais  AEbntius  Libe'ralis  ,  qui  fut  très-affligé  do  malbeer 
de  sa  patrie ,  et  qui ,  suivant  les  commentateurs ,  est  le  même  pei^ 
sonnage  auquel  Sénéque  a  dédié  son  traité  des  Bienfails, 
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Ubi  Rhodanas  ingens  anrne  praerapîdo  fiait , 
Ararque  dubitans  quo  suos  cursus  agat^ 
Tacitus  quîetîs  alluit  ripas  yadis  : 
Estne  illa  tellus  spiritus  altrix  tui  ? 

La  plupart  des  historiens  de  Lyon  induisent  des  ex- 
pressions employées  dans  ces  vers ,  que  la  ville  était 
primitivement  établie  sur  les  collines  de  Fourvières  et  de 
St.  Just  /  et  non  pas ,  comme  Tont  voulu  quelques  au- 
teurs ,  sur  la  colline  de  St.  Sébastien.  Mais  qui  empêche 
de  croire ,  pour  concilier  ces  deux  opinions ,  que .  d^ 
temps  de  Claude  et  de  Sénèque ,  Lyon  était  déjà  ^ssez 
considérable  pour  occuper ,  comme  de  nos  joiKS  9  les 
deux  coteaux  dont  il  s*agit  ? 

L'idée  de  mettre  en  opposition  le  co»»'»  impétueux 
du  Rhône  et  le  calme  de  la  Saône ,  se  présente  si  natu- 
rellement qu'on  la  verra  reproduitfva^V  presque  tous  les 
auteurs  qui  ont  célébré  Lyon  CO*  Q^^'^*  ^  '^  Saône  en 
particulier ,  César  (  de  Belle  gaUico ,  fi^*  I  )  avait  déjà 
dit  :  Ftumen  est  Arar,...  incrtdibili  lenitdf^  >  Hà  ut  ocu- 
lis  ,  in  uiram  parient  fluat ,  judicari  non  possit.  «  Les 
»  eaux  de  la  Saône  sont  si  tranquilles  que  it  iix  ne 
»  peuvent  juger  de  quel  côté  elles  coulenL  » 

(i)  Claadien  «  in  Bufin ,  Ub.  11  ^  »»•  110  et  tu  ,  désigne  ainLIes 
Lyonnais  :  ' 

Inde  traces  flavo  comitantur  yertice  Oalli  > 
Quos  Rbodanus  Telox  ,  Araris  quos  tardior  ambit. 

Le  m4me  poète  dit  ailleari  : 

Lentuj  Arar ,  Rhodanasqae  ferox.  •  • . .  • 

De  MaUii  Theod.  consul  T.  53. 

Rhodano  stimnlatus  Arar. 

In  Euirop.  lib«  il ,  T»  169. 
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Voici  maintenant  trois  imitations  des  vers  de  Sënique: 
la  première  est  de  Tabbë  Esquieu ,  à  qui  est  due  la  ver- 
sion de  ia  satire  d*où  ils  sont  tires  ,  version  qu*on  a  in- 
si^rëe  dans  le  Sénèque  de  La  Grange  ;  la  seconde  est  de 
J.-J.  Rousseau  ,  qui  s*est  pareillement  exerce  à  rendre 
€n  français  le  même  opuscule,  et  la  troisième  se  lit  dans 
le  Voyage  pittoresque  à  Lyon  ,  par  M,  Fortis.  Celle 
dernière  est  terminée  par  deux  vers  qui  appartiennoit  à 
Louis  Racine  ,  Poënie  de  la  Religion. 

*Je  traversai  la  Gaule ,  et  vis  sur  mon  passage 
TTxin  aimable  coteau  le  riapt  paysage  : 
Le  scleit  en  naissant  le  dore  de  ses  feux  ; 
Ses  pie^.-  gont  arrosés  par  deux  fleuves  fameax  : 
Le  Rhône  'mpëtueux  et  la  Saône  dormante  , 
Dont  les  tranquilles  eaux  et  l'insensible  pente 
Aux  nymphtj^  -^aque  jour  donnent  lieu  de  dealer 
Si  leui  Dieii.v^   ^  descendre ,  ou  s*il  veut  remonter. 

IL 

En  rou^  ^  aux  pieds  d'un  mont  doré  par  Torient , 
Je  vi^se  réunir ,  dans  un  séjour  riant , 
Le  A*apide  courant  de  l'impétueux  Rhône  ^ 
Ft  le  cours  incertain  de  la  paisible  Saône. 

s 

IIL 

D'un  superbe  coteau  j'ai  vu  la  cime  altière , 
Où  l'astre  des  saisons  ,  rayonnant  de  lumière  , 
Sorti,  du  sein  des  mers  ,  lance  ses  premiers  feux. 
Au  pied  de  ce  coteau  ,  le  Rhône  impétueux 
Précipite  ses  flots  ,  et  la  Saône  incertaine 
N'arrive  qu'à  pas  lents  au  Rliône  qui  l'entraîne. 
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lue  célèbre  chancelier  de  THôpital ,  qui  fut  tout  à  la 
fois  un  grand  homme  d'état ,  un  honnête  homme  et  un 
littérateur  distingué  ,  et  dont  l'exemple  prouvé  que  la 
culture  des  lettres  est  bien  loin  d'être  incompatible , 
comme  on  le  veut  aujourd'hui ,  avec  l'esprit  des  afiaires , 
a  donné  en  vers  latins  la  description  d'un  voyage  qu'il 
fit  à  Nice  ,  en  iSSp  ,  à  la  suite  de  la  princesse  Margue- 
rite de  Valois  ,  sœur  de  Henri  II ,  nouvellement  mariée 
à  Emmanuel  Philibert ,  duc  de  Savoie.  Cette  pièce  ,  ex- 
trêmement curieuse  par  les  détails  géographiques  et  les 
anecdotes  locales  qu'elle  renferme ,  oiFre  sur  Lyon  le 
passage  suivant  où  l'on  voit  que  Tauteur  connaissait  très- 
bien  l'histoire  de  notre  ville ,  et  qu'il  la  visita  en  obser*- 
vateur  attentif. 

Quinque  dîes  totos  deducta  cplonîa  Planée 

Nos  habuit  :  sed  quam  prior  aetas  ill'      Jebat 

Acrius  !  ut  commun is  ei  tum  cura     autis 

Major  erat  !  nitidis  in  coUiLus  aëre  pure 

Urbs  fîiît^  nnde  omnes  longe  prospectas  în  agros. 

Beerat  aquae  rivus  :  fontes  procul  urbe  petiti 

Ad  fanum  Stepbani  y  celsos  aqua  ducta  per  arcus. 

Sed  veterem  consumpsit  edax  faror  igneus  urbem. 

Nunc  inter  montes  ,  Ararisque  fluenta  premnntor 

Angustae  nimium  spatlis  brevioribus  »des. 

Nec  tam  multa  virum  tam  parvo  millia  possent 

Esse  ioco ,  nisi  summa  domus  fastigîa  tollant 

Altius  ,   et  ternis  gemînent  caenacula  tignîs. 

Mane  vapor  crassus  nebulae  petit  ora  ,  nec  ante 

Discatitur  9  quam  sol  médium  confecerit  orbem.         * 

*  O  vere  cxci  Chalcedones  !  Attamen  ipsi 
Qui  prxstant  opibus  cives  ,  nunc  inter  aquaram 
Dnctus  y  àtque  urbis  veteres  in  monte  rainas 

'  jEdificant ,  patresque  suos  errasse  fatentur. 


\ 
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Spina  latofl  dextram  Rhodanoque  Arariqae  smistFom 
Gînxît  y  et  ex  alto  mîsceri  cemit  in  nnimi 
flamîna  magna  duo  ,  ac  totam  circumspicît  urbem  ; 
JEdibus  illias  nihil  est  yel  amxnîas  hortis. 
Qui  sic  aedificant ,  miHi  cum  ratione  Tidentnr 
Insanire  aliqtia  y  Tel  non  maie  ponere  nununos* 

c€  Nous  passâmes  cinq  jours  entiers  dans  la  colonie  de 
»  Plancus  (i).  Oh  !  que  les  anciens  avaient  plus  de  dis- 
»  cemement  xt  de  sagesse  que  nous  !  avec  quel  soin  ils 
»  s'occupaient  de  la.santë  publique  !  Lyon  était  jadis  sur 
»  des  coteaux  rians ,  où  Ton  respirait  un  air  pur ,  et  d  oà 
»  Ton  découvrait  au  loin  la  campagne.  L*eau  y  manquait: 
»  de  superbes  aqueducs  allèrent  en  chercher  jusqu'aux 
y>  lieux  que  la  piété  a  depuis  consacrés  à  St.  Etienne  (2). 
t)  Le  feu  du  ciel  dévora  cette  antique  cité.  Aujourd'hui 
»  on  l'a  placée  entre  la  colline  et  la  Saône ,  et  elle  est 
»  resserrée  dans  un  espace  si  étroit  qu'elle  ne  pourrait 
»  contenir  tant  de  milliers  d*honunes ,  s'ils  ne  donnaient 
^  à  leurs  habitations  une  hauteur  démesurée,  et  s  ils 


(1)  Lociiu  Munalius  Plancas  ,  célèbre  gênerai  romain,  ami  de 
Cic^roii  et  ensuite  d'Horace,  passe  poor  aroir  fondé  la  ville  de  Lyon , 
qoe  peat-étrc  il  ne  fit  qu'accroître  et  restaurer  :  il  j  employa  ses  lé-  * 
gions  f  d'aprè»  un  ordre  do  sénat ,  l'an  711  de  Rome  et  ^a  avant  J.  C. 
11  lui  conserva  ou  lui  donna  le  nom  de  Lugdunum.  EUe  était  des- 
tinée à  servir  de  refuge  aux.  Viennois  1  alliés  de  la  république ,  qui 
avaient  été  expulsés  de  leur  territoire  par  les  Allobroges. 

(9)  Ces  aqueducs  ,  dont  il  existe  encore  des  restes  assez  considé- 
rables ,  et  qui  donnent  une  baute  idée  de  la  magnificence  romaine , 
^furent  construits ,  suivant  les  uns ,  par  Marc  Antoine  le  triumvir  1 
suivant  les  autres ,  par  l'empereur  Claude.  Leur  longueur  était  de 
treize  lieues  ,  à  cause  des  circuits  que  des  obstacles  insurmontables 
avaient  nécessités.  Ils  amenaient  l'eau  de  la  rivière  du  Forens  ,  prés 
de  St.Btienne  en  Forez  ,  jusqu'aux  portes  de  Lyon»  d'où  elle  était 
distribuée  dans  les  divers  quartiers. 


>»  n'élevaient  y  pour  ainsi  dire ,  trois  maisons  les  unes 
»  sur  les  autres  (i).  Chaque  matin  on  y  est  enveloppé* 
»  d'un  brouillard  épais  que  le  soleil  ne  dissipe  qu'à  peine 
)>  au  milieu  du  jour.  O  aveuglement  vraiment  compa- 
y>  rable  à  celui  des  Chalcëdoniens  (2)  !....  Il  est  vrai  que 
3>  les  citoyens  opulens  bâtissent  sur  la  colline  au  milieu 
»  des  aqueducs  et  des  ruines  de  l'ancienne  ville  ,  et  re- 
»  connaissent  par-là  combien  leurs  pères  étaient  insen- 
y>  ses.  Spina  (3)  a  établi  sa  demeure  sur  un  coteau  d'oà  il 
»  voit  le  Rhône  vers  la  gauche  et  la  Saône  vers  la  droite  ^ 
»  aller  confondre  majestueusement  leurs  ondes  ,  .  et 
3)  d'où  s'offre  à  ses  regards  Lyon  tout  entier  :  rien  de  plus 

(1)  A  cette  ëpoqUe  la  ville  ëtait  bien  moins  ëtendoe  et  bien  moin* 
peuplée  qu'eUe  ne  l'est  à  présent  :  elle  n'occupait  guère  que  la 
lire  droite  de  la  Saône ,  et  sea  maisons  n' avaient  que  trois  ëtages. 
Aujourd'hui  on  leur  donne  une. hauteur  extraordinaire  et  tellement 
dangereuse  et  menaçante  qu'elle  vient  d'exciter  la  sollicitude  de  l'au* 
toritë  municipale  :  elles  ont  presque  toutes  quatre  étages  1  et  môme 
jusqu'à  cinq  et  six^  et  elles  couvrent  non-seulement  l'ancien  eroplace- 
imeut  de  Lyon,  mais  encore  l'espace  considérable  qui  est  entre  les 
deux  rivières  depuis  St-Clair  et  la  Groix-Ronsse  jusqu'au  confluent. 

(a)  Chalcédoine  ,  aujourd'hui  bourg  de  Kadi^ni ,  était  une  viUe  si- 
tuée sur  le  Bosphore  ,  près  de  Bysance.  Ou  l'appelait  la  ville  ou  le 
paj8  des  aveugles.  Tacite ,  AnnaL  ,  lib.  xil ,  cap.  63 ,  nous  apprend 
ce  qui  loi  valut  ce  sobriquet  :  ^  Les  Grecs ,  fondateurs  de  Bysande , 
ft  avaient  consulté  l'oracle  de  Delphes  sur  l'emplacement  de  la  viUe  : 
)»  l'oracle  l'indiqua  vis-à-vis  la  terre  des  aveugles.  Ce  mot  mysté- 
I»  rieux  désignait  les  Chalcëdoniens  qui  ,  arrivés  les  premiers  dans 
)»  ce  lieu,  où  ils  avaient  le  choix  de  toutes  les  positions ,  avaient 
l>  préféré  la  moins  avantageuse.  »  C'est  à  ce  trait  d'histoire  que 
Montesquieu  fait  aussi  allusion ,  lorsqu'il  dit  de  Harrington  «  qu'U 
y  n'a  cherché  la  liberté  qu'après  l'avoir  méconnue ,  qu'il  a  bâti 
y  Chalcédoine  ,  ayant  le  rivage  de  Bysance  devant  les  yeux,  j» 

(5)  Léonard  6pjna  ou  Spinassi  était  un  riche  citoyen  de  Lyon  » 
et  appartenait  à  une  de  ces  familles  florentines  qui  vinrent  exe roer 
le  commerce  dans  cette  yille  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 
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»  enchanteur  que  sa  maison  et  ses  jardins.  Con^raÎR 
»  ainsi ,  c*est  être  atteint  d  une  dëmence pleine  de  raison , 
»  c*est  savoir  faire  le  meilleur  usage  de  son  or.  » 
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Rapport  sur  les  paragréles^  présente  ,  le  20  mai  1825, 
à  la  société  royale  d'agriculture  du  département  du 
Rhône ,  par  une  commission  composée  de  MM.  St- 
Didier ,  Remond  ,  Gensoul ,  Tissier  aine  ,  Socquei  et 
TroUiet ,  doyen  des  médecins  de  THôtel-Dieu ,  rap- 
porteur; Lyon,  imprimerie  de  J.  M.  Barrei,  1820, 
in-8.^  de  16  pages ,  avec  une  gravure  lithographique 
.  représentant  un  paragréle. 

La  Société  d'agriculture  de  Lyon  a  ordonné  Timpression 
de  ce  rapport  qui  donne  les  idées  les  plus  exactes  sur  une 
invention  toute  récente.  L'organe  de  la  commission ,  M. 
TroUiet ,  fait  connaître  d'abord  les  expériences  qni  ont  eu 
lieu  jusqu'à  ce  jour  en  France-  et  en  Italie  \  il  expose  eiH> 
suite  la  théorie  de  l'action  des  paragreles  ,  et  finît  par  ex- 
pliquer la  manière  de  les  construire.  C'est  un  résumé  de 
ce  qu'on  a  écrit  de  mieux  sur  ce  sujet.  Espérons  que  les 
avantages  d'une  aussi  utile  découverte  seront  bientôt  dé- 
finitivement constatés.  M.  TroUiet  nous  apprend  que  l'ex- 
périence va  en  être  faite  par  la  Société  d'agriculture  dans 
les  communes  voisines  de  Lyon  le  plus  souvent  ravagées 
par  le  terrible  fléau  de  la  grêle ,  et  il  termine  s<m  intéres- 
sant rapport  par  ces  réflexions  aussi  justes  que  bien  ex- 
primées :  ic  II  n'y  a  pas  d'année  que  dans  notre  départe- 
ment^ dont  le  «ol  présente  des  montagnes  et  des  coteaux 
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multipliés  5  nous  n*ayojas  à  déplorer  le  sort  des  cultiva* 
teurs  dont  la  grêle  anéantit  en  un  instant  les  plus  belles 
espérances.  De  nombreuses  familles ,  privées  du  fruit  d'un 
long  travail ,  seraient  sans  moyen  d'existence  j  si  le  gou- 
▼emement  et  la  bienfaisance  publique  ne  leur  tendaient 
quelques  secours.  La  société  ne  peut  rester  indifférente  à 
de  telles  calamités ,  lorsqu'un  précieux  moyen  lui,  est  pré- 
senté pour  assurer  la  conservation  de  ricbes  vendanges  et 
d'abondantes  moissons.  —  L'homme  ainsi  armé  contre  les 
nuages  de  grêle ,  rappelle  l'ingénieuse  allégorie  des  Titans 
luttant  contre  le  ciel  :  plus  heureux ,  il  peut  se  garantir 
de  la  foudre  $t  dissiper  l'orage.  7>* 


Rapport  fait  à  la  Société  royale  d* agriculture  du  dé- 
partement du  Rhône  ,  le  8  juillet  1825  ,  par  M. 
.  Gensoul  ,  chevalier  de  Tordre  royal  de  la  lég;îon 
d'honneur  ,  au  nom  d'une  commission  composée  de 
.  MM.  Dugas ,  Muthuon ,  Jacquard ,  chevalier  de  Tordre 
royal  de  la  légion  d'honneur ,  Madiot  et  Poidebard , 
chargée  de  faire  filer  et  convertir  en  étoffes  le  produit 
àes  cocons  envoyés  par  la  Société  royale  d  agricultui]e 
du  département  de  l'Allier  à  celle  du  Rhône.  Imprimé 
par  ordre  de  la  Société.  Lyon ,  imprimerie  de  J.  M. 
Barret  ^  1826 ,  in-8.®  de  i5  pages. 

Le  titre  de  ce  rapport  en  indique  l'objet  :  les  vérifications 
auxquelles  la  commission  a  procédé ,  ont  produit  un  ré- 
sultat avantageux  ^  eUes  ont  prouvé  que  le  mûrier  pouvait 
être  cultivé  avec  succès  dans  les  provinces  septentrionales 
de  la  France  ,  aussi  bien  que  dans  celles  du  midi  ;  mais 
laissons  parler  le  rapporteur  lui-même.  Voici  la  conclusion  < 
de   son  intéressant  mémoire  : 

a  Votre  commission  est  donc  unanimement  d'avis  de  sol- 
»  liciter  9  auprès  du  gouvernement  9  tous  les  encourage 
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99  mens  que  présente  cette  branche  importante  de  cul  tare 
99  et  d'industrie.    La  prospëritë  d'un  grand  nombre  de 
99  proyinces  ^    celle  de  notre    ville  en  particulier  y  est 
99  attachée  ;  et  nos  richesses  territoriales  augmenteraient 
99  considérablement    si   la   culture   du   mûrier   et   Véàft- 
99  cation   des   vers   à   soie   s'étendaient   dans   les  dëpar- 
99  temens    où    cette    industrie    n'est   pas    connue.     Les 
99  avantages  qui  en  résulteraient ,  seraient  dûs  au  zèle  de 
99  la  Société  d'agriculture  de  Moulins  ^  qui  s'est  empressée 
99  de  seconder  vos  efforts  dans  une  circonstance  d'autant 
99  plus  importante  qu'il  s'agissait  de  détruire  le  préjugé  ^ 
99  soutenu  par  des  savans  recommandables  ,  qu'au  delà  de 
99  Lyon ,  sur  la  direction  du  Nord ,  l'éducation  des  vers  à 
99  soie  ne  pouvait  produire  que  des  tissus  imparfaits,  n 


M.  Rivoire  ,  libraire,  petite  rue  Mercière,  N.^  ii, 
vient  d'acquérir  le  restant  des  exemplaires  de  l'ouTrage 
intitulé  :  L'Apologétique  et  les  Prescriptions  de  Teriulliaij 
traduction  de  l'abbé  de  Gourcy  ,  nouvelle  édition  revue 
et  corrigée  (  par  M.  B.  )  ,  suivie  de  VOciavius  de  Minudus 
Félix ,  traduction  nouvelle  (,  par  M.  P.  )  ,  avec  le  texte  en 
i*egard  et  des  notes  ;  Lyon ,  imprimerie  de  Durand  et 
Perrin  ,  1823  ,  in-8.  de  xxxvj  et  624  pages. 

En  annonçant  dans  un  de  nos  précédens  N.os  Taccqui- 
sition  faite  par  le  libraire  qui  vient  de  céder  à  son  tour 
les  derniers  exemplaires  de  cette  édition  à  M.  Rivoire, 
nous  avons  rappelé  que  M.  de  Feietz  reconmiandait  forte- 
ment ,  dans  le  Journal  des  Débats  ,  la  lecture  des  trois 
ouvrages  qu'elle  contient ,  aux  gens  ie  lettres ,  aux  gens 
du  monde  et  surtout  aux  ecclésiastiques.  Depuis ,  plusieurs 
autres  recueils  périodiques  de  la  capitale  sont  venus  confir- 
mer ce  jugement  favorable  :  ils  ont  rendu  justice  au  soin 
avec  lequel  la  traduction  des  deux  chefsnl'œuvre  de  Ter- 
tallien  9  par  l'abbé  de  Gourcy  ,  a  été  revue  ,  corrigée  et 
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accompagnée  de  nouyelies  notes  ,  et  à  l'^^nce  et  k  la 
fidélité  de  la  nonrelle  yersion  de  VOctavius  de  Minucius 
Félijc,  Nous  transcrivons  ici  le  passage  suivant  d'un  article 
de  la  France  coÂholique  (i)  ,  tome  II ,  pag.  276  et  suîv. 

u  II  existait  déjà  deux  traductions  françaistes  de  TOc- 
99  tavius  :  l'une  ^  par  Guillaume  du  Mas  \  Paris ,  1657 ,  in-4*  y 
99  et  l'autre ,  par  Perrot  d'Âblancourt;  Paris ,  1677  9  ^^  °^^ 
99  1 637  (a) ,  in- 1 2 ,  sans  compter  l'analyse  de  l'abbë  de  Gourcy. 
99  Quoique  ces  traductions  ne  soient  pas  aussi  mauvaises 
99  qu'on  se  plait  à  le  dire ,  M.  P.  a  cependant  bien  fait  de 
99  les  regarder  comme  non  avenues  et  de  nous  donner  la 
99  sienne.  Elle  se  recommande  par  une  exacte  fidélité ,  et 
99  par  un  style  toujours  pur  et  toujours  correct.  Les  notes 
99  dont  il  l'a  enrichie  (5)  indiquent  un  homme  de  goût  et 
99  d'une  érudition  choisie.   Ajoutez  à  cela  un  grand  luxe 


'(1)  Cet  OQvrage  se  compose  de  livraisons  qui  fournissent,  chaque 
trimestre ,  un  Tolume  de  3oo  pages  in-8.^  ;  les  souscripteurs  en  re-^ 
çoivent  au  moins  deux  livraisons  par  mois  ,  la  première  du  1  an  10  » 
et  la  deuxième  du  ao  au  3o.  —  On  souscrit  au  bureau  de  la  France 
caihoUque ^  à  Paris  ,  rue  et  hôtel  Serpente,  n.*^  i6;  chex  les  direc* 
teurs  de  posten  ,  et  chex  les  principaux  libraires  de  la  France  et  de 
l'ëtranger.  —  Le  prix  de  la  souscription  est  de  ao  fr.  pour  on  an  , 
et  de  10  fr.  pour  six  mois. 

(a)  Le  rédacteur  de  l'article  d'où  est  extrait  ce  passage ,  j  contre- 
dit ,  d'une  manière  tranchante  et  en  homme  qui  semble  sûr  de  son 
fait ,  l'assertion  de  M.  P.  qui  affirme  ,  dans  la  préface  de  sa  traduc- 
tion de  VOctavius  ,  que  la  version  de  Perrot  d'Ablancourt  f&t  pu* 
bliée  en  1637.  Cet  estimable  rédacteur  se  trompe ,  et  M.  P.  a  rai- 
sou  :  nous  avons  ,  en  ce  moment  même  ,  sous  les  yeux  l'édition  de 
x637  dont  parle  M.  P. ,  et  qui  est  la  première  de  toutes  ;  celle  de 
X677  j  que  nous  connaissons  aussi,  n'est  qu'une  réimpression.      N. 

'(3)  Plusieurs  de  ces  notes  sont  dues  à  M.  B. ,  le  compagnon  assîda 
et- le  coopérateur  inséparable  des  travaux  littéraires  de  M.  P.:  elles 
portent  pour  signature  les  lettres  initiales  C.  B.  ,  et  roulent  prioei- 
psdement  sur  des  observations  philologiques  et  sur  l'explication  dn 
texte.  11  en  est  de  même  des  notes  que  M.  B.  a  cru  devoir  ajoute» 
à  celles  de  l'abbé  de  Gonrcy  sur  TertulUen.  U» 
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99  de  typographie ,  et  tous  aures   dans  la  traduction  de 
99  VOctai^ius  9  un  beau  et  bon  lirre  ,  également  utile  au 
99  savant  et  an  cbrëtiei».  99 

A  ce  témoignage  si  flattenr.nous  pouYons  en  joindre  on 
autre  qui  ne  l'est  pas  moins  9  et  qui  Test  même  d'aubiDt 
plus  que  son  auteur  Ta  appuyé  et  confirmé  par  un  exemple 
très-remarquable.  M.  J.  V. ,  rendant  compte  dans  le  Journal 
des  Débals  ^  du  25  juin  1825  9  de  la  Blbliolhèque  choisie  des 
Pères  de  téglise ,  par    M.  N,  S.  Guillon ,  s'exprime  ainsi  : 
u  Les  traductions  de  M.  Tabbé  Guillon  sont  éléganti^s  et 
99  généralement  exactes  ;  mais  quelquefois  les  détails  du 
99  texte  ne   nous   semblent  pas  reproduits  airec  assez  de 
99  scrupule.  Le  système  d'analyse  admet ,  il  est  vrai ,  cette 
99  liberté  ;  mais  lorsque  l'habile  interprète  suit  de  trop  près 
99  l'original  /  peut-être  renonce-1>-il  trop  aisément  ^  en  of- 
99  &ir  une  version  fidèle  et  précise.  Ainsi ,  dans  ses  estnitâ 
99  de  Minucius  Félix,  arrivé  à  ces  mots  i,Quœ  tota  {flcAom 
99  oratio  )  es  set  cœlestis  ,   nisi  persuasionis  ci^His  /ioujuir- 
99  quam  admixtione  sordesceret ,  il  avoue  qu'il  n'entend 
99  point  ce  que  veut  dire  l'auteur  9   et  il  lui  fait  dire  antre 
99  chose.  M.  P.  qui  a  donné  en  1823  une  traductioii  estimée 
99  de  VOctavius  ,  a  fort  bien  saisi  la  pensée  du  texte  :  Ses 
99  discours  nous  paraîtraient  divins  s^il  rCy  avait  pas  mêé 
99  quelques  opinions  populaires»  Souvent  9  «hes  les  Pères 
99  latins  9  persuasio  signifie  croyance  9  et  nous  en  pour- 
99  rions  citer  de  nombi^uses  preuves.  99 

Félicitons  l'auteur  de  la  version  de  VOctavius  et  l'éditeur 
de  Tertullten  9  félicitons  les  presses  lyonnaises  de  la  pu- 
blication d'un  volume  qui  9  en  dépit  du  préjugé  injuste 
et  ridicule  que  rien  de  bon  ne  peut  sortir  de  la  province  9 
recueille  9  dans  la  capitale  même  9  de  pareils  éloges  9  et  en* 
gageons  de  nouveau  les  personnes  de  toutes  les  classes , 
mais  surtout  MM.  lés  jeunes  ecclésiastiques  9  à  se  procurer 
un  livre  où  ils  trouveront  à  la  fois  une  lecture  fort  agréable, 
les  preuves  les  plus  solides  de  la  religion  chrétienne  9  et 

d'abondantes  sources  d'instruction. 

N. 
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GÉOLOGIE. 
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KÉHOIKS  SUA  U  t>Il£ltaB  0£  CHOIII  DE  fAY  (l). 

La  pierre  de  choln  de  Pay  avait  été  anciennement 
employée  à  Lyon  dans  les  édifices  publics  construits  par 
les  Romains.  Long-temps  après  que  leur  domination  fut 
passée ,  on  fit  encore  usage ,  dans  cette  yille  ,  de  la  pierrd 
de  Fay ,  soit  en  profitant  des  blocs  qui  se  trouvaient  au 
milieu  des  ruines,  soit  en  exploitant  les  carrières  mêmes, 
lorsque  la  guerre  ou  la  prohibition  n'y  mettaient  pas 
obstacle. 

Mais ,  depuis  plus  d'un  siècle  ,  l'usage  du  cfaioin  de 
Fay  est  entièrement  perdu.  Les  carrières  de  Villebois  y 
découvertes  à  cette  époque  ,  ont  fourni  seules  la  pierre 
dure  nécessaire  à  la  construction  des  édifices  ,  des  quais 
et  des  ponts.  Un  éloignement  moins  considérable  ren- 
dait le  transport  moins  difficile  ,  influait  par  consé-*- 
quent  sur  le  prix  de  la  pierre  de  taille  ,  et  cet  avantage 
dut  bientôt  déteiminer  la  préférence  en  faveur  de  Vil-* 
lebois. 

Depuis  lors ,  les  anciennes  carrières  ont  été  aban-^ 
données ,  les   relations  entre  leurs  propriétaires  et  la 


(i)  Ce  mémoire  a  été  la  à  Tacadéttie  de  Lyon,  dans  sa  séance 

da  lo  mai  dernier  ,  par  rautear  ,  architecte  de  la  Tille ,  que  l'admi-^ 

i       Bistration  municipale  ayait  chargé  de  constater  la  sitoatioli  des  car* 

^      riéres  de  Fay  ,  oubliéas  depuis  loag^^temps  f  all'atilité  qu'on  pour. 

liit  en  retirer. 

Tome  IL  i6 
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ville  sont  devenues  chaque  jour  plus  rares ,  ont  œss^ 
même  entièrement  ;  et  plusieurs  générations ,  en  se  suc-' 
cëdant ,  ne  nous  ont  transmis  qu'un  faible  souyenir 
de  tradition  qui  se  fût  eSàcé  tout-à-fait ,  si  des  blocs 
ëpars  sous  nos  yeux  n'eussent  ra{^lë  quelquefois  notre 
attention  sur  la  beauté  de  cette  pierre  antique. 

Il  n*est  donc  pas  étonnant  qu'à  l'égard  de  cette  pierre , 
tout  fût  devenu  conjectural.  L.a  situation  topographique 
de  ces  carrières  était  presque  inconnue  :  on  révoquait  même 
en  doute  leur  existence ,  et  l'on  admettait  assez  généra- 
lement que  le  choin  de  Fay  ne  se  trouvait  plus  qu  m 
blocs  détachés  ,  isolés  les  uns  des  autres ,  en  pelil 
nombre ,  comme  en  dimension  de  peu  d'étendue. 

Cependant  l'administration  municipale,  dont  Vœil 
vigilant  observe  à  la  fois  tout  ce  qui  peut  intéresser  la 
prospérité  de  cette  ville ,  désirait  obtenir  des  noûoiis 
exactes  sur  les  carrières  de  pierres  antiques  :  elle  a  biep 
voulu  me  donner  la  mission  d'explorer,  dans  le  dépar- 
tement de  l'Ain  y  les  carrières  que  l'on  présumait  avoir 
anciennement  fourni  la  belle  pierre  de  taille ,  connue 
sous  le  nom  de  choin  de  Fay. 

Les  renseignemens  que  j'avais  recueillis  avant  mondé- 
part  ,  ne  m'avaient  rien  appris  de  positif  :  ils  me  por- 
taient même  à  croire  que  les  seules  carrières  que  Ton 
pût  exploiter  ,  se  trouvaient  loin  de  Fay ,  sur  Les  bords 
de  la  route  qui  communique  de  Belley  à  Seyssel. 

Cette  erreur ,  en  me  forçant  de  visiter  sur  une  étendue 
de  quatre  myriamètres  environ  ,  depuis  Landaise  jusqu'à 
Cordon  ,  des  carrières  abandonnées  ou  en  activité ,  soit 
dans  la  forêt  de  Monfouilloux ,  soit  dans  les  territoires  de 
Ceyzerieux ,  de  Béon  ,  à  Landaise  près  de  Cuioz ,  le 
long  de  la  c6te  ^e  Montgela  et  à  Murs ,  au  pied  de 


cette  même  montagne ,  a  produit  le  r&uitat  avantageux 
de  me  mettre  à  même  de  comparer  différentes  pierres  de 
taille  d*un  genre  analogue ,  et  de  donner  sans  incerti* 
4ude  la  préférence  à  celle  qui  la  mérite. 

C'est  sur  le  flanc  septentrional  de  Montgela  ^  à  peu  de 
distance  du  hameau  de  Fay ,  dépendant  de  la  commune 
de  Peyrieux ,  que  se  trcmye  la  meilleure  de  toutes  les 
pierres  que  j'ai  examinées  dems  mon  excursion. 

Cette  pierre  est  parfaitement  semblable  à  celle  que  les 
anciens  employaient  :  son  grain  est  fin ,  serré  ,  compacte 
et  homogène;  sa  couleur  est  agréable.  Dans  Tintérieur , 
elle  est  d'un  gris  clair ,  un  peu  roussàtre  ;'  mais  les  par- 
ties exposées  à  Tair  prennent  une  teinte  blanche*  La 
texture  de  cette  pierre  est  si  forte ,  qu'il  est  très^if-- 
fidle  de  casser ,  sans  le  secours  d'un  instrument ,  lés 
moindres  parties  des  éclats  les  plus  minces.  Aucune  mise  y 
aucun  délit ,  ne  divisent  les  bancs  du  choin  de  Fay ,  qui 
sie  rapproche  du  marbre ,  sous  ce  rapport ,  comme  sou9 
celui  du  beau  poli  qu'il  prend  avec  facilité.  En  un  mot , 
le  choin  de  Fay  parait  être  la  tiunsition  du  marbre  à  la 
pierre. 

2>ans  son  excellent  ouvrage  sur  l'art  de  bâtir ,  M.  Ron- 
delet  place  cette  pierre  au  troisième  rang ,  selon  Tordre  de 
la  pesanteur  et  de  la  force  ou  résistance  ;  elle  ne  le  cède 
qu'à  celle  de  Caserte  en  Italie ,  et  à  la  pierre  porc.  Le 
poids  du  mètre  cube  est  de  26S1  kilogrammes  ou  de  1 85 
livres  3  onces  i  9  par  pied  cube.  H  ne  faut  pas  moins 
de  15548  kilog.  pour  éoreuser  un  cube  de  25  centimètres 
de  superficie  à  la  base. 

La  montagne  tout  entière  entre  le  Rhône  et  la  route 
qui  se  dirige  de  Belley  à  Cordon ,  m'a  paru  être  ,  sur 
une  étendue  de  plus  d'une  lieue  9  une  masse  énorme  de 
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pierres  de  taitte  qui  se  dëcouyieni  partool  oà  les  eam 
pluviales  ont  emporté  le  peu  de  terre  végétale  qui  est 
étendue  sur  la  roche* 

Les  carrières  en  activité  et  celles  que  Ton  peut  facile- 
ment exploiter ,  occupent  le  premier  plateau  de  la  mon- 
tagne. Ce  plateau  forme  une  légère  escarpe  ;  il  court  de 
Test  à  louest  parallèlemeilt  à  la  grande  route  ,  et  ne  la 
domine  que  de  i5  à  20  mètres.  Au-dessus  de  la  région 
des  carrières  ,  le  terrain  s*élève  par  une  pente  aoces^le , 
quoique  rapide  et  cultivée ,  jusqu'au  rempart  de  rocs 
escarpés  qui  couronnent  la  cime  de  la  montagne. 

Tjcs  bancs  de  pierre  de  choin  de  Fay  sont  générale- 
ment couchés  dans  la  situation  horizontale  ;  mab ,  sur  le 
flanc  occidental  de  Montgela  ,  Us-  s*inclinent  et  sinrent 
la  pente  rapide  du  terrain  ;  ils  se  prolongent  ainsi  ptsque 
dans  la  plaine  ,  et  tout  près  du  Rhône  :  les  principaux 
hancs  ont  i  mètre  d'épaisseur  ;  j*en  ai  même  mesuré  un 
qui  avait  exactement  i  ''^  20  ^  de  hauteur.  La  moindre 
épaisseur  est  de  22  centimètres.  La  longueur  des  bancs 
présente  toutes  les  dimensions  nécessaires  aux  construc- 
tions les  plus  gigantesques.  Le  poids  seul  est  un  obstade 
à  l'extraction  de  blocs  qui  pourraient  avoir  une  longueur 
étonnante. 

Quoique ,  sur  cette  montagne  ^  toutes  les  pierres  soient 
également  bonnes  sous  le  rapport  de  la  force  et  de  la  du- 
reté 9  il  y  a  pourtant  un  choix  à  faire  sous  le  rapport 
de  la  finesse  et  «de  la  couleur. 

Pour  des  ouvrages  de  sujétion.,  où  l'architecture  au- 
rait à  déployer  la  richesse  d'une  ordonnance  régulière  j 
les  derrières  qui  peuvent  fournir  la  pierre  la  plus  conve- 
nable  ,  sont  sans  contredit  celles  qui  se  trouvent  sitaëcs 
sur  Montgela ,  cent  mètres  environ  au  sud  de  la  fontaine 


des  merveilles;  elles  s'étendent  }usqu'en  face  d'un  ënonne 
hloc  de  pierre  adhérent  [aux  bancs  voisins  qui  domine 
le  côté  septentrional  du  chemin ,  et  sur  laquelle  ont  été 
gravées  profondément  les  lettres  I  O.  Ces  lettres  ont  19 
centimètres  d*élévation  ;  leurs  arêtes  sont  altérées  par  le 
temps  ;  mais  la  dureté  de  la  pierre  est  si  grande  y  que 
plusieurs  siècles  encore  s'écouleront  avant  que  Tempreinte 
des  lettres  soit  efiacée  entièrement. 

On  ne  tire  à  présent  quelques  blocs  des  carrières 
de  Fay,  que  pour  les  villages  circonvoisiiis ,  dans  les- 
quels on  ne  voit  pas  sans  surprise  que  des  maisons  cou- 
TNtes  seulement  de  chaume  soient  construites  avec  des 
pierres  de  taille  plus  belles  que  celles  qui  sont  employées 
dans  la  plupart  des  hôtels  et  des  palais  des  principales 
villes.  Bien  peu  d'ouvriers  s'occupent  aujourd'hui  de 
l'extraction  et  de  la  taille  du  choin  de  Fay  :  ceux  avec 
lesquels  )'ai  conféré ,  disent  qu'ils  ont  appris  de  leurs 
aïeux ,  que  la  ville  de  Lyon  faisait  autrefois  y  pour  ses 
édifices ,  un  usage  très-considérable  de  la  pierre  de 
Fay  y  et  que  les  grandes  exploitations  de  ces  carrières 
ont  cessé  entièrement  depuis  plus  d'un  siècle. 

De  Lyon  au  hameau  de  Fay,  la  distance  est  de 
65,ooo  mètres  à  vol  d'oiseau ,  et  de  96,000  en  sui- 
vant le  cours  du  Rhône.  Ainsi  le  trajet  par  le  Rhône 
de  Fay  à  Lyon ,  est  de  9  myriamètres  60  centimètres  ; 
la  carrière  de  Fay  se  trouve  à  37,000  mètres  ou  3 
myriamètres  70  centimètres  plus  loin  de  Lyon  que 
celle  de  Villebois. 

Cet  exposé  suffira  sans  doute  pour  prouver  Texis- 
tence  ,  le  gisement  et  l'immense  étendue  des  mêmes 
carrières  qui  fournirent  aux  anciens  les  superbes  pierres 
de  taille  dont  on  trouve  encore  à  Lyon  quelques  frag- 
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mens  épars  dans  les  ruines  des  édifices.  Ces  fragment 
ne  semblent  avoir  échappe  à  la  puissance  desiractiTe 
des  siècles  ,  que  pour  ne  pas  laisser  dans  un  ouMî 
complet  les  carrières  qui  peuvent  éminemment  contri* 
buer  à  T^mbellissement  de  ta  ville  de  Lyon.  Des  re- 
cherchés d*une  si  haute  importance  seront  une  nouvelle 
preuve  du  zèle  éclairé  avec  lequel  l'administration  mu- 
nicipale prévoit  et  fait  exécuter  tout  te  qui  est  utile 
à  cette  cité* 

lioaij  FLACHÉROir ,  membre  de  Tacadémie. 

LETTRES  LYONNAISES. 

\       lÊÊÊ\  ■ 


SIXIÈME  LETTRE,  (o 

IMPRIMERIE  LYONNAISE  AtJ  XV.«  SIÈCLE. 


A  M.  B.*^**  ,  un  DES  RÉDACTEURS  DES  ARCHIVES  DU  RHOIŒ  > 

à  Ljon. 

Tario ,  M  6  foillet  i8»5. 

Monteur  ^ 

Je  terminais  mon  mémoire  sur  une  édition  de  Topus- 
cule  de  ^Uâ  soliiarid  dont  Tintitulé  porte  mal  à  propos 
le  nom  de  Pétrarque ,  par  le  vœu  qu'il  se  trouvât ,  dans 


(i)  Cette  lettre  i  dont  l'original  est  en  italien ,  est  de  l'aoteur  des 
Observations  littéraires  et  bibliographiques  sar  an  opuscule  attribue 
à  Pétrarque ,  dont  )'ai  donné  l'extrait  dans  nne  loirgoe  épHre  «dreesée 
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lé  nombre  des  savao3  que  s'honore  de  posséder  votre 
belle  cité)  jadis  la  capitale  des  Gaules  ^  un  bomi|ie  ha« 
bile  et  studieux  qui  voulût  entreprendre  de  retracer 
l'historique  de  Torigine  et  des  progrès  de  Tart  typogra<* 
phique .  à  Lyon ,  et  nous  donner  en  mbste  temps  ui| 
catalogue  raisonné  des  éditions  sorties  des  presses  de 
cette  ville  daûs  le  XV.^  siècle^  J'igliorais  alors  que  AL 
Delandine  eût  d'avance  accompli  ce  vœu  dans  son  Essai 
sur  t imprimerie  ^  comAie  )e  l'apprends  par  deux  notes 
que  vous  avez  placées  pag.  14  et  17  de  votre  extrait 
Je  regrette  avec  d'autant  plus  de  raison  de  n'avoir  pas 
connu  le  travail  de  l'illustre  bibliothécaire  que  }'aural» 
pu  en  tirer  de  grandes  lumières  sur  le  sujet  que  }e  trai^ 
tais  9  et  qu'il  m'aurait  épargné  beaucoup  de  peine  et 
d'hésitation ,  en  me  fournissant  une  autorité  respectable 
et  des  faits  positifs  propres  à  confiniier  des  remarques 
auxquelles  je  ne  donnais  d'autre  appui  que  mes  conjectures. 
JEln  tout  cas  9  c'est  une  chose  fort  heureuse  pour  moi 
que  de  m'étre  rencontré  avec  un  bibliographe  d'un  si 
haut  mérite  sur  lé  point  principal  de  l'origine  de  Tim^ 
primerie  à  Lyon. 

La  marque  de  la  rou€  dentée  est  si  oonstamment  celle 
du  papier  des  éditions  lyonnaises  du  XV.^  siècle  ,  que 
je  suis  persuadé  que  de  nouvelles  recherdies  dans  vos 
archives  municipales  ou  dans  les  anciens  protocoles  de  vos 
notaires ,  achèveraient  de  prouver  qu'elle  était  en  effet 


à  M«  Matdiién  Bonafoas ,  et  insérée  «a  N.*  de  jtiiû  dernier ,  pag.  6 
et  «aiT.  Je  itrois  deroÎTretranclrer  de  ma  veriioti  quelques  passages, 
et  surU>nt  lec  eompUraens  qaê  M«  Gas«era  me  prodigue  -sur  l'exae- 
titade  et  le  mérite  de  mon.  «ndyse,  et  qai  ne  prouftnt  que^aott 
extrême  politesse* 

B. 
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le  signe  distinctif  et  particulier  de  quelqu'uite  ou  de 
plusieurs  de  vos  papeteries  à  cette  époque  ;  mais  }e  ne 
puis  admettre  avec  M.  Cochard  ,  cite  par  vous  pag«  26 , 
note  I ,  que  le  papier  à  la  couronae  fleurdelisée  j  qui 
servit  à  l'impression  de  Tëdition  des  métamorphoses 
d*Ovide  ,  donnée  à  Parme,  en  14789  par  André  PortiUa 
(  à  ce  qu*il  parait  )  ,  provint  d*une  fabrique  française  , 
parce  qu'en  premier  lieu  ^  il  n'est  pas  présumable  que 
les  imprimeurs  de  Parme  fissent  leurs  provisions  de  pa-* 
pier  au^elà  des  monts  ,  tandis  qu'ils  avaient  chez  eux 
d'excellentes  et  nombreuses  papeteries  ,  et  qu'en  second! 
lieu ,  si  votre  compatriote ,  Etienne  Coral ,  qui  établit 
ttne  imprimerie  à  Parme,  employa  dans  le  trop  petit 
nombre  d'éditions  qu'il  y  a  données  (i)  un  papier  fiivî* 
que  dans  les  manufactures  parmesanes ,  comme  le  prou* 
vent  les  marques  dont  il  est  revêtu  ,  à  plus  forte  raison 
Portilia ,  italien  et  parmesan  de  naissance  ,  ne  detait 
pas  en  employer  d'autre.  Au  fait,  la  couronne fleurdtUsee 
est  formellement  comptée  par  le  P.  Affo  {  Scriifori  par'- 
nugiotti ,  tom.  III ,  pag.  xloij  )  parmi  les  marques  dont 
se  servaient  les  fabricans  de  papier  de  la  ville  de  Panne. 
Je  m'étais  cru  fondé  à  penser  que  le  U^re  appelé  des 
quatre  choses  était  dâ  aux  presses  lyonnaises  :  la  ressem- 
blance des  caractères  avec  ceux  de  pinceurs  autres  édi- 
tions incontestablement  publiées  à  Lyon  ,  telles  que  le 
Très  excellent  romant  de  Pontus  et  de  la  belle  Sjdoyne  et 
V Exposition  des  emngiles ,  était  l'argument  sur  lequel  je 
m'appuyais.  Je  peux  vous  donner  aujourd'hui  une  noa<-^ 


(1)  A  eommencer  du   19  mars  i473  >  jour  an^el  £1  acheva  d*ini« 
primer  TAchillëide  de  Stace  ,  jusqu'au  i.*'  juiUet  i477>  oà  parut 
Oride ,  la  dernière  édition  qu'on  connaisse  de  lui. 

C.  Gw 
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Telle  preave  qui  met  la  chose  tout- à*fait  hors  de  doute. 
5e  tire  cette  preuve  d'un  autre  petit  livret ,  qui  est  aussi 
fort  rare ,  et  qui  a  pour  titre ,  k  Doctrinal  des  filles. 
L'estimable  M.  Brunet  en  cite  une  édition  de  Lyon , 
Pierre  Mareschal  et  Barnabe  Chaussard^  i5o4,  in-8.^ , 
mais  celle  que  je  possède  ne  porte  aucune  date ,  et  elle 
est  de  IKerre  Mareschal  seul ,  comme  on  le  Toit  à  la  fin 
du  Tolume  où  se  trouve  cette  souscription  :  Imprime  ù 
Lyon  par  Pierre  Mareschal.  Je  la  crois  fermement  du 
XV.^  siècle  et  antérieure  de  quelques  années  à  celle  dont 
M.  Brunet  fait  mention  :  elle  doit  avoir  été  mise  au  jour 
avant  14969  époque  à  laquelle  parait  avoir  commencé 
la  société  qui  exista  ^tre  Pierre  Mareschal  et  Barnabe 
Chaussard.  Des  quatre  feuillets  dont  le  volume  se  com- 
pose ,  le  premier  contient  le  frontispice  entouré  d*une 
ix)rdure  gravée  en  bois  et  dont  la  première  lettre  initiale 
semble  aussi  gravée  de  la  même  manière  ,  ainsi  que 
Técusson  de  l'imprimeur ,  au  milieu  duquel  sont  les  deux 
lettres  P.  M.  initiales  de  son  nom  qu'on  trouve  ensuite  en 
entier  dans  un  cartouche  au-dessous.  Le  çerso  de  ce 
feuillet  offre  la  même  figure  en  bois  que  Ton  voit  répétée  ^ 
comme  je  l'ai  dit ,  sur  la  première  et  la  seconde  pages  du 
Uvre  des  quatre  choses ,  et  qui  représente  un  philosophe 
debout ,  appuyé  sur  un  bâton  d'où  descend  un  rouleau. 
Ma  conjecture  est  donc  pleinement  confirmée  :  le  Li^re 
des  quatre  choses  est  vraiment  une  écKtion  lyonnaise ,  et 
de  plus  )  nous  savons  maintenant  qu'il  a  eu  pour  im- 
primeur Pierre  Mareschal. 

Vous  voyeis  par-là  ,  Monsieur ,  qu'en  fait  de  biblio- 
graphie ,  de  simples  conjectures  peuvent  acquérir  un 
haut  degré  de  probabilité ,  et  qu'avec  un  examen  atten-* 
tif  on  peut  y  marcher  de  découverte  en  découverte.....** 
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Avant  de  doré  cette  lettre  déjà  sans  doute  hîea  longue^ 
TOUS  me  pennettrez  de  vous  entretenir  de  deux  autres 
petits  volumes  que  je  crois  aussi  d^impression  lyooiiaise. 

Le  premier  contient ,  en  vers  français  ^  la  vie  d'une 
sainte  appelée  Marguerite  ,  et  dont  le  père  se  nommait 
Thëodose.  M.  Brunet  ^  dans  son  Maimel ,  ea  indique 
deux  éditions  :  lune  de  Paris ,  Alain  Lairian ,  sans  date» 
in-8.<^  ;  Tautre,  par^Uement  sans  date,  in-8.^  ,  de  12 
feuillets  ^  ne  portant  le  nom  d'aucun  imprimeur  ni  d*au* 
cune  ville  »  et  paraissant  avoir  été  imprimée  dans  le 
commencanent  du  XV.^  siècle.  L'exemplaire  dont  je  suis 
possesseur  9  n'appartient  ni  à  Tune  ni  à  l'autre  de  oes 
éditions  :  ce   n'est  point  celle  de   Paris ,    publiée  par 
Alain  Lotrian ,  puisque  mon  vcdume ,  Uen  oomplel ,  est 
sans  nom  d'imprimeur  ;  ce  n'est  point  non  plus  h  se« 
conde,  puisque  celle--ci  estin-*8.^et  que  le  formai  de  la 
mienne  est  in-4*^  i  que  les  feuillets  en  soiit  au  nombre 
de  16 ,  et  non  de  xa ,  et  qu'enfin  elle  est  indubîlaUe- 
ment  du  XV.^  siècle ,  et  non  du  XVI.^  H  finit  donc  la 
joindre  aux  deux  éditions  de  M*  Brunet  »  mais  sans  la 
confondre  avec  elles.  Je  vous  en  dois  une  descriplios 
exacte  :  le  volume  est ,  comme  }e  viens  dé  le  dire ,  de  16 
feuillets  in-4*  i  chaque  page  entière  a  ^  vers  ;  on  vlj 
trouve  point  d'initiales  majuscdes  ;  k  vie  de  Sainte  Mar- 
guerite Commence  ex  abrupio  sans  être  précédée  d'aucxra 
titre  ou  frontispice  ;  les  pages  9  nbn  chiffrées ,  ont  des 
signatures  ;  on  voit  dans   le  corps  du  livre ,  en  guise 
de  vignettes  ^  sept  petites  figures  en  bois  d'un  travail 
assez  âégant  ;  l'ouvrage  se  termine  au  reclù  du  dernier 
feuiUet  9  après  le  vers  17 ,  pas  le  mot  mmen.  Deux  ras* 
sons  me  persuadent  que  ce  livre  a  été  imprimé  à  Lyon  : 
le  caractère  est  le  même  que  celui  de  beaucoup  d*édi- 
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tiens  lyonnaises  da  même  sièdie ,  et  particuli&rement  de 

lopuscule  des  Qfioirâ  choses ^  et  la  marque  du  papier 

est  la  fameuse  route  déniée. 

Je  ne  doute  pas  qu'en  fouillant  avec  soin  dans  les 
bibliothèques  publiques  et  particulières  de  votre  ville,  on 
n'augmentât  considérablement  la  liste  des  éditions  qu  elle 
a.  pitxi^iites  :  il  en  est  un  grand  nombre  qui ,  faute 
d'un  examen  approfondi ,  sont  restées  jusqu'à  présent 
parmi  les  livres  dont  on  ne  connaît  ni  les  imprimeurs 
ni  le  lieu  où  ils  ont  paru  ;  il  en  est  aussi  qui ,  bien 
qu'elles  portent  Je  nom  de  Lyon ,  n'ont  pas  encore  été 
retirées  de  l'oubli  et  de  l'obscurité  où  elles  sont  enseve- 
lies ,  et  qui  attendent  qu'une  main  amie  les  mette  à  la 
place  distinguée  qu'elles  doivent  occuper  dans  les  annales 
typographiques*  On  pourrait  ajouter  une  longue  série  à 
celle  que  donne  Panzer  à  l'article  de  Lyon  j  même  en 
se  renfermant  dans  les  bornes  du  XV.^  mède  ;  car ,  si 
l'on  voulait  en  scdrtir  et  oontinuer  la  liste  jusqu'où  la 
conduit  le  cél^re  bibliogra]^  de  Nuremberg ,  le  tra- 
vail irait  à  l'infini  :  je  ne  connais  e&  effet ,  après  Venise , 
aucune  ville  qui ,  en  fait  d'éditions  ^  d'imprimeurs  , 
puisse  le  disputer  à  Lyon.  Toutefois  l'entreprise  d'un 
tel  travail  ne  sei^t  pas  sans  fruit  :  les  premières  années 
du  XVI.^  siècle  ont  vu  paraître  une  foule  de  livres  rares 
et  justement  estimés ,  non**seulement  sous  le  rapport  de 
l'exécution  typographique  et  des  gravures  dont  ils  sont 
accompagnés  ,  mais  encore  et  principalement  sous  le 
rapport  des  notions  précieuses  qu'ils  fournissent  à  l'his- 
toire littéraire» 

Le  second  livre  dont  j'ai  à  vous  parler  ,  peut  en  être 
un  exemple.  Je  l'ai  acquis  tout  récemlnent  avec  d'autres 
-volumes  également  fort  andens.  Le  titre  eh  est  celui-ci  : 
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Bichardus  de   Nupiiis  cum    Guîlhehni  Ramesei  Sa- 
giensis  (i)  commenîario  JamiliarL  Cest  un  in-8.  de  40 
feuillets,  qui  ne  présente  aucune  indication   typogra- 
phique.  Seulement  il  est  précëdë  d'une  ëpttre  par  laquelle 
Guilkume  Rameseus  dëdie  son  commentaire  à    Pierre 
Boaieius  ,    très-sayant   maître  es  arts  (  P^ro  Bot^lù 
in  ariibus  magistro  opprime  docio  )  ,  et  dont  la  date  est 
^ainsi  conçue  :  £x  nostro  gpnnasiolo  lùgdttnensi  Bomèar- 
daao  ad  iertium  kcdendas  Junias.  Anno  saluiis  nt^sirœ 
fuittgeniesimo  nono  supra  millesimum  :  termes  qui  ne 
laissent  guère  douter   que  l'impression  ait  Aé  faîte  à 
Lyon ,  ce  qui  d'ailleurs  est  encore  confirme  par  œ  que 
dît  Rameseus  dans  la  même  ëpitre ,  qu'un  des  princqiaux 
et  des  plus  riches  libraires  de  Lyon  (  quidam  es  kèHa^ 
polis  lugdunensiius  iuier  alias  diçiiiis  mriuHkusq^  mon 
miaimus  )  l'avait  prie  de  rédiger  son  commentaire ,  fX  qui! 
avait  cru  devoir  obtempérer  à  cette  demande  (  acceptare 
mm  /ueraà  dedignaius  ).  L'ouvrage  de  Richaadus ,  ^ 
Nupiiis ,  annoté  par  Rameseus ,  est  un  petit  poëne  en 
Ters  élégiaques ,  dont   le  sijqet   est  ainsi  indiqué  par 
Richardus  lui*méme  : 


Paullino  nobere  Polla  petit , 

Ambo  senes 

L'auteur  se  noBune  et  se  qualifie  dans  lliémistidie  €L 
le  vers  suivans  : 

Yenusîn»  gentis  alomnas 

Jadex  Ricbahlas  taie  peregit  opus. 


(1)  Sans  doute  de  la  tille  de  Sétz ,  en  Normandie  ,  dont  1«  non 
latin  est  Sagium» 

3. 
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L«  teiiips  où  il  écrivait  se  trouve  désigne  ](»ar  cet  antre 

passage  :  .  . 

Hoc  aocèptet  opas  Fredericas  Catsat  et  illad 
MaiesMe  iuret  attpe  favoxe  siio.  • 

Le  Fredericus  Cœsar ,  dont  il  s'agît ,  est  cèrtaiiiemént 
l'empereur  Frédéric  II ,  grand  protecteur  des  lettres  et 
littérateur  luî-mème  (i). 

Le  premier  auteur  qui  ait  fait  mention  de  notre  poète  ^ 
est  9  si  je  ne  me  trompe  ,  Muratbri  :  il  en  cite  ,  dans  ses' 
AniiquUates  medii  œçi ,  tom.  III ,  pag.  9149  quelques 
vers  tirés  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  ambrosienne; 
mais  il  ne  dit  rien  qui  puisse  nous  apprendre  s*il  pensait 
que  l'ouvrage  eût  été  imprimé.  Tiraboschi  (  S/oria  deUa 
hi ferai,  iial. ,  tom.  IV ,  pag.  45 1  )  répète  la  notice  de 
Muratori  ;  il  ajoute  seulement  que  le  poemé  de  Sponsa^ 
libus  Fautini  sinis  et  Pollœ  anus  te  conserve  manuscrit, 
en  2  vol. ,  dans  la  bibliothèque  dû  roi  à  Paris  ;  il  ne 
parle  non  plus  d*aucune  édition  qui  aurait  pu  en  avoir 
été  donnée.  J'espérais  trouver  de  plus  amples  renseigne- 
mens  sur  le  jugé  de  Venouse ,  Ridiàrdus ,  et  sur  son 
ouvrage ,  dans  lés  Vicende  delta  coùura  nelle  due  Sicilie 
di  Napoli  Signorelli  ;  mais  ce  dernier  s'est  contenté  y 
tom.  n ,  pag.  2jg ,  de  copier  servilement  Muratori  et 
Tiraboschi.  J'ai  eu  également  recours  à  Fabricius,  à 
Toppî  9  à  toutes  les  biographies  anciennes  et  modernes  : 
partout  un  silence  absolu.  A  ces  recherches  sur  le  poème 
et  sur  son  auteur  ,  dont  le  résultat  a  été  si  peu  satisfai- 
sant ,  j'ai  voulu  en  ajouter  d'autres  sur  lés  éditions  qu'il 
aurait  pu  avoir  :  je  n*ai  pas  été  plus  heureux.  Je  n*ai  rien 
découvert  dans  Maittaire ,  Denis ,  Panzer  ,  Brunet ,  non 
plus  que  dans  les  catalogues  les  plus  renommés ,  tels  que 

1)  Ce  prinoe  régnait  dans  It  trciiième  siècle.  B. 
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ceux  de  la  Vallière ,  La  Sema  -  Sanlaiuler  ,   Pinelli  « 
Capponi ,  Bunaw ,  Chigi ,  Mac-carihy ,  Braun  ,  Fossi , 
Audiberti ,  Laire  ;  en  sorte  qu'on  pourrait  croire  que 
Tëdition  par  moi  découverte  du  poème  badin  de  Riciiar* 
dus  est  absolument  la  seule  qui  ait  jamais  existe.  Une 
cnose  permel   cependant  d'avoir  quelque  doute  sur  ce 
point  :  c'est  qu'il  n*y  a  pas  dans  le  volume  un  seul  mot 
qui  annonce  que  Timpression  en  ait  été  faite  sur  un  ma- 
nuscrit ,  ni  qu*il  soit  imprimé  pour  la  première  fois  ;  ce 
quon  n'aurait   cependant  pas  manqué  de  dire  pour  re- 
lever le  prix  de  l'édition.  Il  y  a  même  plus^  ces  mois  de 
Tépitre   de  Rameseus  :  Richardum  de  NupUis....  mihi 
f radiait  exponendum  ,  semblent  faire  entendre  que  l'ou* 
vtage  avait  déjà  étfé  publié  par  la  voie  de  l'impression. 
Après  cela ,  conunent  arrive-t-il  qu'aucune  é£ticm  an- 
térieure à  celle  que  je  possède  ,  et  qui  parait  avoir  été 
faite  à  Lyon  ,  ne  se  trouve  mentionnée  dans  les  divers 
recueils  bibliographiques  que  j'ai  cités  plus  haut  ?  C'est 
ce  qu*il  m'est  impossible  de  comprendre  et  par  consé- 
quent d'expliquer  :  mais   ce  qui  est  certain  ,  dest  que 
mon  exemplaire  est  très-précieux ,  puisque  Tédition  du 
ppëme  qu'il  contient ,  élégant  et  remarquable  sous  le 
rapport  du  tesips  où  il  fut  composé  9  est  I9  seulç  qu.e  je 
connaisse,  qu'elle  est  restée  ignorée  de  tous  lesbiblio- 
^aphes  ,  et  que  jusqu'à  ce  jour  ils  paraissent  avpir  cm 
que  l'ouvrage  n'existait  qu'en  manuscrit 

Mais  je  m'aperçois  peut-être  un  peu  tard  que  j'abuse  de 
votre  bonté ,  et  que  je  vous  dérobedes  momensprécieux...** 

.Recevez  ,  Monsieur ,  etc. 

Co8TA19ZO    GaZZERA  , 

Associé  résidant  de  l'Académie 
royale  de  Turin. 
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SEPTIEME  LETTRE. 


RÉPONSE  A  LÀ  LETTRE  PRÉCÉDENTE. 

A  M.  COSTANZO  GAZZBRA  y  à  Tarin. 

Lyon ,  ce  i5  juilet  i8a5« 

Monsieur , 

Les  découvertes  que  vous  avez  fdltes  sur  les  premiers 
essais  de  la  typographie  lyonnaise  sont  vraiment  prë- 
cieuses  :  je  vous  remercie  du  plaisir  qu'elles  m'ont  cause  ; 
elles  me  paraissent  dignes  de  la  plus  grande  attention  , 
et  c'est  pour  vous  prouver  l'intérêt  qu'elles  m'inspirent 
et  vous  ofirir  un  gage  de  ma  gratitude  ,  que  j'ai  essayé 
de  faire  passer  dans  notre  langue  votre  savant  mémoire 
et  votre  lettre  du  6  de  ce  mois  ,  où  elles  sont  con- 
tenues. 

M.  Delandine  ne  vous  a  point  prévenu ,  comme  vous 
semblez  le  croire ,  dans  les  recherches  auxquelles  vous 
vous  êtes  livré:  ce  n'est  point  à  lui  qu'était  réservé 
l'honneur  d'accomplir  le  vœu  que  vous  avez  formé.  Son 
Essai  sur  t imprimerie  (l)  n'est  qu'un   résumé ,   une 


(i)  C'fst.  Ip  titr«  coprant  ^e  feu  Ifi^^Debndipea  donne  à  c«t 
opuscule  dont  le  frontispice  porte  :  Histoire  de  l'imprimerie  ,  ou 
précis  sur  son  origine  ,  son  établissement  en  France  ,  les  divers  ca^ 
ractères  <ju'eUe  a  employés ,  les  premiers  livres  qu'elle  a  produits  » 
les  inventions  successives  qui  la  perfectionnèrent ,  ses  omemens  et  les 
noms  de  ceux  qui  l'introduisirent  dans  les  principales  yiUes  de  l'Eu-' 
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analyse  rapide  de  tous  les  livres  qui  existent  sur  l*im- 
primerie  en  géntfral ,  et  il  n*y  est  parlé  de  celle  ât 
Lyon  qu'en  -  passant.  Le  but  de  cet  estimable  auteur 
n*était  point  de  nous  donner  une  histoire  spéciale  des 
éditions  et  des  imprimeurs  lyonnais  ;  il  ne  se  proposait 
que  d*esquisser  à  grands  traits  l'histoire  et  les  progrès  du 
plus  précieux  des  arts ,  en  Europe  ,  depuis  son  inveo' 
tion  jusqu'à  nos  jours. 

Mais  j'ai  appris  récemment  qu'un  autre  homme  de 
lettres ,  né  pareillement  à  Lyon  |  s  était  long-temps  oc- 
cupé  à  rassembler  de^  matériaux  propres  à  la  construc- 
tion du  monument  littéraire  dont  vous  désirez  l'exécution. 
Cet  homme  de  lettres  est  le  célèbre  Barthélémy  Merder 
abbé  de  St.  Léger.  Il  a  ,  en  effet ,  employé  plusieurs 
années  de  sa  vie  à  recueillir  tous  les  documens  que  les 
bibliothèques  ,   les   archives  et   les  catalogues  ont  pu 
lui  fournir  sur  notre  imprimerie  jusqu'au  milieu  du 
XVL^  siècle  ;  et  son  travail  inédit  existe  entre  les  maios 
d'un  bibliophile  lyonnais  très-disdngué ,  M.  le  conseiller 
Coste ,  possesseur  de  la  plus  riche  collection  qui  ait  peut- 
être  jamais  été  formée ,  d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire 
politique  et  littéraire  de  notre  ville.  La  communicatioo 
que  M.  Coste  a  bien  voulu  me  faire  d'un  grand  nombre 
de  cartes  j  disposées  dans  l*ordre  alphabétique  des  noms 
de  nos  imprimeurs ,  sur  lesquelles  l'abbé  de  St.  Légçr 
avait  consigné  le  résultat  de  ses  investigations  multipliées, 
m*a  convaincu  qu'un  peu  de  temps  et  de  patience  suffi*^ 
rait  pour  compléter  son  ouvrage.  Il  serait  surtovt  néces- 


rope.  L'auteur  l'a  place  à  la  télé  Au  tome  I.**"  de  son  Catalogue  dt 
la  bibliothèque  de  Lyon  ,  befles^leitres ,  pag.  i  -  176  }  et  Ta  ensoitt 
inséré  dans  Bea  Mémoires  bibliographiques  ei  lUtéraires  ,  pag.  $0^ 

et  SUIT. 
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satire  à  celui  qui  s^imposerait  cette  tâche  d'avoir  sous  les 
yeux  Texeiuplaire  des  Bibliothèques  françaises  de  Ld 
Croix  du  Maine  et  de  du  Verdier,  dont  i'abbë  de  St. 
Liëger  avait  couvert  les  mai-ges  de  savantes  notes ,  et  qui  se 
trouve  en  ce  moment  à  la  bibliothèque  du  roi  à  Paris:  les 
cartes  dont  je  viens  de  parler  ,  renvoient  souvent  à  ces 
notes.  Quant  aux  recherches  qu'on  pourrait  faire  à 
Lyon  ,  elles  ne  seraient  peut-être  pas  ,  du  moins  quant 
jk  présent ,  aussi  fructueuses  que  vous  le  pensez.  Nous 
possédions  ,  avant  la  révolution  ,  plusieurs  bibliothèques 
qui  n'existent  plus.  Il  y  en  avait  dans  presque  tous  les 
couvens  ,  aux  Minimes ,  aux  Jacobins ,  aux  Cordeliers , 
etc.  Les  avocats  avaient  aussi  la  leur.  On  ne  sait  ce  que 
sont  devenus  les  livres  contenus  dans  tous  ces  dépôts , 
dont  quelques'^uns  étaient  considérables.  Une  très-faible 
partie  de  leurs  débris  a  été  réunie  à  la  bibliothèque 
publique  de  la  ville  (i)  ,  que  les  Jésuites  avaient  primi* 
tivement  formée ,  et  qui  elle-même  a  beaucoup  souffert 
de  l'ignorance  et  de  la  brutalité  des  Vandales  révolution- 
naires ,  et,  je  crois  aussi,  de  la  négligence  des  premiers 


(t)  C'eat  AttBji  là  que  ae  trouvent  absorbes  et  conPondae  (  nanit$ 
VK  gurgUt  9a$h  )  les  livres  appartenant  â facadëmie  de  Lyon»  et  no* 
tamment  ceai  qat  lui  ont  éXé  légaés  par  M.  Pierre  Adamoli ,  un  de 
nea  associes ,  mort  en  1769  ;  mais  Us  en  seront  bientôt  extraits  pour 
être  remis  an  corps  littéraire  dont  ils  sont  la  propriété.  L'académie  » 
depais  sa  restaaration ,  ne  possédait  pas  an  local  propre  à  les  rece* 
Toir,  ADJoard*hui  que ,  grAce  à  la  munificence  de.  nos  magistrats  , 
•lie  a  an  logement  digne  d'elle  dans  le  Palais  des  arts ,  elle  est  sur 
le  point  d'obtenir  ane  restitution  qui  mettra  à  la  disposition  de  sea 
membres  et  du  public,  conformément  aux  intentions  du  testateur,  an# 
collection  pen  nombreuse ,  il  est  vrai  |  mais  précieuse  par  le  cboil 
d«a  volumes  qui  la  composent» 

Tome  IL  17 
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gardiens  auxquels  elle  fut  confiëe  apr^  la  destruction 
du  corps  des  Oratoriens  ,  successeurs  des  Jésuites.  Cette 
bibliothèque  est  d'ailleurs  mal  en  ordre,  ou  plutôt  elle 
est  un  véritable  chaos  où  toutes  les  matières  sont  con- 
fondues. M.  Delandine  qui  en  était  le  conseryateur ,  en 
avait  presque  achevé  le  catalogue  ;  mais ,  surpris  par  la 
mort,  il  n*a  pas  eu  le  temps  d'inscrire  un  n.^  sur  chaque 
livre  9  et  de  placer  les  volumes  suivant  le  système  de  clas- 
sification qu'il  avait  adopté,  en  sorte  qu'il  est  impossible  de 
retrouver  les  ouvrages  dont  on  a  besoin.  Le  oonservateur 
actuel ,  homme  fort  instruit,  parait  disposé  à  mettre  un 
terme  à  cet  état  de  choses  qui  est  affligeant  ;  mais  il  s'écou* 
lera  peut-être  des  années  avant  qu'il  y  parvienne. 

L'abbé  de  St.  Léger  avait  visité  les  bibliothèques  de 
Lyon ,  surtout  celles  de  nos  monastères ,  sous  l'anâen 
régime  ;  il  cite  souvent  des  livres  qui  en  faisaient  partie. 

Vous  imaginez  bien  que  je  me  suis  empressé  de  con- 
sulter ses  cartes  sur  tous  les  points  que  vous  avez  agîtes 
dans  vos  observations  imprimées  et  dans  votre  lettre.  J*ai 
eu  la  satisfaction  de  voir  souvent  vos  remarques  confirmées. 

U  ne  parait  pas  que  le  savant  abbé  ait  pris  garde  à 
œtte  marque  de  la  roue  déniée  que  vous  aves ,  pour 
ainsi  dire ,  découverte ,  et  retrouvée  dans  le  papier  d'un 
si  grand  nombre  d*éditions  lyonnaises  du  XVI.®  siècle  : 
c'eût  été  pour  lui  un  trait  de  lumière  ,  à  l'aide  duquel  il 
aurait  sans  doute  édaird  une  foule  de  questions  Ibiblio-^ 
graphiques  ,  que  le  défaut  dindication  de  la  date  et  du 
lieu  de  rimpression ,  dans  beaucoup  de  vieux  livres , 
rend  très-obscures  ;  mais  il  n'a  pas  totalement  ignoré 
l'existence  du  premier  livre  imprimé  à  Lyon ,  du  Corn- 
pendium  de  Lothaire ,  sur  lequel  vous  nous  aves  donné 
des  détaHs  si  intéressans.  Il  avait  d'abord  cru  que  notre 
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plus  ancienne  production  typographique  était  la  Légende 
dorée  de  Frère  Jacques  de  Voragine ,  1476  (i)  ;  mais 
enfin  il  s*aperçut  de  son  erreur  par  la  connaissance  In- 
directe qu'il  acquit  de  ce  même  Compendium  de  Lothaire , 
dont  la  date  remonte  à  trois  années  plus  haut.  Voici  ce 
quon  lit  dans  ses  notes  manuscrites,  à  l'aiilcle  Roy 
(  Guillaume  le)  :  cr  Dès  147?,  Guillaume  le  Roy  ou 
y>  Rëgis  ,  imprima  à  Lyon  Lotharii  Diaconi  Cardinalis  ^ 
»  postea  InnoceniU  III ,  Compendium  breçe  quînque 
»  continens  Héros ,  de  trinitaie  ,  de  miseria  condiiiams 
^  humanœ ,  etc.  in- 4-^  P^tit  format ,  caract  goth. ,  in- 
^  diqué  sous  le  nM  2384  du  Catalogue  des  livres  de  feu 
»  l^abbé  Ru^e  ,  Marseille ,  1793  ,  in-8.*  C*est  sûrement 
^  le  livre  dont  Rive  parle  dans  sa  Chasse  aux  biblio-^ 
»  graphes ,  part.  I ,  pag.  169 ,  ibais  sans  en  indiquer 
»  '  le  titre ,  et  dont  il  dit  que  des  Anglais  et  des  Allé-* 
1^  mands  ont  voulu  plusieurs  fois  lui  donner  60  louis  (1).  )^ 
L'abbé  de  St.  Léger  a  aussi  connu  quelques  autres  des 
éditions  lyonnaises  que  vous  citez  :  il  parle  notamment 
du  Rîchardus  de  Nuptiis ,  mais  seulement  d  après  un 
catalogue ,  sans  nous  apprendre  lequel  :  «  Dans  un  cata- 
»  logue ,  »  dit-il ,  art.  Chaussard  (  Barnabe  )  9  «  je  trouve 
»  Ricardas  de  Nuptiis ,  apud  Petrum  Mareschal  et  Bar- 
n  nabé  Chaussard ,  in-8.^ ,  sans  date.  C'est  sans  doute 
»  Ricardus  ou  Rîchardus  ,  judex  i^enusinus  ,  dont  on  a 

(1)  C'est ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  dans  son  Supplément  à  l'histoire 
de  l'imprimerie  de  Prosper  Marchand ,  imprime  en  1773  et  en  HfjSf 
qu'il  a?ança  cette  opinion. 

(i)  On  a  fait  d'autres  conjectures  sur  le  point  de  saroir  quel  ëtait 
ce  livre  dont  on  avait  offert  soixante  louis  à  Tabbë  Rive  ;  et  il  n'est 
rien  moins  que  certain ,  quoique  la  chose  soit  très-possible  et  tr^- 
Yraiseiobjable  ,  que  le  passage ,  cité  par  l'abbé  de  St-Léger ,  se  rap- 
porte au  Compendium  Lotharii, 
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)»  un  poème  ëlégiaque  de  Nupiiis  Pautini  et  PoUœ  ,  im* 
)>  primé  à  Lyon  chez  Simon  Vinœnt,  vers  i5o9  ,  in- 4.^ 
»  Voyez  mon  du  Verdîer ,  tom.  IV ,  pag.  216  ,  et  Ma- 
»  reschal  (  Pierre ).  »  A  larticle  Vincent  ( Simon ) ,  il 
se  œntente  de  renvoyer  à  sa  notice  sur  Richardus  parmi 
celles  qu*il  a  consacrées  aux  poètes  latins  modernes  ,  ou- 
vrage pareillement  inédit,  dont  j'ignore  tout-à-&it  le 
sort  actuel ,  et  qu'il  importerait  cependant  de  compulser 
pour  vérifier  s'il  n'y  serait  point  fait  mention  de  Tédîtion 
que  vous  possédez  du  poëme  de  Nupfiis  avec  le  com- 
mentaire yam/Z/'/r  de  Guillaume  Rameseus.  Cette  édition 
sei*ait-elle  par  hasard  celle  de  Simon  Vincent ,  i5og  ? 
U  parait    qu'elle    est   différente,  quoique   la   date  de 
l'épitre  dédicatoire  soit  de  la  même  année ,  et  quoique 
les  termes ,  quidam  ex  bibliopolis  lugdunensibus  iater 
qlios  dii^itiis  i^iriuiibusque  non  minimus  ,   convienneni 
parfaitement ,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  richesses  » 
à  Simon  Vincent ,  appartenant  à  une  famille  qui  fit  une 
fortune  considérable  dans  la  librairie  :  mais  ce  qui  éloigne 
ridée  de  confondre  ces  éditions  ,  c'est  que  le  format  de 
la  vôtre  est  in-8.^ ,  tandis  que  celle  dont  parle  l'abbé 
de  St.  Léger ,  est  in-4*^  Ainsi  l'édition  que  vous  avez 
ne  serait  ni  la  première  ni  l'unique ,  comme  vous  pen- 
chiez à  le  croire  :  elle  aurait  été  précédée  de  celle  que 
publièrent  sans  date  Pierre  Mareschal  et  Barnabe  Chaos- 
sard ,  et  qui  ne  contenait  sans  doute  que  le  texte  du 
poème  de  Ridiardus  ,  et  il  en   existerait  une   autre 
donnée  par  Simon  Vincent ,  vers  1 609  ,  avec  ou  sans 
commentaire. 

J'ai  inutilement  cherché ,  car  je  désirais  ajouter  quel- 
que chose  à  vos  curieux  renseignemens ,  quel  pouvait 
£tre  ce  Pierre  Bontetus ,  in  artiéus  magisler  opprima 
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dodus ,  à  qui  sont  dédiëes  les  annotations  de  Rameseus. 
J*ai  ëtë  an  peu  plus  heureux  à  l'ëgard  de  ce  dernier: 
j'ai  trouvé  que  Guillaume  Rameseus ,  de  Sëez ,  avait 
compose  un  autre  commentaire  sur  une  ëlëgie  de  Adçer" 
sUaie  Jortunœ  et  philosophiœ  consolafione ,  due  à  un 
poète  latin  'du  XII.*  siècle ,  nomme  Henricus ,  et  que 
ce  commentaire  avait  ëtë  imprime  à  Lyon  ,  en  1 5x3  et 
en  i569 ,  par  ce  même  Simon  Vincent  dont  je  parlais 
tout  à  rheure  ;  et  c'est  encore  à  l'abbë  de  St.  Lëger  que 
l'ai  ëtë  redevable  de  ces  indications.  Mais  quel  ëtait  à 
Lyon  le  gymnasiolum  Bombardanum ,  d'où  Rameseus 
écrivait  ?  Etait-ce  un  collège  qui  existait  dans  la  rue 
Bombarde  ?  car  nous  avons  près  de  notre  ëglise  cathé- 
drale une  rue  de  ce  nom  (i).  Je  n'ai  pas  encore  ëclairci 
ce  point  dont  la  solution  paraîtra ,  au  premier  coup 
d'œil ,  assez  indifférente  9  mais  qui  néanmoins  peut 
avoir  une  importance  réelle  sous  le  rapport  de  l'histoire 
de  l'enseignement  public  pratiqué  autrefois  dans  notre 
cité. 

Je  ne  veux  pas ,  Monsieur ,  vous  en  dire  davantage 
aujourd'hui  :  je  crains  d'abuser  de  vos  momens ,  avec 
plus  de  raison  que  vous  n'aviez  peur  d'abuser  des  miens. 

(1)  Cette  rue  portait ,  au  oommeneemaiit  da  semème  «iècle  ,  U 
nom  de  Porte^Froc  ou  Porie-Frau  (  porta  firatrum  )  :  eUe  porta 
jnéme  encore  la  première  de  cea  dénominations,  corruption  dee 
deux  antres ,  dans  une  partie  qui  est  dëtachëe ,  et  qui  lui  serrait  de 
prolongement  depuis  la  rue  St-Jean  jusqu'à  la  SaAne.  Il  parait  qu'il 
«  existé  dans  le  haut  de  cette  même  me ,  à  une  époque  plus  reculée , 
xme  maison  de  la  Bombarde  différente  de  celle  qui  est  ainsi  nommée 
Se  nos  jours,  et  sur  l'entrée  de  laquelle  on  roit  représenté  on 
mortier  lançant  une  bombe.  On  appelle  encore  ancienne  Bom" 
'Barde  nn  TÎeuK  bâtiment  qui  est  sar  cette  rue  et  sur  la  me  Tr*- 
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Je  ne  tous  quitterai  pas  néanmoins  sans  vous  remercier 
encore  des  excellentes  communications  dont  vous  m'ayez 
honore  ,  et  sans  vous  prier  de  continuer  à  me  faire  part 
de  ce  que  vous  découvrirez  de  nouveau  sur  un  sujet  in- 
téressant par  lui-même ,  et  qui  doit  surtout  me  paraître 
tel ,  puisque  je  lui  dois  les  relations  si  agréaUes  et  si 
profitables  pour  moi  qui  viennent  de  s'établir  entre  nous. 

Agréez,  etc.  B. 


HDITffiME  LETTRE, 


SUR  UN  POINT  DE  BIOGRAPHIE  LYONNAISE. 

A  M.  B.***  ,   un  DES  RÉDACTEUKS  DES  ARCHIVES  BU  RH&l^  , 

'  k  Ljon. 

Dijon  ,  ce  16  |aillet  iS^S  • 

Monsieur , 

Je  ne  sais  si  vous  connaissez  une  lettre  que  j*ai  éaiit  ^ 
il  y  a  tout  juste  aujourd'hui  treize  ans ,  à  feu  Chardon 
de  la  Rochette ,  concernant  un  Lyonnais  célèbre ,  l'or- 
ganiste Louis  Marchand.  Cette  lettre  qui  a  été  citée  dans 
la  Biographie  uniçer selle  ,  tom.  XXVI ,  pag.  601  ,  fut 
insérée  dans  un  recueil  périodique  et  même  tirée  à  part. 
Je  ne  pense  pas  vous  Tavoir  envoyée ,  attendu  que  depuis 
long-temps  je  n  en  ai  plus  d'exemplaire  dont  je  puisse 
disposer.  Comme  les  renseignemens  qu'elle  contient  peu- 
vent être  utiles  pour  la  rédaction  de  l*artidc  Marcheatâ 
(  I/)uis  )  dans  la  Biographie  lyonnaise  ,  je  prends  ,  à 
tout  hasard ,  le  parti  de  vous  «n  donner  la  copie  ci- 
après  ,  dont  vous  ferez  Tusage  que  vous  jugerez  convenable. 
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Lettre  à  M.  Chardon  de  la  Rochette ,  contenant  des 
éclair cissemens  certains  sur  le  véritable  lieu  de  la  nais-' 
sance  du  célèbre  organiste  Louis  Marchand ,  et  sur 
Page  auquel  il  est  mort. 

Dijon  ^  le  i6  juillet  iSis. 

Monsieur  et  excellent  ami ,  *"  ' 

Pendant  mon  sëjour  à  Paris,  Tannée  dernière,  je 
m'étais  engagé  avec  vous  à  éclairdr  un  point  controversé 
entre  Titon  du  Tillet ,  dans  son  Parnasse  françois  , 
ëdit.  in*foL  ,  pag.  658  ,  et  labbé  Papillon ,  dans  sa 
Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne ,  part*  H ,  pag. 
17,  in  fine.  Aujourd'hui  je  suis  en  mesure  de  faire  plus 
que  tenter  :  je  vais  fixer  le  point  qui  (ait  Tobjet  du  dis-* 
sentiment  de  nos  deux  écrivains. 

Il  s'agit  de  la  patrie  de  Louis  Marchand ,  organiste  du 
roi ,  mort  à  Paris  le  17  février  1732. 

Titon  du  Tillet  le  fait  naitre  à  Lyon. 

L*abbé  Papillon ,  qui  donne  à  Marchand  les  prénoms 
de  Jean-Louis ,  réclame  pour  Âuxonne  Thonneur  d'avoir 
vu  naitre  dans  ses  murs  cet  habile  organiste  :  «  Je  sais , 
n  dit-il ,  que  M.  Titon  du  Tillet  le  fait  naitre  à  Lyon  ; 
»  mais  j'ai  appris  de  quelques  personnes  de  mérite  qui  Tont 
y>  connu  ,  qu'Âuxonne  était  sa  patrie ,  et  qu'il  avait  des 
9  raisons  importantes  pour  la  déguiser.  » 

De  son  côté  ,  Titon  du  Tillet ,  dans  une  lettre  qu'il 
Avivait,  le  14  mars  1739,  à  l'abbé  Joly ,  à  Dijon  , 
s'exprimait  ainsi  :  «  Je  me  souviens  que  feu  M.  l'abbé 
»  Papillon  me  reprochait  d'avoir  fait  naitre  à  Lyon  Louis 
»  Marchand  ,  ce  fameux  organiste.  Il  voulait  qu'il  fût 
»  natif  d' Auxonne  ;  mais  la  fille  dudlt  Marchand  ,  de-^ 
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i>  meurant  à  la  communauté  de  Ste.  Agnès ,  m'a  tou- 
»  jours  assure  que  son  père  était  de  Lyon ,  et  l'on  yient 
»  de  graver  chez  Odierre  (i)  un  joli  portrait  de  cet  or- 
»  ganiste ,  où  on  le  dit  né  en  cette  dernière  ville.  » 

L'opinion  de  Titon  du  Tillet  avait'  des  fondemens  plas 
solides  ,  sans  doute ,  que  celle  de  l'abbé  Papillon  ;  mais 
il  s'agissait  d'un  point  qu'il  eût  été  facile  de  vérifier 
dans  le  temps  :  ce  qu'on  n'a  pris  la  peine  de  faire ,  ni 
d'une  part ,  ni  de  l'autre. 

Ayant  été  à  portée  de  compulser  les  registres  de  l'état 
dvil  de  la  ville  d'Auxonne ,  j'ai  trouvé  la  preuve  de 
l'existence  9  en  cette  ville ,   sur  la  fin  du  XYIL®  siècle , 
d'un  Pierre  Marchand ,  organiste ,  dans  l'acte  de  nais- 
sance d'un  de  ses  enfans ,  acte  dont  voici  la  teneur: 
*  a  Louis  9  fils  de  Pierre  Marchand ,  organiste  à  Aa- 
»  xonne  ,  du  corps  de  Marie  Jachié ,  a  été  baptisé  ce- 
»  jourd'hui  12  octobre  1679,  ^  ^^  y  taxi  au  monde  le 
»  10  dudit  mois ,  et  ont  été  ses  parrain  et  marraine , 
»  Louis  Marchand ,  curé  de  Pontailler ,  pour  lequel  a 
»  prêté  le  nom  M.  Claude  Rabiet ,  promoteur  de  Toffi- 
»  cialité    dudit    lieu,  et    demoiselle    Bénigne   Ghirat 
»  Signé  Bénigne  Chirat ,  Marchant  (  ^<c  )  ,  Rabiet  et 
9)  Nicolas  Tondot ,  vicaire*  » 

Il  y  avait  bien  là  de  quoi  colorer  l'opinion  de  l'abbé 
Papillon.  Toutefois  j'ai  dû  être  frappé  de  plusieurs 
circonstances. 

i.^  Le  Marchand  ^  né  à  Auxonne  en  1679,  a  pour 
unique  prénom  celui  de  Louis  ,  au  lieu  de  Jtan^L^uis  ; 
mais  cela  pouvait  militer  en  faveur  de  l'abbé  Papillon , 
puisque  Marchand  ^  lorganiste  du  roi ,   ne  portait  que 

^i)  On  aarait  dÂ  imprimer  Odieuvrt. 
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le  prénom  de  Louis.  L*abbë  Papillon  se  serait  seulement 
trompé  en  faisant  précéder  ce  prénom  de  celui  de  Jean. 

2.^  Le  père  signait  Marchant  au  lieu  de  Marchand  (i) 
qu*oa  lit  dans  le  corps  de  Pacte. 

3.^  En  supposant  l'identité  de  Louis  Marchand ,  né  à 
Auxonne  en  1679 ,  et  de  celui  qui  mourut  à  Paris 
en  17^2 ,  il  n'aurait  eu  alors  que  cinquante-trois  ans , 
au  lieu  de  soixante-trois  que  lui  donne  l'abbé  Papillon. 

D'un  autre  côté  ,  j'avais ,  comme  j'ai  encore ,  sous  les 
yeux  le  portrait  de  Louis  Marchand^  gravé  chez 
Odîeuvre  9  par  Charles  Dupuis ,  d'après  le  tableau  de 
Robert ,  et  au  bas  duquel  il  est  qualifié  :  Organiste  du 
roi ,  et  dit  :  Né  à  Lyon ,  mort  à  Paris  le  x^ février  17Ï3 , 
âgé  de  soixante-un  ans. 

Au  milieu  de  cette  contrariété  de  drconstances ,  il 
fallait,  frappant  au  but,  interroger  les  registres  de 
l'état  civil  de  Lyon  :  c'est  ce  que  j'ai  fait  dans  l'attente  ^ 
ou  que  ces  registres  parleraient  en  faveur  de  Titon  do 
Tillet ,  ou  qu'ils  resteraient  muets ,  et ,  par  leur  silence 
même  ,  donneraient  gain  de  cause  à  l'abbé  Papillon. 

Mais  la  vérité  a  secoué  la  poussière  du  greflPe  qui  la 
tenait  captive.  J'ai  obtenu  de  la  complaisance  de  M.  le 
Maire  de  Lyon  la  pièce  suivante  e 

«  Mairie  de  la  ville  de  Lyon.  —  Etat-civil.  —  L'acte 
9E>  ci  vil  de  Louis  Marchand  ^  né  le  2  février  1669,  fils 
j»  de  Jean  Marchand ,  maître  de  musique  ,  et  de  Lucrèce 
»  Huet  sa  femme  ;  le  parrain ,  noble  Louis  de  Pujet , 
2>  écuyer  ;   marraine ,    demoiselle  Aubanedi ,  signé  de 


(1)  Cette  aignatare  Marchant  est  encore  attestée  par  l'acte  de 
naissance  d*one  fille  de  l'organiste  d'Anxonne ,  du  9  novembre  i66i* 
Cette  fois  même  on  lit  Marchant  dans  le  oorpa  de  l'acte. 
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»  Pa}et ,  Frouman ,  ficaire  ,  a  ëië  passé  le  lendemaîa 
»  paroisse  de  St.  Nizien  "— *  Délivré  pour  note  à  b 
»  Mairie ,  etc.  » 

Cette  pièce  fixe  tous  les  doutes  :  elle  prouve  que  Tîton 
du  Tillet ,  en  plaçant  dans  le  Parnasse  français  Louis 
Marchand  9  a  eu  raison  de  lui  assigner  pour  patrie  la 
ville  de  Lyon  9  et  que  Tinsciiption  qu'on  lit  au  bas  da 
portrait  de  cet  organiste  célèbre  9  est  d*accord  sur  le  liea 
de  sa  naissance  avec  la  vérité  ;  elle  prouve  aussi  que 
cette  inscription  manque  d*exactitude  en  ce  point  qu'elle 
fait  mourir  Louis  Marchand  âgé  de  soixanêe-ua  oms^ 
tandis  que  9  né  en  février  1669  ^^  ™^^  ^^  février  1/32 , 
il  avait  atteint  sa  soixanfc-iroisième  année» 

Ainsi  9  mon  excellent  ami  9  les  biographes  diront  dé- 
sormais 9  en  parlant  de  Louis  Marchand  ,  si  vous  donnez 
de  la  publicité  à  ma  lettre ,  qu'il  est  né  à  Lyon  le  a 
février  1669  9  ^^  moti  à  Paris  le  17  février  lySa  9  âgé 
de  soixante-trois  ans* 

Ainsi  il  faut  que  Tancienne  Bourgogne  9  et  la  viOe 
d*Auxonne  9  en  particulier  9  renoncent  définitivement  à 
l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  l'un  des  plus  habiles 
organistes  français. 

Mais  9  tout  en  leur  imposant  ce  sacrifice  par  rhommage 
que  je  viens  de  rendre  à  la  vérité  9  Réprouve  la  satfê*- 
faction  d'avoir  le  moyen  de  les  en  dédommager ,  en  pu* 
bliant  9  ce  que  peu  de  personnes  savent  9  qu'^usonne 
est  la  patrie  de  Madame  Gtftki  9  cette  célèbre  artiste 
pour  la  danse 9  de  l'Académie  impériale  (i)  de  musique 9 
qu'il  suffit  de  nommer  pour  rappeler  l'idée  d'un  des  plus 
grands  talens  en  ce  genre  9  qui  existent  et  aient  existé  ^ 

■       ■  ■  ■  ■■«■»■  I  .  I  I  .     Il  ■  ■!       - 

(i)  Oa  se  rappelle  ^e  ceci  est  écrit  en  1812* 
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talent  uni  à  des  qualités  morales  infiniment  estimables  ^ 
talent  enfin  en  possession  constante  et  sans  contradiction , 
des  applaudissemens  de  ses  nombreux  appréciateurs  tant 
nationaux  qu'étrangers* 

Agréées  y  je  tous  prie  j  une  nouvelle  assurance  du  bien 
Teritable  attachement  que  je  vous  ai  voué  pour  toujours. 

C.  N.  AittAirroN,  G)nseiller  de  Préfecture 
du  département  de  la  Côte-dor. 


r         r 


SOCIETE  LINNEENIVE  DE  LYON. 


MélCOlKE  SUA  LA  MIIfÉIULOGIB  DES  ENVIRONS  DE  ST-RÂHBEIIT^ 

DÉPARTEMENT  DE  L'AIN  , 

1m  à  eeUe  Société ,   le  6  septembre  i8a4  »  P*r  M.  le  doclear 

DUPASQUIER  (  Suite  }• 


Du  lignite  ou  bots  bitumineux  et  du  jajet. 

II  y  a  peu  de  temps  encore  qu*an  croyait  le  départe- 
ment de  TAin  entièrement  dépourvu  et  de  mines  métal* 
iiques  et  de  combustibles  fossiles  :  voici  comment  s*exr 
prime  à  ce  sujet  lauteur  d'un  mémoire  sur  la  minéralogie 
de  ce  département ,  inséré  dans  le  journal  des  mines. 
«  Quoique  ce  pays  soit  montagneux  ^  dit-il ,  on  n'y  a 
»  point  découvert  encore  de  mines  métalliques  ;  toutes 
3»  ^^  montagnes  sont  de  pierres  calcaires  coquillières  ;  il 
>3  est  assez  probable  qu'elles  recèlent  des  combustibles 
»  fossiles  ,  soit  de  ceux  où  Ton  reconnaît  le  tissu  végé- 
»  tal ,  soit  même  de  véritable  houille.  Il  s'en  trouve  en 
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»  effet  au  département  du  Mont-Blanc  ^  dans  des  vMfor 

»  tagnes  semblables  à  celles^  ,  et  qui  paraissent  en 

»  être  la  continuation.  » 

Les  conjectures  de  Tauteur  de  œ  mémoire  étaient  Uea 
éloignées  d*étre  sans  fondement.  La  déconverte  des  mines 
de  Villebois ,  et  depuis ,  les  nombreux  filons  de  (èr  ooddé 
que  nous  avons  trouvas  nous-méme  dans  cinq  ou  six 
OHnmunes  différentes  ,  ont  prouve  que  non-sealeroent 
le  département  de  TÂln  contenait  des  mines  métalli- 
ques, mais  quelles  y  étaient  d*une  extrême  abondance. 
Il  en  a  été  de  même  pour  les  combu3tibles  fossiles  :  nous 
y  avons  trouvé  du  bois  bitumineux  en  plusieurs  en- 
droits ,  et  les  indications  fournies  par  le  sol  portent  i 
^Tcire  qu'il  y  est  des  plus  abondans.  Quant  à  du  véritable 
charbon  de  terre ,  semblable  à  celui  de  Rû^t-de-Gier  et 
de  St.  Etienne ,  il  n*est  pas  probable  quon  en  trouve 
jamais.  Vàigt ,  dans  son  excellent  traité  sur  la  houilk 
et  le  bois  bitumineux ,  a  fort  bien  prouvé  que  ces  deux 
espèces  de  combustibles  appartiennent  à  deux  formations 
distinctes  :  Tune  ,  à  des  terrains  secondaires  ;  Tautre  ,  à 
ceux  d'une  formation  postérieure  ou  tertiaire.  On  a  donc 
tort  de  croire  que  le.  bcHs  bitumineux  se  transforme  en 
houille  à  une  certaine  profondeur  ,  ou  que  du  moins 
œlle-ci  doit  se  trouver  inunëdiatement  au-dessous  de 
l'autre.  Pour  que  ce  dernier  cas  existât ,  il  Êtndrait 
qu'une  masse  de  terrain  de  transport ,  contenant  du  bois 
bitumineux ,  se  fdt  déposée  sur  un  sol  secondaire  ,  ren- 
fermant lui-même  de  la  houille.  On  conçoit  que  cela 
n'est  pas  impossiUe  ;  mais  alors  cette  dernière  substance 
doit  être  à  une  grande  profondeur. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  les  indices  du  lignite  ^nt 
très-répandus  dans  le  rayon  de  pays  que  nous  avons 
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parcoui-u  :  ces  indices  n*ëtant  autres  que  les  affleuremen» 
d*argile  bitumineuse  dont  il  a  déjà  ëtë  fait  mention  y  ys 
n'y  reviendrai  pas.  Quoique  nous  n'ayons  vu  le  lignite 
que  dans  deux  localités  ^  ces  indices  peuvent  être  re-* 
gardas  comme  une  certitude  de  sa  présence  partout  où 
on  les  trouve*  J'en  puis  citer  une  preuve  tout^à-fait 
récente  :  depuis  notre  voyage  ^  deux  habîtans  de  Souclin  y 
village  non  éloigne  de  Saini-Rambert ,  excites  pas  un  ' 
mineur  qui  leur  a  assuré  que  la  partie  extérieure  de  la 
carrière  de  charbon  lignite  exploitée  dans  le  département 
de  risère ,  était  formée  par  une  terre  feuilletée  noirâtre , 
absolument  semblable  à  celle  dont  leur  sol  se  trouve 
recouvert ,  ont  pratiqué  une  galerie ,  et  n'ont  pas  tardé 
de  trouver ,  après  l'argile  bitumineuse ,  une  couche  de 
lignite ,  mince  à  la  vérité ,  mais  qui  suffit ,  avec  les  ob- 
servations semblables  que  nous  avons  faites ,  pour  établir 
la  relation  du  gisement  de  ces  deux  substances  minérales. 

C*est  à  Tenay  que  nous  avons  d*abord  vu  du  charbon 
fossile  :  il  s*y  trouve  en  petites  couches ,  ayant  depuis 
quatre  lignes  jusqu'à  deux  pouces  d'épaisseur ,  enfermées 
dans  des  bancs  de  pierre  calcaire  grisâtre  et  très^nse^ 
Ces  couches  ne  sont  pas  constantes ,  elles  n'ont  pas  plus 
d'un  à  deux  pieds  d'étendue ,  et  se  trouvent  placées  à 
des  hauteurs  inégales  :  peut-être  sont-elles  plus  marquées 
à  une  plus  grande  profondeur.  Au  moins  y  cette  conjec- 
ture devient-elle  vraisemblable ,  lorsqu'on  observe  une 
source  dont  la  situation  est  très-rapprochée ,  et  qui, 
dans  les  temps  pluvieux  ,  devient  trouble  et  répand  une 
odeur  bitumineuse. 

Le  charbon  de  ce  gisement  est  à  l'état  de  jayet  ;  on  n'y 
reconnaît  pas  l'organisation  végétale. 

C'est  à  Mont-Griffon  que  nos  recherches  ont  eu  le 
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plus  ie  succès.  D*après  quelques  lëgers  renseignemens . 
nous  partîmes  avec  M.  Auger ,  votre  estimable  confrère, 
qui  voulut  bien  nous  servir  de  guide ,  et  nous  allâmes 
prendre  des  informations  dans  le  village  même.  Les  ha- 
bitans  nous  dirent  qu'en  extrayant  de  largile  noire  pour 
amender  leurs  terres  y  ils  avaient  trouve  une  espèce  de 
charbon  qui  brûlait  facilement  :  ils  en  avaient  niéme 
extrait  des  morceaux  assez  remarquables  ;  mais  par  in- 
souciance ,  ou  plutôt  par  lidëe  que  cette  petite  quaDtité 
de  combustible  ne  pouvait  leur  présenter  aucun  avan- 
tage j  ils  avaient  abandonné  ces  premièi*es  recherches,  d 
laissé  Teau  remplir  la  cavité  où  ils  avaient  fait  leius 
fouilles. 

Voulant  nous  assurer  du  &it ,  nous  ûmes  d*alnrd 
écouler  Teau  qui  remplissait  cette  cavité  ,  et ,  après 
avoir  enlevé  quelques  fragmens  de  pierre  ai^lo-ca\caîre 
et  de  masse  pyriteuse ,  nous  tombâmes  sur  la  coudie 
de  lignite  y  dont  nous  pûmes  extraire  d'assez  beaux 
échantillons. 

Dans  un  second  voyage ,  nous  avons  fait  de  nouvdks 
recherches.  Notre  intention  était  de  nous  assurer  de 
l'étendue  de  la  couche  de  lignite ,  et  d'arriver  ,  s'il  état 
possible ,  à  une  couche  plus  profonde.  Voici  le  résultat 
des  travaux  entrepris  pour  arriver  à  ce  but. 

Des  recherches  superficielles  faites  dans  la  dircdioQ 
transversale  de  la  couche  de  lignite,  c'est-à-dire,  en 
traversant  horizontalement  le  flanc  du  coteau  ,  nous  oiA 
présenté  ce  combustible  c^eurant  à  la  surface  du  sol , 
dans  une  étendue  de  trois  à  quatre  cents  mètres.  I^ 
couches  étrangères  qui  l'entouraient  étaient  partout  \m 
mêmes ,  et  toujours  dans  le  même  rapport  entr'elles. 
»  Une  fcdse  dé  douze  pieds  de  longueur ,  sur  huit  de 
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Jargeur ,  creusée  à  l'endroit  même  où  avait  eu  lieu  la 

première  découyérte ,  nous  a  laissé  apercevoir  la  couche 
de  lignite  dans  toute  cette  ëtendue.  Nous  sommes  allës  à 
cinq  pieds  au--dessous ,  sans  retrouver  du  charbon ,  et  il 
nous  a  été  impossible  de  continuer,  à  cause  des  pluies 
abondantes  qui  tombaient  alors  et  remplissaient  conti- 
nuellement la  grande  excavation  que  nous  avions  produite. 

Cette  fosse  nous  a  permis  de  voir  une  suite  de  couches 
différentes  ,  placées  dans  l'ordre  suivant  : 

!.•  Terre  végétale  ,  huit  à  dix  pouces  d'épaisseur; 

a.^  Schiste  bituminifère,  contenant  des  pyrites,  un 
pied  ; 

ZP  Schiste  bituminifère  compacte  ,  se  délitant  en 
plaques  épaisses ,  sans  pyrites ,  deux  pieds  ; 

4-^  Pierre  de  nature  argilo-calcaire ,  assez  dense ,. 
«"enlevant  avec  facilité  ,  et  ressemblant  à  des  dalles  tail- 
lées avec  soin ,  un  pied  ; 

5.^  Pyrites  agglomérées ,  milées  à  une  terre  noirâtre, 
dense  ,  dans  laquelle  se  trouve  le  lignite ,  un  pied  ; 

6.^  Lignite.  Cette  couche  partait  de  la  surface  du  sol 
où  elle  n'avait  qu'£i/i  pouce  ou  un  demi-pouce  d'épaisseur, 
et  où  elle  se  trouvait  à  l'état  de  jayet.  Cette  épaisseur 
augmentait  à  mesure  que  la  couche  s'enfonçait  oblique- 
ment ;  ensuite  elle  se  perdait ,  puis  on  la  retrouTait  plus 
bas  à  l'état  de  bois  bitumineux ,  présentant  l'organisation 
végétale ,  et  ayant  depuis  qucUre  jusqu'à  huit  pouces 
^épaisseur  ;  en  cet  endroit ,  la  couche  n'avait  pas  plus 
ai  un  pied  de  largeur ,  puis  elle  se  perdait  ;  probablement 
elle  reprenait  ensuite;  mais  l'étendue  de  la  fosse  n'y 
arrivait  pas. 

7.^  Pyrites  agglomérées,  un  pied  et  demi  ; 

8.^  Enfin ,  argile  bitumineuse  compacte ,  non  feuil- 
letée ,  et  remplie  de  coquillages. 
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En  résultat ,  ces  recherches  nous  ont  appris  :  li^  qm 
la  couche  de  lignite  s*ëtendait  transversalement  dans  mif 
étendue  de  trois  à  quatre  cents  mètres  ;  2«^  qu'dle  aug- 
mentait d'épaisseur  en  s*enfbnçant  obliquement ,  nais 
que  dans  cette  direction  elle  n'était  pas  continue  9  et  se 
trouvait  interrompue  dans  plusieurs  endrcMts. 

Propriétés  du  Bois  bitumineux. 

Le  jayet  et  le  lignite  proprement  dit,  constituenf 
deux  variétés  de  ce  combustible ,  qui ,  quoique  évidem- 
ment de  même  origine ,  et  formées  en  m^e  temps, 
présentent  cependant  de»  caractères  qui  les  font  diffim 
Tune  de  l'autre. 

Caractères  du  Jayet  de  Mont-Griffon. 

En  couches  minces ,  sans  apparence  d'orgamsation 
végétale ,  d'un  noir  parfait ,  brillant ,  et  d*un  édal  gras , 
conchoîde  dans  sa  cassure  ;  léger  et  facile  à  rompre ,  se 
divisant  en  fragmens  d'une  forme  indéterminée ,  séparés 
par  des  lames  minces  de  carbonate  calcaire. 

Exposé  au  feu  ,  il  brûle  avec  plus  de  flamme ,  et  ré- 
pand une  odeur  plus  forte  que  le  Tignite ,  à  cause  de  la 
plus  grande  quantité  de  bitume  qu'il  contient. 

Caractères  du  Lignite  de  Moni-Grifforu 


En  couches  beaucoup  plus  épaisses  que  les  précédentes  | 
présentant  évidemment  l'apparence  de  1  organisation  vé- 
gétale ,  ofirant  des  fibres  parallèles  qui  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  celles  de  quelques  arbres  du  ^nre Jagus , 
d'un  noir  de  girofle ,  moins  beau  que  celui  de  la  pre^ 
mière  variété  9  formant  une  poussière  d'un  brun  marron  5 
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lorsqu^U  est  rade ,  brillant  dans  sa  cassure  longltudl^ 
tkale ,  d*one  cassure  transversale  maie  et  aplatie ,  plus 
pesant  que  le  jayet ,  se  délitant  à  Tair  tl  se  divisant  en 
fragmens  e$quilleu)L ,  le  plus  souvent  de  forme  quadri-* 
latère  ou  rhondxyïdale  ^  sépares  naturellement  par  des 
lames  linéaires  de  sous-carbonate  de  chaux. 

Quelquefois  il  passe  au  jayet  j  alors  il  perd  peu  à  peu 
son  apparence  orgai^isée ,  et  devient  conchoïde  dans  sa 
cassure* 

Exposé  au  feu ,  il  brûle  avec  une  flamme  blanchâtre  ^ 
et  en  répandant  une  odeur  bitumineuse  différente  de 
celle  de  la  houille  ;  en  brûlant ,  il  ne  laisse  guère  plus 
de  résidu  que  le  charbon  de  bois* 

Usages. 

• 
SI  Ton  trouvait  à  Mont-Griffon  du  jayet  plus  épais 

que  celui  que  nous  y  avons  vu  ,  on  pourrait  en  faire  des 

bijoux  de  deuil ,  comme  cela  se  pratique  à  Ste.  Colombe , 

dans  le  département  de  TÂude*. 

Le  lignite  ou  bois  bitumineux  est  ordinairement  em-^ 

ployé  comme  combustible  dans  les  verreries ,  les  fours 

à  chaux  et  autres  grandes  fabrications.  Son  emploi  est 

moins  répandu  pour  les  usages  domestiques ,  à  cause  de 

Todeur  qu* il  laisse  dégager  :  c'est  un  combusUb^e  beau-^ 

coup  plus  précieux  qu'on  ne  le  croit ,  et  dont  plusieurs 

provinces  d'Allemagne  tirent  un  grand  parti.  Dans  le 

chapitre  suivant ,  je  m'efforcerai  de  prouver ,  au  moyen 

des  faits  et  de  l'analogie ,  qu'il  peut  être  employé  avec 

avantage  pour  la  réduction  du  minerai  de  fer« 
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De  texptoUalion  du  minerai  de  fer. 

'  Les  sciences  naturelles ,  quoiqu'intëressanles  par  dlo- 
mémes  ,  deriennent  bien  plus  prëdeuses ,  lorsqa'dks 
s*appliquent  à  des  objets  dont  la  connaissance  peut  aug- 
menter li^  ressources  que  Thomme  demande  sans  cesse  i 
la  nature.  Aussi ,  quoique  les  détails  dans  lesquels  je  suis 
entré  parussent  compléter  Thistoire  des  substances  miné- 
rales trouvées  dans  les  environs  de  St  Rambert ,  ai-^ 
pensé  qu*il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  terminer  ce  mé- 
moii^  en  recherchant  si  le  minerai  de  fe*  de  ce  pa^  ne 
pourrait  pas  donner  lieu  à  une  exploitation  avantageuse. 

Dans  cette  recherche ,  je  ne  m*appuyerai  que  sur  les 
faits  ;  si  j'avance  quelques  conjectures ,  je  ne  les  dcmnoù 
que  pour  ce  qu'elles  valent. 

Tout  ce  qu'il  faut  connaître  pour  parvenir  au  bot  que 
je  me  propose  /  se  trouve  renfermé  dans  la  solution  des 
trois  questions  suivantes  : 

r.®  Quelle  est  la  nature  du  minerai  ?  e^ste— t-il  en 
assez  grande  abondance  pour  fournir  à  une  exploitation 
active  ?  son  extraction  est-elle  facile  ? 

a.*^  Le  pays  où  se  trouve  le  minerai  présente-t-il 
quelques  ressources  sous  le  rapport  du  combustible  né- 
cessaire à  l'exploitation  ?  si  l'on  y  trouve  du  combustible, 
est-il  de  bonne  nature ,  existe*t-il  assez  abondamment? 

3.^  Trouve-t-on  ,  pour  établir  l'exploitation  ,  près 
du  gisement  de  fer  oxidé ,  un  moteur  capable  de  mettre 
en  jeu  les  machines  soufflantes  nécessaires  pour  opérer  \a 
fonte  du  minerai  ?  le  transport  des  produits  sera— i-3 
facile? 
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-    I  .^  Â  l'aspect  du  minerai ,  on  juge  qu*il  est  assez  ricSie 

pour  itre  exploite  ;  cependant  Tanalyse  chimique  seule 
peut  donner  des  certitudes  à  cet  égard.  D'après  celle  que 
j'ai  exposée  dans  une  note  ajoutée  à  ce  mémoire ,  le  mi- 
nerai de  Sainl-Rambert  contient  43  parties  d'oxide  de 
fer  sur  100 ,  ce  qui  suppose  3o  parties  et  un  ^5  de  fer 
métallique ,  proportion  plus  que  suffisante  pour  qu'il  soit 
exploitable. 

De  plus ,  il  &ut  observer  que  la  silice  et  le  sous-car- 
bonate de  chaux  qui  le  forment  conjointement  avec 
Toxide  de  fer  ^  sont  nécessaires  pour  en  opérer  la  fiision. 
On  est  obligé  d'en  ajouter  à  ceux  qui  n'eki  contiennent 
pokit ,  ce  qui  revient  au  même  que  de  les  trouver  na-** 
turellement  combinés  au  fer. 

Il  n'existe  aucune  incertitude  sur  l'abondanœ  du  mi- 
nerai* La  description  que  j'ai  faite  de  ses  différens  filons , 
me  dispense  d'y  revenir. 

-Quant  à  l'extraction ,  elle  serait  des  plus  faciles  ;  la 
mine  peut  être  exploitée  à  ciel  ouvert ,  et  le  minerai  nt 
présentant  pas  beaucoup  de  densité ,  peut  facilement  être 
détaché  par  la  pioche ,  au  moins  dans  les  parties  les  plus 
rapprochées  du  so4. 

3^.  Si  Ton  était  obligé  de  transporter  du  charbon  de 
Rive-de-Gier  pour  traite^  et  fondre  le  minei*ai  ferrugi- 
neux de  St  Rambert ,  nul  doute  que  son  exploitation 
^e  devint  ruineuse  ;  il  faudrait  remonter  le  ïlhène  à 
gl^iids  frais  y  et  transporter  ensuite  le  charbon  par  terre 
dans  une  étendue  moyenne  de  quatre  lieues ,  depuis 
liagaieu  jusqu'à  l'endroit  où  l'usine  s^ait  rétablie.  Heu* 
reusement  on  n'en  est  pas  réduit  à  cette  extrémité ,  grâce 
à*  la  présence  du  lignite. 

Ce    combustible  y   sans  être  aussi  précieux   que  la 
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houille ,  est  cependant  d'une  bonne  nature.  Il  a  l'avân* 
tage  sur  cette  dernière  de  ne  point  contenir  de  soufre  en 
combinaison ,  ce  qui  est  très-important  pour  le  traîle- 
ment  du  minerai  de  fer;  on  y  trouve  seulement  quelques 
veines  de  fer  sulfure,  faciles  à  séparer  par  le  triage. 

Mais  si  ce  charbon  est  plus  pur  que  la  houille,  il 
contient  moins  de  matière  combustible  (i).  Cependant 
les  faits  prouvent  qu'il  peut  être  employé  avec  avantage 

M.  Héricari  de  Thurj ,  inspecteur  des  mines ,  dans 
sa  description  minéralogique  du  département  de  llsère, 
rapporte  à  ce  sujet  un  fait  bien  convaincant  et  facile  à 
constater  :  «  Dans  le  canton  de  Vineux  »  en  Dauphlné, 
»  dit^il ,  on  a  trouvé  des  ligçites  compactes  et  de  bonne 
D  qualité.  On  a  eu  l'idée  de  les  caii)oniser:  loo  parties 
»  en  donnaient  25  d'un  charbon  léger ,  brillant ,  sonore 
•»  et  boursouf&é ,  qui  fut  employé  avec  le  plus  girand 
»  succès  dans  les  aciéries  de  M.  Treillard  dApritu.  On 
)>  fut  forcé  de  diminuer  d'un  sixième  la  force  et  la  quan- 
^>  tité  de  vent  accoutumées  pour  le  charbon  de  bcûs  ;  on 
»  estima  que  la  quantité  de  charbon  de  lignite  éisdt  à 
j>  celle  de  charbon  de  bois  employée  dans  une  opération 
»  analogue ,   comme  trois  est  à  cinq  ;  et  qu* indépen* 
»  damment  dé  cette  économie ,  on  avait  en  outre  l*avan- 
»  tage  d'avoir  un  combustible  d'une  nature  égale ,  d'une 
»  grande  légèreté  et  d'une  parfaite  carbonisation.  (  Voir 
»  journal  des  mines  9  vol.  S3  ).  » 


(1)  Jfe  ofen tends  pat  combustible  qae  le  carbone  derent  aervÎT  à 
ladëfiozigënation  du  fer.  En  prenant  ce  mot  dans  son  acception  ri- 
goureuse I  le  lignite  est  entièrement  combustible ,  puisque  le  bitnac 
qui  le  compose  avec  le  carbonç;  wt  aoisi  combnstiUei  et  même  bien 
plus  que  ce  dernier  corps. 
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Voiâ  ce  que  dit  J.  Ch.  G.  Voigt ,  clans  son  excellent 
ouvrage  déjà  cité  :  ce  On  carbonise  ce  combustible  (  le 
n  lignite)  réduit  en  coack ,  il  rend  tous  les  services  que 
»  Ton  peut  attendre  d'une  bonne  houille  ou  du  char*- 
»  bon  de  bois  ;  mais  cette  carbonisation  s*est  toujours 
»  faite  avec  tant  de  déchet ,  qu'on  ne  pouvait  en  con- 
»  seiller  l'usage/»  Pag.  io6  et  107. 

Ce  que  que  je  viens  de  rapporter  prouve  que  le  bois 
bitumineux  peut  fort  bien  être  employé  pour  l'exploita- 
tion du  fer.  S'il  a  besoin  d'être  carbonisé ,  il  en  est  de 
même  de  la  houille ,  pour  laquelle  cette  opération  est 
indispensable.  La  houille  produit  plus  de  coack  que  le 
lignite  ;  mais  ce  coack  contient  la  matière  terreuse , 
formant  les  cendres  três-abondantes  du  premier  com- 
bustible 9  tandis  que  celui  du  lignite  est  un  charbon , 
pour  ainsi  dire ,  pur ,  ne  laissant  guère  plus  de  résidu 
que  le  charbon  de  bois. 

Ayant  fait  essayer  le  lignite ,  tel  qu'il'  se  trouve  dans 
la  nature  ,  pour  forger  le  fer  ,  et  lui  ayant  vu  donner 
un  feu  aussi  vif  que  la  houille ,  j'observerai  de  plus  que 
comme  il  ne  contient  point  de  soufre ,  j*ai  l'opinion  qu'il 
peut  être  employé  sans  avoir  été  préalablement  carbonisé. 
Jeté  avec  le  minerai  dans  le  haut-fourneau ,  il  est  certain 
qu'il  aura  perdu  son  bitume  lorsqu'il  arrivera  au  foyer  , 
par  Feffet  de  Taccroissement  de  la  chaleur ,  qui  va  sans 
cesse  en  augmentant ,  à  mesure  que  la  matièi*e  en  ap- 
proche. Dans  ce  cas,  il  faudrait  seulement  garnir  le 
foyer  de  coack  pour  le  commencement  de  l'opération  ; 
peut-être  aussi  faudrait-il  employer  une  plus  grande 
quantité  de  combustible  qu'on  ne  le  fait  ordinairement. 
Cependant  il  ne  faut  prendre  cette  conjecture  que  pour 
ce  qu'elle  vaut  :  Texpérience  seule  peut  juger  en  pareille 
matière. 
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Mais  en  supposant  la  nëcessitë  de  carboniser  le  lignite, 

on  pourrait ,  avec  des  appareils  plus  parfaits  que  ceux  ijui 
ont  ëië  employés  jusqu'à'  présent ,  et  analogues ,  quoique 
dans  des  proportions  beaucoup  plus  grandes ,  à  ceux  avec 
lesquels  on  fabrique  Tacide  pyro-ligneux ,  obtenir  en 
même  temps  une  plus  forte  proportion  de  coack  par 
i*  absence  de  tout  déchet ,  et  de  plus ,  une  assez  grande 
quantité  de  bitume  ou  goudron  minéral ,  dont  Temploi 
est  très-répandu.  Cette  supposition  est  fondée  sur  l'expé 
rience  :  calciné  dans  des  vases  dos,  le  lignite  donne 
pour  résidu  plus  de  cinquante  pour  cent  de  coack  par- 
faitement carbonisé  ;  et  cependant ,  dans  le  département 
de  l'Isère  où  il  était  employé  avec  succès,  on  n'en  retirait 
que  vingt^nq  pour  cent  de  charbon  pur. 

U  reste   à  savdir  si   le  bois  bitumineux  existe  assez 
abondamment  pour  être  exploité  avec  avantage,  k  ori; 
égard ,  le  sondage  peut  seul  fournir  des  données  positives. 
Toutefois ,  en  jugeant  par  analogie ,  on  peut  concetùr 
d*asse2  belles  espérances.  En  effet ,  la  formation  du  lignite 
est  ordinairement  la  même  partout  ;  on  trouve  d^abori 
des  couches  minces  ;  puis  des  couches  d'une  plus  grande 
puissance  à  mesure  quon  pénètre  plus  profondément 
Plusieurs  de   ces  coudies  mêmes  présentent   beaucoup 
d  épaisseur   dans   toutes  les  exploitations  connues.  Ea 
voici  plusieurs  exemples  rapportés  par  Voigi. 

Â  Sandbruge ,  près  Leipsick ,  il  existe  une  couche 
de  1 2  pieds  9  pouces  d'épaisseur  , 

A  Tœplit£ ,  en  Bohême ,  de  1 8  pieds  2  pouces  ^ 

A  Mariendorff  5  en  Saxe  9  de  38  pieds , 

Au  Meisner ,  en  Hesse ,  de  100  pieds , 
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A  Stoch-Hausen  ^  plusieurs  couches  de  i  pied  » 

une  de  3  pieds  ^ 

une  de  5  pieds^   . 

A  Kaiten-Nordhdm ,  dans  le  pays 

d'Eisenach  ,  une  couche  de  3  à  4  pieds  ^ 

une  de  14  pieds , 
une  de    a  pieds , 

Enfin  à  Langenbogen ,  dans  le  comte 
de  Mansfeld ,  une  couche  de  43  pieds. 

3.^  Après  le  combustible  propre  à  réduire  le  minerai  ^ 
ce  qui  devient  le  plus  indispensable  à  une  exploitation  de 
fer ,  c'est  un  moteur  capable  de  mettre  ei^  action  le' 
roues  destinées  à  faire  jouer  les  soufflets.  Aussi  la  vallée 
de  Saint -Rambert  est -elle  extrémemmt  propre  à  un 
pareil  établissement  à  cause  des  eaux  abondantes  qui 
coulent  dans  son  sein.  Indépendamment  de  TAlbarine  qui 
la  sillonne  dans  sa  partie  mo3renne,  on  peut  encore 
trouver  plusieurs  moteurs  dans  les  affluans  qui  viennent 
de  diiTérens  points  se  jeter  dans  cçtte  rivière. 

Quant  au  transport  des  produits  de  l'exploitation  ^  il 
existe  une  belle  route  d'une  étendue  de  quatre  lieues  ^ 
à  partir  de  Saint-Rambert  jusqu'à  Lagnieu ,  petite  ville 
qui  se  trouve  près  de  la  rive  du,Rh6ne. 
.  Mads  de  plus ,  suivant  l'avis  du  docteur  Martin ,  qui 
connaît  parfaitement  les  localités  ,  si  Ton  créait  de 
grandes  exploitations  à  Saint-Rambert ,  on  pourrait  fa« 
cilement  et  sans  de  grands  frais ,  canaliser  l'AIbarine 
qui  va  se  jeter  dans  la  rivière  d'Ain  à  St.  Maurice  (i). 

(i)  L'AIbarine,  dans  son  cours  depuis  le  village  de  Tenaj- 
jusqu'à   celui  de  Torciei^ ,  daus  une  étendue  de  troiâ 


Conclusions 

En  r&umë  ,  le  minerai  est  riche  ,  abondant  et  fadie 
à  exploiter  ;  la  localité  est  des  plus  favorables  ;  le  char- 
bon 9  quoique  d*une  qualité  inférieure  à  la  houille, 


lieues ,  coule  $nr  une  pente  très-rapide ,  et  fournit ,  as 
moyen  des  canaux  de  dériyation  pratiqués  dans  plnsîean 
points  ,  un  moteur  hydraulique  à  six  moulins  à  blé  et  à 
deux  filatures  de  fantaisie.  Ces  canaux  de  dényation  poiv- 
raient être  facilement  portés  à  un  nombre  triple. 

Elle  reçoit  dans  ce  trajet  trois  affluans  principaux,  saroîr: 
celui  de  l^Iandome ,  qui  fait  mouvoir  Tusine  de  la  fahrigue 
de  papier  du  sieur  Dumas  ;  celui  de  Brivou  ,  sur  lequel  le 
sieur  Joly  possède  une  scie  à  eau  et  un  moulin  II  Ué-,  enfin 
celui  de  Câlines  ,  qui  met  en  jeu  la  filature  de  lame  çQSr^ 
sière  et  les  foulons  du  sieur  Jamelat ,  plus  un  moulin. 

La  masse  d'eau  qui  proyient  de  ces  trois  torrens  est  so^ 
fisante  ,  même  dans  les  plus  fortes  sécheresses  ^  sans  au- 
cune retenue  ou  çonsenre  ^  les  usines  ne  chôment  en  ancna 
temps. 

Quant  à  la  facilité  de  la  canaliser  jusqu'au  port  de 
Lagnieu  sur  le  Rhône ,  un  simple  coup  d'œil  sur  la  topo- 
graphie de  la  plaine  du  bas  Bugey  ,  suffit  pour  démontrer 
la  facilité  d'une  pareille  entreprise. 

Du  défilé  des  Balmettes ,  lieu  oik  conunence  la  gorge  des 
montagnes  ,  au  fond  de  laquelle  cette  ririère  est  encaissée 
jusques  à  Lagnieux ,  la  distance  est  au  plus  d'une  lieue  et 
demie  ,  et  de  Lagnieu  jusques  au  Rhône  de  deux  lieues , 
en  tout  deux  lieues  de  trois  mille  toises.  Au  tiers  enriron 
de  cette  distance ,  à  la  hauteur  du  village  de  St-Denis ,  le 
terrain  s'abaisse  et  forme  ,  avec  les  bois  du  château  de  la 
Seryette  ,  un  bassin  dans  la  directiou  du  nord  au  midi^ 
qui  se  prolonge  jusqu'à  la  riye  du  Rhône.  C'est  en  faoe  de 
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pourrait  certainement  servir  à  la  réduction  du  fer.  Il  ne 

reste  donc  plus  qu*à  trouver  une  quantité  suffisante  de 

ce  combustible ,  pour  établir  une  exploitation  extrême*^ 

ment  avantageuse. 

Alphonse  DUPASQUIER, 

Docteur  en  médecine. 


SL  Denis  qae  TAlbarine  9  prolongeant  son  cours  de  l'orient 
à  l'occident)  coupe  rouvertare  de  ce  bassin  à  angle  droit  ^ 
pour  aller  se  jeter  à  une  lieue  de  là  dans  la  rivière  d'Ain  ; 
ainsi  la  direction  du  canal  y  que  ses  eaux  alimenteraient  y 
est  naturellement  tracée  au  centre  du  bassin  de  Lagnien. 
Un  nivellement  démontrerait  aisément  la  possibilité  de  l'exé- 
cution de  ce  canal ,  pour  lequel  on  n'aurait  ni  des  monta- 
gnes à  percer  y  ni  de  grandes  excavationa  à  &ire  on  à 
combler. 

J'ai  cm  devoir  placer  cette  note  à  la  fin  du  Mémoire 
qae  M.  Dupasquier  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer , 
comme  pouvant  servir  de  preuve  à  quelques^-unes  de  ses 
assertions.  S'il  arrivait  que  l'impression  de  ces  documens 
excitât  les  spéculations  de  l'industrie  et  .l'exploitation  de 
nos  mines  de  fer  et  de  lignite  y  et  fît  succéder  l'aisance 
à  la  pauvreté  parmi  les  habitans  du  pays  oii  je  suis  né  et 
ou  je  veux  mourir,  si  j'étais  témoin  de  cette  heureuse  ré- 
Tolutiou ,  c'est  bien  alors  que  je  m'écrierais  dans  la  sincé- 
rité de  mes  affections  patriotiques  :  Nwic  dinUuis  servum 
tuufn  in  pace  y  guia  i^iderunt ,  e£c. 

Note  de  M.  le  docteur  MAnriN. 
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STATISTIQUE, 


LE  PERHOlf. 


Ce  château  ,  situé  sur  la  commune  d'ÔuUins ,  à  six 
kilomètres  sud  de  la  ville  de  Lyon  ,  est  entouré  d'un 
endos  considérable ,  renfermant  des  jardins ,  des  terres , 
^es  vignes  et  un  bob.  Le  bâtiment ,  placé  à  Tangle  obtns 
d*un  coteau  peu  élevé  y  qui  prend  sa  naissance  au  village 
même  d'OuUins  et  se  termine  en  cet  endroit  y  est  éuis 
l'exposition  la  plus  heureuse  ;  il  décrit  une  forme  demi- 
circulaire  y  ce  qui  donne  à  la  façade  principe  un  plus 
grand  développement,  et  cette  irrégularité ,  produite  par 
le  mouvement  du  terrain-,  lui  procure  les  points  de  vue 
les  plus  variés  et  les  plus  remarquables  dont  on  puis» 
jouir. 

Un  grand  portail ,  élevé  sur  le  chemin  tendant  d^OuDins 
au  hameau  du  Perron ,  communique  dans  une  vaste  cour, 
autour  de  laquelle  sont  disposés  le  logement  du  granger, 
les  écuries ,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  une  grande 
exploitation.  Cette  cour  précède  le  château ,  composé  d*uB 
Gorps-de-logis  dans  le  fond ,  et  de  deux  ailes  parallèles 
lié^  ensemble  par  une  barrière  de  fer  qui  ferme  une 
seconde  cour,,  pavée  de  dalles,  et  séparant  les  deux  ailes. 
On  voit  au  dehors  de  la  barrière  les  fondations  de  deux 
tours  rondes  qiH  défendaient  autrefois  Tapproche  de  cette 
habitation. 

Les  deux  ailes  contenaient  au  rez-de-chaussée  les  salles 
d'apparat ,  les  cuisines ,  les  offices ,  la  chapelle  et  quel- 
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ques  chambres  :  la  distribution  première  lie  subsiste  plus , 

tout  a  été  changé:  on  reconnaît  seulement  dans  une  pièce 
de  i  aile  à  Test ,  divisée  aujourd'hui  en  quatre ,  une  che* 
minée  qui  remonte  à  l'époque  de  la  renaissance  des  arts: 
deux  colonnes  de  marbre  blanc  surmontées  de  leurs  cha- 
piteaux ,  supportent  le  manteau ,  aux  deux  extrémités 
duquel  on  a  sculpté  les  armes  de  la  famille  de  Gondy , 
qui  sont  deux  masses  d'armes  en  sautoir  liées'  ensemble. 
Cette  cheminée  rappelle ,  par  Tespace  qu  elle  occupe  ^ 
Tusage  où  chaque  famille  était  alors  de  n'avoir  qu'un 
seul  foyer ,  autour  duquel  se  plaçaient  les  maîtres  et  der- 
rière eux  les  valets  pour  se  garantir  de  la  froidure.  Aussi 
ii'alimentait-*on  ces  vastes  chauffoirs  qu^en  y  déposant  des 
arbres  entiers. 

Le  cerps-de-logis,  au  fond ,  offire  un  portique  à  trois 
arcades  :  celle  du  milieu  donne  entrée  à  un  escalier  qui 
conduit  dans  une  galerie  au  premier  étage ,  laquelle  règne 
sur  toute  la  largeur  de  la  façade ,  et  distribue  les  ap- 
partemens  d'une  manière  commode.  Sur  la  clef  d'un  des 
arceaux ,  on  voit  les  armes  des  Ponsainpierre  :  deux  co- 
lonnes d'ordre  toscan ,  ornées  de  leurs  bases  et  de  leurs 
chapiteaux. 

La  façade ,  du  côté  du  couchant ,  est  d'une  architecture 
régulière  :  c'est  un  grand  corps  de  bâtiment  flanqué  de 
deux  pavillons  carrés;  il  repose  sur  une  terrasse  im- 
mense ,  bâtie  avec  la  plus  grande  solidité.  Un  grand  ré- 
servoir occupe  le  centre  de  la  terrasse  et  ajoute  à  sa  dé- 
coration. De  cet  endroit  la  vue  se  promène  agréable- 
ment sur  les  riches  prairies  qui  composent  le  vallon  ar- 
rosé par  la  Moche  ;  le  coteau  dlrigny  s'élève  en  face  ; 
sur  la  droite  on  aperçoit  le  bourg  de  St-Genis-Laval 
et  les  innombrables  maisons  de  plaisance  qui  peuplent 
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son  territoire*  A  gauche ,  Yvours  (i) ,  Hauterocfae  (s)  » 
Pîerre-Bënite  (3) ,  se  dëyeloppent  dans  tout  leur  ëdat  ;  le 
RhAne  leur  sert  de  ceinture ,  et  au-delà  du  fleuve  ,  la 
colline  de  Faisin ,  dans  le  département  de  Tlsère ,  borne 
ce  riant  tableau  de  la  manière  la  plus  [Mttoresque. 

On  m*a  assure  que  le  nom  du  Perron  ^  sous  lequel 
ce  château  est  connu ,  lui  vient  de  ce  qu'ijp  large  perron 
avait  été  établi  au-devant  de  la  porte  principale  de  Tédi- 
fiœ  ,  situëe  au  centre  du  bâtiment ,  sur  le  chemin.  Cette 
porte  subsiste  encore  :  elle  donnait  entrée  dans  un  -wesr 
tibule  voûté  et  soutenu  par  des  colonnes  d'où  Ton  mon- 
tait dans  les  appartemens  qui ,  quoique  au  niveau  de  la 
cour ,  n  en  formaient  pas  moins  dans  cette  partie  un  pre- 
mier étage.  Ce  passage  9  aujourd'hui  moins  fréquenf^,  à 
cause  du  portail  qui  donne  entrée  dans  la  grande  cour  ^ 
a  subi  un  changement  notable  :  le  perron  a  été  démoli 
pour  donner  plus  de  largeur  à  la  voie  publique. 

Le  château  du  Perron ,  dont  Tendos  est  considérable 
et  forme  à  lui  seul  une  exploitation  importante ,  a,  dans 
sa  dépendance  )  trob  autres  domain^  et  un  moulin  à  blé 
appelé  de  MachureL  La  contenance  de  cette  propriété 
$*élève  à  plus  de  460  bicherées.  Cependant  son  revenu 


(i)  Yvours ,  tr%8*belle  propriété  appartenant  à  la  famille 
Murard  de  St.  Romain. 

(2)  Hauteroche  appartient  à  M.  Gharasson  ,  négocîaDt  à 
Lyon. 

(3)  Pierre-Bénîte ,  hameau  considérable  ,  où  M.  Ejnard 
avait  fait  construire ,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  ,  une 
verrerie  extrêmement  importante.  La  côncorrence  de  celles 
de  RÎTe-de-Gîer  a  forcé  le  propriétaire  à  fermer  la  sienne  : 
il  Ta  vendue  pour  d'autres  destinations. 
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A'est  point  propbrtionnë  à  une  semblable  ëtenâue  de 
terrain  :  il  n'arrive  qu*à  environ  7000  fr.  par  an  (i).  On 
portait,  en  1764»  le  produit  des  vignes  à  huit  cents  ânëes; 
mais  la  mauvaise  culture ,  la  parcimonie  que  l'on  met  dans 
la  fourniture  des  engrais ,  la  négligence  des  fermiers ,  ont 
réduit  ce  vignoble  à  un  ëtat  de  dégradation  épouvanta- 
ble ,  en  sorte  que  sa  récolte  n*est  pas  aujourd'hui  le^  cin- 
quième de  ce  qu'elle  était  autrefois. 

Maintenant  que  j'ai  donné  la  topographie  du  château 
du  Perron  ,  je  vais  m'occuper  de  son  histoire,  qui ,  je 
l'espère  5  ne  paraîtra  pas  dénuée  d^intérét. 

Les  anciens  titres  nous  apprennent  que  le  nom  du 
Perron ,  imposé  à  cette  propriété  y  remonte  très*haut. 
Robert  Ruffi  ,  chanoine  de  l'église  de  Lyon  ,  inhume  à 
St-Etlenne  dans  le  douzième  siècle,  avait  légué  aux  pau- 
vres de  la  ville  une  aumône  de  20  s.  par  an  :  son  tes- 
tament énonce  qu'il  affecte  cette  pension  sur  la  maison 
située  au  doitre ,  et  sur  sa  grange  det  Perron ,  à  OuUins. 
Un  acte  du  14  février  1448  (  i4499  n,  s.  )  contient 
la  preuve  que  Jean  d'Amanzé ,  fondé  dé  pouvoir  de  l'ar-* 
chevéque  Charles  de  Bourbon ,  aliéna  à  Jean  Jaillard 
quelques  parcelles  de  fonds  et  une  mure  ou  emplacement 
sur  lequel  était  autrefois  une  maison  nommée  du  Perron. 
Ce  n'est  que  de  cette  époque  que  la  terré  du  Perron 
commença  à  prendre  une  certaine  consistance,  les  acqui- 
sitions progressives  que  les  possesseurs  se  déterminèrent 
à  làire  formèrent  insensiblement ,  par  leur  rëunion ,  une 
propriété  considérable. 

Cl)  Le  moulin  n'y  est  pas  compris ,  parce  qu'il  est  em- 
ployé uniquement  à  moudre  le  blé  nécessaire  à  la  consom-* 
zaation  des  deux  hôpitaux. 
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Au  commencement  du  seizième  siècle  cite  était  dans 
les  mains  d'Antoine  Besson ,  chanoine  de  St.  Paul.  Claude 
Besson ,  son  neveu ,  lui  succéda  (i).  Le  château  mena- 
çait ruine ,  Besson  entreprit  de  le  relever  ;  il  s'adressa 
au  roi ,  et  par  lettres  datées  d'Angers,  au  mois  de  juillet 
i5i8  )  il  obtint  la  permission,  ce  pour  la  décoration  et 
»  sûreté  du  pays ,  de  (aire  reconstruire  cet  édifice ,  de  le 
»  fortifier  de  tours  rondes  et  carrées ,  murailles ,  avant- 
»  murs  percés  à  canonnières  ,  créneaux  ,  barbacanes, 
»  machicoUis  ,  fossés  ,  pont-levis  ,  barrières  et  autres 
»  choses  convenables  à  place  et  maison  forte.  » 

Besson ,  distrait  de  ce  projet  par  des  occupations  phis 
sérieuses ,  vendit  le  Perron ,  par  acte  du  i6  février  iSao, 


(i)  Ce  Claude  Besson  ,  fils  de  Pierre ,  bourgeois  de  cette 
ville ,  et  de  Catherine  Garbot ,  commença  sa  carrière  par 
être  garde  de  la  Monnaie  de  Lyon  ;  il  parrint  ensuite  k  celle 
de  maître  général  de  la  Monnaie  de  Cazal ,  trësorîer  et  re- 
ceveur général  de  la  marquise  de  Montfermt;  il  lut  encore 
honoré  du  titre  de  comte  Palatin»  Il  acheta,  le  7  mai  i5i8, 
des  administrateurs  de  l'hôpital  du  Rh6ne  9  sous  une  pen- 
sion annuelle  de  5o  £r. ,  le  ténement  du  Périer  qui  était 
échu  à  cet  établissement  par  la  désappropriation  des  Cor- 
deliers  ^  il  le  divisa  en  yîngt-siz.  pies  ou  parcelles  j  et  ou- 
vrit pour  les  desservir  une  rue  appelée  de  son  nom  rue 
Besson  ou  de  la  Monnaie ,  parce  qu'il  7,  établit  on  ateEer 
monétaire  :  cette  rue  est  aujourd'hui  appelée  rue  de  h 
Vieille-Monnaie.  Ce  Claude  Besson  ,  marié  à  Mat^erila 
Grolier  9  d'une  des  bonnes  familles  de  Lyon,  avait  un  frère 9 
Pierre  Besson  y  qui  exerçait  les  fonctions  de  contr61ear  des 
mines  du  Lyonnais  et  maître  de  la  monnaie  de  Crémieu, 
L'atelier  de  Crémieu  ne  fabriquait  que  des  monnaies  de 
cuivre  :  on  y  a  frappé  les  liards ,  qui  ont  pris  leur  nom  de 
Guignes  Liant  qui  les  a  le  premier  fabriqués* 
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k  Antoine  Oondy  ,  marchand  florentin ,  bourgeois  de 
Lyon,  au  prix  de  4060  fr«  Tout  porte  à  croire  que  c'est 
à  ce  riche  négodant  qu'on  doit  attribuer  la  construction 
du  château ,  et  qu'il  ne  négligea  rieifi  pour  en  faire  une 
habitation  importante:  ses  armes ,  que  l'on  voit  encore, 
comme  je  l'ai  annoncé  9  à  la  cheminée  de  la  salle  d'hiyer , 
ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  Ce  bâtiment ,  par  son 
genre  d'architecture  9  parait  &tre  l'ouyrage  de  quelque 
artiste  distingué  d'Italie* 

Les  actes  capitulaires  de  l'église  de  Lyon ,  de  l'année 
i54i  9  nous  instruisent  qu'Antoine  Gondy  avait  fait  des 
démarches ,  soit  auprès  du  cardinal  de  Ferrare ,  arche- 
Téque  de  cette  ville ,  soit  auprès  du  chapitre ,  pour  ac- 
quérir par  Toie  de  permutation  ou  autrement  la  juri- 
diction haute ,  moyenne  et  basse  du  hameau  du  Perron  ; 
mais  divers  obstacles  arrêtèrent  l'exécution  de  son  dessein. 
S'il  ne  put  pas  se  procurer  les  droits  honorifiques  ,  il 
s'attacha  à  augmenter  les  revenus  de  sa  propriété  par 
des  accroissemens  de  terrain. 

Antoine  Gondy  était  natif  de  Florence  ;  il  vint ,  en 
1 5 1 6 ,  s'établir  à  Lyon.  La  banque  et  le  commerce  en 
gros  y  fleurissaient.  Gondy  s'y  livra  avec  un  si  grand 
succès ,  Ipi'il  acquit  dés  richesses  immenses  et  le  ci^édit 
le  plus  étendu.  La  viiie  l'appela ,  en  i  bZj ,  au  nombre 
de  ses  conseilters-échevins.  Mais  ce  qui  contribua  le  plus 
à  l'élévation  de  sa  famille ,  ce  fut  son  mariage  avec  Marie- 
Catherine  de  Pierrevive ,  fille  de  Nicolas  ^  receveur  du 
roi  à  Lyon  ^  et  de  Jeanne  Tarin. 

Cette  dame  9  renommée  alors  par  son  amabilité  ,  ses 
grâces ,  son  esprit ,  et  les  qualités  les  plus  rares ,  ayant 
été  présentée  à  Catherine  de  Médicis  lors  de  son  séjour 
k  Lyon  en  x536 ,  cette  princesse  qui ,  déjà  à  cette  épo- 
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que ,  oommençait  à  manifester  ce  ctfadère  d'mtrîgiie , 
cette  soif  de  pouvoir ,  dont  elle  fit  un  si  funeste  usage 
pour  la  France ,  lorsqu'après  la  mort  dUenri  II ,  elte 
gouverna  l'ëtat  pendant  la  minorité  de  ses  enÊms ,  oette 
princesse ,  dis-je  y  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  du  mé^ 
rite  de  Marie  de  Pierrevive  (i)  ;  elle  l'appela  auprès  d*cjle, 
et  la  rendit  confidente  de  ses  plus  secfètes  pensées  ;  dk 
devint  dans  la  suite  gouvernante  des  enfaiis  de  France, 
et  sa  fille ,  Marie  de  Gondy  (2)  y  par  une  faveur  »nga- 
lière  ,  fut  nommée ,  avant  d'être  engagée  dans  les  liet» 
du  mariage  ,  dame  d'honneur  d*Iaabeaa  et  de  Oauda  de 
France  (3). 

L'attachement  de  Catherine  de  Médias  pour  Marie  de 
Pierrevive ,  répandit  sur  toute  la  famille  de  œlle-o  les 


(i)  L'Etoile  y  en  parlant  de  la  fortune  de  cette  dune  , 
t'exprime  ainsi  :  m  Elle  avait  tronvé  le  moyen  d*entrer  au 
99  service  de  Catherine  de  Médicis  y  et  avait  eu  ensuite  la 
99  charge  de  la  nourriture  de  ses  enfims  an  maillot  y  et 
99  même ,  disait-on  ,  avait  aidé  k  cette  princesse  (  mariée 
99  depuis  dix  ans  sans  lignée  )  à  en  avoir ,  ce  qui  fut  cause 
^  qu'étant  devenue  reine  et  régente  da  royanme  ,  elle 
99  avança  tant  en  bien  et  en  dignités  tous  les  Gondy.  n  aTm 
99  vu ,  dit  La  Croix  du  Maine  y  plusieurs  louanges  de  eette 
99  dame  faites  par  beaucoup  d'écrivains  de  son  temps  ;  mats 
99  je  n'ai  pas  connaissance  de  ses  écrits.  Elle  florissait  sous 
99  le  règne  de  François  I.^'  y  l'an  i54o«  n 

(2)  Marie  de  Gondy  se  maria  au  château  de  Bioîs  ,  le 
19  Juillet  i55i ,  à  Nicolas  de  Grillet,  comte  de  St.  Trivier, 
et  en  secondes  noces  elle  eut  pour  époux  Claude  de  Savoie  ^ 
comte  de  Pancarlier. 

(5)  Isabeau  épousa  le  roi  d'Espagne  9  et  GUnda  ,  le  dnc 
de  Lorraine» 
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grâces  ât  la  cour  et  une  fortune  eitraordinaire.  Antoine 
et  Charles  de  Pierrevive,  ses  frères,  parvinrent,  le  pre-^ 
Wer ,  au  titre  de  baron  de  Vaux ,  œnseiller  et  maître 
d*hôtel  du  roi ,  et  le  second  à  celui  de  seigneur  de  Lezi- 
gny  ,  conseiller  et  maitre  d*hôtel  ordinaire  du  roi ,  tré-* 
sorier  de  France  et  général  de  ses  finances  à  Lyon  (i). 
Les  Gondy  ressentirent  encore  plus  spécialement  les  eifefs 
de  cette  haute  protection  :  Antoine  de  Gondy  n'obtint , 
il  est  vrai ,  que  la  charge  de  conseiller ,  maitre  d'hAtel 
ordinaire  du  Dauphin ,  depuis  rôi  sous  le  nom  de  Henri  II  ; 
mais  ses  fils ,  Albert  et  Pierre  de  Gondy ,  furent  élevés 
aux  plus  hautes  dignités.  Albert  (2) ,  qui  ne  porta  pendant 
long-temps  que  le  titre  de  du  Perron ,  par  son  mariage 
avec  Glaudine^atherine  de  Clermont  de  Dampierre  (3)  , 
veuve  de  Jean  ,  seigneur  d'Annebaut ,  bailli  d*Evreux , 
devint  d'abord  comte  et  ensuite  duc  de  Retz  ;  succès*^ 

•      I    ■  Il  I  ■  ■  ■     Il  1   I  !■■    Il    I       —^i— — Il>— — ^—        I  I  M 

(i)  Leur  oncle,  Thomas  de  Pierrevive,  n'a  d'autre  qualité 
dans  un  acte  de  fondation  fait  en  i5Si  &St,  Paul,  que  celle 
de  marchand  bourgeois  de  Lyon«  Catherine  Perret  sa  femme 
avait  e'té  inhumée  dans  cette  église» 

(pi)  Cette  dame ,  aussi  célèbre  par  son  esprit  et  son  goût 
pour  les  sciences  ,  que  par  sa  beauté ,  donna  une  preuve 
de  son  savoir  dans  une  circonstance  mémorable  :  elle  ré- 
pondit en  latin ,  pour  Catherine  de  Médicis  ,  aux  ambassa-* 
deiirs  de  Pologne  qui  apportaient  au  duc  d'Anjou  le  décret 
de  son  élection  à  cette  couronnée 

(3)  'Michel  de  THÀpital,  pariant  de  Charles  IX ,  s^exprime 
ainsi  à  l'égard  du  maréchal  de  Retz ,  qu'il  qualifie  son  grand 
favori*  u  11  était  petit-fils  d'un  meunier  de  Florence  9  fin  ^ 
y»  caut  9  corrompu  et  grand  dissimulateur  ^  il  lui  apprit  à 
99  jurer  9  le  rendit  perfide ,  grand  renieur  de  Dieu.  71  Ce- 
pendant d'autres  auteurs  contemporains  ont  avancé  que  les 
7\)me  IL  19 
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slvement  il  fut  nomme  pair  et  marëchal  de  France ,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  chevalier  de 
ses  ordres ,  général  des  galères ,  colonel  de  la  cavalerie 


Gondy  étaient  nobles  et  alliés  anx  meilleures  'maisons  de 
Florence  ^  et  que  Henri  III  ne  l'aurait  pas  admis  au^nomlire 
des  cheyaliers  de  ses  ordres ,  s'il  n'eût  pas  justifié  de  soo 
illustration.  Voici  le  portrait  que  le  comte  de  Dammartîn  i 
laissé  de  lui  ^  un  peu  différent  de  celui  que  nous  Tenons  de 
rapporter  :  ce  On  Ta  tu  se  porter  toujours  humUement  tsr 
99  Ters  tout  le  monde ,  cacher  sa  faTeur  et  aToir  peu  de 
»  suite.  Quant  k  ses  biens  ,  il  les  a  tenus  conume  ense- 
9>  Telis ,  les  mettant  en  banque  ^  et  disant  la  plupart  de  ses 
99  acquisitions  loin  des  yeux  de  la  cour ,  et  même  ,  Jors- 
99  qu'il  ayait  déjà  surmonté  l'enyie  ,  il  s*est  logé  ibrt  petî- 
9»  tement ,  et  cependant  si  dextrement ,  qu'il  s'est  trouTé 
99  dans  toutes  les  occasions  près  de  son  maître,  k  la  cam- 
9»  pagne ,  il  a  tâché  de  paraître  réparer  plutôt  que  bâtir  ses 
99  maisons  ^  Toulant  qu'on  crût  que  ce  qu'elles  «Tsient  de 
99  magnifique  n'était  pas  de  lui ,  mais  de  son  prédécesseur. 
99  II  ajoutait  encore  à  cette  conduite  9  l'attention  de  n'aToîr 
99  jamais  de  longues  et  apparentes  inimitiés  ,  se  raccomo- 
99  dant  le  plutôt  qu'il  pouTait  ayec  ceux  aTCC  qui  il  avat 
99  eu  quelques  démêlés.  99  Ce  portrait  est  celui  d'un  homiDe 
qui  réfléchit  qu'étant  comblé  de  biens  et  d'honneurs ,  sans 
aToir  rendu  des  senrices  importans  à  l'état ,  il  doit  tâcher 
de  calmer  et  d'adoucir  l'euTie  par  des  mœurs  sinoiples ,  ^ 
en  n'affectant  aucun  éclat.  Faut-il  le  dire  :  une  conduite  si 
sage  est  bien  contradictoire  aTCC  l'imputation  qu'on  lui  bà 
d'aToir  abusé  de  l'ascendant  qu'il  aTait  pris  sur  Charles  IX 
pour  le  porter  à  ordonner  le  massacre  des  protestans.  Le 
désir  de  faToriser  l'ambition  démesurée  de  Catherine  de 
Médicis  était  seul  c^pftble  de  .le  faire  entrer  dans  un  profel 
si  horrible. 


(  287  ) 

I  française  ,    gouverneur    de    Provence  j  etc.   Pierre  , 

'  cTabord  pourvu  d'un  canonicat  à  St.  Paul,  en  1549,  f"^ 

nofnmë  ëvéque ,  duc  de  Langres ,  en  1 566 ,  et  ensuite 

chancelier  et  grand  aumônier  des  reines  Catherine  de 

Médicis  et  Elisabeth  d'Autriche,  ëvéque  de  Paris  en  iSyo, 

'  commandeur  des  ordres  du  roi  en   1679  ,  cardinal  en 

158/,  abbë  de  St.  Jean  des  Vignes,  de  St  Crépinde 

Soissons ,  de  St.  Aubin  d'Angers ,  de  St.  Martin  de  Pon- 

toise ,  etc.  Il  acheta  la  comté  de  Joigny  ,  en  1602 ,  au 

,  prix  de  340^000  liv. ,  et  mourut  le  20  février  1616  (i). 

Mëraude  de  Gondy ,  leur  sœur  ainée ,  s*ëtaii  mariée 
I  avant  que  la  famille  eût  obtenu  les  faveurs  du  trône ,  à 
I  François  Rousselet ,  seigneur  de  la  Part  Dieu ,  fils  d'un 
!  marchand  de  cette  ville.  Albert ,  né  de  cette  union  ,  fit 
également  son  chemin  ;  il  remplit  les  fonctions  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi ,  de  capitaine  de  cent 


(i)  Ce  prélat,  dans  ses  ambassades  à  Rome  et  dans  tontes 
les  occasions  de  sa  vie ,  donna  les  preuves  les  plus  évidentes 
de  fidélité  et  d'attachement  à  son  souverain.  Sixte  v  ayant 
Toulu  le  nommer  cardinal  de  son  propre  mouvement,  (jondj 
refusa  cette  dignité  ,  en  représentant  qu^il  ne  devait  la  re-« 
cevoir  que  de  Tagrément  et  sur  la  nomination  du  roi  j  il 
n^obtint  le  chapeau  que  deux  ans  après.  Les  menaces  qui 
lui  furent  faites  par  la  Sorbonne  et  par  le  nonce  du  pape  , 
afin  qu'il  eût  à  excommunier  Henri  III ,  ne  furent  pas  ca-> 
pables  de  Tébranier  :  il  refusa  même  de  signer  ractft 
d'union  contre  Henri  IV ,  ce  qui  lui  yalut  de  la  part  de  la 
ligue  la  confiscation  de  ses  revenus.  Ce  sacrifice  doit  être 
regardé  comme  d'autant  plus  méritoire  qu'on  lui  repro-» 
chait  d'avoir  beaucoup  de  penchant  à  l'avariée.  Trois  autres 
Gondy  ont  successivement  occupé  le  siège  archiépiscopal 
de  Paris. 
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hommes  d'armes ,  de  conseiller  dëtat,  et  de  gouTemeor 
de  Belle-ïsle  ;  il  acheta  le  marquisat  de  Château  Kegnaud, 
et  a  été  le  père  du  maréchal  de  France  de  ce  nom. 

Antoine  de  Gondy ,  en  quittant  Lyon  ,  passa  vente 
du  château  du  Perron  ,  le  lï  février  i555  (  Aubert, 
notaire  à  Blois  )  ,  à  noble  Albisse  d'Elbene  et  à  d« 
Irticrèce  de  Cavalcanti ,  son  épouse ,  dame  d'honneur  it 
la  reine ,  moyennant  i  i5oo  liv.  Le  droit  de  cbasser  à 
tous  engins  dans  la  garenne  des  Pitras  attenante  à  «De 
du  château ,  se  trouve  compris  dans  la  vente. 

Albisse  d'Elbene  étsut  également  de  Florence  ,  doue 
famille  ancienne  et  très-distinguée.  Son  attachement  4 
la  France  lui  attira  des  persécutions.  Côme  de  Médicb 
confisqua  ses  biens  j  mais  Henri  u ,  par  un  article  esprès 
du  traité  de  paix  intervenu  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne ,  en  fit  ordonner  la  restitution.  Il  ren&l  de  çaais, 
•et  utiles  services  au  r<H,  en  faisant  passer  des  sommes 
considérables  en  Italie  pour  subvenir  aux  besoins  de  Var- 
mée ,  et  les  avançant  souvent  de  ses  propres  dénias  ; 
aussi'  ciéa-t-on  pour  lui  une  charge  de  général  et  so- 
rintendant  des  finances  au-delà  les  monts  ,  et  S.  M. 
l'honora  encore  du  titre  de  son  pannetier.  D'Elbenne  pr 
sa  femme  était  prodie  parent  des  Gondy. 

Cette  famille  jouissait  d'un  si  grand  crédit  à  la  cour, 
que  Charles  IX  visitant  son  royaume  en  l'année  i564 , 
et  s'arrêtant  à  Lyon ,  alla  souper  ,  le  6  juillet  de  cette 
même  année ,  au  Perron  ,  accompagné  de  la  reine  a 
mère,  du  duc  d'Anjou  son  frère,  du  prince  de  Navarre, 
depuis  roi  sous  le  nom  de  Henri  IV ,  et  d'un  grand 
nombre  de  seigneurs ,  de  prélats  et  d'officiers  qui  for- 
maient son  cortège.  Cet  honneur  signalé ,  rendu  par  un 
monarque  à  son  sujet ,  annonce  de  quelle  conàdécalion 
celui-ci  était  environné. 
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Alexandre  d'Elbene ,  le  plu$  jeune  des  ênfahs  JAl- 
blsse  d'Elbene  ,  succéda  à  son  père  dans  la  terre  dà 
Perron.  Je  ne  dirai  pas  tous  les  hauts  faits  d'annes  qui 
illustrèrent  sa  vie ,  les  services  signales  qu'il  rendît  & 
Henri  IV  dans  sa  réconciliation  avec  la  cour  de  Rome, 
les  négociations  importantes  qui  lui  furent  confiées  ;  je 
me  bornerai  à  dire  que  la  charge  de  colonel  général  de 
rinfanterie  italienne  dont  il  fut  pourvu ,  le  brevet  qu'il 
obtint  pour  recevoir  la  décoration  du  cordon  bleu,  sont 
des  titres  suifisans  qui  justifient  ses  grandes  qualités.  Je 
ne  puis  cependant  omettre  que  Catherine ,  sa  sœur ,  eul 
pour  époux  le  seigneur  d'Herbouville ,  et  qiie  de  cette 
union  est  issu  au  sixième  degré  le  marquis  d'Herbou- 
ville,  anden  préfet  du  Rhône  ,  aujom^'hui  pair  de 
France. 

Alexandre  d*Elbene  vendit  le  Perron  ,  avec  toute»  ses 
dépendances ,  par  acte  du  23  février  i582  ,  à  Antoine 
Camus ,  baron  de  Riverie ,  trésorier  de  France  à  Lyon , 
moyennant  8000  écus  d*or  au  soleil ,  et  1 5o  écus  d'or  9 
en  la  valeur  d*une  chaîne  d'or  pour  la  dame  de  Caval- 
canti ,  sa  mère. 

Antoine  Camus ,  qui  sans  doute  convoitait  dep  ais  long- 
temps cette  superbe  propriété ,  s'était  rendu  adjudica- 
taire, le  23  juillet  ïSyS,  de  la  justice  haute,  moyenne 
et  basse  du  Perron ,  vendue  sur  l'archevêque  de  Lyon 
par  défaut  de  payement  d'une  taxe  ,  avec  pouvoir  de 
créer  des  officiers  pour  administrer  la  justice ,  dresser  drs 
fourches  patibulaires ,  enfin  exercer  tous  les  droits  d'un 
seigneur  haut  justicier.  Cette  adjudication  ,  faite  moyen- 
nant 3ooo  1. ,  avait  été  confirmée  par  l'archevêque  Pierre 
d'Epiuac  9  le  17  août  suivant,  sous  là  réserve  de  l'hom- 
jnage  à  chaque  mutation  d'archevêque. 
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Cet  Antoine  Camus  était  fils  de  Jean ,  seigneur  et  b 
Rodie ,  qualifié  marchand  bourgeois  de  Lyon  dans  pla- 
neurs actes,  ensuite  conseiller-échevin  en  iS^^  et  i543, 
baron  de  Riverie  ,  seigneur  d'Arginy  ;  il  avait  épousé  y 
en  iSao  ,  Antoinette  de  Vignols,  fille  du  seigneur  d'Ar- 
giny. Cette  alliance  et  ses  heureuses  spéculations  le  mi- 
rent dans  le  cas  de  faire  une  fortune  considérable,  et 
d*obtenir  pour  sa  famille  les  emplois  les  plus  distinguée 

Marc-Antoine  de  Camus ,  son  fils ,  lui  sucxéda  àaos 
la  terre  du  Perron  :  il  remplit  les  fonctions  de  trésorier 
de  France  au  bureau  des  finances  de  cette  ville ,  et  fiit 
ensuite  An ,  en  1607  9  ^  la  place  de  prévôt  des  mar* 
chands,  place  qu*il  remplit  à  la  satisfaction  publique 
pendant  trois  années.  U  fut  l'époux  de  Maiguente  du 
Peyrat  ;  il  détacha  de  sa  propriété  la  partie  connue  dans 
la  suite  sous  le  nom  du  pefii  Perron ,  et  sur  laqudle 
il  se  réserva  le  droit  d*hommage. 

Maurice  Camus ,  après  la  mort  d*  Antoine  9  son  pèfe, 
devint  à  son  tour  seigneur  du  Perron  ;  il  se  maria  à 
Angélique  Dufaure  ,  fille  de  Charles ,  seigneur  de  Man* 
teyer ,  et  de  Marguerite  de  Poysieu  du  Passage  ;  il  ne 
laissa  que  deux  filles  :  Maiguerite ,  épouse  de  Louis  de 
Toulon  de  la  Laupie  y  chevalier  ,  et  Anne ,  femme  de 
Silvestre  de  Buronne ,  écuyer.  Le  mauvais  état  de  la  soc- 
cession  de  leur  père  les  obligea  à  vendre  le  Pferron ,  le 
27  juin  1675  ,  à  Lambert  de  Ponsainpierre ,  échevin, 
au  prix  de  409O00  liv.  La  vente  volontaire  fut  convertie 
en  vente  judiciaire  par  sentence  du  19  janvier  1677. 

haaohtTi  de  Ponsainpierre  (i)  ,  transmit  à  Barthelemi 

(i)  Petit-fils  de  François  de  Ponsainpierre  y  qa'enrichit  le 
commerce  des  soies  qu'il  faisait  presque  seul.  Il  était  d*une 
famille  Lucquoise  »  naturalisée  à  Lyon  en  1599. 


(  agi  ) 
Ponsaûnpîerre  9  son  neveu  ,  président,  trésorier  de 
ainoe  à  Lyon ,  son  héritage  ;  celui-ci  se  maria  à  Eli- 
eth  Gueton ,  fille  de  ce  fameux  lyonnais  mort  à  Ormus 
is  le  golfe  Persique ,  dont  le  grand  Colbert  s'était  servi 
ar  rétablissement  de  la  compagnie  des  Indes.  Il  fut  le 
*e  de  Dominique  de  Ponsainpierre ,  seigneur  du  Perron , 
iseiller  en  la  cour  des  monnaies  de  Lyon ,  et  membre 
racadémie  de  la  même  ville;  et  celui-ci  fut  le  père  de 
ane  de  Ponsainpierre ,  épouse  de  Jean- Antoine  deReg- 
ad ,  seigneur  de  Pardeu ,  qui  vendit  le  Perron  aux 
oinistrateurs  de  Thôpital  de  Taumône  générale ,  le  12 
ïi  1761  (  Fromental  ^  notaire),  au  prix  de  1 10,000  1. , 
it  100,000  liv*  furent  payées  par  le  sieur  Jean-Pierre 
raud ,  bourgeois  de  Lyon ,  en  faveur  duquel  l'aumône 
a  une  rente  viagère  de  5ooo  liv. 
M.  Giraud,  par  son  testament  du  ii  fuin  1762 
■*romental ,  notaire  ) ,  institua  les  pauvres  de  l'aumône 
lérale  ses  héritiers  universels ,  sous  la  condition  que  la 
re  du  Perron,  pour  laquelle  il  avait  avancé  loooool., 
serait  jamais  aliénée ,  «  et  où ,  contre  mon  attente , 
st-il  dit ,  les  recteurs  voudraient  en  passer  vente  ^ 
fs  seront  tenus  de  payer  aux  pauvres  honteux  des 
laroisses  de  la  ville  ^  à  répartir  eu  égard  à  l'étendue 
A  au  nombre  des  paroissiens  de  chacune  d'elles ,  sui**^ 
rant  l'état  qui  en  sera  arrêté  par  le  consulat  ^t  les  curés 
les  paroisses  convoqués  à  cet  effet ,  la  somme  de  60,000 1« 
payable  dans  l'année  de  la  vente  entre  les  mains  des 
irépbsés  pour  la  distribution  des  aumônes  de  chaque 
paroisse ,  de  laquelle  somme  je  fais  don  et  legs ,  en 
AS  de  vente  du  Perron ,  aux  pauvres  honteux  des 
laroisses  de  la  ville ,  pour  leur  être  distribuée  dans 
a  forme  ci-dessus  prescrite.  » 


(  aga  ) 

Le  Perron  est  encore  dans  la  possession  de  ïhosfkt 
Cependant ,  maigre  la  condition  imposée  par  M.  Ginni 
à  -sa  libéralité ,  les  administrateurs  ont  fait  des  déw* 
ches,  en  1768  et  en  1788 ,  pour  obtenir  des  lettres-p 
tentes ,  portant  afirancbissement  de  la  clause  ipii  iifai 
la  yente  du  Perron  ;  mais  jusqu*à  présent  leurs  eibrb 
ont  été  sans  succès. 

Tel  est  le  tableau  des  mutations  et  des  èréomm 
dont  le  château  du  Perron  a  été  le  théâtre  doiant  on 
espace  de  plus  de  trois  sièdes.  Dans  oette  kmgae  périoib 
d*années ,  six  familles  seulement  lont  successitment  fosr 
s^é  i  mais  toutes  ont  }oui  du  plus  grand  éclat  ;  el  ce' 
édat  9  elles  en  ont  puisé  la  source  dans  retrace  in 
commerce.  Ainsi  donc  c'est  sur  le  travail,  l'imiostne) 
1  activité ,  les  bonnes  combinaisons  ,  que  se  fondent  k 
fortune  et  la  gloire  des  familles.  N*est««il  pas  ndicule^ 
voir  la  plupart  d'entr*elles  ,  chercher  à  etbott  la  ^nce 
d*une  si  noble  origine,  pour  la  reculer  jusqu'à  (pàxf» 
féroce  spadassin ,  comme  si  Tart  de  détruire  étui  piéfé- 
rable  à  celui  de  créer  ou  de  soutenir  des  imtitiiÛAs 
utiles? 

J  ai  lieu  de  croire  qye  le  Perron  ne  sera  point  a&és^ 
la  volonté  d'un  bienfaiteur  doit  être  respectée,  etlaI^ 
ligieuse  observation  des  clauses  apposées  à  un  don ,  est 
peut-être  le.  plus  sûr  moyen  de  multiplier  en  ÊiTCur  oes 
hospices  les  offrandes  de  la  piété.  Le  désir  que  des  pro- 
priétés quon  affectionne  soient  conservées  intactes , into 
pour  beaucoup  dans  les  dispositions  faites  au  profita  un 
établissement  public.  Livrer  au  commerce  des  biens  dont 
un  testateur  a  interdit  la  vente ,  c*est  manquer  au  plus 
saint  des  devoirs  ,  et  détruire  en  même  temps ,  coiniw 
je  viens  de  le  dire ,  une  des  causes  qui  excitent  le  Y^^ 
puissamment  les  libéralités  de  ce  genre. 


Mais  il  me  semble  que  si  l*on  youlait  tirer  un  parti 
plus  avantageux  qu*on  nç  le  fait  de  cette  propriété ,  on 
devrait  consacrer  le  bâtiment  à  recevoir  les  pauvres 
vieillards  admis  à  Thospice  de  TaumAne  générale.  Il  en 
résulterait  bénéfice  pour  rétablissement  et  amélioration 
dans  le  sort  des  individus. 

LVtablissement  concentrerait  dans  Vintérieur  de  l'hos- 
pice les  divers  services  ,  et  louerait  toutes  les  parties 
extérieures  à  des  particuliers  y  ou  pour  former  le  dépôt 
du  Mont--de*piété,  Cet  arrangement  produirait  un  revenu 
considérable  à  Taumâne.  Les  vieillards  obtiendraient  de 
leur  c6té ,  dans  ce  changement  de  domicile ,  un  air  plus 
pur  et  les  moyens  de  s'occuper  de  quelques  travaux  dont 
le  salaire  augmenterait  leur  bien-être.  Il  y  aurait  de 
plus  économie  dans  la  dépense  par  l'affranchissement  de 
tous  droits  d'entrée  sur  les  comestibles  ^  en  sorte  que 
les  hospices  pourraient  avec  moins  de  frais  soulager  un 
plus  grand  nombre  de  malheureux.  Cette  proposition, 
qui  m'est  dictée  par  l'intérêt  seul  de  l'humanité ,  mérite 
d'être  prise  en  considération  par  une  administration  qui 
sait  apprécier  et  mettre  en  pratique  toutes  les  mesures 
utiles.  S'il  en  résulte  qudque  bien ,  je  ia*applaudirat  d^ 
l'avoir  provoqué. 


«Wi 
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AGRICULTURE.  -  INDUSTRIE. 


Rbcbbrcubs  historiques  et  statistiques  sur  te  mûrier  ^ 
Us  çers  à  soie  et  ta  fabrication  de  la  soierie ,  particih 
lièrement  à  Lyon  et  dans  le  Lyonnais, 

Le  plus  grand  nombre  des  vëgëtaux  prëcîeux  qui 
croissent  sous  notre  ciel ,  sont  venus  des  pays  étrangers. 
Les  cërëales  que  l'on  cultive  en  Europe ,  depuis  qua- 
rante siècles ,  sont  originaires  de  la  haute  Asie ,  oà 
MM,  Olivier  et  Michaux  les  ont  trouvées  à  rëtat  sau- 
vage. La  vigne  n'existait  point  dans  Ic^  Gaules  du  femps 
de  César.  Les  premiers  ceps  qui  aient  végété  dans  cette 
partie  de  TEurope  ,  furent  plantés  vers  le  deuxième 
siècle  de  l'église ,  sur  le  penchant  du  Mont  d*or ,  près 
de  l'ile  Barbe ,  et  sur  le  coteau  du  Rh6ne ,  non  loin  de 
Vienne. 

Llnde  est  la  patrie  du  riz  ;  l'Asie ,  du  noyer  ;  TAmé- 
rîque ,  du  maïs  et  de  la  pomme  de  terre  (i). 

Plus  riches  mille   fois  que  les  mines  du  Mexique  et 

(i)  Vahiqaeur  de  Mithridate ,  Lucullas  apporta  le  cerisier 
du  Pont  en  Italie ,  et  ce  ne  fîit  que  lon^^temps  aprèa  que 
cet  arbre  se  répandit  dans  les  Gaules  et  la  Germanie.  Nos 
aïeux  firent  venir  ensuite  de  la  Perse ,  le  pécher  ,  Taman- 
dier ,  Tabricotier  ^  c'est  aux  Phocéens ,  fondateurs  de  Mai^ 
seille  9  qu'ils  avaient  été  redevables  de  Tolivier  et  da  figuier. 
Bachelier  nous  apporta  du  Levant  ^  vers  le  ccmunencement 
du  xvii.^  siècle,  le  marronnier  d'inde  :  dans  le  même  temps , 
Jean  Robin  introduisait  l'acacia  ,  arbre  américain.  L'oranger 
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du  P&ou  9  ces  deux  dernières  plantes  ont  changé  la  face 
de  notre  agriculture  ;  elles  ont  favorise  puissamment  la 
multiplication  des  hommes ,  en  augmentant  la  masse  des 
substances  qui  les  nourrissent  ;  elles  ont  à  jamab  exilé  la 
iàmine  de  nos  contrées. 

Si  la  parmentière  et  le  maïs  sont  chers  à  l'agricidture  » 
le  mûrier  n'est  pas  moins  prëâeux  à  Tindustrie*  Cet 
arbre  est  arrivé  eh  France  sur  la  fin  du  i5««  siècle. 
Ain^i  que  l'insecte^  qu*il  nourrit  j  il  est  originaire  de  la 
Chine.  On  lit ,  dit  le  Père  du  Halde ,  dans  l'histoire  de 
cet  ancien  peuple,  que  Timpératrice  Loui-tsee,  femme 
de  Hoang-ti ,  qui  monta  sur  le  trâne  2698  ans  avant  Tère 
chrétienne  ,  inventa  l'art  d'élever  les  vers  à  soie  et  d'en 
mettre  en  oeuvre  les  produits.  En  reconnaissance  de  ce 
bienfait ,  elle  fut  placée  au  rang  des  divinités  sous  le  nom 
à' esprit  des  mûriers  et  des  çers  à  soie. 

La  soie  n'était  pas  inconnue  aux  Egyptiens  ;  car  on  a 
découvert  des  momies  revêtues  de  robes  de  soie.  Faut*il 
en  conclure  que  dans  le  temps  des  Pharaons  les  Égyp- 
liais  élevaient  l'insecte  précieux  ,  ou  qu'à  cette  époque 
reculée  ils  entretensdent  avec  les  Chinois  des  relations 
de  commerce  ? 

est  originaire  des  bords  du  Gange  \  le  coignassier,  des  c6tes 
l'Afrique  ;  le  chanvre ,  de  la  Perse  ^  le  lin  et  l'oignon  ,  de 
['Egypte  \  les  haricots  9  de  Tlnde  ^  le  pavot  et  le  cameline  ^ 
le  la  Syrie  ;  la  scorsonère  j  le  cardon  ^  Tartichaat ,  de 
'Espagne  ou  de  TAfrique  ;  le  persil ,  de  la  Sardaigne  ;  Tépi- 
lard,  de  TAsie  Mineure  ^  la  betterave  ,des  bords  de  la  mer 
lïoire  ;  les  melons  ^  les  courges  »  les  concombres  9  d'autrer 
plantes  potagères  9  de  l'Asie  mineure  on  de  l'Afrique.  Les 
iaares  portèrent  en  Espagne  le  mil  9  le  soigho  9  le  blé 
loir* 


Quoi  qu^il  en  soît^  le  plus  ancien  des  hislorieat^ 
Moïse  9  qui  fut  élevé  dans  la  sagesse  de  l'Egypte  9  et  qui 
parle  de  tant  de  plantes  et  de  tant  d'aoÛBaux  ,  ne  ^ 
rien  qui  ait  ie  moindre  rapport  ayec  le  <  mûrier  ,  a^vcc  le 
Ter  à  soie.  Même  silence  dans  les  livres  des.  autres  ëcri** 
Tains  inspirés  de  l'ancien  testament  Le  byssus^  si  renom- 
né  pour  aroir  servi  d'habillement  aux  grands-piétrei 
des  Juifs  y  à  ceux  des  Indiens  ,  à  ceux  d'Isis  et  au  mau*- 
vais  riche  de'  Tévangile  ^  était  y  selon  quelques  auteurs , 
mie  espèce  de  lin  que  Strabon  croyait  tiré  des  éoorœs 
rousses  d'une  plante  de  ce  nom  ;  c'était  peut-*étre  de  k 
soie:  dans  ce  cas  ^l'origineen  était  inconnue  à  Strabon  (1). 
Hérodote ,  qui  voyagea  chez  les  E^gyptiens  ,  décrit  le 
coton  ,  et  ne  dit  rien  de  la  soie.  Théophraste  ne  oomuîs" 
sait  pas  davantage  cette  dernière  matière  ;  Aristole  en 
attribuait  la  production  à  un  ver  cornu ,  et  Pline  £ak 
vivre  ce  ver  dans  rUe  de  Cos ,  sur  le  cyprès  ^  le  té^ 
lébinthe,  le  diène,  le  frêne.  Pon^nios-Mëla ,  S^usr- 
Balicus,  Arrien,  Ammien*Marcellin   parlent  aussi  de 
la  soie  comme  d'une  laine  très-fine  qui  croissait  sur  les 
feuilles  des  arbres.  Ces  auteurs ,  qui  n'avaient  jamais  va 
de  mûriers  ni  de  vers  à  soie ,  avaient  sans  doute  use 
vague  connaissance  de  la  récolte  de  cette  matière  en 
Chine  et  dans  l'Inde  y  où  les  vers ,  élevés  en  plein  air  i 
ibnt  leurs  cocons  sur  le  mûrier  même  où  ils  ont  été 
noui;^is. 

Ce  fut  de  la  Sérique ,  contrée  de  l'Inde  y  au  delà  du 

(i)  YoyeK  Histoire  de  V académie  des  inscriptions  et  belies- 
lettres ,  édit.  în-4.*  ^  pag.  220  des  Mémoires  (  Origine  de 
la  soie ,  par  Mahndei  )  ;  et  trois  Mémoires  de  Tabbé  Gnéoéè 
•UT  la  fertilité  de  la  Jadée  (  t.  L  ). 
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xange   (i),   que,  du  temps  de  Pausanîas,  Tenant  la 

oie  qui  commençait  à  se  répandre  en  Europe  ,  et  voilà 
Pourquoi  les  Romains  appelèrent  cette  matière  sericum  , 
Toù  ,  par  corruption  ,  on  a  tiré  le  mot  soie.  Pausamas 
|ui  a  ëcrit  quelques  années  après  Pline  ,  prenait  le  ver 
i  soie  pour  un  ver  dé  la  grandeur  double  de  celle  d'oB 
Krarabée  ,  ayant  huit  pieds  comme  Taraignée,  cinq 
innées  de  vie ,  à  la  fia  de  laquelle  il  meurt  d'indigestiooL  ^ 
et  contenant  dans  le  ventre  des  pelotons  de  soie,  dé- 
lient Alexandrin ,  PoUux ,  Servius  et  TertuUien  ran- . 
gèrent  le  ver  à  soie  dans  la  classe  des  araignées.  Les 
premiers  Pères  de  TEglise  grecque  eurent  de  Tlnsecté 
des  idées  plus  justes  ,  ils  disaient  aux  riches  qui  ne 
pouvaient  se  passer  d'habits  de  soie  :  Souçenez-çous ,  en 
prenant  ços  habiis ,  ^ue  le  ver  qai  vous  en  a  fourni  la 
matière  est  le  symbole  de  la  résurretlion. 

Tout  prouve  que  de  la  Chine  ,  la  plus  merveilleuse  de 
toutes  les  industries  passa  lentement  dans  les  Indes  et 
en  Perse ,  et  que  de  là  elle  s'introduisit  en  Europe  j 
mais  seulement  après  un  gràiid  nombre  de  siècles.  On 
croit ,  sans  en  avoir  la  certitude  ,  que  la  soie^  unie  à 
Tor  et  aux  pierres  précieuses ,  rehaussait  le  iaste  de 
0arius  ,  et  que  le  héros  macédonien  adopta  les  vètemens 
de  soie ,  lorsqu'il  ceignit  sa  tête  de  la  tiare  des  Pei*sans. 
Ce  n'est  pas  de  soie ,  mais  de  poui'pre  de  Tyr ,  qu'étaient 
irétus  les  grands  rois  de  l'orient. 

Les  Romains  ne  connurent  la  soie  que  lorsque  la 
-victoire  eut  mis  dans  leurs  mains  les  richesses  du  monde. 


(i)  D'autres  disent  province  de  la  Scythle.  Ce  pays ,  en- 
core renommé  pour  ses  belles  soies  ,  porte  aujourd'hui  1« 
nom  de  ^cr^hend. 


Cette  matière  ëtait,  du  temps  de  Tibère,  d*un  prix 
si  ëlevë  qu'il  fut  défendu  par  un  décret  d'en  faire  de» 
habits  pour  les  hommes.  La  même  loi  somptuaire  défisii* 
dait  la  vaiselle  d'or  massif. 

Les  Romains ,  selon  M.  l'abbé  Brottier ,  connaissaîent 
trois  sortes  de  soie ,  celle  de  Serès ,  celle  d'Assyrie  et 
celle  de  l'ile  de  Cos.  Il  avoue  que  les  maîtres  du  monde 
n^avaient  sur  ce  fil  si  fin  y  si  fort ,  si  éclatant ,  que  les 
idées  les  plus  vagues.  La  première  était  la  plus  estimée  ; 
seule  peut-être  elle  en  méritait  le  nom. 

Dion  rapporte  ,  d*après  quelques  auteurs  ,  que  Jules- 
César  fit  étendre  des  voiles  de  la  soie  de  Serès  pour 
mettre  les  spectateurs  à  couvert  du  soleil  dans  les  jeox 
magnifiques  qu'il  donna  l'an  de  Rome  708.  Caiigiila 
déploya  le  même  genre  de  magnificence  pour  bire  cdu** 
vrir  le  forum  dans  l'auguste  cérémonie  où  il  £stnbua  ^ 
en  791 ,  des  couronnes  à  quatre  rois  ;  on  emploiyaii  encore 
la  soie  pour  la  décoration ,  pour  les  ornemens,  et  Horace 
remarque  que  les  livres  mêmes  des  Stoïciens  aimaient  à 
reposer  sur  des  coussins  de  soie. 

Les  dames  romaines  portèrent  des  étoffes  de  soie  tran^ 
parentes  ;  la  loi ,  comme  nous  l'avons  dit ,  défendait 
aux  hommes  de  se  déshonorer  par  un  luxe  si  eflEréné  (i). 
La  soie ,  chez  les  Romains,  a  pu  être  confondue  avec 
le  poil  laineux  des  chèvres  de  Cachemire,  ce  Le  poil  pré- 
u,  cieux  de  ces  chèvres  ,  dit  M.  Gosselin ,  me  parait 
»  être  cette  laine  soyeuse  que  les  Romains  recherchaient 
»  avec  tant  d'empressement ,  et  dont  l'origine  leur  était 
»  tellement  inconnue ,  qu'ils  la  prenaient  pour  une  es- 
»  pèce  de  soie  ou  de  coton  que  l'pn  recueillait  sur  des 


(i)  Voyes  HisL  de  VacadénUe  des  inscriptions  j  t.  X(V1 , 
pag.  4^* 
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»  arbres.  Les  marchands  apportaient  ce  poil  en  Europe 

»  lorsqu'il  n'avait   encore  reçu  qu'une  main-d'œuvre 

»  grossière  ;   et    les  fonmes ,   après    en  avoir  formé 

M  un  nouveau  tissu  ^  s'en  faisaient  des  vétemens  extrè- 

»  mement  légers. 

»  A  cet  égard ,  l'industrie  des  Thibétains  n'est  pas , 
3»  plus  avancée  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'était  au  temps 
»  de  Pline  :  ils  ne  savent  pas  encore  (  au  rapport  de 
»  Bemier  )  employer  le  beau  poil  de  leurs  chèvres  :  ce 
»  sont  les  habitans  de  Cachemire  qui  le  leur  achètent 
»  pour  en  faire  ces  schals  si  estimés  dans  toute  l'Europe.  » 
On  ne  connait  rien  de  plus  beau  que  ces  étoffes  ;  leur 
extrême  finesse  les  rend  réellement  transparentes  comme 
Pline  l'annonce  par  ces  mots  :  Tarn  muUipHci  opère  ^ 
tam  longinquo  orbe  petitur  y  ut  in  publico  mairona  tranS'^ 
luceai.  (  Plin. ,  lib.  VI ,  cap.  ao  )•  Le  haut  .prix  que  les 
Orientaux  les  payent ,  celui  que  les  Européens  y  mettent 
depuis  quelques  années ,  expliquent  comment  les  femmes 
romaines  ont  pu  les  rechercher  autrefois  pour  leur  pa- 
rure et  pour  s'en  faire  des  vétemens  entiers  :  ce  sont ,  .)e 
crois ,  les  sericœ  pestes  dont  Pline  leur  reprochait  l'usage , 
comme  un  objet  d'un  luxe  immodéré  :  Aut  peste  Serica 
versicolores  ,  ungueniis  madidas.  Hunc^habet  nopissime 
exitum  luzuria  fœminarum.  Lib.  XXI ,  cap.  8  (i). 

Le  déprédateur  de  l'univers , .  Héliogabale  fut  le  pre- 
mier empereur  qui  ait  x>sé  porter  habituellement  des 
habits  de  pure  soie.  Trajan  et  Marc-Aurèle  avaient  tou- 
jours refusé  les  chlamydes  de  soie  que  mettaient  à  leurs 
pieds  les  peuples  vaincus.  Aurélièn  refusa  une  robe  de 

(x)  Histoire  de  l'acad.  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
t.  XLIX  ,  pag.  745. 
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soie  aux  instances  de  l'impëratriœ  :  JapUer  me  présetH^ 
s*ëcria-t-il ,  iU  donner  tant  d'or  pour  si  p^  défit  l 

Une  lÎTre  de  soie  valait ,  à  cette  ëpoqpie ,  scrupoleose- 
ment  une  livre  d  or ,  c'est^à-nlire  ,  Cent  fois  plus  que  de 
nos  jours. 

Vers  le  milieu  du  sixième  siècle ,  sous  Justinien ,  le  Imc 
delà  soie  se  répandit  dans  l'empire  qu'il  appauvrissait  en 
enrichissant  la  Perse  ennemie  de  lempire ,  d'où  Ton  tirait 
eette  matière.  C'est  en  vain  que  Tempereut  avait  voulu  la 
naturaliser  en  Ethiopie.  Enfin ,  au  rapport  de  Prooope 
de  Cësarée  (i) ,  il  vit  arriver  à  sa  cour  deux  moines  qui 
venaient  de  Tlnde;  ils  demandèrent  à  y  retourner  « 
s'engageant  à  rapporter  des  vers  à  soie  :  ces  ofies  furent 
acceptées  ,  et  les  moines  remplirent  leur  promesse*  Cest 
dans  des  tuyaux  de  bambou  qu'ils  avaient  caché  txs  01x6 
précieux.  Procope  ne  dit  pas  si  les  deux  reli^eox  ap* 
portèrent  en  même  temps  des  graines  de  mûiîcis.  liais 
ce  n'était  pas  au  moment  où  les  aufs  allaient  édore, 
qu'il  eût  fallu  semer  les  arbres  dont  la  feuille  devoit  les 
nourrir ,  on  peut  croire  par  conséquent  que  d^  do 
mûriers  végétaient  sur  les  rives  du  Bosphore.  Peut^^tic 
ces  religieux  introduisirent-ils  une  espèce  de  mûrien 
plus  précieuse  ,  celle  qu'on  nomme  de  Constantinople , 
qui  n'est ,  sans  doute  ,  qu'une  variété  du  mûrier  blasc^ 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  deux  religieux  enseignerait 
l'art  de  faire  éclore  les  vers ,  de  nourrir  l'insecte ,  de 
dévider  les  cocons ,  de  filer ,  de  tisser  la  soie  C  ^  )• 

Justinien  encouragea  de  toute  sa  puissance  une  indus* 
trie  qui  devint  la  principale  richesse  de  l'empire  d'Orient, 

(i)  De  hello  persico ,  lib.  I. ,  et  ^  bello  vandalico  ^  lib.  U. 

(2)  A  ce  sujet  ub  philosophe  s'écrîe  plaisamment  :  Ls 

monde  ^  quoi  qu'on  en  tUse^  doii  quelque  chose  aux  moHtet» 


et  qui ,  selon  la  remarque  de  Montesqoîea  ^  retei^  li 
diute  du  trtee  de  Constantin* 
'  Ce  ne  fut  plus  de  la  Chine  ^  ni  de  llnde  ^  ni  dé  k 
Perse ,  mais  des  rives  du  Bosphore  y  que  sortitent  let 
étoiles  de  soie  dont  se  revÂtirent  les  rois  du  moyen  àg/t 
et  quelques  grands  personnages  de  leur  cour*  On  voit 
dans  le  musée  de  Lyon  ,  un  morceau  d'étoffé  qui  a  été 
trouvé  à  St.  Oennainnies-prés  ^  dans  le  tombeau  d'un 
chancelier  de  France ,  mort  dans  le  XII*^  siècle  (i).  Ce 
tissu  avait  été  fabriqué  à  Consiantinople  par  des  ouvriers 
grecs.  C'est  aussi  de  Consiantinople  qu'était  venu  le 
tissu  dont  se  composait  le  manteau  de  Charlemagne ,  et 
plus  tard ,  sous  Louis-le-Gros  ^  roriflamme  de  St.  Denis. 
Parmi  les  présens  que  Charlemagne  fit  à  OSà ,  roi  de 
Mercie ,  en  Angleterre ,  étaient  deux  rob^  de  soie* 

Plusieurs  des  principaux  ateliers  où  se  fabriquaient 
les  étoffes  de  soie  étaient  placés  à  Constantinople  dans  le 
palais  impérial  :  il  en  sortait  des  robes  brochées  d*or  ^où 
étaient  représentés  des  dragons  et  autres  animaux  fan-* 
tastiques.  Ces  vétemens  bizarres  drapaient  à  longs  plis  les 
empereurs  du  bas-empire.  Les  étoffes  de  soie  étaient 
la  plus  riche  partie  du  butin  que  firent  les  Croisés  dans 
rOrient.  Beaudoin ,  roi  de  Jérusalem ,  ordonna  en  raou^ 
rant  que  ses  étoffes  de  soie  fussent  vendues  ,  et  le  mon^* 
tant  distribué  aux  pauvres. 

Des  rives  du  Bosphore ,  les  vers  à  soie  se  répandirent 
avec  les  mûriers  dans  la  Grèce  ;  et  celle  de  ses  pro-- 
vinces  qui  tirait  son  nom  de  Tantique  Pélops  (2)  y  le 


(i)  Pierre  la  Relue  ou  la  Relave^ 
(a)  Le'Pélopoimise* 
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(jiaiigeft  contre  celui.de  Morëe  qu'elle  :  porte  àtcore ,  d 
qu'elle  doit  au  grand  nombre  de  mûriers  qui  ombra-- 
gèrent  aoo  territoire  9.  aujourd'hui  ûou¥ert  de  mines  et 
d*o$semens. 

Vers  le  milieu  du  doueième  siècle,  Bo^r^fils  d'an 
dheyalier  normand  ,  qui  était  assis  sur  le  trône  de  Sicil&f 
ayant  conquis  les  principales  villes  de  la  Morée  ,  amena 
è  Palerme  la  fabrication  de  la  soie.  Sans  doute  qu'avant 
Roger  il  exbiait  en  Italie  des  mûriers  et  des  vers  à  soie  f 
mais  leur  cukure  était  négligée ,  la  soie  n'étant  pas  oiise 
en  oeuvre  sur  les  lieux  :  c'est  l'emploi  d'une  mati^  pre- 
iBière  qui  en  provoque  la  création. 
.  Plusieurs  siècles  auparavant  »  les  Maures  avaient  na^ 
turalisé  les  mûriers  en  Espagne.  Les  Croisé» ,  de  rdour 
de  la  Palestine ,  en  avaient  9  dit-^n  1  planté  auprès  de 
leurs  châteaux.  Dans  tous  les  cas  ^  voici  ce  que  dï  à 
cet  égard  Olivier  de  Serres  : 

«  Je  ne  rechercherai  pas  ici  les  causes  et  le  temps  de 
».  leur  introduction  en  ce  royaume  plus  avant  que  dn 
p  règne  de  Charles^  huictiesme.  Au  voyage  que  ce  rà 
»  feit  au  royaume  de  Naples,  Tan  1494  9  quelques  g»* 
»  tilshommes  de  sa  suite  y  ayant  remarqué  la  richestt 
)»  de  la  soie  9  à  leur  retour  diez  eux  apportèrent  Taf* 
»  fection  de  pourveoir  leurs  maisons  de  telles  commo* 
)>  dites.  Après  estre  finies  les  guerre^  d'Italie  envoyèrent 
»  à  Naples  quérir  du  plant  de  meuriers  qu'ils  logèrent 
^  en  Provence....  Aucuns  disent  que  ce  fust  k  Textrè* 
9  mité  de  telle  province  enclavée  dans  celle  du  Dan*» 
»  phiné  9  où  premièrement  les  meuriers  abordèrent, 
»  marquant  même  Alan  ,  près  Montélimart  qui  en  fat 
)>  lors  pourveu  par  le  moyen  de  son  seigneur  ,  qui  avait 
»  accompaigné  le  roi  en  son  voyag^j  comme  û&  vieux 
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»  gros  meiirien  blancs  qu'on  y  voit  encore  anjonrd'Iiùi 
».  en  donnent  quelques  tesmoignages  (  i  )» 

L'un  de  ces  vieux  gros  mûriers  blancs  a  v^  jusqu'à 
nos  jours  :  Faujas-de-Saint-Fonds  qui  l'avait  vu  dans 
tme  ferme  nomm^  Bégude^  dépendant  de  la  terre  d'Âlan  ^ 
en  parle  en  ces  termes  : 

«  Ses  grands  bras  sont  maigres  et  caducs ,  et  son  tronc 
»  est  séparé  en  trois  parties  ;  mais  il  se  couronne  encore 
3>  à  chaque  printemps  de  bourgeons ,  de  feuilles  ^  de 
»  fruits  9  malgré  tant  d'hivers  qu'il  a  bravés  :  ses  des- 
»  œndans  couvrent  à  présent  le  sol  de  tout  le  midi  de 
»  la  France ,  Ton  pourrait  mâme  dire  de  la  France  en^* 
»  tière  ,  et  produisent  à  l'état  un  revenu  de  plus  de 
»  cent  millions  en  soie  brute  ,  et  de  plus  de  quatre  cent 
»  millions  en  soie  industrielle.  Voyez  d  après  cela  com« 
»  bien  un  seul  homme,  ami  de  l'agriculture  ,  amériti 
^  de  son  pays ,  et  lui  a  fait  du  bien  sans  faire  répandre 
»  une  larme ,  et  cet  homme  est  à  peine*  connu  »  (2). 

Cet  homme  ,  objet  de  l'admiration  du  savant  Faujas- 
^^ûht^Fonds  5  était  Gui  Pape ,  de  Saint-^Auban ,  sei- 
gneur d'Âlan  9  originaire  de  Lyon,  et  très-* proche 
pvrent  du  cél^re  jurisconsulte  qui  (ut  conseiller  intime 
de  Louis  XI,  (  Voy.  le  h.^  précédent.  ) 

Malgré  l'exemple  de  1  Italie  ,  dont  le  mûrier  était  la 
richesse  ^  cet  arbre  fut  d'dbord  dédaigné  en  France.  N'eët- 
ce  pas  le  sort  der>tout  ce  quî  est  tout  à  la  fois  éminem- 
ment utile  et  nouveau  ?  Ce  (ut  en  vain  que  Charies  VIII 
fil'difttribuer  des  mûriers  duis  plusieurs  provinces ,  qu'il 

"I  I  I  .    ■■I.    —  .»!■■-     ■  —.— ^m4 ■■     ■      I  I       ■  ^— 1^— ».' 

'(t)  Tfiéâtre  d'Olivier  de  Serres  ,   t.  II ,  pag.  108  ,   édi- 
tien  de  iBo5. 
(a)  Extimt  d'iine.  Utire  de  Faujas,  du  ai6  nivoteVan  Xt 


(304) 
offint  des  emcouragemens  aux  manufactures  de  Lymi  et 
de  Tours  :  il  mt  put  animer  le  plus  beau  de  tous  les 
genres  d'industrie.  Sous  Louis  XII,  son  successeur ,  on 
n'employait  guère  que  des  soies  d'Italie  et  d'Esps^ne 
dans  le  petit  nombre  de  manu&ctures  françaises  qui 
existaient  alors.  Les  manufactures  de  ce  genre  àcywnA» 
leur  établissement  à  Lyon  à  des  Florentins  et  des  Luc- 
quois  ,  qu'avaient  repoussés  de  leur  patrie  les  querelles 
sanglantes  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  M.  le  comte 
Chaptal  dit  que  c'est  à  Tours  que  furent  mises  en  œuTre 
les  premières  soies  indigènes  ;  il  ajoute  que  c^est  aux 
portes  de  cette  ville  que  furent  plantés  en  France  les 
premiers  mûriers  (i). 

Sous  le  règne  de  François  i^',  en  I&36  ,  on  ^têni" 
ver  à  Lyon  Alexandre  Turquet  et  J.  •*  F.  Nariz .-  ils  ap- 
portaient  de  Luoques  des  métiers  pour  la  fabrication  4es 
étoffes  à  dessins.  C'est  en  Bourgneuf  qu'ils  établirent  le 
berceau  d'une  grande  industrie  qui  ne  devait  se  dévetop* 
per  que  sous  Louis  le  grand. 

En  vain  Henri  II  fut-il  le  premier  de  nos  rois  qui 
porta  des  bas  de  soie ,  en  vain  il  ordonna  par  un  édit, 
en  i554,  de  planter  des  mûriers.  On  ne  saurait  imposer 
par  des  lois  l'amélioration  de  l'agriculture  et  le  develop* 
pement  de  l'industrie. 

•  Roland  de  la  Platîère  rapporte  que  Louis  XI  iit  venir 
à  Tours  des  ouvriers  d'Italie  y  sous  ta  coiiduite  de  Froa^ 
fois  le  Calabrais  y  à  qui  il  donna  une  maison  dans  son 
parc  du  Plessis-les-Tours.  Il  n'y  a  pas  plus  de  traite 
ans  j  ajoute*t-il ,  qu'on  voyait  dans  le  parc  un  grand 
nombre  de  mûriers  dont  le  tronc  avait  i  S  à  x%  pouces 


(i)  De  rindustrie  française  y  t.  L«r  y  f»g.  cuas. 
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de  diamètre.  RoUnd  de  la  Platière  dit  plus  haut  qi|e  j  dis 
le  XIII.®  siècle*,  les  papes  ,  nouveaux  maîtres  du  comtat 
Vënaissin  y  y  avaient  introduit  les  mûriers  ,  les  vers  à 
soie ,  et  quelques  manufactures  de  soierie  (i). 

Vers  la  même  ëpoque  ,  Venise  avait  reçu  de  la  Gvhce 
ses  premiers  ouvriers  en  soie.  Plus  d'un  siècle  apiès ,  en 
i33i  ,  John  Kemp  introduisit  en  Angleterre  les  manu-* 
factures  de  soierie.  La  Flandre  en  possédait  déjà. 

Le  zèle  sans  bornes  et  Tinfatigable  persévérance  d'un 
simple  jardinier  pépiniériste  furent  plus  puissans  que  les 
ordres  d'un  grand  monarque  }  ce  jardinier  se  nommait 
Traucai.  Il  établit ,  en  x564 ,  sous  Charles  IX  ,  une 
^pinière  de  mûriers  aux  portes  de  Nimes  ;  et  sans 
être  détourné  de  ses  p^sibles  occupations  par  le  bruit 
de  la  guerre  civile  qui  désola  la  France  à  cette  époque  ^ 
il  planta  dans  le  Midi  quatre  millions  de  pieds  de  ces 
mûriers.  Plus  tard  il  osa  proposer  à  Henri  IV  d'en  planter 
-vingt  millions  dans  un  court  espace  de  temps  sur  toute 
la  surface  du  royaume  ;  et  c*est  pour  développer  cette 
proposition  qu'il  publia ,  en  1606  ,  son  Discours  abrégé 
iani  sur  lés  çertus  et  propriétés  du  mûrier ,  etc. ,  dé^  au 
irèS'chrétien  roi  Henri  iv  (a). 

Des  pépinières  du  fameux  Traucat  sortirent  les  mû- 
riers dont  Olivier  de  Serres  enrichit  sa  terre  du  Pradel. 

Le  profond  agronome  pouvait-il  ne  pas  comprendre 
toute  la  richesse  de  ce  genre  de  culture  ?  H  l'améliora 
par  ses  observations  ;  et  l'éducation  des  vers  à  soie  lui 


(i)  Encyclopédie  mëthodiqne  ,  mamifactares  et  arts, 
tonu  II ,  pag.  XLVII. 

(2)  Mémoii^s  de  la  société  royale  et  centrale  d*agricul- 
tore^  année  1817^  pag.  ex. 
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dut  cks  peifeCtionnem^ns.  D*après  l^s  conseils  d*OiÏTÎer , 
et  contre  l'avis  de  Sally ,  Henri  le  grand  fit  établir  de 
nombreuses  pépinières  ;  il  rendit  en  iSgg  un  ëdit  pro- 
hibant l'importation  des  étoffes  de  soie.  Des  lettres-pa- 
tentes de  i6oa  provoquèrent  la  plantation  des  mûriers 
Elles  s'adressaient  particulièrement  aux  ecclésiastiques 
bénéficiers  ;  elles  furent  suivies  de  VInstruction  sur  k 
plantage  de  meuriers  pour  messieurs  du  clergé  ,  par 
Barthelemi  de  Laffemas.  C'était  un  contrôleur-général 
du  commei*ce  de  France ,  de  même  qu'Olivier  de  Serres  | 
plein  de  zèle  pour  la  propagation  des  mûriers. 

Olivier ,  d'après  les  ordres  du  roi ,  porta  à  Paris 
vingt  mille  mûriers  qui  furent  plantés  dans  le  jardin 
même  des  Tuileries  ,  et  une  vaste  magnonerie  fiit  h&ût 
dans  ce  jardin.  Cet  établissement  prospérait  lorsque 
le  roi  mourut  :  les  plantations  et  les  ateliers  ne  tar- 
dèrent pas  à  disparaître. 

Ce  grand  roi  voulait  étendre  sur  toute  la  surface  de 
Son  royaume  la  culture  des  mûriers.  H  eh  fit  fournir 
abondamment  aux  généralités  de  Paris ,  d'Orléans  ,  ie 
Tours ,  de  Lyon.  Â  celte  époque ,  comme  aujourd'hui , 
on  prétendait  que  l'arbre  et  le  ver  ne  pouvaient  pros^ 
pérer  que  sous  le  ciel  du  midi.  Henri  envoya ,  pour  vé- 
rifier ce  fait ,  des  commissaires  à  Lyon  et  à  Tours  :  ik 
déclarèrent  que  dans  toute  la  France  on  pouvait ,  avec 
succès ,  cultiver  le  mûrier  et  élever  le  ver  à  soie.  Les 
détails  de  cette  expertise  sont  consignés  dâùs  le  Brîef  dis- 
cours contenant  ta  manière  éttUçer  les  pers  à  soie  y  par 
Letellîer.  (  Parié ,  i6oi  ). 

Olivier  de  Serres  ,  de  son  côté ,  avait  iKtadié  de  s6n 
grand  ouvrage  un  échantillon ,  sous  le  titre  de  Cueiitetle 
de  la  soie ,  par  la  nourriture  des  çers  qui  la  Jbnt.  Il 
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«f-  rayait  d^ë  à  nobles  et  t^ertueux  messieurs  Uspf^é^^i 

»  des  marchands  de  Paris.  Il  Içur  disait:  Jusqu^ici  Ton 

v>  a  jagë  voire  pays  comme  par  contumaca ,  insiiJBsaiit 

X»  à  produire  la  soye ,  sans  vouloir  entendre  les  causes 

^  de  ce  défaut.*.».  Il  n*est  question ,  pour  se  résoudre 

«>  sur  cette  matière ,  d  en  venir  à  la  preuve  ,  puisque 

y>  vos  pères  loi^t  .faite  pour  vous  en  vous  plantant  des 

»  vignes ,  lesquelles  vous  asseurent  que  votre  terre  et 

D  votre  aer ,   sont   propres  à  receueoir    les  meuriet s 

9>  blancs ,  et  nourrir  les  vers  à  soye  :  estant  'ces  choses 

»  tant  unies  ensemble ,  que  là  où  Tune  est ,  Tautre  y 

»  peut  estre......  Caton  »  oracle  de  son  temps ,  disoit  est re 

1»  vergongne  au  mesnager ,  d*acheter  ce  que  sa  terre  pou- 

y>  uoit   produire ,  à  qui   c^te  reprimende  mieux  ap- 

»  propriée ,  qu'à  ceux  qui  vont  mendier  la  soye  des 

j>  voisins  ,  desquels  mesmes  ils  sont  taxés  de  négligence? 

y>  c'est-à-dire  aux  habitans  de  presque  toutes  lea  pra-^. 

)»  uinces  de  la  France  9  car  peu  de  lieux  exceptez  ^  par 

»  tout  ce  grand  roiaume  la  soye  peut  croistre..*..  Quant 

-»  à  la  Brie  >   Champaigne,   Bourgogne ,   Niuemois , 

,  »  Beaujolais ,  Masconois ,  Lyonois ,  etc.  quelles  excuses 

39  peuuent  avoir  ces  prouinces  là  de  ne  s*empIoier  à  tant 

»  fructueuse  culture?  aiment-elles  mieux  donner  leur 

»  argent  aux  estrangers  que  d'en  receuorr  d'eux  (i)  ?  ^ 

La  voix  du  vénérable  agronome  eût  été  entendue ,  et 
la  France  se  fût  couverte  de  mûriers  >  si  la  Providence 
avait  prolongé  quelques  années  de  plus  les  jours  du 
meilleur  comme  du  plus  grand  des  rois. 

Louis  XIII 9  ou  pour  mieux  dire,  le  ministre  terrible 
qui  régna  sous  nom  ,  ne  prit  aucun  intérêt  à  la  culture 


(i)  Théâtre  d'agriculture ,  t.  Il  9  pag.  XXIII  et  XXIV. 
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àes  mâriers  et  à  Téducation  des  vers  à  soie.  Cepen^nt 
c*àt  sous  ce  règne  que  le  luxe  des  habillemens  et  des 
tentures  de  soie  se  répandit  à  la  cour  et  dans  les  classes 
ëleyëes  :  les  étoffes  dont  ils  étaient  formés  se  fabriquaient  ^ 
à  la  vérité ,  en  grande  partie  à  Lyon ,  à  Tours ,  à 
Ganges ,  à  Orléans  ,  mais  avec  de  la  soie  que  l'Espagne, 
ritalie  ,  le  Levant  fournissaient  à  la  France  toute  filée , 
d*où  résultait  un  écoulement  prodigieux  de  numéraire: 
c'est  ce  que  sentit  Colbert. 

Ce  grand  ministre  avait  été  nourri  dans  le  sein  du 
commerce  de  Lyon  :  les  premières  années  de  sa  jeunesse 
s'étaient  écoulées  dans  les  magasins  et  les  comptoirs  des 
Mascranny ,  banquiers  et  négocians  en  soierie  j  de  notre 
ville ,  qui  9  bien  différens  de  leurs  successeurs ,  ne  dé- 
daignèrent  pas  de  continuer  leur  honorable  oommeFce , 
après  avoir  reçu  des  lettres  de  noblesse ,  et  même  la  per- 
mission de  mettre  dans  leurs  armes  des  fleurs  de  lis. 

L'élève  des  Mascranny  ,  le  grand  Colbert  fit  étabKr 
des  pépinières  royales  de  mûriers  dans  le  Beny ,  l'An- 
goumois ,  rOrléanais ,  le  Poitou  ,  le  Bfaine ,  la  Fran* 
cbe-Comté ,  la  Bourgogne  et  le  Lyonnais,  Les  plançons 
furent  distribués  gratuitement  et  plantés  aux  frais  & 
l'état  9  mais  trop  souvent  sans  l'aveu  des  propriétaires  ; 
et  comme  pour  l'ordinaire  toute  obligation  est  onéreuse , 
fiîit-elle  un  bienfait ,  on  laissa  presque  partout  périr  les 
arbres  précieux  qu'on  avait  reçus  gratuitement ,  maôs 
qu  on  n'avait  pas  demandés.  On  adopta  une  autre  mesure 
qui  réussit  mieux ,  on  donna  une  légère  récompense  pour 
chaque  mûrier  qui  subsisterait  "trois  ans  après  sa  planta- 
tion. Dès-lors ,  plusieurs  provinces  »  telles  que  la  Pro- 
vence ,  le  Languedoc ,  le  Vivarais ,  le  Daupbiné  9  le  Lyon- 
nais ,  la  Touraine  ^  la  Gascogne  se  peuplèrent  de  mûriers. 


(  3o9  > 

Non  oon^ent  <[*avoir  encouragë^  lar  culture  du  mArier  i 
Colbeii  s*oocupa  des  manufactures  de  soie  ;  il  fit  venir 
de  Bologne  un  fileur  habile ,  nomme  Benay ,  auquel  il 
confia  le  di^.yidage  des  cocons.  Les  vues  du  ministre  fu- 
rent remplies:  les  soies  filées  par  Benay  égalèrent  les 
.  plus  belles  de  lltalie.  Benay  reçut  ^  avec  des  lettres  de 
noblesse  ,^  une  récompense  pécuniaire  considérable  (i). 
Ses  marques  non  moindres  de  la  munificence  royale 
lurent  accordées  à  des  Saibricans  qui  produisirent  des 
ëtoAes  de  soie ,  façon  de  Boulogne. 

Les  développemens  de  Tindustrie  française  furent 
arrêtés  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  mesure 
qu'un  auteur  9  qui  a  écrit  sur  les' mûriers  (Godefroy 
Daniel  Loiiman  )  ^  appelle  solécisme  politique. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV ,  la  France  ne  pro- 
duisait qu'une  très-petite  partie  de  la  soie  employée  dans 
se^  manufacture^ 

M.  d'Herbigny  ,  intendant  de  Lyon  ^  qui  écrivait  en 
2698 ,  portait  la  quantité  de  soie  qui ,  années  communes  ^ 
entrait  à  Lyon ,  à  six  mille  balles  ,  évaluées  chacune  à 
160  livres,  poids  de  marc;  et  sur  ce  nombre,  i4op 
balles  venaient  du  Levant ,  la  plus  grande  partie  de 
Guilam  y  en  Perse  ;  1600  balles  de  la  Sicile  ;  i5oo  du 
reste  de  lltalie  ;  3oo  de  TEspagne';  et  de  la  France  1200 
seulement  le  Languedoc ,  la  Provence  et  le  Dauphiné, 
ëtaient  les  seules  provinces  qui  alors  produisissent  de  la 
soie. 

De  ces  6000  balles ,  Lyon  en  employait ,  selon  M. 

{i)  M.'  Benay  établit ,  en  1670 ,  êês  ateliers  près  de 
Condrien  ,  sur  la  demande  du  conseil  municipal  de  Lyon. 
JS  momrui  en/  Vivarais ,  en  1690. 


(  510  > 
«dCHerbign^  ^  3ooo.  Le  reste  était  envoyë  à  Toars  ^  ï 
Pms  y  etc.  Les  soies  indigènes ,  ncFn-seulemeat  étaûcnt 
alors  en  petite  quantité  ,  mais  encore  exclues  de  la  b- 
brication  des  beaux  tissus.  On  les  abandonnait  aux  na- 
nufactures  de  rubans  ^  de  passementerie  ^  de  tapisserie, 
broderie ,  établies  à  St.  Etieiine  et  k  St.  Oiamond. 

M.  d*Herbigny  éyaluait  à  âooo  balles  la  consonunatkm 
de  6000  métiei^  ;  et  comme  il  ajoute  qu*en  1699  il  n'y 
en  ayait  en  activité  à  Lyon  que  4ooo.  Une  grande 
partie  de  la  soie  réservée  pour  Tindustrie  de  cette  ville 
se  trouvoit  sans  emplcn. 

Cet  intendant  de  Lyon  décrivait  sa  généralité  dans 
un  temps  malheureux  :  Colbert  n'était  plus  ^  el  il  anit 
en  quelque  sorte  emporté  au  tombeau  la  prospérité  nu- 
nuÊicturière  de  la  Ftaùce.  Il  fut  un  temps  ,  sioale  M. 
d*Herbigny ,  que  Lyon  comptait  dans  ses  nrors  18000 
métiers  :  c'était  celui  de  la  grande  activité  de  cette  viUe 
sous  Colbert.  Cond>ien  elle  est  plus  grande  de  nos  jours , 
et  combien  elle  dent  se  développer  encore  !  Tout  n  as- 
nonce-t-il  pas  à  Tobservateur  que ,  dans  moins  don 
demi^siède,  Lyon  verra  reculer  au  loin  ses  muraiVes, 
doubler  le  nombre  de  ses  habitans  ,  augmenter  da» 
une  proportion  plus   grande   encore   sa   splendeur  et 
tes  richesses? 

Pour  atteindre  ses  hautes  destinées  ,  elle  doit  déve- 
lopper et  étendre  de  plus  en  plus  sa  brillante  indus- 
trie ,  et  ce  n*est  pas  à  l'étranger  qu'elle  doit  demander 
la  matière  première  de  ses  vastes  mairafàctnres. 

Rien  ne  doit  être  négligé  de  ce  qui  peut  propager 
tous  notre  ôal  la  culture  du.  marier. 

a 

(La  suite  au  N.^  prochain.) 


'  ■  ' ■    '  ■  Il  !.   - 

TŒUVIÊME  LETTRE  LYONNAISE. 


iVH^iM 


▲  11.  B."*^  9   DE  L* ACADÉMIE  DE  ITON. 

Pnii  y  ot  10  aodt  i8t5* 

Monsieur, 

Vous  m^ayez  fait  un  bean  prësent....  fe  ne  connsâssai» 
point  les  œuvres  de  la  belle  Cordière ,  et  je  ne  savais  près- 
que  ,  sur  Louise  Labé ,  que  ce  qu*on  en  a  dit  dans  les 
Annales  poétiques.  Jugez  de  mon  empressement  et  de  mon 
extrême  plaisir  à  lire  et  à  relire  votre  charmant  volume 
dont  faime  la  forme  et  le  fonds.....  Ce  n*est  pas  que 
je  croie  que  les  vers  de  Louise  puissent ,  à  la  rigueur , 
justifier  un  paralèlle  avec  Sapho  ,  quoique  le  dialogue 
entre  elles  soit  rempli  d*e$prit  et  de  goût.  J*y  aurais 
désiré  cette  'observation  ,  que  Sapho  avait  l'avantage 
d'écrire  dans  la  plus  parfaite  des  langues  ,  ei  que 
Louise  maniait  un  idiome  moins  pur  et  moins  fécond. 
On  aurait  pu  aussi  parler  ,  per  transennam ,  de  quel- 
ques autres  femmes ,  auxquelles  la  France  littéraire  a 
de  grandes  obligations  ,  Héloïse  ,  Clémence  Isaure,  etc. 
Mais  venons  au  chef--d  œuvre  de  Louise  Labé  »  à  cet 
ingénieux  déiai  entre  la  Folie  et  l'Amour.  C'est  quel- 
que chose  d  admirable  ,  tant  pour  l'invention  que 
pour  Texécution  même.  Mais  oà  donc  la  belle  Cordière 
a-t-elle  pu  puiser  une  idée  si  piquante  ?  Prenez  garde 
(  et  je  crois  qu'il  aurait  fallu  le  dire  )  qu'on  ne  trouve 
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rien  ie  semblable  dans  les  traditions  de  la  oyA»* 
logie  (i).  Ni  les  Grecs  ni  les  Romains  n'avnciit  do* 
fié  le  personnage  alltfgorique  appelé  ia  Fciû  ,  doit 
le  nom  même  est  étranger  aux  deux  langues  gnoqae 
et  latine.  Pol^  folie  ^  et  les  mots  nombreux  qui  caofo^ 
sent  cette  famille ,  ne  ressemblent  en  rien  ni  à  sUttik , 
ni  à  insania  ,  etc.  Cest  précisément  du  celtiqii&  Si 
Louise  Labé  a  créé  toute  cette  fable ,  on  ne  saurait  trop 
la  louer.  Voltaire  se  serait  trompé  en  disant  que  ce  bak 
serait  la  plus  jolie  des  fables  andennes ,  s*U  n'entenbil 
par  là  un  mythe  de  l'antiquité  (a).  Cest  une  addition 
moderne  au  Panthéon  grec  ou  romain  j  mais  octie  fictîoii 
est  si  fort  dans  le  goût  de  la  pure  mythologie ,  que 
rillusion  est  complète,  et  que  je  suis  peut-^tre  le  pre- 
mier qui  m'avise  d'en  &ire  la  remarque.  J/EÊComimm 
d*Erasme  aura  mis  sur  la  voie  de  la  nouvelle  apodi fesa  » 
ce  qui  n'en  reporte  Tépoque  tout  au  plus  qu'au  seutène 
siècle.  Cette  divinité ,  étant  de  la  façon  d'Eiasme  oo  de 


(i)  Je  ne  passe  pes  entièrement  condamnation  sur  le  leprode 
jpe  m'adresse  M.  François  de  Neufchàteau  : 'j'ai  dît|  d'one 
formelle  »  dans  mes  notes  sur  Louise  Labé ,  «pie  c'était  eUe  ^ 
cr^é  la  fable  sur  laquelle  roule  le  Débat  de  Folie  et  d^AmowKr^  U  fA 
▼rai  que  faurais  pn  insister  davantage  là-dessns ,  et  qne  le  dérdof- 
pcmeni  donné  par  mon  illustre  correspondant  à  eette  olbsciratian  i 
narait  ajouté  on  fort  bel  ornement  à  mon  conunetttaôre. 

B. 

(a)  Yoici  les  propres  paroles  de  Voltaire' que  M.  F.  de  N.  n'kvaft 
pentfécre  pas  sous  les  yeux  au  moment  où  il  m'écrivait  :  «  La  pltf 
»  beUe  fable  des  Grecs  est  celle  de  Psycbé  ;  la  plus  plaisante  fat  cdis 
»  de  la  Matrone  d*£phèse«  La  plus  jolie  ,  parmi  les  modernes ,  hà 
»  ceUe  de  la  Folie  ,  qui  ,  ayant  crevé  les  yeux  à  TAmoar ,  est  con- 
y^  damnëe  à  lui  serrir  de  suide.  »  QuesHons  sur  rEncyclopédkg 
art  Fable. 
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^elle  âe  quelques  peintres  qui  auront  eu  la  fantaisie  de 

la  gratifier  de  la  marotte  et  des  grelots ,  aurait  pu  ,  à 

c>b  titre ,  être  repoussëe  de  TOlympe  dans  le  plaidoyer 

«l'ÂpoUon  ;  mais  sans  trop  appuyer  sur  cet  anadiny^ 

nisme  ^  je  conviens  que  Pouvrage  de  liouise  Labë  peut 

^tre  comparé  avec  la  Psyché  d'Apulée.  C'est  chez  les 

anciens  ce  qui  s'en  rapproche  le  plus ,  et  peut  lui  servir 

de  pendant.  De  nos  jours ,  V Amour  exilé ,  poëme  de 

Wieland ,  me  parait  tout-à-fait  composé  dans  le  manie 

genre  et  avec  le  même  bonheur.  Dans  ma  jeunesse ,  j'ai 

risqué  d'imiter  ce  poème  dans  une  suite  de  chansons,  que 

)'ôserais  vou^  envoyer  ,  si  ces  faibles  esquisses ,  oubliées 

depuis  si  long-temps  ^  pouvaient  me  tomber  sous  la  main. 

J*ai  été,  dans  ma  vie ,  exposé  à  tant  d'accidens,  que  mesou- 

vrages  sont  épars.  En  vous  adressant  ces  chansons,  quand 

je  les  aurai  retrouvées ,  je  ne  tremblerai  pas  comme  on 

devait  le  faire ,  lorsqu'on  voulait  jadis  pérorer  à  Lyon , 

Vt  Lugdanensem  rhtdùr  dûturus  ad  Aram. 


L'autel  des  muses  lyonnaises  n'est  plus  si  formidable, 
et  je  n'y  ai  trouvé  pour  moi  qu'une  faveur  trop  in- 
dulgente (i).  D'ailleurs  ,   ce  que  je  dis  ici  ne   teod 


(i)  M.  F.  de  N.  fut  reçu  à  Pacadëmie  de  Lyon ,  en  1766,  à  l'âge 
de  quinze  ou  aeize  ana ,  et  un  demi-siècle  après ,  il  a  célébré ,  daaa 
•on  Jubilé  académique  ,  l'accueil  empresse  que  nos  deranciers  cru» 
rent  de?oir  accorder  à  la  meryeiliense  précocité  de  aea  talens.  On 
•ait  quelle  carrière  il  a  parcourue  depuis.  Ce  Tënèrable  doyen  de  la 
plupart  des  académies  de  France  ,  ce  contemporain  de  tous  ka 
grands  hommes  du  dix-huitième  siècle ,  auxquels  il  a  surrècn  près* 
que  senl)  et  dont  il  est ,  pour  ainsi  dire  ,  le  représentant,  a  justifié , 
par  TuniFersalité  de  ses  connaissances  et  par  un  grand  nombra 
â*exccllentes  productions  dans  tous  les  genres ,  les  présages  flattevrs 
de  Voltaire  qui  le  proclama  son  héritier.  Il  a  aortoat  pronté ,  dVmc 
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«))$oliiment  qu'à  faire  ressortir  encore  le  mérite  extia- 
ordinaire  de  ce  débat  notable  entre  la  Folie  et  l'Amour. 
Cette  production  est  presque  unique  dans  son  genre  ; 
et  c*est  une  grande  raison  d'examiner  les  rapports 
qu'elle  peut  avoir  avec  d'autres  chefs-d'œuvre. 

Voilà  ^  Monsieur  ,  l'objet  d*une  discussion  à  ajotâer 
à  celle  dont  votre  édition  des  œuvres  de  Louise 
est  déjà  si  fort  enrichie.  Recevez ,  je  vous  prie ,  tous 
mes  nemercîmens  ,  surtout  de  m'avoir  jugé  digne  de 
posséder  un  exemplaire  de  ce  beau  monument  ér^ 
à  la  Patrie  ,  à  f  Amitié  et  aux  Muses 

« 

Vole  in  Apolline  et  Musis. 

Le  Comte  François  pb  NEUïCHimix. 


toaniif  e  ëcUtante ,  dans  leà  liautes  places  admintatratÎTes  qui  lui  In- 
rest  confiée^ ,  cha^o»  foi^  ,4pip  j^p^  ora^s  rivolaliiiiiaairet  a^B- 
blaient  vouloir  s'apaiser  ,  la  fausseté  de  cette  opinioa  ridicule  ac- 
créditée par  l'entie  el  par  Tif^norance,  et  contre  la<{aelle  on  ne  peut' 
trop  réclamer ,  que  l'esprit  des  lettres  et  celui  des  aflaires  sont  ia^ 
compatibles*  Avec  des  titres  pareils  à  ceux  de  M*  F.  de  N.  ,  ce  n^cst 
pas  rindulgence  qu'on  doit  invoquer ,  c'est  à  Taetime  et  an  rcjfeet 
qu'on  n  des  droiU  incoatattablei. 


V  ^ 


(?»5) 
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MELANGES. 


Seali^r  le  père  (  Jules  César  )  ,  .dont  le  npm  tst  si 
connu  dans  la  république  des  lettres  ^  a  compose  >  à 
rimitaiion  d*Âusone ,  des  pièces  sur  un  certain  nombre 
des  plus  fameuses  Tilles ,  parmi  lesquelles  il  a  (ait  fi^rer 
Lyon.  Void  les  Ters  qui  concernent  cette  dernière  cité  0): 

Fnlmineiâ  Rhodanus  qoa  se  fiigat  incitas  imdii  ^ 
<^qiie  pigro  dnbitat  flnmine  tentas  Arar^ 

Lugdanum  jacet ,  antiquo  novus  orbis  iu  orjl^  y 
Lugdunumye  yetas  orbis  in  orbe  noTo  : 

Quod  nolis  ,  alibi  quaeras  :  hic  qnaere  qi^od  optas  j 
Aut  hic  9   aut  nusquam  yincere  Tota  poteç, 

<c  Là  où  le  RhAne  précipite  ses  ondes  impétueuses ,  et 
o  où  la'  Saône ,  indécise  dans  sa  marche ,  se  promène 
•  à  pas  lents ,  là  est  placé  Lyon ,  nouveau  monde  au 
»  milieu  de  Tancien ,  on  ancien  monde  au  milieu  du 
»  noureau.  Cherchez  ailleurs  ce  qui  peut  vous  déplaire  : 
»  ici  se  trouve  tout  ce  que  vous  pouvez  souhaiter; 
»  ici  j  ou  nulle  part ,  tou^  vos  désirs  seront  satisfaits  (a).» 


(i)  JuL  Cœs.  Scaligeri  urhes ,  au  mpt  Lugdur^^m  j  dans  ses 
Poemata  ,    1674  t  tons.  I ,  pag.  594* 

(a)  M.  Servan  de  Sugny  a?aiten  Yoa  IVpigramme  de  Scaliger  dans 
ee  pMêagê  da  diseourf  en  Yers  qoHl  a  lu  lors  de  sa  réception  à  Tara* 
àétiit  de  Lyon  ': 

Lyon  ,  fier  poisessenr  d*one  rive  féconde , 
Semble  nn  monde  nourean  jeté  dans  le  vieux  monde , 
Et,   gr&ce  aux  arts  dÎTers  cultivés ^ar  ses  soins ^ 
&épond  à  tott<  Ici  goûts  eomoM  à  tous  les  besoînt. 
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Avant  la  révolution ,  ces  vers  Aaîent  inscrits  dans  h 

cour  de  Vh6tel-de-vIUe ,  sur  deux  pierres  sjnmëlriquei 
et  carrées,  appliquées  au  niur  d*une  chapelle  qui  ne 
subsiste  plus.  Les  quatre  premiers  se  lisaient  sur  une 
«de  ces  deux  pierres;  les  deux  derniers  étaient  grava 
sur  la  seconde  et  suivis  de  ce  distique  d'André  FaK- 
connet ,  médecin  de  Lyon  ; 

Lagdiini ,  quodciimqae  polest  inre  mondas  ^  habehis  : 
Plura  petas  »  hase  nri>8  et  tîbi  plan  dabiti 

«  Lyon  vous  fournira  tout  oe  que  renferme  îà  mùoik 
»  entier  :  voules-vous  plus  encore  ?  vous  le  Ifouveres 
»  à  Lyon.  » 

L*amalgame  de  ces  deux  pièces  était  de  mautaê  goét , 
puisque  le  distique  ne  fait  que  répéter  h  déniera 
pensée  des  six  vers  de  Scaliger  ;  et  de  plus  ,  ces  nines 
vers  avaient  été  défigurés  par  le  grayeur.  Le  mot  fi^ 
miiuis  ,  qui  est  un  pléonasme ,  remplaçât  dans  Tîns* 
cription  l'épithète  expressive  de  fiUmintis ,  donnée  m^ 
flots  du  Rhône  ;  et  on  y  lisait  Lugdumimque  ^  an  hea 
de  Lagdunumçe ,  qui  est  la  vraie  legon* 
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Louis,  le- Grand  »  i8a5,  in-d*?  (  St  trouTe  anasi  cke«  le  aoncinrge  da 
palais  St.  Pierre.  ) 

Nous  rendront  compte  de  cm  dans  oarrages  dau  le  prociunii  If.' 
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AGRICULTURE.  -  INDUSTRIE. 


Rbcsbrchbs  historiques  et  statistiques  sur  le  mûrier  ^ 
tes  çers  à  soie  et  la  fabriaûion  de  la  soierie^  particu^ 
lièrement  à  Lyon  et  dans  le  Lyonnais* 

(  II.*  ARTICLE.  ) 

Sous  Louis  XV ,  quelques  encouragemens  furent  âc^ 
cordés  à  la  culture  des  mûriers  ;  et  dans  l'ititervalle  de 
temps  qui  s*ëcoula  depuis  1745  jusqu'à  i756,  de  nouvelles 
pépinières  royales  furent  établies  dans  la  Bourgogne^ 
dans  la  Champagne ,  la  Franche^omté  ^  TOrlëanais» 
Plusieurs  pépinières  de  mâriers  avaient  été  plantées 
avant  cette  époque  dans  notre  province  ,  mais  il  en 
sortait  fort  peu  d*arbres.  Comme  on  les  cultivait  mal  au-- 
tour  de  Lyon ,  ils  produisaient  peu ,  et  on  les  regardait 
commç  peu  productifs.  On  se  livrait  sans  intelligence  à 
l'éducation  des  vers  à  soie  ,  et  on  attribuait  au  climat  les 
^els  de  rimpéritie.  Tel  est  le  sort  de  presque  toutes  les 
néthodes  nouvelles ,  en  agriculture  surtout  :  on  les  re** 
pousse  ^  parce  qu'on  ne  veut  pas  se  donner  la  peine  de 
es  examiner ,  ou,  après  les  avoir  adoptées  avec  défiance, 
m  les  pratique  sans  soins  ;  et  c'est  sur  elles  et  non  sur 
les  pratiques  mal  entendues  qu'on  rejette  des  résultats 
>eu  satisfaisans  :  heureux  alors  lorsqu'un  homme  plein 
ie  zèle  et  de  persévérance  se  dévoue  à  la  propagation 
une  utile  vérité-  Tel  fut  M.  Thomé. 
Cet  agronome  respectable  qui  s'était  déjà  fait  connaître 
ar  deux  savans  mémoires  sur  la  pratique  du  semoir  | 
Tome  IL  21 


(  3i8  )  ^ 

disait  en  176?  ,  dans  le  sein  de  la  sociale  royaled'agri- 
culture  de  Lyon  :  «  Les  mûriers  sont  connus  d^uîs 
»  long-temps  dans  cette  province,  mais   la  mauvaise 
»  culture  qu*ils  recevaient  les  rendait  étrangers  parai 
»  nous ,  et  c*est  depuis  peu  d'années  que  1  on  est  per- 
»  suàdé  qu*on  peut  cultiver  avec  suçons  ces  axlires..—^. 
.  »  Après  avoir  étudié  la  nature  des  terrains  dam  le 
j>  Lyonnais,  et  avoir  reconnu  que  les  mûriers  y  croi' 
»  traient  avec  succès ,  je  résolus  de  tirer  ces  arbres  de 
»  Tespèce  d'avilissement  dans  lequel   ils  étaient  panpi 
»  nous  ,  et  de  leur  faire  donner  la  place  distinguée  qu'ils 
»  méritaient.  Vous  savez  tout  ce  que  je  fis  pour  remplir 
»  cet  objet  ,  les .  soins ,  les   dépenses  ,    les  peines  ne 
>>  furent  pas  épargnés  ;  je  fis  des  expérienees ,  Je  suœh 
»  les  couronna  ;  je  les  réitérai ,  et  l'exacte  conBaisanne 
»  de  la  vérité  en  fut  le  prix*  Cette  culture  se  iffanfit 
P  -bientôt  de  proche  en  prodie..*..  Cbaque  jour  voit  (or- 
»  mer  de  nouvelles  plantations  :  diles  seront  en  peu  d'an- 
n  nées  pour  les  propriétaires  une  source  intarissable  it 
»  richesses.  >> 

Pour  assurer  cette  heureuse  innovation ,  M.  Thoa^ 
publia  plusieurs  ouvrages  dont  le  plus  important  parut 
en  1771  ,  sous  le  titre  de  Mémoire  sur  ta  cuiiure  di 
mûrier  blanc ,  et  h  manière  délacer  les  vers  à  sok^ 
(  2  vol.  in-^8.  ) 

Il  y  rapporte  une  expérience  qui  devint  fameuse  (iX 
L'auteur  s'y  livra  à  Briguais ,  où  il  avait   opéré  de 

(  1  )  M.  de  Veminac  qui  est  si  laconique  ,"êii  parlant  (b 
Fagriculture ,  dans  son  mémoire  sor  la  statistîqQe  di 
^6ne ,  dont  il  était  préfet  ^  n'a  pas  passé  sous  siknoe 
Tempértence  de  M.  Thème. 


(3i9) 
vastes  plantations  de  mûriers*  Son  but  était  àe  prouver 
qu'ainsi  qu'à  la  Chine  et  dans  Ilnde  ,  on  pouvait 
ëiever  en  plein  air  les  vers  à  soie  auprès  de  Lyon ,  et  les 
faire  filer  sur  Tarbre  même  dont  la  feuille  les  nourrit. 
Cette  expërience  ^  qui  n'eut  pas  un  plein  succès ,  méritait 
d*étre  répétée  plusieurs  fois  :  on  aima  mieux  la  rejeter 
sans  examen  (i). 


(i)  Q*esi  dans  Tespérance  que  quelque  agronome  la  ten^ 
fera  de  nouveau  ^  que  je  crob  devoir  en  insérer  ici  lés 
détails  9  en  me  servant  des  propres  expressions  de  iWteur: 

«  Au  i5  avril  1761  ^  les  vers  à  soie  étant  sortis  de  leur 
première  mue  ,  nous  en  fîmes  répandre  1200  sur  des  pa« 
liftsades  de  mûriers  ^  taillétf  à  hauteur  d'appui ,  qui  séparent 
le  parterre  de  la  maison  du  reste  de  Tenclos.  Us  y  ont 
^|é  exposés  à  toute  l'intempérie  de  la  saison ,  qui ,  ayant 
été  très*froide  dans  les  commencemens  ^  et  fort  <Mrageuse 
duns  la  suite  ^  ne  nous  laissait  que  peu  d'espérance  de 
les  voir  réussir.  Nous  les  visitions  plusieurs  fois  dans  le 
four  ^  et  particulièrement  dans  les  temps  d*orage  et  de 
pluie  ;  nous  n'avons  pas  aperçu  qu'ils  cherehassent  à  s'en 
^rtotir  y  en  se  plaçant  au  dedans  de  la  palissade  et  sons 
quelques  feuilles.  Us  essuyaient  ces  mauvais  moiùèns  dans 
A  même  place'  où  ils  en  avaient  été  surpris ,  restant  sans 
nouTemeut.  L'orage  passé  9  ils  se  remuaient  avec  beau*» 
;oap  d'agitation  ^  et  dévoraient  la  feuille  quoique  mouillée* 
»  Le  froid  ^  la  chaleur,  l'humidité  et  le  tcmnerre  n'ont 
pas  paru  faire  sur  eux  l'impression  que  l'on  aurait  craint* 
jacune  n'ont  été  attaqués  de  ces  maladies  dont  nous 
lierchons  avec  tant  de  soins  et  de  dépenses  à  les  garantir  ^ 
tmcoMB  ne  sont  devenus  ce  qu'on  appelle  vers  gras  ,  vers 
taigres  ,  vers  jaunes  1  vers  muscadins ,  etc.  Je  leà  ai 
lUfours  vus  an  contraire  de  la  plus  grande  bhmcheur  ) 
ependaiit  le  temps  de  leur  mue  k  été-ti^tanM  et  pius^liing 


(    S20   ) 

Si  on  n'adopta  point  dans  le  Lyonnais  un  mode  d*édti' 
cation  dès  vers  à  soie  qui  parut  un  peu  singulière,  mais 

qu'il  n'est  ordinairement  dans  les  chambrées  ;  mais  toute- 
ibis  sans  accident  y  relatirement  à  la  pratique  cpe  nous 
suivions  ,  sur  laquelle  Yoici  les  inconyëniens  que  nous 
arons  ëprouTës* 

99  Une  majeure  partie  a  përi  faute  de  nourriture  9  ou 
plutôt  pour  n'ayoir  pas  eu  l'instinct  de  quitter  la  place 
oh  ils  n'avaient  plus  à  manger,  pour  en  chercher  en 
fi'ëtendant  au  long  de  la  palissade. 

9i  Beaucoup  aussi  ont  përi  par  les  orages  et  coups  de 
gréle  qui  les  ont  abattus  sous  la  palissade  9  et  sur  laqoeile 
ils  n'ont  pas  eu  assez  de  courage  pour  remonter.  Cet  in* 
conTeuient  est  celui  auquel  il  nous  paraît  le  plus  difficile  de 
remédier  j  les  soins  entraîneraient  trop  de  détails  ,  et 
peut-être  seraient -ils  superflus  9  parce  qu'il  y  a  tien  de 
croire  que ,  jetés  ainsi  à  terre ,  ils  en  seraient  blessés. 

99  Quant  à  la  nécessité  de  les  transporter  d'un -lieu  ou  ils 
n'ont  plus  de  feuilles ,  sur  un  autre  où  ils  en  trourercmti 
il  ne  s'agit  que  d'une  très-légère  attention ,  dont  rexécu- 
tion  serait  prompte  et  pourrait  être  confiée  à  un  en&nt. 
D'ailleurs ,  elle  ne  serait  pas  répétée  deux  ou  trois  fois 
dans  le  courant  de  leur  rie.  Nous  fîmes  la  même  expé- 
rience en  1 762  :  nous  en  parierons  bientôt  ;  mais  dans 
celle  dont  nous  rendons  compte  9  nous  leur  fûmes  impî- 
tojables  \  autrement  nous  n'aurions  pu  à  la  récolte  dis- 
tinguer ce  qui  aurait  appartenu  à  nos  soins  d'avec  ce  qoe 
nçus  attendions  de  la  na^ture* 

99  Quant  aux  oiseafix ,  nous  n'avons  pas  aperçu  qu'ils 
aient  occasioné  une  grande  diminution  à  la.  récolte  :  ce- 
pendant l'endroit  oii  étaient  exposés  les  vers  était  voisin  du 
toit  de  la  maison  sur  .  lequel  pullulent  les  moineaux.  » 

99  Enfin  y  en  réunissant  tous  les  différens  objets  de  perte, 
nous  avons  trouvé  qu'ils  pouvaient  être  calcjalés  an  plus 
aux  deux  tiers. 


(321). 

qm  conviendrait  peut-être  sous  le  ciel  du  midi ,  on 
planta  des  mûriers  autour   de   Lyon,  et  on  y  forma 


RÉSULTAT. 

99  Nombre  de  vers  mis  après  leur  première  mae , 
sur  la  palissade 1200 

99  Récolte  ,  4^^  cocons  ,  tous  petits  ,  fermes  et 
bien  tissus  ^    ci /fio 

Pebte,     .     •    «     •     •     750 

99  Ces  450  cocons  ont  pesé ,  au  poids  de  Lyon ,  qui  est 
de  14  onces  9  égales  à  celles  de  marc  ,  2  liv.  et  demie  ,  et 
ont  donné  à  la  filatnre  5  onces  4  deniers  de  la  plus  belle 
soie  qai  ait  jamais  été  recueillie  en  France. 

99  Nous  ne  devons  pas  négliger  d'obserrer  qne ,  dans  le 
nombre  de  4S0  cocons ,  nous  n'en  ayons  trouré  qu'un 
seul  satiné ,  et  aucun  de  double  ;  ainsi  ils  n'ont  fait  au 
tour  et  à  la  bassine  aucun  décbet. 

99  II  résulte  de  cette  expérience  :   i.^  que  nous  avons 
perdu  les  deux  tiers  de  nos  vers  ;  que  cette  perte ,  qui  peut 
paraître  bien   considérable  à  quelqu'un  qui  n'est  pas  en 
usage  d'élever  des  vers  à  soie  ,  n'est  cependant  que  trop 
ordinaire ,  et  même  toujours  infiniment  plus  forte  dans  les 
cliambrées ,  puisque ,  si  ces  derniers  réussissaient  tous  , 
comme  nous  voulons  le  supposer  par  ceux  élevés  en  plein 
air ,  y  en  ayant  dans  l'once  qu'on  fait  éclore  /^HyOoo  ,  il 
faudrait  que  cbaque  once  de  graines  de  vers  à  soie  pro- 
duisît 240  ^  ^^^  livres  de  cocons  ^  cependant ,  soit  en  Pro- 
-vence  9  soit  en  Languedoc  ,  Gomtat  et  Dauphiné  ,  l'on  es- 
time la  récolte  très-bonne  lorsqu'elle  donne  5o  livres ,  ce 
4grai  établit  une  pei*te  des  quatre  cinquièmes  (i). 

99  2.^  Que  les  vers  à  soie  qui  ont  péri  ont  été  perdus  par 

(t)  Depuis  que  les  procèdes  sont  perfectionnes  >  cette  proportion 
««t  bien  pins  fayorable» 


(Sm) 
des  magnoiieries.  Ce  fut  principalement  à  Grigny^ 
non  loin  de  Brignais  ^  qu*on  se  livra  à  œ  genre  d'm- 
dustrie ,  et  parmi  les  agronomes  qui  s*en  occupèrent 
avec  sollicitude  on  peut  citer  MM*  Manet ,  ardiitecte  i 
Lyon,  et  iFZfl^Ao/i ," ancien  ëchevin  de  celte  ville- 
Dans  le  même  temps ,  cette  cufture  s'ëiablissait  autour 
du  château  de  M.  de  Monspey ,  à  St.  George  de  ReneinS| 
et  dans  d'autres  cantons  du  Beaujolais. 

Comme  elle  se  lie  d'une  'manière'  intime  avec  la  pros- 


accîdent ,  et  non  par  maladie ,  ce  qui  pourrait  Cure  e^ 
p<frec  que  dans  une  année  moins  orageuse  on  réassîriit 
mieux ,  surtout  ayec  Tattention  de  n*en  point  laisser  mourir 
faute  de  nourriture. 

99  3.^  Que  cette  récolte  ,  pour  le  moins  équivalente  à  une 
des  meilleures  qui  se  soit  jamais  faite  dans  les  chambrées  ^ 
n*a  exigé  aucuns  soins ,  aucun  travail ,  aucune  dépense  \ 
qu'elle  est  une  preuve  non  équivoque  de  la  bonté,  de  notre 
climat  pour  ce  genre  de  culture  et  d'industrie  ;  et  enfin 
une  certitude  que  Ton  peut  élever  des  vers  ii  soie  (  aa 
moins  dans  des  chambrées  )  partout  où  Ton  peut  élever  arec 
quelques  succès  le  mûrier. 

99  Cette  expérience  ^  en  1 762  ^  n'a  en  aucun  succès  ,  ce 
qui  n'a  pu  être  attribué  \  la  saison ,  mais  à  une  très-grande 
quantité  de  lézards  que  les  chaleurs  et  la  sécheresse  de 
1  année  avaient  fait  jeter  dans  les  palissades  de  mûriers  oà 
étaient  les  vers  k  soie  \  cette  pâture  les  y  entretint  sans 
qu'il  fut  possible  de  les  en  faire  sortir ,  en  sorte  que  ces 
vers  y  furent  dévorés  avant  le  temps  où  ils  auraient  formé 
leurs  cocons.  Cet  accident  y  auquel  on  ne  saurait  parer  , 
réduit  tout  le  bénéfice  de  cette  tentatiye  au  seul  but  que 
Ton  avait  en  vue  en  *  1 761  ,  c*est-l^-dire  à  prouver  que  les 
vers  à  soie  pourraient  éfre  élevés  avec  avnntnge  dans  k 
Lyonnais  ,  puisqu'ils  y  ont  réussi  même  en  pleiA  air. 


(3a3> 
parité  numu&ctarî&re  de  Lyon  9  on  peut  ^'^lonner  çi'un 
inspecteur  du  commerce  et  des  manufactures  de  la  géné- 
ralité de  cette  yilie ,  M.  Brisson ,  ait  cherché  9  pour  ainsi 
dire ,  à  la  repousser  de  nos  climats. 

Il  lui  reproche  de  nuire  aux  cultures  voisines ,  et  il 
suppose  que  les  vicissitudes  atmosphériques  du  Lyonnais 
et  du  Beaujolais  compromettent  beaucoup  Téducatioa 
dés  vers  à  soie.  Pes  observations,  que  nous  citerons  plus, 
tard  y  ont  répondu  victorieusement  à  cette  assertion*. 

A  Tépoque  où  M.  Brisson  écrivait  (i) ,  on  agitait  la 
question  de  savoir  si  les  mûriers  sauvageons  étaient  pré- 
férables aux  mûriers  greffés  :  sans  décider  la  question  ; 
il  soupçonnait  que  Içs  premiers  convenaient  mieux  sur 
les  terrains  forts ,  les  autres  sur  les  terrains  inaigres.  On 
pense  maîntei^ant  ^  çivec  raison ,  qu'indépendamment  du 
sol  qui  les  nourrit,  iU  donnent,  à  la  Éiveur  d'une  grefib 
bien  entendue ,  .des  produits  plus  sûrs ,  plus  abondant 
et  de  fieilleure  qualité. 

Un  autre  inspecteur  des  ma^iufacturcs ,  M.  Roland  de 
la  Platière,  qui  se  livrait  à  d'utiles  et  paisibles  traVau3ç 
avant  de  se  jeter  au  milieu  des  orages  révolutionnaires 
où  l'attendait  une  mort  funeste  (  2  )  ,  a  déposé  dans  l'un 
des  volun^s  de  l'Encyclopédie  par  ordre  de  matières  un 
très -long,  article  sur  la  soie  et  la  soierie.  Jl.y  traite 
sayammaat  du  ver  qui  produit  un  fil  si  précieux ,  de 
son  éducation ,  d'après  MM.  Thomé  et  l'abbé  de  Saur 


(i)  1770.  Voyez  Mémoires  historiques  et  économitfues  sur 

le  Beaujolais. 

(2)  Le  nom  de  Roland  de  la  Platière ,  surtout  celui  d€ 
fia  .femme,  vivront  autant  que  le  souTcnir  de  nos  cruellç» 
discordes. 


vages ,  de  diverses  préparations  de  la  soie ,  d'apris 
^propres  observations.  U  indique  les  pays  divers  d*oè 
nous  arrive  cette  matière* 

Il  évalue  à  deux  millions  cinq  à  six  cent  mille  livres 
pesant  la  quantité  de  soie  employée  dans  toutes  les  manu- 
factures de  la  France ,  et  il  pense ,  d'après  de  nombrtxxsei 
recherches,  que  toutes  les  récoltes  françaises  s'elèveot 
à  peine  à  la  moitié  de  cette  quantité  ,  et  qu*ainsi  nom 
sommes  tributaires  de  Tltalie ,  du  Levant  j  de  la  Perse, 
de  rinde ,  de  la  Chine ,  pour  douze  à  treize  cent  mîlk 
livres  pesant  de  soie* 

Et  ^  à  cet  égard  ,  M.  Roland  de  la  Platière  se  fA 
cette  question  :  Esi-ce  un  malheur  de  ne  pas  ricolicr  a 
France  plus  de  soie  qu'on  rCtn  tire  de  t étranger?  et  3 
répond  \  je  suis  loin  de  le  penser.  On  a  de  la  peine  i 
démêler  les  motifs  d'après  lesqu^  un  inspecteur  des  ma- 
nufactures françaises  est  loin  de  voir  un  inconvénient  i 
tirer  de  l'étranger  des  matières  premières  que  la  Fianœ 
pourrait  produire ,  en  évitant  ainsi  ^écoulement  annud 
au  dehors  de  plus  de  vingt-cinq  millions  (  i  ) ,  et  il  est 
difficile  d'accorder  ce  qu'il  dit  avec  oe  passage  da 
même  auteur. 

«  Il  est  évident  que  la  culture  du  mûrier  est  possible , 
»  facile  ,  avantageuse  dani  toutes  les  provinces  de  h 
»  France  ;  il  Test  également  que  la  soie  est  plus  fine , 
»  plus  légère ,  plus  unie ,  plus  propre  à  faire,  du  bel 
»  organsin,  plus  belle  enfin ,  sous  tous  les  rapports ^ 
»  dans  les  régions  tempérées  de  b  France ,  dans  celles 
»  où  la  température  est  la  plus  égale ,  la  plus  uniforme , 
»  et  dans  les  terrains  légers  comme  sous  le  climat  de 

(0  Encjrcl.  méthod,  maniif.  et  artSj  tom.  II ,  pag.  luv. 


(  3!i5  ) 
»  Paris  (  |*a)oiite  celui  de  Lyon) ,  que  dans  nos  prOTÎnces 
»  méridionales.  On  ne  voit  guères ,  en  eifet ,  que  la 
»  Flandre ,  lès  cantons  très-fertiles  de  TArtois ,  la  plus 
»  grande  partie  de  la  Normandie ,  et  les  jardins  qu*of- 
»  frent  les  plaines  de  T  Alsace ,  où  Ton  doive  se  prëser* 
»  Ter  de  la  tentation  de  cuhiver  le  mûrier.  » 

L'auteur  veut  qu'on  le  plante  en  haies  ;  il  ne  permet 
de  le  placer  en  plein  vent  que  dans  les  terrains  assez 
mauvais  pour  qu'on  puisse  les  lui  sacrifier  en  entier. 

«  La  pourrette ,  dit-*il ,  peut  être  plantée  partout  en 
»  haie ,  sans  plus  d'inconvëniens  qu'aucune  autre  haie , 
»  sans   autant   d'inconvéniens  que   beaucoup   d'autres 
»  haies,  et  avec  des  avantages  auxquels  on  ne  saurait 
»  comparer  ceux  d'aucun  autre ,  et  qui  doivent  paraitre, 
»  comme  ils  le  sont ,  inappréciables.  »  Ils  peuvent  pro*- 
a»  duire  pour  la  France ,  dit--il  plus  bas ,  une  augmen- 
3E»  tation  de  produit  réel  de  25  à  3o  millions  par  an  (i).  » 
M.  Roland  de  la  Platière  s'exprimait  ainsi  en  1788. 
A  cette  époque  j  on  avait  cessé  de  planter  des  mâriers 
dans  le  Lyonnais  ;  on  avait  abandonné  et  même  arraché 
la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  s'étaient  répandus  dans< 
cette  province ,  à  la  voix  de  M.  Thomé.  Le  zèle  de  cet 
agronome  respectable  et  de  ses  imitateurs ,  était  appelé 
muromanie.  Aussi ,  au  moment  de  la  révolution  ,  per- 
sonne  autour  de  Lyon ,  n¥levait  des  vers  à  soie ,  et 
cette  industrie  agricole  n'était  guère  pratiquée  que  dans 
les  provinces  du  midi.  U  n'entre  point  dans  notre  sujet 
d'examiner  les  procédés  qu'on  y  suivait ,  et  d'en  relever 
les  erreurs*  Je  me  contenterai  de  dire  avec  M.  Camillt 
Beauçais ,  que  depuis  25  ans  seulement  on  sait  cultiver 

il)  Ibid. ,  pag.  CXXXVI. 
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le  mûrier  et  élever  le  ver  k  soie.  Aussi  ,  tandis  que  sur 
cent  éducations,  trente  offraient  4  peine,  dans  le  siède 
dernier ,  an  succès  satisSadaant  ;  il  n'y  en  a  pas  au}Oiir- 
d'hui  vingt  sur  le  même  nombre  qui  ne  dédommagent 
amplement  l'éducateur  de  ses  peines  et  de  ses  avances  (i)» 

Ce  fut,  comme  nous  Le  dirons  plus  tard,  en  1818, 
par  les  soins  de  M.  le  comte  de  Marnéiûa  ,*  alors  préfet  <ki 
Rhâne ,  et  par  le  zèle  de  la  société  d'agriculture  de 
Lyon  9  que  des  mûriers  furent  replantés  et  des  raagnone- 
ries  rétablies  dans  nos  campagnes. 

Nous  allons  jeter  un  coup  d*œil  sur  la  ibrmation 
des  manufactures  de  soieries  «1  France ,  et  parlicolîè-^ 
rement  autour  d'une  ville  qui  emploie  tant  de  soie. 

Avignon  fut  la  première  ville  de  France  osa  Yen  6t* 
briqua  des  étoffiss  de  soie.  C'était  d'abord  un  tî«i  com^ 
posé  de   soie  et  de  laine ,  qu'on  nommait  DonctîU  , 
ensuite  des  draps  qu'on  cannait  encore  sous  le  nom  de 
Damas ,  parce  que .  les  Génois  en   avaient  importé  la 
falw'ication   de  k  capitale  de  la  Syrie*  Plus  d'un  siède 
après ,  sous  Louis  XI  et  Charles  VIH  son  fils  ^  des  &- 
bricans  Grecs  et  Italiens  s'établirent  à  Tours ,  avec  des 
privilèges  considérables.  Tours  fut  bientôt  ^  éclipsé  par 
Lyon  et  Avignon ,  qui  furent  long-teihps  rivaux  :  cette 
dernière  viUe  fut  ravage  par  la  peste  en  172a  et  1793; 
elle  peidit  trente  mille  de  ses  habitans,  son  industrie 
tomba,  pour  ne  plus  se  relever ,  et  Lyon  profita  de  son 
désastre.  Nismes  et  Tours  recueillirent  aus»  quelques 
dépouilla  d'Avignon;  Cette  ville  possédait  avant  1723 
400  mouKns  à  mouliner  i  k  peiae  en  avait^^Ue  9  en 


(1)  Essai  sur  {/uel^tics  hranchea  de  ^industrie  française^ 
par  M.  Camille  Beanvab ,  pag.  19. 
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k  1788,  1 5a;  Ml  a'«i  comptait  encore  ijue  i$oo  daûs 
^  tout  le  royaume  sur  lesquels  sejulement  25  à  Lyon. 
1  Cette  yiUe  avait  à  cette. époque  douze  inille  métiers  ; 
I  Nismes  ,4rois  mille  ;  Tours ,  doi^ase  à  quinze  œnts  ;  Paris., 
I  plus  de  deux  mille ,  dont  partie  en  gaze ,  et  dans  te 
\  royaume  entier  vingt-huit  à  trente  millq,  sans. y  com'- 
f  prendre  vingt  mille  métiers  de  bas  de  soie  y  et  douze  mille 
I  de  divers  objets  de  p^issementerie  ;  en.  tout  soixante 
I  inille  métiers  employant  de  ia  soie  et  occupant  six  cent 
mille  ouvriers.  Les  choses  ont  bien  changé  depuis  cette 
i  époque  y  et  Lyon ,  surtout ,  a  acquis  un  développement 
I  que  nous  signalerons  pluj»  tard. 

I       «  Lyon  9  dit  ]VI.  lioland  de  la  Platière,  est  depuis  le 

\  commencement  du  siècle  (le  i8«^)  la  ville  du  mcmde  la 

I  plus  recommandf^  par  le  gendre  d*industrie  qui  nous 

^  occupe  ;.  aucune  comme  elle  n'a   su   mettre  les   mé^ 

I  taux  à  contribution  pour  'ta  ridiesae  et  rembellissement 

I  de  son  art  ;  en  auijune  comme  chez  elle  ^  il  n'est  sorti 

I   du   cerveau   des  hommes  de  ces  productions,  qui ,  par 

I  leur  rare  variété  et  leur  édatante  imitation  de  la  nature , 

I   ont  étendu  la  réputation  des.  bbriques  de  Lyon  9  et  en 

I   ont  fait  convoiter  les  objets  par  toute  la  terre  i> 

^       i>  Le  dessin  semble  avoir  pris  naissance  i .  Lyon  ;  il 

, semble  s'y  ccmiplaiirè  ,  croilre,- varier ^  s*y  multiplier, 

i    s*embellir  comme  dans  son  air  natal  ;  il  tombe  en  langueur 

dès  qu'on  veut  le  -dbipayser  ;  et. tout  ce  qu'on  peut  faire 

.    de  mieux  ailleurs ,  est  d'abandonner  la  cnéation  des  dessins 

'    à  rimagination   féconde  et  riche  des  Lyonnais ,  et  da 

copier  ceux-ci.  Mais  comme  dans  la  :  plupart  des  choses 

^de  goût,  dans  celle-*ci  particulièrement,  c'est  l'ouvrage  du 

caprice  du  moment ,  souvent  le  résultat  d'une  fougue  , 

'    l'imitation  tardive  altère  plutôt  qu'elle  n'entretient  i'il** 
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lusion ,  et  sa  mauvaise  éxecution  ébânt  Tiniagiiiation.. 
Ainsi  Lyon  ,  par  la  nouveauté  j  la  fraîcheur ,  Vâéffoa 
de  ses  dessins ,  fut  et  sera  long*-temps  encore  la  dooma- 
trice  conune  l'exëcutrioe  des  étoffes  du  grand  genre. 
Ainsi ,  rimagination  une  fois  montée  ,  et  continueUemeat 
en  action  sur  une  partie  ,  s*étend  bientôt  à  toiiles  ceBes 
qui  y  correspondent  ;  et  cet  espHt  actif,  inquiet  ,  aident 
des  Lyonnais ,  leur  a  îût  faire  les  plus  grands  progrès 
dans  la  sphère  où  ils  se  sont  circonscrits.  On  a  yo  sortu^ 
de  leurs  mains  les  machines  les  plus  ingàtieuses  pour 
accélérer  ou  faciliter  les  opéra^ns  de  leur  art  ;  on  les 
a  vus  se  répandre  ensuite  dans  le  monde  ailier ,  pour 
y  porter  jusqu'aux  secrets  de  ce  même  art.  » 

ce  Les  fabriques  de  Suisse ,   d'Allemagne ,  de  PAer9* 
bourg  même  doivent  leur  origine  à  des  Lyonnais  on  à 
des  apprentis  de  Lyon.  Depuis  quarante  ans  îL  s*est 
monté  vingt  mille  méti^s  de  soierie  ches   Télranger. 
J'en  ai   vu  à  Berlin  en  1776  environ  douze  cents, 
auxquels  avait  donné  lieu  le  sieur  T......  de  Lyon ,  qui 

amena  plusieurs  bons  ouvriers,  parcourut  avec  eiâ 
l'Allemagne  et  la  Hollande ,  et  laissa  partottt ,  à  prix 
d*argent ,  le  moyen  d'employer  et  de  propager  ses  cdn^ 
naissances.  » 

c(  Vienne  tenait  ses  métiers  des  Génois  et  des  Piémoii- 
tais  ;  elle  n'en  avait  pas  deux  cents  au  temps  des  «rrors 
des  Lyonnais ,  dont  je  viens  de  parler  ;  ils  étaient  nonléi 
dans  le  petit  genre ,  et  le  genre  le  ^us  commun.  Lors- 
que j'y  passai  b  même  année  que  je  fus  à  Berlin  y  eHe 
en  avait  plus  de  trois  mille  ;  et  ce  sont  des  Lyonnais 
qui  ont  monté  les  manufactures  de  Manheim.  Les  ve- 
lours ont  été  établis  en  Hollande  par  un  Lyonnais  ;  et 
ce  sont  des  Lyonnais  attirés  par  Rouillière ,  qui  oc^ 


(  Sag  ) 
monte  le^  m^uTactores  de  Talayeira -**  la  «^  Reine ,  éit 
Espagne  (  i  )•  » 

Heureusement  que  rëmigration  des  artistes  n'est  pas 
celle  de  l*art ,  et  à  cet  ëgard  écoutons  un  habile  manu- 
fiKturier,  «ayant  du  premier  ordre  et  homttie  d'état^ 
dont  Tautorîtë  est  d*un  si  grand  poids  quand  il   s'agit 

d'industrie* 

«  Sous  le  règne  de  Catherine  »  a  dit  M.  le  comte 
Chaptal ,  on  a  essaye  de  faire  ëmigrer  y  ers  le  nord  des 
colonies  d'ouvriers  de  Lyon  :  ces  artistes,  transportés  sur 
une  terre  étrangère  y  ont  bîent6t  cessé  de  produire  ;  ils 
se  sont  aperçus  que  dans  la  série  des  opérations  néces- 
saires pour  confectionner  une  belle  étoffe  de  soierie ,  il 
leur  manquait  des  intermédiaires  ;  ils  ont'  yu  que  les 
eam  ^  le  climat  apportaient  des  modifications  qu'ils  ne 
pouysâent   pas  maîtriser  ;  ils  se  sont  convaincus  que 
quelques  artistes  ne  sont  pas  L'art ,  et  que  les  beaux 
résultats  d'une  industrie  compliquée  ne  peuvent  s'obtenir 
que  par   un  concours  d'hommes  instruits  dans  divers 
genres ,  et  de  causes  physiques  et  morales  qu'on  ne  peut 
pas  trouver  partout.  En  effet,  si  on  prend  pour  exemple 
la  &brique  de  Lyon  ,  on  verra  d'abord  un  établissement 
public  dans  lequel  on  expose  la  soie  à  un  degré  de  cha- 
leur constante  pour  éviter  la  fraude  à  laquelle  pourrait 
se  livrer  le  propriétaire  qui  en  opère  la  vente  (2)  ;  on 
trouvera  des  hommes  habitués  à  juger  les  qualités  ,  ex- 
clusivement employés  à  faire  les  achats  (  les  courtiers 
de  la  soie  )•  Et  on  sera  étonné  de  voir   cette  matière 

(i)  Encyclop.  méthod. ,  Manufactures  et  Arts ,  t.  2 ,  p.  Ll. 

(2)  Nous  parlerons  plus  tard  de  cet  établissement  ^  connu 
sons  le  nom  de  Condition  de  la  soie. 
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précieuse  passer  par  dix  mains  dîA»rentes ,  depuis  la  fih- 
ture  du  cocon  jusqu'à  la  conversion  de  la  soie  en  tissus. 
Ces  hommes  n^ont  rien  de  commun  entre  eux  par  ieor 
genre  de  travail,  les  fondions  de  chacun  sont  distinctes , 
elles  exigent  des  connaissances  parlicolières  et  une  longue 
pratique,  chacun  d'eux,  forme  un  rouage  nécessaire  de 
la  machine  ;  aucun  ne  peut  suppléer  Tautre  ,   et  tous 
doivent  être  parfaits  pour  que  l'ensemble'  réunisse  les 
qualités  désirables.  Ajoutez   à  cela  les  métanidens  foi 
composent  et  réparent  les  machines  ,  le^  teinturiers  qm 
revêtent  de  couleurs  les  fils  et  les  tissus ,  les  dessinateufs 
qui  fournissent  et  varient  les  dessins  ,  la*  .qualité  des 
eaux  dont  on  a  éprouvé  TeffA^  la  natulk^du  climat  dnit 
on  connaît  IHniluence ,  rh£à>ittide  qiï^&n  a  aoguise  de 
chaque  genre  de  travail ,  et  Ton  sera  convaincu  qu'il  est 
presque  impossible  d'exporter  tout  entier  un  gmre  àe 
fabrication  si  compliqué*  Chaque  industrie  a  sa  localilé 
propre  comme  chaque  denrée  a  son  sol.  Transplanter 
lune  ou  l'autre  indistinctement ,  c'est  vouldr  mûrir k 
fruit  du  midi  dans  les  serres  chaudes  du  norà  »  (i). 

G. 

La  suite  au  prochain  numéro. 

.  (i)  De  rindustrie  fr4mçaiê€  f  tam*  1 9  psg.  5o  et  saîv« 
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LETTRES  LYONNAISES. 


DIXIEME  LETTRE. 

À  M.  B.*^  ,  BÉ  L'ACADÉttlB  DE  LYON. 

Paris,  10  août  i8a5« 

Mon  cher  et  très«-honorë  confrère  ^ 

Excusez-moi  si  j*ai  tarde  si  long-temps  à  tous  remer- 
cier  de   rinléressante  lettre  que  vous  m*avez  adressée 
dans  le  8."*  N.<*  des  Archipes.  Je  ne  voulais  pas  y  ré- 
pondre sans  entrer  dans  quelques  détails  sur  ce  qui  Êiit 
le  sujet  de  cette  lettre  ^  et  plusieurs  circonstances  impë-- 
rieuses  m'en  ont  empêche  jusqu'à  présent.  Croyez  cepen* 
dant  que  j'étais  fort  impatient  de  vous  témoigner  ma 
reconnaissance ,  et  de  vous  dire  avec  quel  vif  intérêt  j*ai 
lu  les  observations  littéraires  que  vous  a  suggérées  l'ins- 
cription découverte  tout  nouvellement  à  Saint- Irénée. 
J'en  dis  autant  de  tous  les  articles  que  vous  insérez  dans 
les  Archives.  C'est  par  de  tels  travaux  que  vous  parvien- 
drez à  vaincre  les  superbes  dédains  qu'afiectent  encore 
certaines  personnes  pour  les  ouvrages  faits  en  province  : 
vous  finirez ,  j'en  suis  sûr ,  par  détruire  un  préjugé  fu*- 
neste  qui  malheureusement  a  ses  plus  fortes  racines  dans 
la  province  elle-même.  Mais  chaque  jour  on  en  revient 
â  goûter  les  études  graves  et  sérieuses  ;  et  quand  elles 
auront  pour  but  de  faire  connaître  les  antiquités  natio- 
nales 9  les  moyens  d'améliorer  l'agriculture  ^  ou  de  si- 


gnaler  h  la  reconnaissance  les  bommes  qui  oftt  hmâ 
le  pays  ,  il  est  impossible  qu'elles  ne  soient  pas  Ut  ôq 
tard  apprécia  par  ceux  qu'elles  ioftéressent  plusspr 
cialement. . 

Continuer  donc  avec  persëyëranoe.  Sans  doute  c'cd 
beaucoup  que  de  s'élever  contre  la  centralisation ,  n» 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  c'est  de  faire  de  bons ouTrapi 
Que  sei'viraient  les  plus  beaux  raisonnemens ,  s'ils  B'é* 
taient  appuyés  sur  aucune  base  7  Or  ,  c'est  vouj 
Monsieur ,  ce  sont  vos  estimables  oollaborateois  fi 
démontres  qu'en  province  on  travaille  en  oonsdeotti 
qu'en  province  on  a  des  connaissances  littéraires  wà 
variées  que  profondes ,  et  qu'il  serait  très-injuste  de  né- 
prber  ces  avantages ,  uniquement  parce  qu'ils  ne  Tien- 
nent pas  de  loin  j  et  qu'on  les  a ,  en  quelque  sorte,  sons 
la  main  (i). 

Désireux  de  contribuer  y  autant  qu'il  est  en  m ,  i 
la  réussite  de  vos  travaux ,  j'aurai  Thonneor  de  t(W 
soumettre  quelques  observations  sur  cette  inscription  ([k 
vous  m'avez  fait  connaître.  Mais  avant  tout,  qu'il» 
soit  permb  de  déplorer  avec  vous  la  disette  de  caïadèm 
grecs  dans  laquelle  vous  laissent  vos  imprimeurs  l;or 
nais.  Quoi  !  la  seconde  ville  de  France  ,  Lyon  qui  ptf* 
sède  des  chaires  de  grec  y  un  collège  où  l'on  ne  peut 
entrer  dans  les  Jiautes  classes  sans  avoir  les  élémens^ 


(t)  Noaa  aarions  rapprimë  les  éloges  que  M.  D.  M.  noos  aocorff 
•Tee  trop  d'indolgesoe  ,  s'il  ne  noos  eât  imposé  le  conditioe  Tu* 
sërer  sa  lettre  tout  entière*  Hons  «Tons  sacrifié  la  om^Mw  fâ 
nous  coQTient  au  dësir  d'enrichir  nos  feuilles  d'ene  diswititH* 
pleine  d'intérêt,  et  dans  laquelle  le  bon  goût  et  Fëraditiee  n  ^ 
pntent  la  palme* 

N^h  des  Mid^xlmth 
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eette  langae  ^  Lyon  ,  la  patrie  de  tant  d^hommes  îitô-- 
traits  9  Lyon  si  riche  en  antiquités  9  n'offrira  pas  même 
les  moyens  de  figurer  exactement  une  inscription?  C'est 
une  chose  déplorable.  Vous  saves  que  c'est  surtout  en 
fait  d'inscriptions  qu'il  importe  de  transcrire  avec  exac- 
titude 9  de  donfter  un  foc  simik  fidèle.  Tout  est  &  re« 
cueillir  :  la  forme  des  lettres ,  les  (autes  du  graveur  ,  les 
altérations  produites  par  le  temps.  On  ne  doit  rien  né- 
gliger ;  souvent  la  circonstance  la  plus  légère  révèle  un 
indice  précieux  9  et  vous  niet  sur  la  voie  d'une  d^cou*- 
verte.  Insistez  donc  ^  Monsieur  »  la  difficulté  n'est  pa». 
invincible  :  il  doit  même  se  trouver  à  Lyon  des  carac- 
tères grecs  9  comme  le  prouve  l'édition  du  Génie  du 
christianisme  donnée  en  1809  par  MM.  Ballanche  père 
et  fils  9  dans  laquelle  les  textes  grecs  sont  très-corrects  ; 
et  comme  le  prouve  encore  l'édition  plus  récente  des 
œuvres  de  Louise  Labé  (1824).  Je  vois,  en  effet,  à 
la  page  io3  9  douze  vers  imprimés  en  caractères  grecs  ^ 
ce  qui  prouve  la  possibilité  de  s'en  procurer  ,  et  ce  qui  ^ 
je  dois  le  dire ,  laisse  dans  toute  son  intégrité  l'obser** 
vation  de  M.  E.  K.  £.  (i) ,  que  vous  avez  citée  dans  la 
note  I  de  la  page  114  C^)* 


^^^mm^4»m 


(1)  Ces  trois  initialds  y  qni  sont  celles  d*ane  charmante  dcTite 
gravëe  sur  le  cachet  de  la  lettre ,  que  nous  donnons  ici  t  Ëpyjt^OU 
Tm\  iXltl^e  9  travaillé  et  espère,  m*ont  fait  soupçonner  qu'il  j  avait 

identiftë  entre  M.  £.  K.  E..  et  M.  D.  M» 

B. 

(a)  Otti ,  saae  donte  »  il  est  possible  de  se  proeorer  è  Lyon  des  àû* 
ractires  grecs ,  et  il  s'en  tronve  chec  on  petit  nombre  de  nos  im-* 
priraenrs.  Les  douze  Tcrs ,  insérés  dans  la  dernière  édition  de  la 
belle  Cordiére ,  en  sont  une  preuve  ;  mais  il  a  fallu  les  composer 
dans  un  atelier  autre  que  celui  des  imprimeurs  de  cette  édition  ^  et 
Ton  sent  oombien  il  eût  été  incommode  d'exiger  le-  transport  de 

Tome  IL  aa 
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J*aurais  bien  quelques  observations  à  (aire  sur  les  in* 
convéniens  qu'offre  cette  manière  d'écrire  le  grec  en 
caractères  romains^  et  l'inscription  rapportée  m'enibnr-' 
nirait  d'assez  bonnes  preuves  ;  mais  ce  n'est  pas  oda 
dont  il  s  agit,  puisque  vous  en  êtes  aussi  convaincu  que 
moi.  J'arrive  donc  sans  transition  aux  observations  que 
je  désire  vous  soumettre. 

Ces  observations  qui  tendent  à  confirmer  votre  opinion 
sur  l'ancienneté  du  monument ,    ont  pour  but  d'exa* 
mîner  la  singulière  orthographe  des  mots  EXI  et  THKI 
au  lieu  de  £X£I  et  THKEL  Oui ,  monsieur  ,  vous 
avee  raison ,  cette  prononciation  en  I  de  la  diphthongue 
El  est  celle  des  Grecs  modernes ,  et  certainement  I  or* 
thographe  employée  prouve  que  cette  prononôation  ébit 
en  vigueur  quand  le  monument  fut  érigé.  Le  graveur  a 
écrit  comme  l'on  prononçait.  Cela  me  parait  inconlestalAe. 
Mais  ce  qui  est  extraordinaire  ,  c'est  que  ce  même  gra- 
veur ait  employé  \êta  dans  le  mot  THKI  ;  car  Xêla  se 
prononce  aussi  en  i  par  les  Grecs  modernes.  Ne  doit-on 
pas  conclure  de  là  que ,  si  le  graveur  a  suivi  la  pro- 


r ouvrier  dans  un  atelier  étranger  pour  chacun  des  passages  grecs 
qui  sont  cités  ,  presque  à  chaque  page ,  dana  les  notes  sur  Louise 
Lahë  et  dans  le  glossaire  qui  les  accompagne ,  transport  qn*o]i  au- 
rait encore  été  obligé  de  renouveler  à  la  moiudrc  correction  ,  pour 
un  accent  ou  tout  autre  signe  omis  ou  mal  placé.  C'est  aGn  d'éviter  on 
pareil  embarras  que  le  grec ,  partout  ailleurs  qu'à  la  page  io5.  a  été 
imprimé  en  lettres  romaines.  L'inconvénient  qui  pouvait  en  résulter, 
n'a  pas  paru  grave ,  ou  plutôt ,  comme  dans  la  plupart  des  endroits 
où  il  y  a  du  grec  ,  il  s'agit  uniquement  d'étymologie ,  on  a  cm  qn^I 
était  peut-être  plus  convenable  d'employer  les  caractères  usités  poer 
le  français  y  a  parce  qu'alors ,  comme  le  dit  M.  £.  K.  E.  lai*mèm , 
)»  il  ejt  nécessaire  de  donner  un  son  au  mot  racine ,  leqoel  sert 

»  d'explication  à  ceux  qui  ne  savent  pas  la  langae.  )» 

B. 
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tionciaiîon  dans  la  diphthongue  El,  il  Ta  de  même  suivie 
dans  la  voyelle  H ,  et  qu*il  eût  écrit  TIKI ,  si  à  cette 
ëpoque  on  avait  prononcé  tia  au  lieu  à'iia  7 

De  là  il  résulte  deux  propositions  qui  me  semblent 
démontrées  :  la  première ,  c'est  que  Véta  ne  s'est  pas  tou- 
)oui*s  prononcé  /  ^  comme  le  prétendent  les  Grecs  mo- 
dernes (i)  ;  la  seconde ,  que  l'inscription  a  été  gravée 
dans  un  temps  où  cette  prononciation  n'était  pas  connue^ 
ou  du  moins  n'était  pas  d*un  usage  général.  De  là  il  ré- 
sulte encore  que ,  si  l'inscription  prouve  qu'à  Tépoque  où 
elle  fut  gravée ,  la  prononciation  de  Vêia  en  i  n'était  pas 
consacrée  ,  réciproquement  si  Ton  parvient  à  établir 
quelle  fut  à  peu  près  l'époque  où  cette  prononciation 
fut  introduite  ,  il  restera  prouvé  que  l'inscription  est 
antérieure.  Or ,  je  crois  que  cette  prononciation  remonte 
eux  premiers  siècles  de  Téglise  ,  comme  il  parait  par  la 
seule  phrase  grecque  conservée  dans  la  liturgie  latine  : 
Kvpw  ^XiHflrov  ,  que  nous  prononçons  Kyrie  éléxson^ 
Certainement  quand  les  latins  ont  adopté  cette  pronon- 
ciation ,  c'est  qu'elle  était  généralement  reçue  parmi  les 
Grecs  ;  ce  qui  doit  s'entendre  des  premiers  temps  de  l'ère 
chrétienne.  Mais  aussi  je  crois  que  cette  prononciation 
ne  remonte  pas  beaucoup  plus  haut  ;  et  je  trouve  dans 
Eustathe  un  témoignage  que  je  regarde  comme  irrécu- 
sable. Â  l'occasion  du  mot  /SX^j^y)  qui  signifie  bêlement  ^ 
Eustathe  s'exprime  ainsi  :  «  Il  faut  remarquer  que  le 


(i)  Voyez ,  entre  antres  ,  on  mémoire  de  M.  Codrika  pour  éclaîrcir 
tm  passage  d'Hyginns  sur  le  nom  des  heures  :  il  traite ,  en  passant , 
cette  question.  Ce  mémoire  ,  inséré  àdins^e  Magasin  encyclopédique 
(  nor.  1812  ),  a  été  tiré  é  part,  et  l'académie  en  possède  un  exem- 
plaire dans  sm  bibliothèqtte.  Voye«  aussi  la  préface  da  Dictionaatre 
français-grec  de  M.  Gregorios  Zalicoglou ,  peg.  LVi. 
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»  monosyllabe  ^  (  Ci|  )  est  le  signe  dont  on  sa  sert  pour 
»  exprimer  le  cri  des  brebis ,  et  dans  Elle  Denys  oo 
»  trouve  ce  vers  de  Cratinus  :  Uimbécilic  marche  m 
»  criant  bê  bi  comme  un  mouton  ;  et  en  effet ,  le  mot 
u  CX>)^f]  j  si  Ton  supprime  le  lambda ,  lettre  euphoni- 
»  que  y  ne  signifie  autre  chose  qu'avoir  le  son  de  bé , 
»  dérive  de  €i\  et  de  ^'xpç  ,  son  (i).  » 

Ces  paroles  démontrent  qu'Elie  Denys ,  gramniaî- 
rien  qui  vivait  du  temps  d'Adrien  (2)  ,   n'admettait 
pas  la  prononciation  de  Veia  en  1  ,  et  qu'il  proles- 
tait contre  ce  vice  de  prononciation  9  en  citant  le  vers 
de  l'ancien  comique  Gratinus,  qui  résout  la  questkm 
d'ime  manière  incontestable.  C'est  donc ,  je  pense ,  i 
peu  près  à  l'époque  d'Adrien  ou  un  peu  plus  tard ,  c'est- 
îl-dire,  de  l'année  lao  à  j5o  de  notre  ère,  que  cette 
prononciation  s'est  établie  et  successivement  est  devenue 
une  coutume  générale  :  elle  ne  l'éiaft  point  encore  au 
temps  où  l'inscription  fut  gravée  9  de  sorte  qu^on  peut 
sans  témérité  faire  remonter  ce  monument  aux  premières 
années  du  règne  d'Adrien  qui  parvint  à  l'empire  vers 
l'an  1 1 7  de  J.  C. ,  opinion  qui ,  dn  reste ,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  confirme  vos  conjectures  sur  l'âge  de  l'ins- 
cription. 

A  l'occasion  d'^c  changé  en  1 ,  permettez-moi  de  vous 


(1)  Eusi,  pag.  1711  f  Un.  aS.  seifq.  Je  n'ai  pas  traduit  littérala- 
ment  |  maû  j'ai  donne  le  sens  ;  U  fallait  se  faire  comprendre.  Voici 
le.  vers  de  Cratiniu  qui  Tivait  l'an  4^4  *▼•  J*  ^  ^^""^  1*  Si**  olym- 
piade : 

(2)  CL  BibU  ^. ,  t.  Vil ,  p.  53  j  vd.  edn^ 


(  337  ) 
faire  obsenrer  que  ce  goût  des  Grecs  pour  riotacisme  (i), 
s*est  applique  aux  diphthongues  long  -  temps  avant  que 
d'arriver  aux  voyelles.  Nous  voyons  en  effet  que  ,  du 
temps  de  Thucydide ,  la  diphthongue  oi  se  confondait 
dëjà  avec  la  voyelle  /.  Thucydide  rapporte  que  lorsque 
les  vieillards  citaient  ces  paroles  de  Toracle  : 

H^ei  AaopiâtHoç  ^eSX^pioç,  xal  Xotfièç  Ay!  AvrS>  y 

»  Il  y  aura  la  guerre  Dorique  et  avec  cette  guerre  la 
»  peste  » ,  plusieurs  personnes  pensaient  qu'il  était  ques* 
tion  de  la  famine  {Xifiàç)  ;  mais  lorsque  Tautre  fléau  af- 
fligea les  Athéniens  ,  on  conclut  que  l'oracle  avait  parlé 
de  la  pesfe  (  "koifAÔç  )  :  <r  Car  j  dit  le  judicieux  historien  , 
»  les  hommes  ajustaient  les  paroles  de  Poracle  aux  maux 
»  qu'ils  souffraient  ;  et  s'il  nous  arrive  par  la  suite  d'à- 
i>  voir  avec  les  Doriens  une  guerre  accompagnée  de  la 
»  famine ,  je  suis  sûr  qu'on  interprétera  l'oracle  selon  la 
»  circonstance  (2).  »  Ainsi  vous  voyez ,  Monsieur ,  que  j 
même  du  temps  de  Thucydide ,  les  mots  \0tfi09  et  hfiàç 
se  distinguaient  à  peine  dans  la  pronondation  ,  et  don- 
naient lieu  à  une  amphibologie* 

Quant  à  la  leçon  adoptée  dans  l'inscription  ,  die  est 
évidemment  fautive  :  votre  observation  sur  le  mot  yàp  est 
très-juste.  Ce  mot  pèphe  également  contre  le  sens,  et 
contre  la  mesure  du  vers.  Il  faut  s'en  tenir  à  la  leçon 
de  l'Anthologie  ,  adoptée  par  Brunck* 


(1)  lU  ont  cinq  formel  différentes  ponr  exprimer  le  même  «on  i 
Véia,  Vioia  f  V upsilon ,  et  les  diphthongoet  01 1  tff  9  M  prononcent 
«zactement  de  même  en  ù 

(3)  Thacyd. .  lib.  U  ,  S  ^- 
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Parmi  les  imitations  de  la  même  pensée ,  vous  aunes 
pu  mettre  celle-ci  que  Brunck  donne  à  la  suite  de  notre 
inscription  :   c'est  Tëpigramme   33,™*  des  auteurs  in- 
connus. 

O  çôdvoç  dvràç  exvroy  éoh  CAiscrcr  iafid^ee* 

»  L'envie  se  détruit  elle-même  par  ses  propres  flèches. 

a 

Comme  il  me  serait  difficile  de  terminer  une  disser- 
tation sur  la  langue  grecque  j  sans  parler  d'Homère  ,  et 
que  vous-même  semblez  m  y  inviter ,  je  vous  dirai  que 
Tenvie  ^  telle  qu'elle  est  exprimée  dans  les  exemples 
que  vous  avez  cités ,  n'a  jamais  été  décrite  par  Hcmière. 
Ce  sentiment ,  qui  semble  n'appartenir  qu'à  une  épo* 
que  de  civilisation  et  de  rafinement,  était  entîèreiiient 
inconnu  dans  les  âges  grossiers ,  mais  naïfs  ,  des  siècks 
héroïques.  Alors  les  guerriers  avouaient  tout  nalurdle- 
ment  leur  infériorité ,  ils  refusaient  de  se  battre  contre 
un  héros  plus  fort ,  et  Ulysse  dit  sans  hésiter  qaAcAilU 
est  plus  Jort ,  plus  habile  à  la  guerre ,  meus  que  lui 
tempor/e  par  sa  prudence  (i)«  Cette  candeur  qui  faisait 
qu'on  exprimait  toute  sa  pensée ,  ne  laissait  pas  germer 
au  fond  du  coeur  la  haine  secrète  que  Ion  nomme  envie  ; 
sentiment  si  honteux  qu'on  voudrait ,  en  quelque  sorte  y 
se  le  cacher  à  soi-même.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que  le  mot  de  çddvoç ,  enpîe ,  ne  se'  trouve  ni  dans 
riliade  ni  dans  l'Odyssée. 

Quant  au  verbe  çôoyso)  qu'on  y  rencontre  assez  sou- 
vent ,  il  n'a  pas  la  même  acception  ,  et  signiËe  simple- 
ment ,  dans  Homère  ,  refuser ,  empêcher.  Ainsi ,  au  pre- 
mier chant  de  l'Odyssée ,  lorsque  Pénélope  veut  inter- 


(0  //.  XIX ,  aiy. 
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rompre   les  chants  de  Phëmîus  qui  lui  rappellent  des 

souyenirs  trop  douloureux ,  Télëmaque  lui  dit  : 

MÇjTsp  ê/xi\^  ri  r'ipx  ^Ooi/éetç  êplvipoy  dcoe^dv 
Tê^it€t)f ,  ^'aerwii  oc  yooç  âpyvrcie  (i)  j 

u  Ma  mère ,  pourquoi  donc  empêcher  ce  chantre  ai- 
»  mable  de  nous  charmer  en  suivant  son  inspiration  ?  » 
Au  sixième  chant ,  lorsque  Nausicaa  demande  à  son  père 
de  lui  prêter  un  char  pour  se  rendre  vers  le  fleuve  y 
Alcinoûs  lui  répond  : 

Oirerot  iifitiyôûy  çOovte  ,  rixoç,  oUrs  rev  ifXXov  (i). 

ce  Je  ne  te  refuserai  point  mes  mules ,  cher  enfant ,  ni 
y>  rien  de  ce  que  tu  peux  désirer.  »  Il  me  serait  facile  de 
multiplier  les  exemples  ;  ceux-là  suffisent.  Seulement  je 
vous  ferai  observer  que ,  de  même  en  français ,  le  verbe 
envier  n'est  pas  toujours  pris  en  mauvaise  part  ;  souvent  il 
signifie ,  désirer  avec  ardeur.  C'est  ainsi ,  Monsieur ,  que 
sans  être  accusé  d*aucun  sentiment  d^ençie ,  chacun  pourrait 
à  juste  titre  envier  la  justesse  de  votre  esprit ,  Tétendue 
et  la  variété  de  votre  littérature  ,  lexactitude  et  le  goût 
que  vous  mettez  dans  toutes  vos  recherches. 

Agréez ,  Monsieur  ,  etc.  ' 

DUGAS-MONTBEL. 


«• 


(i)  Od.  1 ,  346. 
(a)  Od.  VI ,  Ç». 
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STATISTIQUE. 


frSAGE  LT01I5AI5. 


L*usage  des  charivaris  (i)  remonte  à  des  temps  iris- 
reculés  :  ils  avaient  alors  une  sorte  d*utiUté  ,  ils  ten- 
daient à  entretenir  la  pureté  des  mœurs  publiques  en  les' 
vengeant  des  attentats  que  la  loi  ne  pouvait  atteiiidre. 
Ainsi ,  par  exemple ,  on  punissait ,  par  l'efirayant  tin- 
tamarre des  poêles  et  des  chaudrons  ^  le  ridicule  dm 
mariage  contracté  dans  un  étage  trop  inférieur ,  00  Je 
scandale  attaché  aux  secondes  noces  appelées  par  ks 
anciens  décorum  aduUerium ,  et  par  les  ccmciles  Sfuks 
fornicaiionis ,  ou  endn  la  ladrerie  des  harpagons  ;  mais 
il  fut  dans  la  suite  possible  de  racheter  cette  pdne ,  en 
traitant  avec  le  chef  du  charivari,  désigné  (Mrdinaireneot 
sous   le  titre  d  abbé  de  la  jeunesse.  Bouchel    rapporte 
une  sentence  qui  condamne  une  veuye ,  remariée  trois 
semaines  après  la  mort  de  son  mari ,  à  donner  sahûre  i 
ceux  qui  menaient  charivari  ;  ce  qui  annonce  que  cettt 
justice  populaire  était  anciennement  autorisée  par  b 
coutume. 

En  144S  9  dans  un  synode  tenu  à  Angers,  il  fut  dé- 
fendu par  Tart.  9  de  faire  aucune  assemblée  ,  huées  et 
sonnerie  par  dérision  avec  battement  de  poêles ,  bassons, 


(i)  Du  latin  charibarium  ,  à  chalybeis  vasis ,  à  eanse  des 
vaisseaux  ou  sonnettes  qu'on  fait  résonner  lors  des  se- 
condes noces*  \ 

1  • 
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chaudrons ,  cloches  et  choses  semblables  ^  ce  qu*on  ap- 
pelle charivari^  devant  la  porte  des  personnes  veuves  qui 
se  remarient,  à  peine  à'^xcommunicaiioB  et  autres  peines 
arbitraires  ;  car  ils  menaient  quelquefois  dans  un  cha- 
riot branlant ,  ou  sur  un  âne  à  reculons  le  nouveau 
remarie  ,  ayant  une  mitre  de  papier  peint  de  couleur 
sur  la  tète  ,  au  marche ,  places  publiques  et  pilory ,  et 
l'ayant  élevë  sur  une  échelle ,  l'y  retenaient  quelque  temps 
afin  qu'il  entendit  les  moqueries ,  discours  et  chansons 
satiriques  que  Ton  faisait  contre  lui ,  ce  que  Ion  pra- 
tiquait aussi  à  regard  des  safraniers  (i)  et  des  banque- 
routiers ,  et  de  ceux  qui  se  laissaient  battre  par  leurs 
femmes  :  on  les  appelait  mitres. 

L'auteur  de  l'inventaire  des  archives  du  chapitre  de 
Tëglise  de  Lyon  rapporte  que ,  dans  le  mois  de  janvier 
1378  ,  trois  habitans  de  Sodeu ,  en  Jarret  (village  situé 
au-dessus  de  Briguais  )  ,  s'étaient  ligués  contre  un  bour-* 
geois  de  Lyon  qui  avait  épousé  en  secondes  noces  une 
femme  de  Socieu,  qu'ils  avaient  insulté  et  battu  les  époux  y 
exigé  des  vivres  et  fait  pendant  dix  nuits  charivari  ; 
que  ces  excès  donnèrent  lieu  à  une  procédure  criminelle, 
ce  qui ,  ajoute  l'historien  ,  prouve  que  les  citoyens  de 
Socieu  n'étaient  pas  très-sociables* 

Les  défenses  faites  par  l'église  de  se  livrer  à  ces  scènes, 
tumultueuses  ,  l'autorité  même  des  magistrats  n'ont  pu 
iaire  cesser  ce  désordre  qu*à  la  longue.  Les  mémoires 
du  temps  nous  apprennent  que,  le  3i  août  17S8  ,  il  y 
eut  charivari ,  sur  la  place  des  Terreaux ,  à  l'occasion 
d'un  second  mariage  que  contractait  le  sieur  Pauly  , 
marchand  fabricant ,  après  six  semaines  seulement  de . 

(i)  Ceux  qui  faisaient  le  commerce  du  safran. 
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yiduîtë  ;  quelques  arquebusiers  voularent  dissiper  I  at- 
troupement ,  mais  l'un  d'eux  reçut  un  soufléU  Le  len- 
demain ^  i.^'  septembre,  le  diarivari  recommença  à  la 
tombëe  de  la  nuit  ;  les  arquebusiers  ,  réunis  aux  soldab 
du  guet ,  avaient  reçu  du  prévôt  des  marchands.  Tordre 
positif  de  disperser ,  par  la  force  ,  tout  rassemblement  d 
de  maintenir  la  tranquillité  ;  ils  se  permirent  d'arrêter 
divers  individus  ,  d'en  maltraiter  d'autres  ,   et  de  com- 
mettre une  foule  d'excès ,  jusques^là  que  le  sieur  Jean 
Muguet ,  marchand  fabricant ,  qui  passait  dans  ce  mo- 
ment sur  la  place  ,  avec  sa  femme ,  fut  assailli  et  battu 
si  grièvement ,  qu'il  mourut ,  le' 26  du  même  mois  ,  des 
suites  des  blessures  qui  lui  avaient  été  faites.  Sa  veuve 
se  pourvut  en  justice  ;  quelques-uns  des  arquebusiers 
furent  arrêtés  ,  et  elle  dirigea  même  une  action  en  dom- 
mages-intérêts contre  le  prévôt  des  marchands  dont  les 
ordres  avaient  provoqué  le  meurtre  de  son  mari.  Les 
dâenus  se  virent  forcés  de  recourir  en  grâce.  La  vanre 
Muguet  s'opposa   à  l'entérinement  des  lettres  qui  leur 
avaient  été  accordées*  Cependant  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  du  14.  août  1759  ,  les  mit  en  liberté  sous  la 
consignation  d'une  somme  de  1200  fr.  pour  dommages  et 
intérêts.  Loiseau  de  Mauléon  ,  célèbre   avocat ,  plaida 
pour  la  veuve  ;  c'est  à  cette  occasion  qu'il  fit  entendre 
cette  belle  prosopopée  qu'il  plaça   dans  la  bouche  de 
Cicéron  :  «  O  citoyens  !  s'écrierait-il ,  je  vois  au  sein 
de  votre  ville  de  somptueux  palais ,  de  pompeux  édifi^ces, 
s'élever  à  la  gloire  des  arts  et  annoncer  l'éclat  de  vos 
richesses  ;  mais  annoncent-ils  vos  vertus?  Peuple  aveugle, 
que  tu  connais  mal  ta  grandeur ,  si  tu  crois  que  le  faste 
peut  marcher  avant  la  justice  !  L  or  coule  ,  les  trésors 
s'ouvi'ent.pour  élever  des  monceaux  de  pierre  )  et  ils  se 
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kerment  quand  il  faut  accomplir  le  plus  absolu  et  le 
jplus  touchant  des  devoirs  !  mais  ce  devoir  ne  fait-il  pas 
'en  même  temps  ta  force  ?'  N'est-ce  pas  ce  fidèle  com- 
'merce  ,  ce  concours  heureux  de  services  reçus  et  ren- 
voyés sans  cesse,  de  la  patrie  à  ses  membres,  de  ses 
'membres  à  elle  ,  qui  fait  son  nerf  et  son  soutien  ?  Ah  I 
demandez  aux  héros  de  Rome  et  d'Athènes  ,  par  quels 
admirables  secrets  ils  ont  donné  à  leur  patrie  un  lustre 
'  que  la  rouille  des  plus  longs  siècles  n*a  pu  ternir.  Le 
'  citoyen  ne  s'arrêtait  pas  sur  lui-même ,  ne  se  concen* 
'  irait  pas  dans  les  siens ,  ne  calculait  pas  ses  trésors ,  ne 
'  convoitait  pas  ceux  des  autres  ;  mais  écoutez  :  il  ne 
'  craignait  pas  les  besoins  ;  naissait-il  pauvre  ?  cet  homme 
'  faisait  de  grandes  choses  ,   et  sa  patrie  le  nourrissait. 
'  Mère  vraiment  digne  de  tout  l'amour  de  vos  enfans , 
'  vous  connaissiez  le  prix  des  hommes.  La  mort  d'un  seul 
'  était  pour  vous  un  deuil.  Qu'une  statue  écrasât  quelqu'un 
sous  sa  chute  ,  vos  sages  lois  soumettaient  le  marbre  à 
des  peines  et  le  mutilaient  en  public.  » 

Cette  malheureuse  affaire  ,  la  vigilance  de  la  police , 
des  mœurs  moins  licencieuses ,  ont  enfin  mis  un  terme 
à  ces  extravagances ,  qui  ne  corrigent  rien  et  tendent 
au  contraire  à  démoraliser  le  peuple  ,  en  le  portant  à 
donner  un  libre  cours  à  ses  passions.  De  nos  jours ,  cette 
coutume  a  essayé  de  se  réveiller  dans  le  Midi  ;  mais  un 
arrêté  du  préfet  des  Landes ,  de  l'année  1816  ,  la  sage- 
ment proscrite. 


PROVERBES  LYONNAIS. 

Boire  à  tire  larigot.  —  On   attribue  ,    nous   dit 
Sallengre ,  en  son  Éloge  de  l'ivresse ,  l'origine  de  ce 
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proverbe  aux  Goths.  S'ëtant  un  jour  mutinés  conlif 
leur  chef  Alaric ,  ils  le  tuèrent,  mirent  sa  tète  au  bout 
d'une  pique ,  et  l'ayant  plantée  au  milieu  de  leur  canpi 
ils  burent  par  dërision  à  sa  santë  ,  en  prononçant  ces 
mots  :  A  H  Alaric  G^/.  Comme  le  jeu  leur  plaisait ,  ils 
le  continuèrent  assez  long-temps  ,  buvant  souvent  et  à 
longs  traits.  Depuis  ce  temps-là ,  quand  on  boit  a^cc 
excès  on  dit  :  boire  à  tire  larigot ,  au  lieu  de  a  ti  Alaric 
Got.  Borel  prétend  que  cette  expression  proverbiak 
dérive  de  ce  que  le  go^er  est  nommé  la  rigaude ,  èk 
latin  larynx.  Mais  ces  étymologies  y  dénuées  de  yraiseB- 
blance  ,  le  cèdent  à  celle-d  9  infiniment  plus  naturdie. 
Odon  Rigaud  ,  né  à  Lyon  ,  d  une  famille  ridie  d 
puissante ,  qui  a  laissé  son  nom  à  un  emplacement  con- 
sidérable où  elle  fsdsait  sa  demeure  ,  la  Rigaudiirey 
aujourd'hui  l'arsenal ,  ayant  été  tiré  du  chapitre  de  S(- 
Jean  pour  occuper  le  siège  archiépiscopal  de  Rouen, 
fil  don  à  son  église  cathédrale ,  d'une  grosse  cloche, 
fondue  en  1382  :  on  l'appela  de  son  nom ,  la  Rigaud; 
le  prélat  acheta  une  vigne  et  en  appliqua  le  produit  ï 
faire  boire  ceux  qui  sonneraient  la  cloche  ;  de  là  viat 
le  proverbe  boire  à  tire  la  Rigaud ,  ou  boire  comme  m 
sonneur  ,  pour  signifier  boire  abondamment. 

Tuner  ,  faire  tune.  •«  L'emplacement  qu'occupe  le 
couvent  des  Carmes  déchaussés ,  fut  appelé  le  territoire 
de  Tunes  ,  à  l'époque  où  l'on  plaça  dans  cet  endroit ,  qui 
était  une  récluserie,  des  pestiférés  arrivés  de  Tunis, 
que  l'on  nommait  alors  Tunes.  Quelque  temps  apcès , 
un  cabaret  remplaça  l'hôpital ,  et  comme  le  peuple  s'y 
portait  en  foule ,  que  la  chère  y  était  bonne ,  le  vin 
excellent,  on  dit  proverbialement  aller  tuner  ou  tmt 
tune  y  pour  aller  manger  et  boire  avec  excès. 
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^  Voir  le  soUll  dans  une  lanterne.  —En  1744  5  à  IW: 
jCiasîon  des  réjouissances  qui  signalèrent  la  convalescence 
|de  Louis  Xy,.il  y  eut,  à  Lyon 9  le  i3  septembre  ^ 
I  une  brillante  illumination.  Le  sieur  Mignard.,  ëventail- 
^  liste  ,  habitant  la  rue  Lanterne ,  fit  placer  au-devant 
de  chez  lui  une  lanterne  suspendue  au  milieu  de  la  rue  ^ 

qui  représentait ,  du  côté  du  midi ,  un  soleil  avec  cette 

devise  : 

^  Von  $ihi  ,  sed  orhL 

\  U  pense  moins  à  lui  qa^an  bonheur  de  la  terre, 

Et  du  c6té  du  nord  un  soleil  dissipant  des  nuages  et  des 
'brouillards  ,  avec  cette  autre  devise  : 

I  Qiâid  patuere  nubes  f 

i  Contre  un  édat  vainqueur  que  peuvent  les  nuages  ? 

Cette  lanterne  était  si  énorme ,  et  le  soleil  si  étrange- 
ment logé  9  qu'il  ^passa  en  proverbe  pour  désigner  un 
I  homme  qui  avait  vu  des  choses  extraordinaires ,   qu'il 
avait  vu  U  soleil  dans  une  lanterne. 

Riche  comme  Gadagne.  —Thomas  de  Gadagne,  d'une 
famille  florentine  ^  vint  s'établir  à  Lyon ,  au  commen- 
cement du  seizième  siècle  ;  U  exerça  la  banque  et  le 
commerce  en  gros  avec  un  tel  succès  qu'il  acquit  des  ri- 
chesses immenses  ,  ce  qui  donna  lieu  à  l'expression  pro- 
verbiale ,  Riche  comme  Gadagne  y  pour  désigner  une 
grande  fortune.  Thomas  acheta  la  baronnie  de  Lunel  en 
Languedoc ,  et  les  terres  de  Saint-Galmier ,  de  Saint- 
Hoyant  en  Forez ,  de  Saint- Victor ,  de  Gaillargues ,  etc. 
U  fit  sei*vir  les  grands  biens  dont  il  devint  possesseur  ,  à 
établir  ses  enfans  d'une  manière  avantageuse ,  et  se  dis- 
tingua par  des  actes  de  bienfaisance  et  de  piété.  Il  fit, 


] 
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bâtir  rhôpital  de  Saînt-Thomas  à  la  Quarantaine  fftf 
les  pestifërës ,  et  une  chapelle  magnifique  aux  Jacoiii» 
qu*il  dota  richement  ;  il  décora  Tautel  d  un  beau  ta- 
bleau de  Salviati  représentant  tincréduUié  de  Si-Tbom^ 
qui  fait  partie  maintenant  du  Musée  du  Roi. 

Noble  comme  d^Albon.  -^  Cette  famille ,  lune  des  pin 
anciennes  et  des  plus  illustres  du  royaume ,  conjectaïc 
avec  quelque  fondement  qu'elle  doit  son  exlraction  aux 
anciens  Dauphins  de  Viennois ,  comtes  d'Albon  :  eDe  a 
fourni  à  Tétat  nombre  de  grands  capitaines,  parmi  le- 
quels  se  distingue  le  maréchal  de  St-André ,  da  pr^ 
recommandables ,  1 4  chevaliers  de  TOrdre  de  Saint-Jcas- 
de- Jérusalem ,  22  chanoines,  comtes  de  Lyon,  6  abbfs 
de  labbaye  royale  de  Savigny ,  3  de  cdle  deTIk-Barbe, 
3  abbesses  de  Saint-Pierre ,  des  chevaliers  des  ordres  du 
roi ,  des  gouverneurs  et  lieutenans-généraui  de  pro- 
vinces ,  des  sénéchaux ,  etc.  G>mme  cette  famille  Aât 
presque  la  seule  dans  le  Lyonnais^  qui  fût  investie d*afl 
grand  éclat ,  on  disait,  en  manière  de  proverbe,  dédies 
qui  se  recommandaient  par  une  ancienne  origine:  Hék 
comme  (fAlbon. 

Faire  passer  par  Vaise.  —  On  attribue  la  naissance 

de  ce  proverbe  à  une  femme  galante ,  célèbre  par  ses 

infidélités ,  et  par  les  tours  plaisans  qu*elle  avait  jou^ 

à  son  mari  ;  et  comme  elle  habitait  Vaise ,  on  a  dit  i 

"tous  ceux  qui  étaient  trompés  par  leurs  femmes  :  o«  ** 

fait  passer  par  Vaise, 

C*est  petit-étre  par  allusion  à  cette  aventure  que  l'o 
a  élevé  sur  la  porte  dune  maison,  située  sur  la  place» 
Vaise  près  de  l'Eglise ,  un  singulier  monument.  Ib« 
pierre  sculptée  représente  des  bois  de  cerfs  en  sautoir, 
des  têtes  de  boeufs ,  de  béliers ,  etc. ,  ornées  de  Icun 
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ODrnes  longuet*  et  recourbées ,  laissant  dans  le  milieu 

un  intervalle  où  sont  gravés  ces  mois  :  Sunt  similia  iuis. 

171 5. 

Z^5  bcMreS  de  Confort.  —  Hommes  oisifs  qui  s'assem- 
blaient autrefois  sur  la  place  de  Confort  ou  des  Jaco-* 
hins ,  pour  s'entretenir  des  nouvelles  de  la  ville.  Rabe- 
lais en  parle  dans  son  Pantagruel  (  liv.  2  ,  ch.  12)^ 
comme  des  plus  insignes  bavards  qu'il  y  eût  alors  ^ 
débitant  de  ces  sornettes  qu'autrefois  on  nommait  battes. 

Tu  n*a5  point  d^aimb  ,  va  en  chercher  à  Trévoux.  — 
C'est  un  espèce  de  rébus*  Aimb  signifie  dans  le  langage 
vulgaire ,  esprit ,  bon  sens  (i)  :  ainsi  celui  qui  en  était 
dépourvu  devait  en  aller  diercher  à  Trévoux ,  par  al-' 
lusion  à  la  lettre.  M  9  qui  était  la  marque  de  la  monnaie 
de  Trévoux. 

Vaut  mieux  suivra  la  Conduite  que  le  Psautier.  <— 
Rébus  lyonnais  )  par  allusion  à  deux  ouvrages  de  piété  qui 
portent  ces  titres  et  qui  sont  très-en  vogue  parmi  le  peu- 
ple. On  annonce  9  en  s'exprimant  de  cette  manière ,  que 
pour  réussir  dans  le  monde ,  la  conduite  est  plus  néces-- 
saire  que  le  savoir* 

J'amà  autant  que  saie  ou  loup  qu*à  Paçersin.  •—  Pro- 
ver|;)e  patois ,  pour  dire  que  Ton  aime  autant  qu'une 
chose  qu'on  ne  peut  conserver  soi^  au  loup  qu'au  mau*-* 
vais  temps.  Le  mot  açersin  signifie  revers  de  la  Bize. 

Les  j ardu  s  de  la  Grenette.  —  Du  temps  de  Rabelais 
on  appliquait  cette  épithète  injurieuse  aux  habitans  de 
la  rue  Grenette  ,  ce  qui  voulait  dire  qu'ils  étaient  mal- 
propres ,  sales ,  etc. 

(i)  Il  vient  sans  doute  du  latlu  animas ,  ame. 


(  348  ) 
'  Il  ta  enlevé  comme  un  corsin.  —  Cahorsin ,  Catioursm, 
a  toujours  étëjsynonyme  de  préteur  sur  gage,  de  lombard, 
Le  pape  Jean  XXII ,  élu  à  Lyon  en  i5i6,avait  altiié 
auprès  de  lui,  de  Cahors,  lieu  de  sa  naissance,  une  fouie 
d'usuriers ,  auxquels  il*  vendait  le  privilège  d'exiger  cer- 
tains droits  qu*il  avait  crëës  ;  on  les  appelait ,  du  non 
de  leur  ville ,  les  Cahorsins.  Les  vexations  qu'ils  commi- 
rent les  rendirent  si  odieux  qu'on  les  chassait  de  par- 
tout, et  lorqu'ils  reparaissaient,  on  tes  enlevait  subitement 
et  sans  forme  de  procès,  ce  qui  donna  lieu  de  dire: eM 
comme  un  corsin.  Il  est  fait  mention  de  cette  espèce 
d'usuriers  dans  les  privilèges  accordés  aux  habitans  de 
Villefranche  par  le  sire  de  Beaujeu. 

Les  carierons  font  les  Iwres*  —  Un  imprimeur  de 

Lyon  ,  nomme  Carteron ,  qui  a  joui  de  son  temps  d*ime 

certaine  célébrité ,  avait  pris  pour  enseigne  unebalaïuX) 

dans  les  bassins  de  laquelle  on  voyait  d'un  côté,  des  poids» 

et  de  l'autre ,  des  volumes  ;  il  afouta  pour  devise  ce  rébus 

^'on  a  trouvé  ingénieux  :  Les  carierons  font  les  lifrcs^ 

par  allusion  à  son  nom  et  à  son  état. 

C. 

111    1'.  I      ,'      I  II      I    ■!    I.  ■  : 

BEAUX-ARTS. 

Stm  L'AlfClEKKE  STATUE  ÉQUESTRE  DE  LOUIS  lOV  «  A  IT09. 

« 

Ce  monument ,  dû  à  la  munificence  du  consubt 
de  Lyon  ,  fut  commandé  du  vivant  même  du  princt' 
La  convention  passée  par  le  maréchal  de  V'dleroy 
avec  Martin  Desjai*dins  ,  sculpteur  ordinaire  de  sa  ma- 
jesté 9  est  du  28  mai  1688.  La  statue  devait  être  ter- 
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mln^e  dsins  trois  ans ,  jbI  le  prix  ^tait  dh  go^ôpo  Uv.Çèpen-* 

daat  elle  n'arriva  à  Lyon  qQ*eu  1701.  Ce  fut  seulemeat 

«e  19  septembre  171 3 ^  que  le  consulat  passa  ladjudica-^ 

tion  des  ouvrages  de  maçonnerie ,  pierres  dé  taille  ^  Qto.^ 

pour  la  foûdatio»  et  élévation  du  piédestal  de  I4  statue 

équestre  et  pour  son  érection ,  conforméçient  au  plan  de 

ll/[.  de  Coite ,  premier  architecte  du  roi  9  auteur  de  l'^xi- 

den  projet  des  façades  de  Bellecour  :  les  sieurs   Perret 

et  Fahy  furent  chargés  de  cette  entreprise  à  raison  de 

1 5   liv.  la  toise  de  maçonnerie ,  i  liv*  7  sous  le  pied 

cube  de  la  pierre  de  choin  5  et  20  liv«  le  quintal  de  fer 

et  de  plomb  ,  et  enfin  moyennant  7000  liv»  pour  la 

conduite  de  la  statue  et  érection  sur  son  noyau.  La  pre-* 

mière  pierre  fut  .posée ,  le  16  octobre  1713  :  on  mit  dans 

les  fondations  du  piédestal  une  boite  de  plomb  renfermant 

des  médailles  à  Teâigie  et  à  la  louange  de  Louis  XIV  , 

ffinsi  que  Tinscription  suivante ,  gravée  sur  une  planche 

de  cuivre  : 

*  LVDOVICO  MAGNO 
OPtIMO  ET  MAXIMO 

PKINCIPI 

STATVAM  EQVESTREM 

POS. 

LVDOVICVS  RAVAt  PHEF. 

JACOBVS  BOVRO 

CAESAR  FERRARY 

CLAVDIVS  TROLLIER 

LEONARD VS  BORNE 

COSS.  LVGDVN. 

AVCTORE  ET  AVSPICE 

FRANCISCO  VILLAREGIO 

PRORËGÉ 

.       M  D..GC.  XIIL 

Tome  IL  2% 
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En  éxecution  du  prix-fait  de  l'adjudication  d^esàis 
mentionnée  ^  on  paya  aux  sieurs  Perret  et  Fahy  9  aitU- 
tecles  ,  la  somme  de  21, 238  Uy^  7  sous ,  et  ]*on  aooonh 
en  particulier  au  sieur  Perret  une  pension  de  200  fi?, 
pour  rinvention  d'une  machine  de  60  j^eds  de  haut, 
qui  avait  servi  à  Tërection  du  monument ,  et  dcat  on 
a  conserve  le  souvenir  par  la  gravure^  Le  27  décnnbe 
171 S ,  on  plaça  sur  son  piédestal  la  statue  que  le  Seat 
De^ardins  avait  modelée  à  Paris ,  d'après  le  desân  de 
Mansanl ,  et  que  les  frères  Keller  avaient  fondue.  Cette 
statue  équestre  était  la  plus  grande  qu'il  y  eût  en  France. 
Une  noie ,  tirée  des  archives  de  la  ville  j  donne  ks  à* 
mensions  suivantes  : 

Piédestal. 

Longueur •  •  •  •     19  pieds. 

Hauteur  depuis  les  degrés  jusqu'au- 
dessus  de  la  corniche 20  6  pouces. 

Hauteur  depuis  les  degrés  jusqu^à  la 
plate-forme  qui  porte  la  statue 
équestre 22  6 

Statue  équestre. 

Longueur  du  cheval  depuis  les  narines  jusqu'à 

la  queue  •  .  «. .  «  •   16  pieds. 

Hauteur  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  partie  la 
plus  haute  de  la  crinière.  »••«.....•   16 

Hauteur  depuis  les  pieds  du  cheval  jusqu'au 
sommet  de  là  tête  de  la  statue 19 

Hauteur  totale  du  monument. 41  pieds. 
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Ce  bronzé  ëlaît  composé  moltië  de  cuivre  rouge  et 
moitié  de  cuivre  jaune  ;  il  pesait  environ  trente  milliers. 
Dans  les  jambes  du  cheval  on  avait^mis ,  pour  les  conso^* 
lider ,  des  barres  de  fer  entortillées  de  fils  du  même 
métal.  La  statue  entière ,  disait'-on  ^  avait  été  fondue  d*un 
seul  jet  9  mais  des  personnes  dignes  de  foi  ont  assuré , 
par  tradition ,  que  le  cheval  arriva  le  premier  avant  le 
cavalier.  Le  20  juillet  170O)  le  consulat  fit  tirer  la  statue 
de  la  fosse ,  rue  de  Richelieu  ^  pour  Tentreposer  dans  le 
magasin  des  marbres  ,  près  le  cours  de  là  Reine.  La  dé- 
pense fut  de  38oo  liv.  et  de  /,oo  lîv.  pour  le  chargement 
dans  lé  bateau.  Elle  fut  conduite  à  Rouen  et  de  là  au 
Havre  par  eau ,  pour  1700  liv.  Elle  fut  ensuite  chargée 
sur  un  vaisseau  ,  amenée  à  Toulon  9  le  6  janvier  x7or, 
et  remontée  à  Arles  pour  le  prix  de  11 00  liv.  D* Arles, 
elle  remonta  à  Lyon ,  moyennant  la  somme  de  1 200  liv. 
Arrivée  dans  cette  ville,  le  aS  juillet  1701 ,  il  en  coûta 
i3oo  liv.  pour  le  débarquement  et  la  conduite  ,  depuis 
le  port  du  Roi  jusqu'à  l'hôtel  Mascranny  ,  place  de  Belle- 
cour  ,    aujourd'hui  maison  Sain.  Toutefois   ce  bronze 
resta  plusieurs  années  sans  être  érigé  }  une  dame ,  que 
j'ai  connue  à  l'âge  de   106  ans ,  m'a  assuré  lavoir  vu 
entoure  de  planches  dans  le  clos  de  l'hôtel  dont  je  viens 
de  parler ,  où  les  curieux  allaient  le  visiter.  L'érection 
solennelle  de  la  statue  sur  son  noyau  ,  comme  nous  ra- 
yons dit,  n'eut  lieu  qu'en  171 3  au  27  décembre;  le 
28 ,  elle  fut  mise  à  découvert  et  dégagée  de  toutes  les 
machines  qui  avaient  servi  à  l'élever.  Depuis -peu,  nous 
avons  vu ,  chez  un  marchand  de  cuiiosités ,  un  tableau 
représentant  l'inauguration  de  ce  monument.  Il  serait  à 
désirer  que  la  ville  en  fit  l'acquisition  pour  ses  archives. 

Par  la  suite  nous  donnerons  le  discours  et  les  détails 
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des  fêtes  qui  eurent  lieu  dans  celle  occasion  solennelle  (i). 
Xi*annëe  1714  9  les  frères  Coustou,  sculpteurs  distingués 
de  celle  ville ,  furent  chargés  d*omer  le  piédestal  de 
deux  trophées  d'armes  en  bas-reliefs  et  de  deux  groupes 
en  bronze  9  de  10  pieds  de  haut,  représentant  le  Rl^ 
et  la  Sa6ne ,  qu*on  voit  encore  aujourd*hui  dans  le  ves- 
tibule de  THôtel-de- Ville.  Ces  deux  figures ,  jetées  eo 
fonte  en  1719  >  arrivèrent  à  Lyon  en  lyai.  Elles  fu- 
rent payées  44)Ooo  liv. ,  sans  compter  le  transport  (k 
Paris  à  Lyon ,  qui  se  monta  à  9300  liv.  Le  sieur  Chabiy 
père  ,  auteur  d'un  Louis  XIV  à  cheval ,  en  bas-relief  d 
en  marbre,  qui  décorait  le  fronton  de  THôtel-de-Ville, 
fut  chargé  du  piédestal  qui ,  comme  on  Ta  vu,  avait 22 
pieds  6  pouces  de  haut  II  fit  à  Gènes  Tachai  des  mar- 
bres blancs  destinés  à  le  recouvrir  ;  et  par  une  oonren- 
lion  faite  avec  lui,  le  1 5  septembre  lyiS  ,  ileutVen- 
treprise  des  ornemens  et  de  la  pose  de  tous  les  maténaux 
qui  en  dépendaient  ;  il  fournit  les  ouvrages  de  fer ,  ^ 
bronze  et  de  plomb,  pour  le  prix  de  149089  liv.  12  soasi 
et  il  eut  pour  la  façon  et  pose  de  tous  les  ouvrages  h 
marbré  23,666  liv.  i5  sous.  Sur  les  quatre  faces  deœ 
piédestal ,  qui  fut  achevé  en  17Î9  >  on  lisait  ces  in»- 
criptions  : 

i.'*  Face* 

LVDOVICO  MAGNO 
BEGl  PATRI  HEROI 
ANNO  M  D.  CCXIIL 

(i)  Mous  nous  empresson»  de  témoigner  ici  notre  gcA- 
tttde  à  M.  Morel,  archiviste  de  la  ville,  et  à  M.  Fabbe 
Sudan,  son  digne  prédécesseur ,  qui  ont  eu  la  bonté  de  uoos 
chercher  toutes  les  notes  relatives  à  la  statue  de  Louis  ]QV. 
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« 

a.m«  Face, 

VERAE  RELIGIONIS 
ADSERTORI. 

3.me  Face. 

BONARYM  ARTIVM 
PAKENTI. 

4.«e  Fau. 

BELLI  ET  PACIS 
ARBITRO. 

Les  angles  du  piédestal  étaient  sarmontà  de  quatre 
difiërens  casques  de  bronze  faisant  allusion  aux  nations 
subjuguées.  L'année  171 5  ,  Louis  XIV  mourut  II  est 
à  présumer  que  la  modestie  du  prince  avait  fait  différer 
Térection  du  monument ,  et  que  sur  ses  vieux  jours  on 
mit  plus  d'activité  à  le  terminer.  Le  terrain  de  Belle- 
fiour  était  alors  un  champ  presque  désert ,  où  Ton  s'exer- 
çait au  jeu  du  mail  ;  plus  anciennement  et  dans  le 
centre  de  ce  local ,  était  un  vieux  chàteau-fort  entouré 
de  (bssés ,  qui  se  trouve  indiqué  dans  le  plan  qui'  fait 
partie  de  THbtoire  consulaire  du  père  Ménestrier,  La 
Mure ,  autre  historien  de  Lyon  9  prétend  avoir  trouvé  dans 
un  manuscrit ,  qui  par  la  suite  a  été  déposé  à  la  biblio- 
thèque de  la  ville  9  que  le  nom  de  Bellecour ,  que  cet 
endix)it  portait  dans  le  deuxième  siècle  de  Tère  cbré-> 
denne  ^  vient  de  btUa  curia ,  ou  lieu  d'assemblée  rela- 
tive au  temple  d'Auguste*  Ménestrier  croit  que  c'était 
lussi  dans  ce  terrain  que  se  donnaient  les  jeux  du  Cir- 
pie  ;  et  Colonia  assure  que  de  son  temps  on  y  découvrit 
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tin  usirinum  oii  les  ancieas  brûlaient  les  morts.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  emplacement ,  sous  Louis  XIV  ,  pr 
arrêt  du  conseil  da  8  mÀ  171 4)  prit  le  nom  de  Losis- 
le-Grand ,  et  fut  embelli  d*une  manière  digne  du  prinoe 
magnifique  à  qui  il  était  consacre. 

Lo  consulat  créa  ,  pour  M.  de  Cotte ,  architecte  h 
Roi ,  une  rente  perpétuelle  de  5oo  livres  au  capital  it 
xo^ooo  liv.  ;  il  ne  fut  pas  moins  généreux  pour  M.  Pe- 
iitot ,  secrétaire  de  feu  M.  le  maréchal  de  ViU»x>y.  P<f 
un  traité  signé  le  a  juiHet  1 729  ,  cet  artiste  roécanicKB 
se  chargea  de  faire  construire  une  machine  bydraulifv 
pour  élever  l'eau  du  Rhftne  i  So  pieds  de  hauteur, d 
la  porter  dans  un  réservoir  au-dessus  de  la  porte  k 
Rhône ,  destiné  à  alimenter  les  deux  fontaines  de  h 
place.  Cette  madiine  reçut  l'assentiment  du  consiib 
le  23  décembre  i  73q  ;  ensuite  celui  de  Tacadéiaie  k 
Lyon.  Cet  ol^  coûta  249,750  liv.  et  fiit  terminé  en  1737. 

De  chaque  côté  de  la  statue  équestre ,  était  un  cané 
de  gazon  traversé  par  des  allées  eh  sautoir  qui  aboutisr 
saient  à  une  fontaine  composée  de  quatre  bassins  éieià 
Tun  sur  l'autre.  Le  dernier  étût  soutenu  par  un  gronp 
de  trois  génies  de  plomb  doré  qui  portaient  sur  un  pié" 
destai  de  marbre.  M.  Petitot  confia  le  travail  des  bassios 
aux  fik  du  sieur  Chabry  ,  qui  le  ierminèreni  en  il^^ 
et  le  reste  des  travaux  à'on  nommé  L'habitant ,  entrepre- 
neur Là  machine  hydraulique  établie  sur  le  Rhô&e) 
procuraût  des  eaiix  peu  abondantes  ;  néanmoins  elles  ne 
laissaient  pas  d'ajouter  à  la  magnificence  de  la  place  de 
Bellecour ,  qui  fut  regardée ,  avec  juste  raison ,  cobud^ 
une  des  plus  belles  de  l'Europe  (i). 

(i)  La  surface  de  cçlte  place  est  de  5o4  mètres  de  )<A* 
guem*  sur  140  de  largeur. 
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Sous  le  maire  Vîtet,  l'an  179^9  malgré  les  efforta  . 
que  fit  ce  magJLStrat  pour  conserver  ce  monument ,  la 
rage  révolutionnaire  se  porta  -sur  la  statue  du  plus  grand 
de  nos  rois  :  pous  fûmes  témoins  de  cet  acte  de  vanda- 
lisme ;   une  populace   inunense  inondait  la  place   de  . 
JjOuis-*le^Grand  ^  toutes  les  fenêtres  étaient  garnies  de 
curieux*  Quelques  amis  des  arts  s'étaient  glissés  dans  la 
foule ,  afin  de  persuader  au  peuple  qu'il  fallait  respecter 
un  si  bel  ouvrage  et  se  contenter  de  mettre  le  bonnet 
de  la  liberté  sur  la  tête  4u  prince  ;  d*autres  disaient  que 
si  Ton  voulait  détruire  la  figure  de  Louis  XIV  ,  il  fallait 
au  moins  conserver  le  chevaL  Les  factieux  regardaient 
d'un  œil  hagard  ceux  qui  tenaient  ce  langage.  Bientôt . 
le  fer  qui  fixait  les  jambes  du  cheval  fut  scié  ;  on  passa 
un  cable  au  travers  de  la  statue ,  et  parmi  les  premiers 
efforts  que  l'on  fit  pour  la  renverser,  la  corde  cassa  ;  dan» 
une  seconde  secousse  le  monument  fut  renversé ,  il  tomba 
du  côté  qui  regarde  la  Saône.  Aussitôt  la  canaille  y.  monte 
dessus  pour  jouir  de  ce  déplorable  triomphe  (i);  l'image 
fière  du  héros  semblait ,  quoique  par  terre ,  menacer 
ceux  qui  l'insultaient  Quelques  jours  après  la  statue 
fut  brisée  ;  il  fut  résolu  qu'on  la  fondrait  pour  en  faire  . 
des  canons.  En  conséquence  ,  la  moitié  fut  remise  à 
MM.  Schmidt-Bour^,  et  Tautre  à  MM*  Frèrejean ,  fon- 
deurs. On  livra  aux  premiers  tout  le  corps  de  la  statue, 
et  aux  seconds  les  jambes ,  la  queue  et  la  ttte  du  cheval , 
ainsi  que  les  oroemens;  ce  fut  un  nommé  EHxvmel,  êpt* 
geur  9  qui ,  pour  la  somme  de  600  ix*  y  se  chargea  de 
dépecer  la  statue  et  d'en  amener  les  débris  à  la  fonderie . 


(i)  Un  honnête  perruquier  osa  dire  :  Que  ce  cheval  sent 
mauTaf  s  ,  dëjà  hi  Termine  s'y  attache  !  et  ce  bon  mot  faillit 
lai  troûtcr  la  vie. 
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de  Tile  Perrache.  La  dëmolttion  et  les  matëriaoi  Ai 
piédestal  furent  adjuges  à  M.  MuUer ,  fondeur ,  pour  k 
prix  de  i8€o  (r.  Sous  le  ventre  du  dieval  de  brontt 
était  une  porte  assez  grande  pour  qu*un  homme  pût  y 
entrer.  On  disait  dans  le  temps  que  le  fiuneux  yoleur 
Thevenet  était  resté  caché  pendant  plusieurs  jours  arec 
son  trésor  dans  l'intérieur  de  ce  bronze.  EffectÎTenent, 
par  la  suite  ^  on  y  trouva  du  pain  et  des  bootôtloi 
MM.  Frèrejean  ^  furent  aussi  chargés  de  (ondre  k 
statue  équestre  de  Montpellier  qui  avait  été  ërigfc  w 
la  place  du  Pérou.  Celle^ ,  d'un  cuivre  plus  nrage  et 
plus  épais  ,  fut  envoyée  toute  brisée  :  on  la  fondit  vnt 
une  autre  petite  figure  équestre  de  Louis  XIV  qui  mit 
trois  pieds  de  haut.  Le  tout ,  avec  la  statue  de  If»^ 
dont  il  n*est  pas  resté  le  m(Mndre  vestige ,  forma  einiroQ 
3o  pièces  de  canon  de  quatre ,  que  Ion  envoya  à  Varmie 
des  Pyrénées.  Tel  est  et  tel  sera  le  sort  des  monameiiseB 
bronze  :  les  révolutions  et  la  cupidité  les  empédieront 
toujours  d'avoir  une  lotigue  durée.  A  peine  cinq  oo  «i 
statues  de  ce  métal  ont  échappé  à  la  destnictiofi  des 
siècles  ,  tandis  que  des  milliers  de  statues  de  marbre  do 
anciens  sont  arrivées  jusqu'à  nous. 

Nous  ne  connaissons  aucun  ouvrtige  qui  traite  it 
lancienne  statue  de  Louis  XIV i  seulement  on  trouie 
quelques  mots  à  ce  sujet  dans  différentes  descriptions  de 
la  ville  de  Lyon  (i).  Le  consulat  fit  dessiner  et  graver 
ce  monument  par  les  neveux  de  Gérard  Audran ,  ar- 
tiste Lyonnais ,  dont  le  buste  en  marbre  a  été  donné  au 

(i)  Depuis  la  restauration  ,  M.  de  Lafolie  9  à  qui  nous 
avons  fourni  quelques- détails  sur  ce  bronze,  a  fait  an  oih 
Trage  curieux  sur  les  anciennes  statues  équestres  de  Ihnce* 


«nusëe  deLyoïtpar  S.E.  le  ministre  de  Tint^rieur.  La  plan- 
che de  œite  gravure  est  aujourd'hui  dans  les  archives  de  la 
^lle.  n  reste  encore  quelques  petits  modèles  en  bronze 
de  la  statue  de  Louis-le-Grand.  Il  nous  souvient  d'en  avoir 
vu  un  à  Paris ,  et  un  autre  dans  le  cabinet  de  M.  Ga- 
"vinet,  de  Lyon. 

n  reste  encore  chez  M.  Muller  une  partie  des  marbres 
qui  recouvraient  le  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XIV. 
Cette  figure ,  quoique  belle  pour  le  temps  ,  n'était  pas 
d*un  style  de  dessin  bien  pur ,  mais  elle  était  préféra- 
ble aux  groupes  un  peu  maniérés  du  Khône  et  de  la 
Sa6ne ,  exécutés  par  les  frères  Coustou ,  que  M.  le  comte 
de  Lézay-Marnésia ,  ex-préfet  9  se  proposait  de  faire, 
servir  plus  utilement  à  une  fontaine  sur  la  place  des 
Terreaux.  Son  idée.était  d'autant  meilleure  que  ce  monu- 
ment dispendieux  se  serait  trouvé  tout  de  suite  en  rapport 
avec  les  principaux  édifices  dont  il  eût  été  environné  (i). 
lie  roi  était  vêtu  à  Tantique ,  sans  sdle  ni  étriers  ,  tel 
qu'on  dépeint  les  héros.  Les  critiques  reprochaient  à 
Tartisle  d'avoir  fait  partir  le  (cheval  du  pied  gauche  et  de 
lui  avoir  Eût  l'encolure  trop  courte  :  on  aurait  pu ,  avise 
)uste  raison,  blâmer  le  goût  du  dessin  du  piédestal  et  de 
ses  .omemens.  Depuis  l'époque  de  la  destruction  de  ce 
monument ,  il  n'en  a  point  été  fait  d'autre  pour  le  rem- 
placer ;  seulement  on  a  vu  ,  pendant  quelque  temps  ,>  à 
la  même  place ,  des  décorations  en  planches  relatives  aux 
filtes  des  révolutionnaires.  Au  retour  de  Louis  XVIU , 
la  Mairie  de  Lyon  avait  le  projet  d'y  faire  élever  un 

(i)  On  avait  transporté ,  et  établi  anciexmement  sur  la 
place  des  Terreaux ,  une  pyramide  qui  figurait  auparavant 
dtrmt  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Fooryières. 
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monament  provisoire  pour  rappeler  i*exUt^ce  de  là 
statue  de  Louis  XIV  ,.  eu  attendant  qull  fût  possible,  dfe 
la  rëtablir.  U  était  réservé  à  M.  le  comte  de  Lézay-Biai^ 
nésia ,  protecteur  éclairé  des  sciences  et  des  arts  j  de 
concevoir  la  noble  idée  de  faire  relever  la  statue  du 
plus  grand  des  monarques  par  Thabile  artiste  ijcnuiaîs 
qui  vient  de  resusciter  à  Paris  celle  du  meilleur  des  rois. 
Ce  projet ,  digne  de  nos  magistrats ,  a  été  ai-réié  9  il  y  a 
ciaq  ans ,  par  le  conseil  du  département  et  par  cdui  de 
la  ville. 

Si  Ton  se  plait  d'avance  à  faire  quelques  rapproche- 
mens  entré  l'ancienne  statue  de  Desjardins  et  la  nouvelle 
de  M.  le  chevalier  Lemot>  nous  dirons  que.  cette  or- 
nière coûtera  environ  400,000  fr. ,  qu  on  y  a  enpiojé 
à  peu  près  25  milliers  dexuivre.  Le  cavalier  et  leche^ 
ont  été  coulés  séparément ,  ainsi  que  cela  a  été  pratiqué 
pour  la  précédente  statue.  La  tête  du  prinoe  sera  dirigée 
du  côté  de  Téglise  de  Fourvières  ;  le  cheval  regardera  U 
rue  St-Dominique  ;  sa  tête  9  y  compris  la  crinière  y  a 
5  pieds  4  pouces  de  hauteur.  Louis-4e-Grand  n'a  prâit 
la  peiTuque  du  temps ,  mais  une  coiffure  âevée  dans  le 
même  genre  ;  s&  cheveux  ondoyans  tombent  sur  les 
épaules ,  ce  qui  nous  a  rappelé  la  tète  radieuse  du  dieu 
des  arts ,  à  laquelle  celle  du  prinoe  peut  être  comparée  ; 
son  corps  est  revêtu  d'une  cuirasse  et  d'un  manteau  lé- 
gèrement agité  par  le  vent  qui  ressemble  à  la  chlaïayde 
des  héros  anciens.  Ses  jambes  sont  parées  du  brodequin 
antique*  Le  noUe  coursier ,  qui  est  dans  les  plus  belles 
proportions ,  a  une  housse  semée  de  fleurs  de  lis.  La 
majesté  ^  la  vie  et  .le  mouvement  enfin  , .  sont  imprimés 
dans  toutes  les  parties  de  ce  magnifique  monument  dont 
nos  compatriotes  seront  .d*autaiit  plus  fiers  ^  qu'il  est 
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l'oavrage  d'un  Lyonnais  aussi  justement  célèbre  par  soil 
gënie ,  que  digne  de  la  plus  haute  estime  par  son  noble 
caractère. 

A. 

ACADÉMIE  ROYALE 

DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS  DE  LYONi 


SÉANCE  PUBLIQUE  DU  3l  AOUT  l825. 

Cette  séance,  qui  fera  époque  dans  les  fastes  de  Taca- 
dëmie  de  Lyon  ,  a  été  tenue  au  palais  St-Pierre.  M. 
Breghot  du  Lut  y  qui  occupait  le  fauteuil  du  président , 
a  fait  l'exposé  des  travaux  de  la  compagnie  pendant  le 
dernier  semestre.  En  terminant  cet  exposé  dans  lequel 
H  s'est  élevé  plusieurs  fois  contre  le  système  de  centra- 
lisation des  lettres  et  des  arts  dans  la  capitale ,  M^  Breghot 
8*est  exprimé  à  peu  près  en  ces  termes  :  <c  Ma  tâche  est 
»  remplie,  Messieurs:  j'aurais  désiré  m'en  acquitter  d'une 
D  manière  plus  digne  de  vous ,  plus  digne  de  ce  brillant 
»  auditoire ,  composé  de  l'élite  de  nos  magistrats  et  de 
»  nos  concitoyens ,  et  qui  emprunte  un  si  grand  éclat 
»  de  la  présence  inattendue  du  premier  magistrat  de 
»  France  ,  de  l'éloquent  et  magnanime  défenseur  de 
»  Louis  XVI ,  d'un  de  ces  hommes  privilégiés  dont  la 
»  postérité  conservera  à  jamais  le  souvenir  glorieux ,  et 
»  dont  le  nom ,  gravé  dans  tous  les  cceurs  français ,  y 
»  reçoit  un  culte  d'amour  et  de  respect,»  Cette  impro-^ 
^isation  en  l'honneur  de  M.  de  Sèze  qui ,  passant  dans 
notre  ville  ,  avait  bieil  voulu  assister*  à  cette  séance  ^  a 
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Bsmiè  un  enthousiasme  qui  s'est  manifesta  par  des 
damations  universelles  et  proicmgëes ,  et  d'autant  plus 
spontanées  que  la  plupart  des  personnes  présentes  ignc^ 
raient  que  le  défenseur  du  roi-martyr  fût  au  milieu  d'dks. 
Le  noble  pair ,  qui  était  assis  à  la  droite  du  président ,  s*est 
aussitât  levé ,  et  s*est  écrié  avec  un  acœnt  plein  d*éiiiotion: 
cr  Et  moi  aussi  je  suis  de  la  province,  et  je  m'en  glorifie, 
»  Messieurs ,  en  me  trouvant  au  milieu  de  cette  sodëté  qui 
»'  compte  à  peine  un  siècle  d*existence  et  que  ses  trai?aux 
»  ont  rendue  célèbre  dans  tout  le  monde  savant.  Oui, 
»  Messieurs,  je  conserverai  toute  ma  vie  le  souvenir  de 
3»  tout  ce  que  je  viens  d  entendre ,  et  lorsque  je  serai  de 
i>  retour  dans  la  capitale ,  je  ne  croirai  pas  avoir  changé 
»  de  théâtre.  »  De  nouveaux  applaudissemens  ont  ac- 
compagné les  paroles  du  vénérable  vieillard. 

M.  Grôgniar ,  au  nom  d*une  commission ,  a  lu  en- 
suite un  raj^rt  sur  le  concours  relatif  au  mojfen  Je 
f/écreuser  complètement  la  soie  sans  finerptr  et  sans  em^ 
ployer  de  substances  alcalines.  M.  Ozanam ,  docteur  ea 
médecine ,  qui  a  découvert  ce  moyen ,  a  reçu  des  mains 
de  M.  le  présidafit  une  médaille  de  3oo  fr. 

Un  second  rappprt  a  été  fait  par  M.  Guerre,  sur  les 
mémoires  qui  avaient  été  pressés  au  concours  ouvert  par 
Tacadémie  sur  la  question  suivante:  Le  système  des  prth- 
hibîiions  dans  le  régime  des  douanes  est-il  plus  utile  que 
nuisible  aux  intérêis  respectifs  des  nations  ?  Le  premier 
prix  a  été  donné  à  M«  Malbouche,  de  Paris  ;  le  second 
à  M,  de  Cbrcelles  fils ,  de  Lyon.  Des  médailles  d'argent 
ont  été  accordées  à  titre  d'encouragement  à  M.  Faivre 
père ,  de  Lyon  ;  à  l'auteur  anonyme  du  mémoire  inscrit 
sous  le  n.®  4  ;  et  à  M.  Antoine  Billiet ,  de  Lyon. 

M.  Servan  de  Sugny  a  succédé  à  M.  Guerre ,  et  a  lu 
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un  rapport  ^  rëdigë  par  M.  Trélis ,  sur  le  concours  pour 
7  le  prix  de  poésie ,  dont  le  sujet  était  le  siège  de  Lyon 
\t  en  1793,  Ce  prix  a  été  partagé  entre  M.  F..G>ignet,  de 
9  Sl  Chamont'  et  BiL  Bignan ,  de  Paris  ,  né  à  Lyon.  Des 
t  mentions  honorables  ont  été  accordées  à  Tauteur  d*uiie 
r        ode  ayant  pour  deyise  ce  vers  du  livre  U  de  TEnéide  : 


Moriamur  et  in  média  arma  ruamus ,  etc« 


et  à   Fauteur  d'une  élégie  ayant  cette  épigraphe  tirée 
de  Martial  : 

Ingenàtm  taeri  miraris  abesse  Màrtmis  ^  etc. 

La  longueur  de  cette  mémorable  séance  n*a  pas  permis 
à  M.  Clerc  de  faire  lecture  d'un  rapport  sur  une  ques- 
tion de  météorologie.  Deux  des  concurrens  ont  aussi 
partagé  le  prix  ;  Tun  ,  qui  est  Tauteur  du  mémoire 
portant  pour  épigraphe  :  Cœlum  cœli  Domino ,  veut 
garder  l'anonyme  ;  l'autre  est  M.  Dittmar,  professeur  à 
Berlin» 

Le  programme  des  questions  mises  au  concours  sera 
incessamment  publié  par  la  voie  de  Timpression* 
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XBS 


SOCIÉTÉ  ROYALE  D'AGRICULTURE. 


Lyon  ,  le  5  sepUmlire  i.8«5. 
▲  MM.  LES  RÉDiCTEURS  DBS  ARCHIVES  STATISTIQUES. 

Messieurs , 

La  Société  d'agriculture  du  Rhône  désirant ,  dans 
Tintërét  de  l'industrie ,  donner  la  plus  grande  puUîdté 
à  la  lettre  que  M*  de  St-Oeorges  m*a  fait  Thonnear  de 
m'écrire ,  tous  prie  de  Tinsërer  dans  un  de  ^os  pfo- 
dbaifis  numëroSé 

Agréez  y  etc. 

TERME,  secrélaire-adjoinf. 

Moulini,  le  3i  jailUt  i8a5« 

Monsieur , 

J*ai  reçu ,  le  1 2  de  ce  mois ,  les  étoSes  confectionnée» 
avec  nos  soies ,  par  les  soins  de  la  Société  d'agriculture 
de  Lyon ,  ainsi  que  votre  lettre  et  rexcellenl  'rapport  de 
M.  Gensoul  :  nous  les  avons  mises  sous  les  yeux  du  con- 
seil général  qui ,  après  avoir  admiré  la  beauté  des  tissus, 
et  convaincu  de  la  prospérité  qu'apporterait  dans  notre 
département  une  plus  grande  production  de  la  soie  y  a 
voté  de  nouveau  des  fonds  pour  l'acquisition  d'une  pé* 
pinière  départementale  destinée  spécialement  à  fournir 
gratuitement  des  mûriers  aux  cultivateurs.  Nous  espérons 
que  lé  Ministre ,  qui  n'avait  point  approuvé  rallocalioa 
en  18249  ^ous  traitera  mieux  cette  année. 

La  Société  de  TÂllier  qui  verra  les  étoffes  et  le  rap- 
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port  de  votre  commission  à  sa  prochaine  séance  ,  le  6 
du  mois  d'août)  adressera  probablement  Tun  et  lautre 
à  la  société  d*encouragement ,  qui  se  rendra  enfin  à  Pévi* 
dence  ,  et  reconnaîtra  que  l'éducation  des  vers  à  soie  ne 
doit  pas  être  bornée  aux  pays  chauds ,  mais  peut,  avec 
avantage,  être  introduite  dans  tout  le  centre  de  la  France , 
et  ainsi  nous  délivrer  du  tribut  que  nous  payons  aux 
étrangers ,  et  assurer ,  contre  toute  rivalité  de  leur  part , 
Texistence  des  manufactures  qui  font  la  prospéiîté  de 
votre  ville  et  Torgueil  de  la  France.  Je  pense  qu* alors  le 
ministère  ne  pouna  plus  refuser  d^encourager  la  produc* 
lion  de  la  soie  dans  nos  départemens ,  et  le  nôtre  peut  y 
trouver  dlmjnenses  avantages.  Nous  devons ,  Monsieur , 
ces  beaux  résultats  au  zèle  éclairé  avec  lequel  la  société 
d*agrlculture  de  Lyon  a  bien  voulu  nous  donner  les 
moyens  de  &ire  rendre  justice  à  nos  soies:  notre  dépar-* 
tement  et  tous  les  amis  de  la  prospérité  de  notre  belle 
France  lui  en  devront  une  éternelle  reconnaissance.  Dans 
«tous  les  cas,  elle  a.  démontré  une  vérité  importante, 
et  prouvera  au  gouvernement  combien  il  doit  être  en 
garde  contre  les  rapports  des  savans  •  qui  jugent ,  de  leur 
cabinet ,  les  produits  d^une  partie  du  royaume. 

.  La  société  de  T Allier  sera  heureuse,  Monsieur  ,  d'en- 
tretenir des  rapports  suivie  av^c  celle  du  Rhône,  dont 
le  zèle  éclairé  et  les  travaux  pni  rendu  de  si  grands 
services  à  l'agriculture  et  aux  arts  industriels. 

Agréez ,  etc. 

Signé  LE  M.^*  DE  St-Georges  , 

Vicc-Prëridcnt  de  la  SociëU  d'agricoUurc  dt  l'Anîtn 
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'"       ^    '"  ^ "•      '  '  ^  .■■■■■.  M^i^ 

BIOGRAPIflE  LYONNAISE. 

(  X.^  ARTICLE.  ) 


t^tm^aÊmtmÊmtm^^-hÊitA 


KOTtCE  SUR  ABASCAlTtUS. 

Abascantus  naquit  à  Lyon  au  commencement  k 
deuxième  siècle  i  i\  s'y  rendit  célèbre  dans  Vexercioe  k 
la  médecine.  Oalien  ,  qui  écrivit  plusieurs  années  zfih 
lui  et  fort  loin  de  lui ,  le  cite  honorablement  dans» 
ouvrages  ;  il  fait  (Connaître  son  antidote  contre  la  nor 
sure  des  serpens  ,  préparé  avec  l'euphorbe  (  de  mti. 
1.  2  ,  ch.  12.)  Les  ouvrages  d' Abascantus  ne  sont  point 
parvenus  jusqu'à  nous  ;  on  a  quelque  raison  de  omreqi/il 
les  a  écrits  en  grec ,  langue  tfès'-communémait  m^afk 
alors  à  Lyon.  L'historien  des  £jr(>/t/i^ri>  dignes  de  mémin 
dit  que  l'on  peut  rapporter  sa  mort  à  Tan  i8o.  Noos  ne 
saurions  admettre  les  suppositions  légères  qui  portent 
les  auteurs  de  la'  Biograf^ie  médicale  à  penser  qu'il 
n'était  peut-être  point  médecin  :  la  pureté  de  iliistoift 
ne  doit  point  être  altérée  par  des  suppositions^  Oit  M 
sait  s*il  est  le  même  que  C.  Quintus  Abascantus  qu 
érigea  une  colonne  en  l'honneur  des  médecins  de  Tom* 

T. 
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KHÉf *i«» 


ACADÉMIE  DE  LYON. 


&APPOHT  DE  LA  COMMISSION  CHARGÉE  DE  L^EXAMEN  1>Xt 
GOnCOURS  FOUR  LE  PRIX  DE  POÉSIE  y 

Rëdigë  par  M.  Tb^lis. 

On  dît  et  Ton  répète  souvent  que  Tëpoque  où  nous 
Vivons  n*est  plus  le  temps  cle  la  poésie,  et  que  les  esprits 
dirigés  vers  des  objets  plus  graves  et  plusimportans,  sont 
justement  dégoûtés  d'un  art  qu'on  pc^t  considérer  comme 
frivole.  Cette  opinion ,  Messieurs ,  est  une  erreur ,  puis- 
qu  elle  attribuera  la  poésie  un  tort  qui  n  est  que  celui  des 
poètes  (i).  Soyons  bien  convaincus  que  des  sujets ,  vraiment 
intéressans ,  en  rapport  avec  l'esprit  du  siècle ,  et  traités  en 
beaux  vers,  auront  toujours  un  grand  attrait  et  exer- 
ceront sur  Tesprit  public  une  influence ,  différente  sans 
doute  i  mais  peut-*étre  plus  puissante  que  ne  le  seraient 
les  mêmes  choses  exprimées  en  langage  ordinaire.  On  en 
voit  la  preuve  évidente  dans  lé  succès  si  brillant  et  en 
même  temps  si  mérité  des  poèmes  lyriques  de  M.  Casimir 
de  Lavigne ,  ainsi  que  dans  la  multiplicité  des  éditions 
d'autres  ouvrages  qui  attestent ,  sinon  le  bon  goût ,  du 
moins  le  goût  de  la  poésie.  Cet  art,  a  dit  Fénélon ,  est 
plus  sérieux  et  plus  utile  que  le  vulgaire  ne  le  croit 

Aussi  voyons-nous  toutes  les  associations  littéraires  sa 

(t)  Binkersoek  s* exprime  ainsi  en  parlant  des  abus  de  la 
critique  :  Hinc  odium  artis  quod  hominum  esse  debcbat. 

Tome  IL  a  4 
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faire  un  devoir  d'encourager  la  culture  du  plus  beaa 
des  arts,  en  excitant  par  des  prix  rëioulation  des  jeunes 
poètes ,  et  si  le  choix  des  sujets  les  oblige  à  exercer  leurs 
talens  sur  des  objets  relatifs  au  bonheur  des  hommes, 
aux  progrès  de  la  raison  publique ,  au  grand  développe- 
ment moral  que  nous  voyons  s*opërer  autour  de  nous ,  la 
poësie',  ramenée  à  son  noble  et  premier  emploi ,  celui 
d*instruii*e  les  nations  par  les  charmes  de  rharmooie, 
s'absoudra  du  reproche  dlnutilitë  et  de  mensonge  ;  re- 
proche ,  il  le  faut  avouer ,  qu'elle  a  trop  souvent  encouru. 

Et  si  à  ces  mërites  généraux  un  sujet  proposé  joignait 
encore  un  intérêt  particulier  pour  ceux  qui  lauruent 
choisi  y  pour  les  concurrens  invités  à  le  traiter ,  poor  le 
public  enfin ,  juge  suprême  de  leurs  efforts  et  de  leon 
succès  ;  si,  se  liant  aux  plus  grands  événemens  de  noire 
histoire ,  il  rappelait  les  plus  honorables  souvenirs  et  les 
plus  hautes  leçons  ;  s*il  était  susceptible  d*ofirir  des  tar 
bleaux ,  tour  à  tour  touchans  ou  terribles  ;  s'il  renfer- 
mait enfin  ce'  que  la  pitié  a  de  plus  tendre  j  le  dévoue- 
ment de  plus  noble ,  le  courage  de  plus  héroïque ,  et  les 
vertus  de  plus  sublime  ;  combien  une  pareiUe  matîm 
ne  serait'èlle  pas  propre  à  inspirer  le  génie  de  celui  fpi 
saurait  la  saisir ,  la  pénétrer ,  la  maîtriser  !  quelle  ridie 
mdisson  de  poésie  elle  devrait  lui  présenter  à  recudllir! 

Ces  avantages,  Messieurs,  nous  semblent  réunis  dans 
le  sujet  du  siège  de  Lyon ,  proposé  par  T Académie  :  il 
n*a  pu  être  désapprouvé  que  par  ceux  qui  n'en  ont  pas 
senti  tout  l'intérêt  et  compris  toute  la  richesse. 

Aussi  la  foule  des  concurrens  a-t-elle ,  pour  ainsi  dirr, 
légitimé  le  choix  de  l'Académie.  Pendant  les  deux  anoefs 
où  le  concours  est  resté  ouvert ,  elle  a  reçu  quarante-quatre 
poèmes  de  différens  genres*  Les  premiers  ont  été  d^ 
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jug^s  et  âpprÀ^iës  par  elle  ;  il  nous  reste  2i  mettre  sdtM 

V6s  yeux ,  Messieurs ,  le  résultât  de  Texamen  que  vous 
nous  ave£  chargés  de  faire  des  dix-sept  derniers. 

Le  nombre  des  ouvrages  qui  vous  ont  ëtë  adressés 
cette  année  suffit ,  sans  qu  on  le  dise ,  pour  faire  sentir 
qu'ils  sont  pour  la  plupart  restés  fort  au-dessous  de  leur 
«ujet.  L^art  est  trop  difficile  pour  qu'on  puisse  espérer 
de  le  voir  exercer  avec  succès  par  tant  de  mains  à  la 
fois;  La  France ,  l'Europe ,  peut-être ,  ne  comptent  pa* 
dix-sept  poètes  vraiment  dignes  de  ce  nom.  Il  a  donc 
fidlu  s'attendre  à  la  nécessité  d'écarter  ,  dès  l'abord ,  là 
majorité  des  prëtendans  :  les  uns  ayant  à  peine  effleuré 
la  matière  ;  d'autres ,  au  contraire ,  l'ayant  trop  appro* 
ibadie  ;  ceux-là  s'ëtant  tellement  tenus  dans  le  vague 
des  tableaux  et  des  descriptions  que  leur  composition 
ppurrsât  tout  aussi  bien  convenir  au  siège  de  Namur  ou 
de  Ptolémaîs ,  qu'à  l'héroïque  résistance  de  Lyon  ;  ceux-* 
ci  se  noyant  dans  des  détails  minutieux  et  ne  se  souve- 
nant pas  qu'un  poëme  n'est  pas  une  histoire  et  moins 
encore  une  gazette. 

Nous  devons  dire  ici  cependant  qu'à  un  petit  nombre 
d'exceptions  près ,  il  n*est'  aucune  des  pièces  présentées 
au  concours  qui  ne  montre  y  chez  son  auteur,  ou  l'habi^ 
tude  et  la  facilité  d'écrire  en  vers;  ou ,  ce  qui  vaut  mieux, 
le  germe  d'un  talent  naissant  et  la  faculté  de  mieux  faire. 

Après  cet  acte  de  justice ,  nécessaire  sans  doute ,  mais 
toujours  pénible  à  exercer  ,  votre  commission  a  procédé 
à  un  examen  plus  sévère  et  plus  détaillé  des  pièces  qui 
lui  ont  paru  mériter  spécialement  votre  attention  et  vos 
suffrages.  Elle  s'est  d'abord  arrêtée  sur  une  ode  ayant 
pour  devise  ces  vers  du  deuxième  livre  de  l'Enéide: 

Mofiamur  et  in  média  arma  ruamus; 

Una  salui  victit^  nuUam  sperare  saiutem* 
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Et  sur  une  ëlëgie  (  i  )  avec  œtte  épigraphe  tiree  de 
Martial  : 

Jhgenuun  sacri  mirons  abes9e  Maronis ,  cîc» 

L*ode  se  recommande  par  une  marche  hartnonîeuse 
et  par  d'heureux  rapprochemens  ;  rëlëgie^  par  une  faci- 
lité souvent  gracieuse  et  qui  ne  manque  cependant  pas 
d*énergie.  Une  citation  prise  9  presque  au  hasard ,  dans 
chacun  de  ces  deux  morceaux  suffira ,  du  moins  nous  le 
pensons  ainsi ,  pour  engager  l'Académie  à  leur  acoonler 
une  mention  honorable  que  nous  croyons  leur  être  due, 
en  donnant  toutefois  à  Tode  le  pas  sur  l'élégie.  L'auteur 
du  premier  de  cesf  poëmes  compare  les  héros  de  £jod 
aux  compagnons  de  Léonidas.  «  Tels ,  dit-ir^ 

a  Tels  ,  sons  les  rocs  des  Thermopjles  ^ 

99  De  Sparte  dorment  les  enfans  ^ 

n  Victimes  des  lattes  ciriles  y 

99  Parés  de  cjprës  triomphais.  ' 

99  Guerriers  de  la  cité  fidèle , 

99  Vous  qui  succombez  dignes  d^elle  9 

99  Sûrs  de  yotre  immortalité , 

99  Je  rois  Tos  ombres  héroïque^ 

99  Tressaillir  à  ces  mots  magiques  : 

99  Honneur  y  patrie  et  lîbertë)99  etc. 

Nous  remarquons  dans  l'élégie  le  passage  suivant  :  l'au- 
teur déplore  les  cruautés  horribles  qui  suivirent  la  red- 
dition de  Lyon. 


W^mmm 


(i)  Cette  élégie ,  qui  Tient  d*étre  imprimée  ,  est  de  M. 
Alexis  Montandon^ 
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99  YojeK^Toas  ces  martyrs  qa'on  entraîne  à  la  tombe  1 
n  Le  plomb  va  disperser  leurs  membres  matilës  ; 
99  C'est  pea  d'une  yiotîme ,  et  c'est  par  bëcatombe 

99  Qu'ils  seront  immoles. 
99  Maïs  qu'ils  sont  grands  encor  !  quelle  force  inconnue 
9>  Soutient  leur  espérance  aux  portes  du  trépas  ? 
79  Ils. chantent  leur  victoûre.,..  Ah  !  du  biuit  de  ta  nue 

79  Leurs  amis  leur  tendent  les  bras. 
9>  Tenez ,  yenez  à  nous ,  dit  la  troupe  immorteUe  9 
99  Venez  puiser  aux  cieux  l'oubli  de  vos  douleurs  : 

99  La  cite  des  nobles  malheurs 
99  Doit  renaître  bientôt  plus  brillante  et  plus  belle ,  79  etc. 

Mais  quelque  mérite  que  Ton  attribue  à  ce$  produc- 
tions ,  elle»  sont  pourtant  demeuriées  bien  loin  ^  à  notre 
avis ,  de^deux  poëmes  lyriques ,  k  premier  portant  pour 
épigraphe  ce  passage  d'Horace  : 

•         

Barbarus^  hçu  /  ciiurea  msistèi  vicior  et  urbem 

JHssipàbit  insolena* 

Et  le  second ,  ces  vers  de  la  Henriade  : 

rt  ïldëles  ii  leur  Dieu ,  fidèles  ^  leurs  Rois  , 

^  C'est  l'honneur  qui  leur  parle  :  ils  marcheiit  &  sa  yoîx.  y> 

Dans  Texamen  auquel  nous  sommes  appeler ,  faisons 
d'abord  la  part  du  blâme  ;  c'est  une  obligation  pénible  et 
dont  on  est  toujours  pressé  de  s'affranchir. 

On  peut  principalement  reprendre  dans  les  deux 
poèmes  qui  nous  occupent  en  ce  moment  des  intfgalités  , 
des  disparates  ,  des  chutes  y  qui  y  au  milieu  d'une  belle 
tirade ,  et  quand  vous  y:ous  sentez  entraînés  par  la  verve 
du  poète ,  vous  arrêtent  tout  à  coup  et  vous  désenchan- 
tent ,  pour  ainsi  dire  ;  c'est  comme  un  obstacle  qui  vous 


(  370  ) 
dioque  dans  votre  marche ,  c  est  comme  une  ëpine  qui 
vous  blesse. 

Ce  dëfaut  assez  grand ,  sans  doute ,  se  fait  raranent 
sentir  dans  la  première  pièce,  inscrite  sous  leN.^?, 
mais  il  est  fréquent  dans  la  seconde ,  inscrite  sous  le 
N.^  17.  En  voici  des  exemples  tirés  de  Tune  et  de 
l'autre. 

L*auteur  de  la  première  compare  la  ville  assiégée  à  un 
lion  assailli  par  des  serpens  :  Tidée  était  heureuse^ 
mais  elle  nous  a  paru  malheureusement  rendue. 

99  Tel  entre  un  double  fleuve 
^  Un  lion  assailli  par  de  notnbreux  serpens , 
99  Dont  la  langue  en  espoir  de  carnage  s'abreuve  , 
99  Long-temps  debout  y  insulte  à  ces  monstres  rampiUi  9 
99  Cède  y  et  la  troupe  avide  ^  à  la  nage  élancée  y 
»  Autour  de  sa  Tictiine  enlaçant  ses  anneaux  ^ 

99  L'œil  en  feu  ,  la  crête  dressée  ^ 
99  Ivre  ie  tout  son  sang  qui  ruisselle  à  longs  flots  , 
99  De  son  corps  déchiré  disperse  les  lambeaux.  99 

Ici  Texpression  devient  obsfcure ,  embarrassée  ,  et  l'oii 
peut  dire  que  la  forme  emporte  le  fonds. 

Une  faute  plus  grave  se  fait  sentir  dans  les  vers  qui 
terminent  la  pièce  :  ils  sont  lâches  et  trainans  y  le  trait 
s'émousse  quand  il  devrait  pénétrer  plus  avant. 

Les  inégalités  dont  nous  nous  plaignons  se  montrent 
dès  les  premiers  vers  de  la  seconde  pièce ,  N.^  17. 

99  Non  loin  de  la  cité ,  grande  par  son  courage  y 
99  Grande  par  ses  malheurs  et  par  son  déTonement  y 
99  Le  voyageur  découvre ,  au-^ddà  du  rwetgCy 

99  Les  mûris  d'un  pieux  npLonumenL  » 

On  se  demande  ,  de  quel  riçage  f 


(  371  ) 
*  A  roccasîon  d'une  femme  qui  prit  part  aux  combat» 
livres  par  les  Lyonnais  j  le  poète  rappelle ,  fort  à  propos^ 
le  déguisement  de  la  belle  Cordière  ,  qui ,  sous  l'habit 
d*homme  ,  se  distingua  au  siëge  de  Perpignaut 

»  Telle  on  yit  autrefois  ,  sous  le  nom  de  Lojs  y       X 

9f  A  son  prince  9  à  Tamour ,  à  la  gloire  fidèle  j 

99  La  Sapho  de  nos  bords  ,  peat-étre  encore  plus  belle  ^ 

99  A8si<^ger  des  ëtats  que  sa  Ijre  eût  conqaîs* 

99  A  peine  Tune  et  l'autre  avaient  vu  seize  automnes  9 

»  E|t  la  gloire  et  l'amour  leur  tressaient  des  couronnes,  n 

On  voit  que  Tauieur  ne  dit  pas  bien  ce  qu'il  veut 
dire  (i). 

Dans  la  belle  peinture  du  combat  de  Perrache ,  on  est 
fàdbë  de  rencontrer  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

99  Maigre  les  feux  croises  de  la  mousquetterie  9  etc.  yy 
99  Le  reste  va  bientôt  compter  parmi  les  morts  ,  etc.  99 

U  nous  serait  fadle ,  mais  pénible ,  de  multiplier  ces 
citations  ;  terminons-les  donc ,  et  quand  nous  aurons 
ajouté  qu'on  trouve  dans  les  denx  poèmes ,  et  principa- 


(i)  L'auteur  ^  docile  à  la  critique ,  a  remis  son  ouvrage 
sur  le  métier  ;  voici  comment  il  a  corrigé  le  passage  qu'on 
Tient  de  lire  : 

Telle  011  Tit  aotrefoif ,  aussi  jeune  >  aussi  beUe  | 
La  Sapho  de  nos  bords  ,  sons  le  nom  de  Loys  , 
A  son  priaoe ,  à  l'hotineur ,  à  son  amant  fidèle  « 
Assiéger  do«  états  que  sa  lyre  eût  soumis. ••• 

Plusieurs  autres  passages  ont  été  aussi  heureusement 
corrigés  par  M*  Coignet  avant  l'impression  de  son  poème* 

NoU  de  M.  P. 
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lement  dans  le  dernier^  quelques  expressions  impropres, 
quelques  tournures  prosaïques ,  quelques  associations  de 
mesures  de  vers  qui  semblent  peu  harmonieuses ,  il  ne 
nous  restera  plus  qu*à  louer ,  et  nous  verrons  les  défauts 
que  nous  avons  relèves  ^  se  perdre  et  disparaître  au  miliea 
des  beautës.- 

Le  sujet  a  étë  parfaitement  saisi  par  Tun  et  par  Vautre 
poète.  C*est  bien  ici  le  siège  de  Lyon.  Aucun  des  détails 
mémorables  d*un  événement    si  mémorable   lui-même 
n*est  oublié.  Mais  Tauteurdu  second  poëme,  inscrit  dans 
le  concours  sous  le  N.^  17  ,  parait  en  avoir  mieux  fiût 
ressortir  les  particularités*  lia  le  mérUe  d'avoir  &it  de 
tout  son  ouvrage  un  tableau  unique  et  pourtant  varié» 
C'est  un  vieillard  prosterné  devant  le  monument  expia- 
toire ,  consacré  aux  héros  de  Lyon ,  qui ,  sollicité  par 
son  fils ,  lui  raconte  leur  dévouement  y  leurs  infortuno  ' 
et  leur  gloire  : 

99  Là  ne  sommeille  point  Tombre  d*un  Alexandre  j 
99  C*est  l'asile  des  preux  que  le  s6rt  a  trahis  : 
99  Panthéon  de  la  gloire  ,  il  recèle  la  cendre 

99  Des  héros  morts  pour  leur  pays. 
99  Là  souvent  une  mère  ^  une  épouse  fidèle , 
99  D'un  fils  ,  d'un  tendre  époux  pleurent  le  souvenir  ^ 
99  Là  ,  le  regard  tourné  vers  la  sombre  chapelle  j 

99  Le  passant  recueille  un  soupir. 

99  Un  soir  , ,  rêveur  et  solitaire  , 

99  Du  fleuve  ^e  suivais  le  cours  : 

99  C'était  au  déclin  des  beaux  jours  \ 

99  Tout  semblait  mourir  sur  la  terre.... 
99  Les  champs  étaient  déserts  9  l'écho  silencieux  ; 

La  feuille  ,  jouet  des  orages  9 

99  Voltigeait  avec  les  nuages  ;    ' 
•«.39  L'onde  réflécliissait  l'obscurité  des  cieux. 
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99  le  xbarchais  triste ,  et  de  la  rirb 
99  Mes  pas  s*ëloîgnaieiit  Incertains,.. 
»  Tout  à  coi&p  des  accens  lointains 
99  Réveillent  mon  ame  attentive. 
99  J'ëcoute ,  je  m'apj^che ,  oh  !  quel  toocliant  tableau  ! 
»  An  pied  du  mausolëe  ,  à  genoux  sur  la  pierre  j 
99  J'aperçois  un  vieillard  plonge  dans  la  prière  : 
99  Un  jeune  homme  est  debout ,  rêvant  sur  un  tombeau  j 
99  Le  silence ,  le  lieu ,  ces  portiques  funèbres  ^ 
99  Cet  appareil  de  mort  au  milieu  des  ténèbres  , 
99  Ont  pën<^trë  mon  cœur  d'un  saint  recueillement* 
99  Mais  le  vieillard  se  lève....  Il  va  parier. ...  Silence  ! 
99  Muse  y  prête  à  ma  voix  la  sublime  éloquence 

99  De  son  funèbre  chant. 
99  —  Ils  sont  là  :  ce  gazon  recouvre  lenr  poussière. 
99  Pleurons  ,  mon  fils  ,  pleunons  tes  frères  massacrés , 
99  Des  tigres  dans  leur  sang  se  sont  désaltérés  ^ 
99  Ils  en  ont  abreuvé  leur  terre  nourricière.  99 
99  —  Mon  père  ,  oh  I  redis-moi  les  glorieux  combats  y 
79  Redis-moi  l'origine  et  la  fin  déplorable 

99  De  cette  lutte  mémorable  y 
99  Qui  de  tant  de  héros  signala  le  trépas. 
99  Ces  récits ,  trop  souvent  refusés  à  mon  âge , 
99  Tu  peux  les  confier  maintenant  à  ton  fils  9 
99  J'ai  seize  ans....  Que  crains-tu  ?  parle ,  décris  Torage  y 

99  Nous  foulons  en  paix  ses  débris. 
99  Le  vieillard',  à  ces  mots ,  essuyant  quelques  larmes  : 
99  Tu  veux  renouveler  de  sinistres  alarmes  \ 

Ecoute  9  dit-il ,  et  frémis.  99 

Le  début  du  premier  poème,  mscrit  au  concours  sous 
le  N.**  7  ,  n*esl  ni  moins  brillant ,  ni  moins  beau.  Voyez 
avec  quelle  chaleur  et  sous  quelle  forme  dramatiqi^ 
rauteur  aborde  son  sujet. 
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n  Marchons  et  dans  la  France  entière  p 
n  Promenons  le  glaÎTe  et  le  feu , 
99  Jetons  la  torche  incendiaire 
9  Sur  les  palais  des  Rois  et  les  temples  de  Diern* 

9»  Qae  notre  Tolonté  suprême  , 
9f  S'élerant  au-dessus  de  Tëtemel  lui-même  , 

79  Devienne  le  destin  ! 
99  Dispersons  au  loin  les  alarmes  , 
99  Enirrons-nous  de  sang,  ahreurons-nous  de  laxmeiy 

99  Gorgeons-nous  de  butin!... 
19  Malheur  k  la  cite  qui  ne  Tout  pas  se  rendre  ! 
99  Qu'elle  n'offi«  en  ses  murs  en  cendre 
99  Que  des  dëbris  ëpars  , 
9  Et  que  Tœil  étranger  déplorant  son  ravage  ^ 
99  Demande  un  jour  sur  quel  rivage 
99  S'élevaient  ses  remparts  1 99 

99  Ainsi  parlaient,  de  meurtre  et  de  pillage  avides  ^ 
9»  Des  ramas  de  brigands  qui  s'appelaient  soldats  \ 

Et  leurs  mains ,  déjà  régicides  9 
99  Sur  les  murs  de  Plancus  balançaient  le  trépas. 
99  Tandis  que  l'étranger  envahit  nos  firontiëres  ^ 
»  Vont-ils  de  nos  foyers  lui  disputer  l'accès  ? 

99  Ils  courent  égorger  leurs  frères  , 
99  Et  Français ,  ils  n'ont  soif  que  du  sang  des  Français» 
99  Que  demande  leur  chef?  Quel  besoin  de  vengeance 
99  Arme  son  bras  du  fer  de  la  destruction  ? 
99  II  veut  des  flots  de  sang  pour  laver  une  oSeQ3e  ^ 
99  C'est  au  républicain  à  venger  l'histrion» 
99  Traîtres  !....  qu'espèrent-ils  d'un  perfide  message  ? 
99  Les  biens  promis  par  eux  enfantent  trop  de  maux. 
99  Leur  liberté,  c'est  l'esclavage  ^ 
99  Leur  paix ,  c'est  la  paix  des  tombeaux. 
99  ^-peuple  de  héros  et  bientôt  de  victimes , 
99  Pourquoi  tant  d'eunènfis^échamés  contre  toi  ? 
99  A  leurs  jeu^  quels  furent  tes  crimes  ? 
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99  Tes  crimes  !...  Tu  pleuras  ton  Roi. 

9)  Enorgueillis-toi  de  ces  larmes  1 
99  n  est  beau  de  s*unir  au  parti  du  malheur  ^    • 

99  II  est  beau  de  ceindre  les  armes 
n  Quand  la  mort  est  la  pfUme  offerte  à  la  Talenr^ 
99  Au  crime  triomphant  refuser  son  suffrage  ^ 

99  Entourer  d*un  fidèle  hommage 

99  Les  débris  du  trône  abattu  , 
9  Combattre  pour  son  prince  et  yenger  sa  mémoire  y 

9»  Mourir  enfin*.»..  Est-ce  la  gloire  !«•• 

99  G*est  mieux  encor  j  c'esjt  la  yertu.  n 

On  s'arrête  difficilement  quand  on  cite  d*ausû  beaux  yers* 
Nous  ne  nous  refuserons  pas ,  Messieurs  ^  au  plaisir 
de  mettre  encore  sons  vos  yeux  la  belle  prosopopëe  par 
laquelle  l'auteur  du  N.*  17  ëvoque  les  mânes  de 
Louis  XVI',  pour  annoncer  aux  assiégés  rinutilllé  de 
leur  résistance. 

99  L*ombre  du  Roi-martyr  au  sein  de  la.  nuit  sombre  9 

99  Apparut...  non  point  tel  qu'on  le  vit*  autrefois  , 

99  Revêtu  de  la  pourpre  et  du  manteau  clés  Rois  , 

99  Et  d'un  regard  paisible  en  imposant  au  nombre  9 

99  Mais  pâle,  mais  sanglant,  mais  traînant  des  lambeaux; 

99  Seuls  yétemens  des  Rois  dans  la  nuit  des  tombeaux  : 

99  Sur  un  dernier  écrit  ces  mots  :  Je  leur  pardonne  9 

99  Attestaient  le  monarque  au  défaut  de  couronne. 

— —  99  C'est  assez ,  disait-il ,  guerriers  infortunés  9 

99  Combattre  pour  yos  rois  et  pour  yotre  patrie  ; 

99  Le  crime  doit  souiller  cette  terre  flétrie.... 

99  D'un  laurier  immortel  vos  fronts  sont  couronnés.... 

99  Fuyez  !...  Des  flots  de  sang  yont  inpnder  la  France  9 

99  Le  mien  n'a  pu  suffire  à  la  soif  des  bourreaux.... 

99  La  gloire  a  ses  martyrs  ,  comme  elle  a  ses  héros ,        * 

99  D'un  avenir  meilleur  embrassez  l'espérance.  —  99 

ce  Bientôt  il  s'accomplit  cet  oracle  effi^ayant ,  etc. 
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Opposons  à  ce  morceau  une  apostrophe  à  Henri  IT| 

Tun  des  passages  les  plus  remarquables  du  poëme  N/  7: 
après  avoir  décrit  les  soins  et  les  secours  donnés  par  les 
Lyonnais  aux  blessés  et  aux  prisonniers  ennemis  9  Fau- 
teur rappelle  les  outrages  faits  aux  tombes  royales  pen- 
dant lanarchie ,  et  s'adressant  à  leurs  violateurs ,  il 
ajoute  : 

n  Quand  de  Thiunanitë  tous  oatragez  les  droits  9 
9  Après  avoir  banni  de  leurs  retraites  sombres 

99  Ces  resteiB  qui  dirent  des  Rois  , 
9»  Barbares  !  voulez^^ous  ,  armes  contre  leurs  ombres , 
M  Tourmenter  leur  mémoire  une  seconde  fois  ? 

jy  S'ils  accusèrent  votre  rage 
«  Qui  les  dëshërita  de  leurs  tombeaux  sacres  , 

9»  Combien  ils  çouf&rent  davantage 
99  De  voir  par  des  Français  leurs  peuples  mas#acrw  l 

99  De  quel  deuil  ta  grande  ame  a  dû  gémir  frappée  j 
99  Henri ,  toi  qui  ^aofaant  combattre  et  secourir  , 
99  Roi ,  coiiitre  d^s  ingrat^  déployais  ton  épée  9 
99  Homme ,  leur  présentais  du  pain  pour  les  pourrir  ! 
99  Du  moins  pour  rçposer  tes  yeux  lassés  du  crime  9 
99  Goiitien9.yle  9  dan^  ces  jnurs  9  ce  peuple  magnanime  ^ 

99  Admire  son  Ivimanité  : 

99  Est-il  un  plus  bel  assemblage  9 

9>  De  bienfaisance  et  de  courage  9 

99  D'honneur  et  de  fidélité  ? 

99  Vois-tu  ce;  héros  intrépide 
99  Qui  9  toujours  inunobîle  an  poste  du  danger  9 
99  Près  des  lis  9  foudroyés  par  le  plomb  régicide  9 
99  Parmi  leurs  défenseurs  est  venu  se  ranger  ? 
99  Ce  héros  ,  quel  e&t-il  ?...  Son  front  brille  d'un  lustre 
99»  Qui  par  la  nuit  du  temps  ne  peut-être  obscurci  9 
99  Et  la  gloire ,  à  côté  du  nom  le  plus  illustre  9 

99  A  placé  le  nom  de  Précy. 
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Aprè^  avoir  opposé  à  la  peinture  énergique  du  cou- 
rage des  Lyonnais ,  les  touchans  tableaux  de  leurs  mal«« 
heurs  et  de  leur  constance  y  le  poète  s'écrie  en  finissant: 

99  Pour  iioas  qu'on  tei  accord  de  tevets  et  de  gloire  ^ 

yy  Fait  gémir  de  douleur  et  tressailHr  d'orgueil  ^ 

n  Français  9  soldats  j  chrétiens  ^  tienorons  lettr  médsoire 

99  Qu'un  ^monument  etpiatoîre 

»  Console  leurs  mânes  en  deuil. 
99  Sur  cette  place  même  o^  meurtris  de  letim  oliftîtiet) 
99  Tous  y  enfans  ou  yieillards  9  citoyens  ou  guerriers  ^ 

99  Sous  les  foudres  républicaîne»  9 
99  Holocaustes  san^ns,  tombèrent  ^par  milliers  ^ 
99  Que  les  dëbris  épars  de  tant  de  morts  célèbres 
99  Reposent  réunis  dans  ces  urnes  funèbres  I 
99  Que  leur  chef  immortel  ait  sa  part  de  nos  dons  ! 
99  Aux  champs  de  Ip  valeur  si  son  bras  invincible 

99  Guidait  jadis  teurs  bataillons  , 
'  99  Puisse  son  cœur  dormir  paisible 

99  Près  du  cœur  de  ses  coîûpagnonsl 

99  Dians  ces  retraites  solennelles 
99  Venons  souvent  prier  leurs  ombres  fraterifeHes. 
99  Si  le  temps  dont  le  char  roule  éternellement , 
99  Dans  son  cours  destructeur  brise  ce  monament  9 
99  Que  nos  cœurs  soient  pour  eut  un  temple  vénérable.  ^ 

99  Oii  leur  nom  vivra  plus  durable  .     , 

99  Que  ces  noms  fastueux  gravés  par  le  burin  , 
99  Sur  le  marbre  éphémère  ou  le  frs^ile  airain.  99 

Si  l'auteur  s'était  arrêté  à  ce  vers ,  on  peut  dire  que 
nul  ouvrage  de  J)oésie  ne  serait  terminé  par  un  trait 
plus  fort  ,  plus  brillant  ,  nous  avons  presque. dit  plus 
sublime. 

Pour  continuer ,  Messieurs ,  de  tenir  la  balance  égale 
entre  les  deux  poèmes ,  nous  allons  rappoiier  la  fin  du 
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second  ,  c*esl-à-dlre  du  N.®  17  :  elle  ne  le  cWc  pas  I 
ce  que  vous  yenez  d*enteadre.  C*est  toujours  le  YtôDard 

qui  parle  : 

-  I- 

.»  Lef  cieux  par  le  malheur  iiutniiseBt  les  mortels. 
n  Qui  peut. sonder ,  mon  fils  ,  Jeur  sagesse  infinâe  F 
9>  Leur  colère  a  cessé*. •  Notre  épreuve  est  finie  9 
p  Leur  souffle  a  relevé  le  trône  et  les  autels. 

yy  Lyon  de  toutes  parts  renaît  de  ses  ruines  ; 
yy  L'olivier  de  la  paix  croit  du  sang  des  héros  , 
$9  Ei  sur  le  sol  sacré  de  ses  riches  collines  j 
m  S'élèvent  maintenant  leurs  paisibles  tombeanx. 

99  D'un  tranquille  sommeil  qu'ils  j  dorment  ensemble  ^ 
99  Qu'un  laurier  toujours  vert ,  qu'un  immortel  cjfKès  p 
99  Attestant  les  malheurs  du  lieu  qui  les  rassenadde^ 
99  Des  siècles  ii  venir  appellent  les  regrets  ! 
9}  Que  leurs  noms  généreux  à  jamais  d'âge  en  Igje  9 
99  Par  l'histoire  transmis  s'entendent  répéter  \ 
99  Et  qu'ils  trouvent  un  jour  sur  ce  même  rirage  ^ 
99  Un  Virgile  pour  les  chanter  1 9» 

Terminons  ici  nos  citations,  qui ,  nous  osons  le  cnitt^ 
ne  vous  auront  pas  paru  trop  étendues  :  elles  suffiront 
sans  doute  pour  vous  convaincre  du  mérite  émînent  des 
poëmes  d  où  elles  sont  tirées.  Si  nous  avions  voulu 
vous  faire  connaître  tout  ce  qu'ils  renferment  de  re- 
commandable ,  il  eût  fallu  vous  les  lire  presque  en  en- 
tier. Leur  éclat ,  nous  l'avons  déjà  dit  ^  e&ce  les  tades 
que  nous  y  avons  remarquées  ;  car,  dans  les  productions 
de  Tesprit  ,  c'est  moins  Tabsence  des  défauts  que  la 
présence  des  beautés  qu'il  faut  recherdier;  et  cela. est 
vrai  surtout  dans  le  jugement  d'un  Concours   ouvert 
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pont  encourager  les  jeunes  Ulens  et  hâter  leur  d^ye- 
loppement. 

Il  reste  maintenant  ^  Messieurs ,  à  examiner  lequel 
des  deux  poèmes  mérite  la  préférence  et  auquel  des  deux 
auteurs  la  palme  doit  être  adjugée.  Votre  commission  a 
long-temps  hésité  ;  elle  a  reconnu  ,  dans  les  deux  ou^ 
Trages ,  le  même  caractère ,  le  même  feu  y  la  même 
ver^e^  le  même  mouvement,  en  un  mot,  la  même 
poésie.  Elle  a  pensé  que  dans  ce  qui  les  différencie  ,  les 
ayantages  étaient  balancés ,  que  si  Tun ,  par  exemple  a 
plus  d'étendue  et  par  conséquent ,  un  plus  grand  nombi« 
de  détails  heureux ,  Tautre  a  plus  d'ordre  dans  sa  dis^ 
position  et  plus  de  correction  dans  son  style.  Notre  in* 
certitude  nous  aurait  volontiers  fait  dire  avec  le  berger 
de  Virgile:  Non  nostrum  inier  ços  tantas  componerelites. 

«  Il  ne  m'appartient  pas  de  juger  ce  débat«  7> 

En  conséquence ,  et  dans  Tobligation  où  elle  est  de 
TOUS  présenter  un  résultat ,  votre  commission  s'est  una- 
nimement déterminée  à  vous  proposer  de  partager  le  prix 
entre  ces  deux  concurrens ,  aucun  des  deux  poèmes  ne 
pouvant  avec  équité  être  placé  au  second  rang. 

En  adoptant  cet  avis ,  l'Académie  aura  à  s'applaudir 
d'un  double  succès  dans  le  but  qu'elle  s'est  proposé  et 
.pourra  se  féliciter  en  rendant  à  des  talens  égaux  une 
^gale  justice. 


N.  L'Académie  adopuint  les  conclusions  de  la  commis- 
sion, a  décidé  que  le  prix  serait  partagé  entre  le  N.^  7  et  le 
Jji.^  17.  Les  bulletins  cachetés  ayant  été  ouverts,  on  a 
appris  que  l'auteur  du  premier  était  M».  A.  Bignan ,  de 
I  et  celui  du  seoond^  M*  Coi|met«  de  St-Chamond- 
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L*Âcadëmie  ,  adoptant  encore  la  proposition  de  h 
commission ,  a  accordé  deux  mentions  honorables^  l'une 
à  Tode  inscrite  sous  le  N.^  4 9  et  lautre ,  à  Télëgie  por- 
tant le  N.^  6.  Elle  invite  les  auteurs  de  ces  deux  ami* 
positions  à  se  faire  connaître* 


BIOGRAPHIE  LYONNAISE. 

(  Xl.e  ARTICtfe.  ) 


KOTICE  SUR  GIRARD  AUDRÂIU 

C'est  d*un  officier  de  louyeterie  ,  sous  le  rot  Henri  ir^ 
qu*est  sortie  cette  nombreuse  famille  d'artistes  qui ,  pen- 
dant près  de  cent  quatre-vingts  ans ,  a  rendu  le  hobi 
à!Audran  si  célèbre  dans  les  fastes  de  la  peinture  tt  de 
la  gravure  en  France. 

Cet  officier  ,  nomme  Louis  (i),  fils  d'Adam  Audran, 
maître  paumier  à  Paris,  fut  le  père  de  deux  enfaos 
mâles  :  Charles  Audran  ,  né  en  1&94  %  Qt  Claude  Audran, 
ne  en  1597. 


(1)  Louis  Audran  naquit  à  Paris  vers  l'annëe  i568.  Conane 
il  était  excellent  joueur  de  paume ,  Henri  iv  prenadt  plaisir 
à  faire  sa  partie  avec  lui.  Ce  bon  prince  iuî  concéda  gr»- 
tuitement  la  propriété  d'un  terrain  au  faubourg  St-Germab, 
sur  lequel  il  fit  construire  un  jeu  de  paume ,  et  quelqae 
temps  après  il  le  nomma  un  des  principaux  officiers  de  sa 
louveterie.  Il  mourut  au  siège  de  la  Rochelle  en  1628.  Le 
terrain  qui  lui  avait  été  donné  par  Henri  lY  passa  en  i€6S 
aux  coDÂédiens  Francs,  etik 7  firent  bâtir  lear  théâtre. 


(58î) 
Charles  Audran  étadia  d'abord  à  Paris  les  ][>rihcipes  du 
dessin  et  de  la  gravure ,  et  ses  progrès  furent  d'une 
grande  rapiditë.  Le  dësir  de  se  perfectionner  daùs  son 
art  le  conduisit  à  Rome.  U  y  connut  bientôt  le  hollan*^ 
dais  Corneille  Bloemaert ,  et  le  burin  doux  et  moelleux 
de  cet  habile  artiste  n*eut  pas  de  peine  à  le  séduire.  U 
mit  toute  son  application  à  saisir  la  manière  fine  et  dé-^ 
licate  du  célèbre  graveur  àehrésurreciion  de  Tabithe  (i)^ 
d'après  le  Guerchin  :  il  y  réussit  avec  un  rare  bonheur. 
Après  un  séjour  à  Rome  de  quelques  années ,  Charles 
Audran  repassa  en  France  (2).  De  retour  à  Paris ,  il  fut 
le  maître  de  son  frère  Claude  qui  profita  de  ses  excel** 
lentes  leçons  et  vint  peu  de  temps  après  s'établir  à 
Lyon  (3). 


^Êi^*m 


(i)  Tabithe  était  une  femme  de  la  ville  de  Joppé^qui  avait 
ëté  conyertie  par  les  apôtres.  Cette  femme  étant  venue  k 
mourii^ ,  St.  Kerre  la  ressuscita,  ^ahiiha  ^  surge,  At  illa^ 
aperuii  oculos  suos  :  et  viso  Peiro ,  resedît.  Act.  Apost.  \ 
c.  ÎX,  V*  4®. 

(2)  On  a  de  Charles  Audran  ilne  foule  d*estampés  d'après 
les  plus  grands  maîtres.  Les  plus  remarquables  sont  une 
Sit,  Fami7/e, d'après  le  Titien^  une  Annonciation ^  d'après 
Annibal  Carrache  ^  une  Assomption  de  la  vierge  ^  d'apt-ès 
le  Dominiquin  ;  la  Nativité'  de  Notre^Seigneur ,  une  Sle. 
Famille  et  une  Ste,  Catherine  ^  d'après  Jacques  Stella  ;  un 
Si.  FrOfiçois  en  extase  ^  d'après  Simon  Youet  ,  et  un  St^ 
François  de  Paulc  ^  d'après  Melini*  Les  amateurs  recher- 
chent également  de  lui  le  portrait  de  Henri  de  Bourbon  > 
prince  de  Condë  ^  et  plusieurs  antres  fort  estimés.  II  a 
signé  long-temps  ses  estampes  de  la  lettre  C  ;  mais  ^  pour 
distinguer  ses  ouvrages  de  ceux  de  son  frère ,  il  a  ensuite 
employé  la  lettre  K* 

(5)  Claude  Audran  a  laissé  quelques  estampes  ^  d'après 
Tome  IL  a5 


(  582  ) 

Claude  Âudran  avait  atteint  sa  vingt-nenyième  année 

quand  il  arma  dans  oette  ville.  U  s'y  maria ,  el  fiit 

bient6t  veuf.  U  ëpousa  en  secondes  noces  Hëlie  Fràtlat, 

dont  il  eut,  entr'autres  en&ns,  Germain  Audran  (i), 

Antoine  Tempesta  9   Piètre  de  Cortone  et  autres.   Cet  ar- 
tiste travaillait  avec  assez  de  goût  et  d*esprit  ;  mais  sa  ma- 
nière était  infiniment  éloignée  de  celle  de  son  frère.  Il 
mourut  kLjon ,  le  18  novembre  1677  9  ^8^  de  quatre-Tingti» 
ans. 

(i)  Germain  Audran  vint  à  Paris  9  auprès  de  son  micle 
Charles ,  pour  se  perfectionner  dans  le  dessin  et  la  gra- 
vure qu'U  avait  appris  de  son  père.  Au  bout  de  quelques 
années,  il  revint  à  Lyon  et  fut  nommé  professear-adjoiat 
2i  récole  académique  de  peinture ,  formée  dans  cette  rille 
par  les  soins  du  célèbre  Tbomas  Blanchet.  U  fut  le  maître 
de  Pierre  Drevet,  né  à  Lyon  en  1664  9  qui  s*  est  acquis  une 
si  belle  réputation  par  la  délicatesse  de  son  burin  ^  et  dont 
le  fils  ,  mort  à  Paris  en  1 739  ,  âgé  de  quarante-deux  ans  ^ 
à  grav^ ,  d'après  le  fameux  Rigaud ,  les  admirables  por- 
traits en  pied  de  Louis  XIY  et  de  Louis  XV  en£int.  Gei^ 
main  Audran  mourut  à  Lyon  ^  le  4  ii^ai  1 710  ,  laissant  quatre 
fils  j  savoir  ; 

Claude  Audran,  né  ^  Lyon  le  25  août  i658  ,  qui  viat 
se  fixer  à  Paris  et  y  fit  preuve  d'un,  grand  talent  pour  le 
décor.  Il  fut  peintre  et  dessinateur  du  Roi ,  et  mourut  ao 
palais  du  Luxembourg ,  le  27  mai  1 754  9  il  eut  pour  élève 
le  célèbre  Antoine  Watteau. 

Benoît  Audran ,  né  à  Lyon  le  23  novembre  1 661.  Il  vint  à 
Paris  auprès  de  son  oncle  Girard  ^  à  l'âge  de  dix-sept  ans. 
Il  fut  nommé  conseiller  de  l'académie  royale  de  peîntui« 
en  1715,  graveur  ordinaire  du  Roi  et  pensionnaire  de  Sa 
Majesté.  Ses  pièces  les  plus  estimées  sont  les  sept  sacremens^ 
d'après  le  Poussin  -,  Jésus^Christ  chez  Marie  et  Marthe  ;, 
Alexandre  malade  et  Si.  Paul  préchant  à  Ephèse^  d'après. 


(  383  ) 
ne  le  6  décembre  i63i  ^  Claude  Âu^n ,  ne  le  27  mars 
1639  (t) ,  et  Girard  Âudran  ,  né  le  a  août  i64o. 

Lesueur  y  le  serpent  d'airain  et  une  élévation  en  croix 
diaprés  Cbarles  Lebrun.  Il  a  gravé ,  de  concert  avec  son 
frère  Jean ,  la  statue  équestre  de  Louis  XIV ,  érigée  à  Lyon 
en  1713  sur  la  place  Bellecour.  La  ]planche  de  cette  gravure 
existe  encore  aux  archives  de  THôtel-de-vîUe.  0  mourut  ^ 
le  a  octobre  1721  9  dans  une  asses  belle  terre  qu'il  possé- 
dait auprès  de  Sens. 

Jean  Audran ,  né  à  Lyon  le  28  avril  1667.  11  (ut  égale- 
ment Télé  ve  de  son  oncle  Girard^  et  il  obtint,  dès  Tannée 
1 707 ,  le  titre  de  graveur  du  Roi  et  de  pensionnaire  de 
Sa  Majesté.  U  fut  nommé  conseiller  de  Facadémie  royale 
de  peinture  en  1 708.  Son  oeuvre  est  asses  considérable  : 
il  a  réduit  en  petit  les  batailies  d^ Alexandre  ,  et  gravé 
différens  morceaux  de  la  galerie  du  Luxembourg  et  de  celle 
de  Versailles.  On  cite  encore  de  cet  artiste  :  Galathéc  sur 
les  eaux 'y  d'après  Carie  Maratte  ;  les  quatre  saisons ,  d'après 
le  Poussin  y  la  pèche  miraculeuse  et  la  résurrection  du 
Itazare  ,  d'après  Jôuvenet  ;  une  présentation  au  temple  ^ 
d'après  Micbel  Corneille.  Parmi  plusieurs  portraits  estimés 
qu'on  a  de  lui ,  on  distingue  celui  de  l'électeur  de  Bavière  ^ 
cenx  de  Rubens  9  de  Noël  Coypel  et  d'Antoine  Coysevox  9 
«culpteur  lyonnais.  Il  mourut  aux  Gobelins ,  oà  le  roi  lui 
avait  donné  un  logement ,  le  1 7  juin  1 766  y  laissant  trois 
enfans  :  Benoît  Audran  y  graveur  y  qui  a  exécuté  avec 
r^icolas  Tardieu  et  Desplaces  y  les  dges  et  les  élémens  y 
d'après  Lancret  ^  Michel  Audran  ,  entrepreneur  des  tapis- 
series de  la  couronne  aux  Gobelins  ^  et  Gabriel  Audran  y 
négociant  aux  îles  françaises  d'Amérique. 

Louis  Audran ,  né  à  Lyon  le  7  mai  1670.  Il  vint  comme 
sea  frères  à  Paris  se  former  auprès  de  son  onele  Girard. 
Cet  artiste  a  gravé  plusieurs  morceaux  d'après  Houasse  et 
Sébastien  Bourdon.  U  mourut  en  1712. 

(i)  Claude  Audran  étudia  la  peinture  &  Lj^on  sous  François 


(  384  ) 
Girard  Âudran  ,  le  plus  jeune  de  ses  frères ,  et  celui 
q[ul  s*est  acquis  le  plus  de  cëlëbritë  y  vint ,  comme  eui  ^ 
au  monde  dans  la  rue  des  Forces ,  où  demeurait  son 
père ,  et  fut  baptisé  dans  Téglise  de  St.  Nizîer.  Il  eut 
pour  parrain  Girard  Cibert ,  maître  sculpteur.  Après 
avoir  reçu  de  son  père  les  premiers  ëlëmens  de  la  gra- 
vure, il  vint  à  Paris,  auprès  de  son  oncle  Charles^  pour 
se  perfectionner.  Doue  des  dispositions  les  plus  ëtonnantes, 
il  ne  tarda  pas  à  s*y  faire  remarquer.  Le  fameux  Charles 
Lebrun  ne  craignit  point  de  confier  au  burin  du  jeune 
artiste  sa  défaiie  du  lyran  Maxence  et  son  triomphe  de 
Cbnstanfin.  Girard  Audran  se  tira  de  cette  grande  entreprise 
en  Vërîtable  maître.  Le  Pyrrhus  du  Poussin  et  le  martyre 
de  St.  Etienne ,  d'après  Lebrun  ,  paraissaient  devoir 
assurer  la  réputation  du  graveur  lyonnais  :  peu  satis&ît . 
de  ces  premiei's  succès  ,  et  sentaqt  que  la  perfectio&  dans 
la  gravure  dépend  essentiellement  d^une  étude  appro- 
fondie du  dessin,  Girard  Audran  se  déroba  courageu- 
sement aux  louanges  dont  on  le  comblait  de  tous  côtés ,  et 

il  partit  pour  Tltalie.  Il  arriva  à  Rome  en  1666.  Pendant 

-       -  -  — 

PeïTÎer  dît  le  Maœnnais ,  artiste  de  mérite  ,  qaî  a  peint 
dans  cette  ville  le  petit  cloître  des  Chartreux.  U  vînt  à 
Paris  avec  son  frère  Girard  en  i658 ,  et  il  travailla  aux  ' 
peintures  de  Tescalier  de  Versailles  et  de  l'appartement  de 
la  reine.  Charmé  de  sa  facilité  d'exécution ,  Charles  LeBnm 
l'employa  pour  les  ébauchés  de  ses  batailles  d'Alejcandre: 
on  lui  doit  le  plafond  de  la  salle  de  Mars  au  châteaa  de 
Versailles ,  une  partie  des  peintures  de  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Sceaux  et  de  celles  dé  la  galerie  des  Tuileries. 
Ses  ouvragés  ont  du  mérite  :  il  avait  adopté  la  manière 
grande  et  raisonnée  de  Lebrun.  U  fut  reçii  ^  l'académie 
royale  de  peinture,  en  1676  j  sur  un  tahleau  représentant 
V institution  de  VEucharistie ,  et  nommé  professeur  en  1681. 
U  muurut  à  Paris ,  le  4  janvier  1684. 


(  385  ) 

'    près  de  trois  ans  9.  il  se  livra  avec  une  ardeur  incroyable 

à  Tétude  de  Fantique;  il  s'attacha  pareillement  à  copier, 

soit  au  crayon  ,  soit  au  pinceau  y  les  cbefs-d'œuvre  de 

Raphaël  et  des  autres  grands  maîtres  de  Tëçole  romaine, 

grava  deux  vastes  frises  peintes  par  Piètre  de  Cortone , 

plusieurs  beaux  tableaux  du  Dominiqulu;,  le  portrait  du 

pape  Clément  ix  ,  celui  de  Samuel  de  Sorbière ,  homme 

de  lettres  ,  et  le  portrait  de  François  Quesnoy  ,  fameux 

sculpteur  flamand ,  mort  à  Livourne  en  1644* 

Le  grand  Colbert ,  si  juste  apprëciateiu:  des  vrais  ta«- 
lens  9  et  si  zélé  pour  la  gloire  de  son  prince  et  pour  celle 
de  la  Franche ,  ne  voulut  pas  que  Girard  Audran  restât 
plus  long-temps  en  Italie.  Il  le  fit  rappeler  par  Louis  xiv* 
A  son  arrivée  à  Paris ,  il  lui  fut  donné  un  logement  aux 
Gobelins  et  une  pension ,  et  il  reçut  du  Roi  Tordre  de 
graver  les  balailles  d* Alexandre  auxquelles  Lebrun  venait 
de  mettre  la  dernière  main.  Cet  immense  travail ,  exécuté , 
comme  chacun  sait ,  avec  tant  de  génie ,  répandit  la  répu- 
tation du  peintre  et  du  graveur  dans  toute  l'Europe.  L'ad- 
miration qu'il  excita  parmi  les  artistes  de  lltalie  fut  si 
grande  9  qu'ils  tremblèrent  un  moment  de.  voir  la  gloire 
de   leui*s  écoles  éclipsée  par  celle  de  l'école  française^ 
IL«ebrun  lui-même ,  cet  homme  si  fier ,  si  jaloux ,  si  vain 
de  son  talent ,  ne  put  ^'empêcher  de  dire  à  Girard  Audran  : 
JSn  çériié ,  Monsieur ,  cous  mè  faites  apercevoir  dans 
mes  tableaux  des  beautés  que  je  hy  voyais  pas.  Oh  re- 
marque en  effet  dans  les  batailles  it  Alexandre  ,  gravées 
par  lui ,  un  si  grand  goût  de  d^sin,  une  telle  force  » 
une   telle  correction ,  que  la  masse  des  connaisseurs  ne 
balance  pas  à  les  mettra  infiniment  au-dessus  des  tableaux 
originaux  (i). 

(f}  M.  Léresque  »  dans  le  Dictionnaire  de  peinture  de 


(586)  . 
L*œuyre  de  Girard  Âudran  est  on  ne  peut  plus  oon* 
sidërable.  Sans  parler  des  pièces  qu'il  a  grarëes  d'après 
Lebrun  ,  Le  Poussin ,  Lesueur ,  Mignard  et  quelques 
autres  peintres  de  Tëcole  française ,  il  a  encore  travadUé 
d'après  Annibal  Carrache  ,  Le  Guide ,  Le  Guaspre , 
Raphaël ,  Le  Titien  ,  Lanfranc ,  Rubens ,  Jacques  Stella, 
Romanelli  et  autres  grands  maîtres  des  écoles  Flamande 
et  Italienne. 

.  »  Girard  Audran  ,  dit  M.  Lévesque ,  demeurera  long- 
temps le  premier  des  graveurs  dans  le  genre  de  Thistoirey 
traitëe  à  la  manière  de  l'ëcole  romaine  ;  car  il  faut  peut- 
être  un  plus  grand  fini ,  et  surtout  plus  d'imitation  de 
la  couleur,  pour  graver  d'après  les  malti-es  flamands  el 
vénitiens  (i).  Il  peignait  avec  la  pointe  et  le  burin,  et  ces 

Watelet ,  explique  ainsi  la  supériorité  de  dessin  que  pré- 
sentent les  gravares  d' Audran  sur  les  tableaux  de  L^nn  : 

99  Dans  une  forte  réduction  ,  dit-il ,  un.  renflen&ent  os 
une  diminution  insensible  du  contour,  produit  une  diffi- 
renée  c<Mi8id^rable.  Ainsi  Lebrun ,  traduit  en  gravure  par 
Girard  Audran ,  perdait  de  la  rondeur  et  de  la  pesanteur 
qu'on  lui  reproche ,  sans  que  lui-même  eût  pu  dire  comment 
Sous  la  main  de  son  graveur  ^  son  dessin  avait  pris  un  ca- 
ractère plus  svelte.  Il  est  aisé  de  se  faire  une  idée  de  eette 
correction  :  supposons  qu'une  figure  de  Lebrun  ,  qa'Audna 
se  proposait  de  graver  ^  eût  une  .proportion  dix  fois  supé- 
rieure à  celle  qu'elle,  devait  prendre  dans  l'estampe  ;  si  9 
pour  rendre  un  membre  de  cette  figure  plus  élégant  •  il 
fallait  rentrer  le  contour  d'uuè  dixième  partie  de  la  lar- 
geur de  ce  membre,  supposition  fort  exagérée,  cette  cot^ 
rection  était  dans  l'estampe  d'une  centième  partie  y  et  de- 
venait imperceptible.  99 

(1)  Ce.fut  Rubens  qui ,  le  premier  j  a}qprit  «ix  gravevf 
à  devenir  coloristes  ,  c'est-À-dire  à  rendre  »  par  «ne  babils 


(W7) 
deux  înstnuaens  prenaient  en  ses  mains  la  facilita  de  la 

brosse.  Tous  les  objets  recevaient  de  son  art  le  caractère 
qui  leur  était  propre;  de  belles  suites  de  tailles ,  des 
tailles  courtes ,  placées  avec  une  négligence  apparente  , 
des  travaux  bruts  à  l'eau  forte  pure ,  des  travaux  au 
jburin ,  aussi  bruts  que  ceux  de  l'eau  forte  ,  des  points 
mis  en  quelque  sorte  au  hasard ,  produisent  la  magie  de. 
sa  gravure*  Ses  procédés  ont  un  charme ,  une  raison 
que  n'auraient,  pas  tous  ceus;:  par  lesquels  on  pourrait  lès 
remplacer.  On  reconnaît  que  tous  lui  étaient  inspirés  par 
un  sentiment  profond  de  son  art  et  de  celui  de  la  pein- 
ture. Il  ne  peut  avoir  d'imitateurs  :  pour  graver  comme 
lui ,  il  faudrait  être  lui-même.  »    > 

»  Les  estampes  de  Qirard  Audran,  dit  encore  M. 
Léyesque ,  offrent  lé  mélange  le  plus  pittoresque  de  la 
pointe  et. du  burin.  En  vain  de  brillans  ouvriers  emploi- 
ront  tout  le  prestige ,  tout  le  charlatanisme  de  leur  métier 
pour  corrompre  le  goût  du  public  sur  le  vrai  mérite  de  la 
gravure  ;  il  restera  toujours  de  vrais  connaisseurs  qui 
conserveront  la  palme  à  ce  grand  artiste.  >> 

,  Après  le  Passage  du  Granique^  la  BataiUe  d^ArbelleSy 
la  Défaite  de  Parus  et  le  Triamphe  d'Alexandre  y  le 
l^us  bel  ouvrage  qui  .soit  sorti  du.  burin  de  Girard 
Audran ,  au  jugement  des  connaisseurs  ^  c'est  la  Coupole 
du  Val^^Grâce ,  d'après  Mignard ,  exécutée  en  six 
feuilles.  La  Coupole  de  la  chapelle  du  château  de  Sceaux , 
d'après  Lebrun  ,  exécutée  en  cinq  feuilles ,  est  encore 


dégradation  du  noir'*et  du  blanc,  la  valeur  et  l'effet  de  la 
couleur  propre.  Quelques-uns  de  nos  graveurs  actuels  sont 
éminemment  coloristes.  La  bataille  d^Austerlitz  et  le  B^- 
èisaire  de  'Gérard ,  gravés  par  MM;  Godefroy  et  Desnoyers  ^ 
ipa  fournissent  la  preuve. 


(  388  ) 
un  travail  fort  estime.  La  première  feuille  re^ésente  le 
Père  éternel ,  porté  sur  les  ailes  des  anges ,  et  pronon- 
çant ces  paroles  au  baptême  de  J^sus-Christ  :  Hic  esi 
filius  meus  dîlectus.  Dans  les  quatre  autres  feuilles  od 
Toit  des  anges  prosternes  devant  le  Verbe ,  et  dmntant 
les  louanges  du  tout-puissant.  Les  cinq  feuilles  se  com- 
posent ensemble  de  trente -cinq  figures  ,  grandes  on 
petites. 

Les  peintures  ^e  Mignard  que  l'oh  voit  à  la  voâte  de 
la  galerie  du  petit  appartement  du  Roi  à  Versailles, 
ne  sont  point  inférieures  à  celles  de  la  coupole  du  Val- 
de-Grâce  ,  et  Girard  Audran  les  a  pareillement  gravées  ; 
elles   forment   trois    feuilles.   La  première    représente 
Apollon  distribuant  des  récampenses  aux  sûienees  d  aax 
arts.  Apollon  est  assis  sur  un  nuage  ;  il  tient  une  lyre 
dans  sa  main  gauche  ,  et  il  prend  de  la  main  droite  des 
médailles  dans  un  coffiret  pour  les  distribuer.  Minerve  est 
à  ses  côtés  ,  donnant  deis  couronnes  à  des  génies.  Dans 
la  seconde  feuille ,  on  voit  la  PréiH)yance  et  le  Secret 
at^ec  leurs  symboles.  "Lai  Prévoyance  est  assise  sur  un 
nuage  ;  à  sa  gauche  est  un  globe  avec  des   trophées 
d*armes  :  deux  génies  sont  à  sa  droite ,  dont  Tun  porte 
une  gerbe  de   blé;  une  baguette    est  plaoée   dstas  sa 
maîn   gauche  ;  elle  élève  la  main  droite  vers  un  «il 
entouré  de  rayons  lumineux  :  près  d'elle  est  le  Secret 
tenant  une  corne  d'abondance  ,  et  se  portant  un  doigt 
à  la  bouche.  La  troisième  feuille  olFre  là   Vigilance  ei 
ses  symboles  :  elle  est  assise  sur  un  nuage  et  tient  un 
livre  et  une  lampe  ;  Mercure  et  un  génie  tenant  us 
sablier  j  sont  à  sa  droite  ;  un  coq  est  à  sa  gauche  y  et 
derrière  elle  s'élanoe  le  cheval  Pégase. 

Plusieurs  statues  en  marbre  des  jardins  de  Versailles 
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ont  étë  gravées  par  Girard  Audran  :  léis  principales  sont 
le  PoùU  du  Jour  ^  et  \ Afrique  ,  par  Gaspard  de 
Marcy  ,  et  VEnlèçepuni  de  Proserpine  ,  groupe  de  trois 
figures ,  par  François  Girardon.  Ces  trois  pièces  ont  é\é 
ex^cutëes  sur  les  dessins  de  Charles  Lebrun.  Le  Paint 
du  Jour  est  représenté  sous  la  figure  d'une  femme  ayant 
la  tète  entourée  de  rayons  et  une  étoile  au-dessus  j^elle 
tient  une  flèche  dans  sa  main  gauche  ;  un  coq  est  à  ses 
pieds,  là  Afrique  est  figurée  par  ^ne  femme  des  rives  du 
Niger ,.  ayant  à  ses  pieds  un  lion  couché  ;  la  partie  su* 
périeure  de  la  tète  d'un  éléphant  lui  sert*  de  coiffure  ; 
elle  tient  un  arc  dans  sa  main  droite.  Quant  à  Fexcellent 
groupe  de  François  Girardon ,  il  représente  le  Dieu  des 
enfers  tenant  élevée  dans  ses  bras  la  nymphe  Proserpine 
qni  se  consume  en  efforts  impuissans  pour  s'en  arradber  : 
une  des  jeunes  compagnes  de  la  nymphe  est  renversée 
aux  pieds  de  Pluton. 

Les  autres  pièces  les  plus  remarquables  de  Girard 
Audran ,  sont  Enée  et  Anchise  et  le  Martyre  de  S  te, 
Agnès ,  d'après  le  Domitiiquin  ;  la  Mort  de  St.  François 
et  Achille  découçertpar  Ulysse,  d'après  Annibal  Carra- 
che  ;  un  S.  Pitrre  marchatri  sur  1er  eaux  j  d'après 
Lanfranc  ;  le  Buisson  ardent  y  la  Mort  dAnanie ,  la 
Prédication  de  S*  Paul  et  de  S.  Barnabe  à  Lysire  et 
Jésus-^Christ  remet  tard  à  S.  Pierre  les  clefs  daParaà^y 
d'après  Raphaël  ;  le  Baptême  du  Pharisien  ,  le  Corio  • 
Ion  j  la  Femme  aduùère  et  le  Temps  qui  enlève  la  vé^ 
rite  y  d'après  le  Poussin;  le  Jugement  de  Salomon,^ 
d'après  Antoine  Coypel  ;  un  Portement  de  Croix  ei  la 
Peste  d'Eaque ,  d'après  Mignard  j  une  Bataille  contre 
les  Sarrasins ,  d'après  Jacques  Courtois  dit  le  Bourgui- 
gnon ;  le  don  des  langues  et  S*  Paul  prêchant  à 
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[Sthhês ,  d'âpre  Piètre  de  Cortane.;  le  recuêU  des  ^»v- 
portions  du  corps  humain ,  d'après  us  propres  dessins  ; 
)e  portrait  d'Henri  Arnaud  ,  ëvéque  d'Angers  ;  eiAa 
\  assemblée  des  généraux  de  tordre  des  Ckarireuz^ 
^  d'après  un  es  iH^io  ,  peint  par  Bartholet  Flemad  j  dft 
Liëge.  Cette  pièce  capitale,  graWe  en  six  feuilles,  a 
dnquanterJeux  pouces  de  largeur  et  quarante  de  hau- 
teur; eUe  ayait  dëjà  ëté  gravée  par  Midiel  Natadb,  ëlète 
assez  distingue  de   G>meiUe  Bloemaeit ,  et  peut  élie 
considërëe  comme  une  des  plus  oorieuaes  de  Tcenre  de 
Girard  Audran.  L*assembWe  est  dans  une  vaste  rotoode, 
sous  une  riche  coupole  ;  les  généraux  des  Chartreux , 
au  nombre  de  dnquante  f  sont  assis  sur  une  douUe  ban- 
quette 9  demi-circulaire ,  et  St  Bruno  ,  fondateur  de 
l'ordre ,  occupe  le  centre  de  la  banquette  supérieaie  ;  la 
Ste.  Vierge ,  entourée  d'une  gloire  d'anges  j  plane  sur 
l'assemblée.  On  prétend  que  les  cinquante  figures  de  cette 
composition  sont  portraits  ^  et  toutes  ont  un  caractère, 
une  variété  de  pose  et  d'expression ,  vraiment  remarqua^ 
blés.  Chaque  figure  a  cinq  pouces  de  hauteur  au  moins  (i). 
Girard  Audran ,  aussi  grand  par  ses  admirables  tra* 
vaux  que  par  ses  rares  qualités  sodales ,  termina  sa  trop 
courte  carrière  à  Paris ,  le  26  juillet  1 7o3  ^  âgé  seule- 
ment de  63  ans.  U  laissa  de  soi^  mariage  avec  Hélène 
Licherie   une  fille  unique,  Hélène   Audran,  qui    fîit 
mariée  en  premières  noces  à  M.  Caquet,  trésorier  ^ 
roi  fermier-général,  écuyer,  conseiller  et  secrétaire  de 


(i)  Un  exemplaire  de  cette  beUe  gravure  existe  k  Lyon 
chez  le  sieur  Ghavanne  ,  boaquiniste  et  marchand  de  ta- 
bleaux, quai  Monsieur,  n«^  124.  U  est  fScheux  qne  l'exem- 
plaire soit  en  knez  manvais  état. 


sa  majesté;  elle  épousa  en  seconde  noces  M.  Pâgeaùt 

Girard  Âudran  ëtait  graveur  du  roi  9  et  pensionnaire  de 
'%  majesté;  il  avait  é\è  nomme  conseiller  de  Tacadënne 

royale  de  peinture,  le  29  novembre  16SI'.  Le  musëe  de 
'  Saint-Pierré  possède  un  asses  bon  boste  en  marbre  ^ 

exëcutë  à  Paris  par  M."*  Charpentier  ,  représentant  lès 

'  nobles  traits  de  ce  célèbre  artiste  ,  dont  la  vie  et  les  bu-* 

'  orages  honoreront  à  jamais*  la  ville  de  Lyon  ^i  le  vit 

naître. 

Z. 


ARCHÉOLOGIE. 


TKOISIÂME  LETTRE  SUR  VIESKE. 

Nous  avons  rapporté  dans  notre  seconde  lettre  aiir 
Vienne ,  insérée ,  1. 1.*'  des  Archives  statistiques ,  p.  4^4 
et  suivantes ,  deux  inscrîptiofns ,  trouvées  parmi  les  ruines 
de  cette  ancienne  capitale  des  Allobroges  ,  qui  constatent 
des  dons  faits  par  deS  particuliers  pour  la  restauration  des 
aqueducs.  Deux  autres  inscriptions ,  récemment  décou- 
vertes en  creusant  une  caVe  dans  la  maison  Augier ,  sur 
le  quai  Pajot ,  et  déposées' au  musée,  rappellent  des  dons 
semblables.  Les  pierres  sur  lesquelles  sont  gravés  ces 
traits  de  munificence  patriotique ,  avaient  sept  pieds  dix 
pouces  de  hauteur ,  et  se  liaient  ensemble  par  des  rai- 
nures et  des  tenons.  L'une  de  ces  pierres  a  été  retaillée 
postérieurement  pour  servir  d*évier ,  de  manière  que  la 
majeure  partie  des  lettres  a.  totalement  disparu  ;  cepen- 
dant ce  qui  re^te  suffit  pour  indiquer  le  sens  dans,  lequel 
on  doit  lire  ces  fragmens.  Leur  apparition  i  lendroit 


même  du-port  des.  Jiîoles  (i)  ,  la  ceaiitude  acquise  ^lar 
ia  continuité  des  rainures  et  des  tenons  ^  que  d'autres 
pierres  se  réunissaient  à  celles-ci  ^  tout  annonce  que 
I*une  des  principales  décharges  des  aqueducs  de  Vienne 
oocupait  cet  emplacement ,  et  que  des  trophées  de  recon- 
naissance y  avaient  été  élevés  à  la  gloire  des  hommes 
.généreux  auxquels  on  devait  d'avoir  appliqué  une 
partie  de  leur  fortune  à  la  fondation  et  à  I*entretien  de 
ce  magnifique  et  utile  ouvrage,  des  deux  dernières  ins- 
criptions servent  encore  à.  expliquer  quelques-uns  des 
mots  des  deux  premières  y  que  nous  n'avions  pas  inter- 
prétés d'une  manière  assez  exacte. 

Les  voici  telles  qu'on  peut  les  lire  : 
Sans  doote  voU.       OLT  CENSOR  AEDILIS 


tuos. 

VOS  FVNDOS 

TITVLOS 

penaUa, 

NSILLA 

jus$Um 

IT 

FiL.  VOLT.  ÇAPELLA  lïïl  VIR 
Umêfàrm.         AQVAS  NOVAS  ITINERA 

IS  VIENNENSIVM  DOWA 
TVENDOS  INPeRPETV.  V 

ïTl:  testament. 

La  première  de  ces  inscriptions  est  celle  qui  a  le  plus 


(i)  Ce  port  était  célèbre :.c'étoît  là  que  le  préfet,  ou  în- 
tf^ndant  de  la  navigation  du  Rhjône  et  de  la  Saône  9  feîsaîl 
rtationner  les  bâtimcns  qu^il  commandait. 
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►ouffert.  Mais  l'une  et  l'autre  nous-  apprennent  que  îe» 
itoyens  en  l'honneur  desquels  ces  monùmens  avaient 
\lé  posés  (  leurs  noms  n'ont  pu  parvenir  jusqu'à  nous  )  y 
appartenaient  à  la  tribu  VoUiniù ,.  très-répandue  dans  les 
[jaulès.  Un  grand  nombre  d'inscriptions  reueillies  à 
iTientie  la  rappelle» 

Le  surnom  de  Ùapelta  ^  donné  an  qnartumvir*  inscrit  < 
;ur  la  seconde  table ,  nous  fait  conjecturer  qu'il  était 
le  la  famille  Mœçia  ^  l'une  des  plus  considérables  de 
Elome ,  laquelle  avait  adopte  ce  surnom  ;  le  don  de  5o 
lesterces  qu'il  fait  par  son  testament  y  pour  la  conserva- 
ion  à  perpétuité  des  nouvelles  eaux  découlant  sur  la  voie  ^ 
le  Vienne ,  nous  fait  connaître  que  l'on  venait  d'ajouter 
Il  la  masse  des  eaux  destinées  aài  besoin  des  habitans  , 
le  nouvelles  sources ,  sans  doute  non  moins  pures  ,  non 
noins  limpides  ,  non  moins  fraîches  que  leis  anciennes  , 
nais  plus  abondantes. 

Nous  avions  pensé ,  en  rapportant  les  deux  premières 
nscriptions  ^  qu'il  fallait  lire  curator  aediUs  ,  là  où  il 
le  restolt  plus  que  la  dernière. syllabe  or  du  mot  qui 
)récédait  le  mot  aedilis ,  nous  nous  y  étions  cru  autorisé 
>ar  ce  que  dit  M.  Mongez ,  dans  .son  dictionnaire  d'anti-  ' 
juités  de  Tei^cyclopédie  méthodique  ^  que  les  Romains 
ivaient  un  inspecteur  des  aqueducs ,  sous  le  titre  de 
:uraior  aquarum  ,  mais  Tune  des  deux  inscriptions  que* 
tous  publions  aujourd'hui  y  nous  démontre  qu'il  faut 
ire  censor  aedilis  ,  au  lieu  de  curator. 

La  seconde  de  ces  mêmes  inscriptions  explique,  parfal- 
:ement  le  sens  de  la  cinquième  ligne  de  la  première 
nscriptîon  que  nous  avons  ci-devant  donnée  :  les  mots 
fDos  IN  psR  ne  sont  absoluiotient  que  des  fragmens  de 
::eux-ci  luendos  in  perpeiuum. 
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II.  Oureniod  a  aussi  recouvré  pluâeurs  tuyaux  je 

plonb  dépendant  de  conduits  d'eaux  ,  sur  lesquds  * 

trowcnt  en  relief  les  marques  des  ouvriers. 

SENECIO  F  MATVSO  F 


L.  V.  BELLICVS  VF 


FAI.  POP.  V.  F. 

J*en  ai  également  trouve  un  ^  ^  Saint-RomaÎA  a 
Galles  I  qui  porte  le  nom  suivant  : 

G.  TER.  PRIHL 

Lorsqu'on  considère  les  soins  que  prenaient  les  Bo- 
mains  pour  se  procurer  des  eaux  salubres  et  abondantes, 
les.  dépenses  infinies  auxquelles  ils  se  livraient  pour  la 
conserver  y  on  ne  peut  qu'admirer  leur  prévoyance ,  la 
sagesse  de  leurs  vues ,  la  bonne  organisation  de  leur 
police.  En  fondant  une  ville,  ils  s'occupaient  ausntit 
des  moyens  de  la  pourvoir  de  tout  ce.qui  pouvait  élre 
nécessaire  à  une  population  agglomérée.  L'eau  était  tou- 
jours un  des  premiers  objets  qu'ils  recherchaient ,  parce 
qu'ils  en  faisaient  un  grand  usage  pour  leurs  besoins 
journaliers  ,  pour  leurs  bains  publics  et  privés,  et  aussi 
pour  maintenir  la  propreté  dans  leurs  rues  et  sur  leurs 
places.  Ils  choisissaient  de  préférence  les  plus  légères, 
les  plus  limpides ,  les  plus  agréables  ;  ils  ne  redoutaient 
aucuns  frais  ppur  les  avoir.  De  là  ces  aqueducs  si  magni' 
fiques,  si  étonnans  par  leur  étendue,  leur  construction 
et  leur  masse  y  destinés  à  les  amener  souvent  de  très- 
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I   loin ,  sur  les  points  les  plus  élèves.  De  là  oes  conserver  f 

I  ces  réservoirs ,  ces  souterrains  cimentés  avec  une  per^ 

•  £ection  rare  ^  et  disposés  avec  un  art  infini  pour  recevoir 

une  grande  quantité  de  ce  liquide.  De  là  ces  dispositions 

législatives  et  réglementaires  si  bien  conçues ,  si  bien 

coordonnées ,  pour  prévenir  toutes  les  difficultés,  et 

assurer  à  chacun  son  drmt  dans  la  propriété  des  portions 

d*eau  qui  lui  appartenaient. 

La  ville  de  Vienne  n*a  plus  rien  à  envier  sous  œ 
rapport ,  aux  temps  antiques  :  de  toutes  parts  de  belles 
eaux  alimentent  ses  fontaines ,  nettoient  ses  rues  et  ré*- 
I  pandent  leurs  bienfaits  sur  ce  sol  favorisé.  Les  aqueducs 
Jomains ,  si  long-temps  délaissés ,  ont  été  rétablis  et  ont 
repris  leur  destination  primitive.  Cette  am^oration  qui 
compte  à  peine  trois  ans  d'existence ,  influe  d'une  ma* 
I  nière  toute  particulière  sur  le  bien-être  des  Viennois, 
tandis  que  Lyon  j  la  seconde  ville  de  France ,  dont  deux 
grandes  rivières  baignent  les  murs ,  n^obtient  qu'avec 
une  parcimonie  méticuleuse. quelques  ^gers  .filets  d'eau: 
des  pompes  ou  des  puits  ne  fournissent  qu'imparfaitement 
et  avec  peine  ce  que  réclament  les  besoins  d'une  aussi 
grande  population  ,  et  encore  les  eaux  qu'on  en  retire , 
ne  sont  pas  d'une  excellente  qualité.  L'administration 
municipale  s*est  occupée  à  diverses  époques  de  cet  objet 
important  ;  elle  a  même  fait  le  sacrifice  de  sommes  con- 
sidérables pour  organiser  diverses  inventions  propres  à 
lui  procurer  des  eaux  abondantes  ;  cependant  ses  efforts 
jusqu'à  ce  jour  sont  demeurés  impuissans.  II  semble 
néanmoins  que  les  pompes  à  feu  introduites  à  Paris  ,  et 
dont  un  long  usage  a  démontré  Tefficacité  j  auraient  dû 
être  adoptées  à  Lyon.  Les  eaux  élevées  par  leur  moyen 
jusques  sur  le  plateau  de  la  Croix-Rousse ,  et  distribuées 
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avec  mesure  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville ,  contri- 
bueraient aux  jouissanœs  et  au  bonheur  des  h^tsUs. 
Mais  une  entreprise  de  cette  nature  j .  quoiqu'elle  qHr 
4es  chances  très-avantageuses ,  ne  doit  être  tetitëe  que 
.par  la  ville  ;  elle  seule  doit  counr  tous  les  ëvëncnM 
qui  peuvent  se  présenter  :  aussi  ta  réussite  éa  pnjd 
la  fera  rentrer  avec  usure  dans  toutes  ses  avances ,  a 
moyen  des  concessions  particulières  qui  lui  seront  de^ 
•mandées.  Il  £iut  espérer  que  Tadministration  dont  le 
vues  se  dirigent  vers  tout  ce  qui  est  utile ,  ne  nagera 
pas  plus   Idng'temps  une  mesure  aussi   essentielle.  Il 
ne  suffit  pas  pour  mériter  les  suArages  de  ses  contem- 
porains et  ceux  de  la  postérité  i  d  élever  à  la  gkMR 
nationale  des  monumens  somptueux  ^  de   &voriser  le 
progrès  des  arts  ,  de  propager  la  sdence  ;  il  est  encore 
indispensable  de  faire  à  ses  semblables  le  plus  de  Max 
possible  :  Tadministrateur  qui  leur  procure  un  olifet  île 
première  nécessité ,  tel  que  l'eau ,  est  le  véritable  Inen- 
faiteur  de  rhumanité ,  l'ami  de  son  pays,  l'homme  ptf 
excellence» 

C 


«■ 
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CORRESPONDANCE. 


Extrait  dune  tettre  datée  de  Paris  ^  du  20  septembre  iSâS. 

••••.  Je  suis  allë  voir,  dans  Taielier  de  M.  Lemot,  notre 
^èbre  compatriote ,  la  statue  équestre  de  Louis  XIV ,  des- 
inée  à  la  décoration  de  la  place  Bellecour ,  et  \tfardier(p\ 
bit  la  transporter  à  Lyon.  Ce  sont  deux  colosses.  L^ouvrage 
le  M.  Lemot  est  admiré  ici  de  tous  les  connaisseurs;  ils 
e  mettent  bien  au-dessus  de  Tanciennne  statue  qu'il  ya 
'emplacer*  Suivant  eux,  Tartiste  s*est  surpassé  lui-même ^ 
lï  son  travail  atteste  le  progrès  qu'ont  fait  les  arb. 
Quant  à  moi,  qui  ne  suis  ni  artiste  ni  connaisseur, 
e  dois  souscrire  à  ce  jugement ,  et  j'y  souscris  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'il  est  tout-à-faît  conforme  à 
l'impression  que  j'ai  éprouvée.  Mon  opinion ,  si  elle  était 
seule ,  serait  insignifiante ,  et  je  la  garderais  pour  moi. 

M.  Lemot  a  gravé  son  nom  sur  le  fer  du  pied 
droit  de  devant  du  cheval.  C'est  un  soin  dont  il  aurait 
pu  se  dispenser.  U  aurait  dû  au  moins  ne  pas  amal*-* 
gamer  le  latin  et  le  français  dans  cette  inscription ,  qui 
est  ainsi  conçue  :  Lïîmot  de  Lyon  Fecit.  Il  y  a  là 
une  singulière  distraction  ,  et  qui  me  rappelle  ,  bien 
ou  mal  à  propos  ,  le  trait  ,  encore  plus  fort  ,  du 
lyonnais  M.'  C.  faisant  graver  sur  son  fusil  :  Ex  liBrts 
Mj'  C.  Au  lieu  des  mots  de  Lyon ,  il  fallait  évidemment 
écrire  Lugdunensis. 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  vous  voyez  que 
je  me  renferme  strictement  dans  ce  qui  est  de  ma  petite^. 
compétence ,  et  que  je  ne  vais  pas  ultra  crepidarii. 
Tome  IL  a6 
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ASTRONOMIE. 

SniUIT  DES  REGISTRES  DE  |.*0BS£RTATOIRE  DE  LT09. 


CAservaiiùns/aUes  pour  dtUemUner  la  latitude  de  robsermbit 

De  1704  à  i7o5|Ie«  Jësuites  troaTérent  poar  cette  latitude.  4^  *  4^'  is* 

£a  1756  y  le  P.  Duclos ,  après  trois  mois  d'observations.  4^    4^/  >o 

En  &7461  le  P.  Béraud,  par  quatre  obsery.  de  la  polaire.  4^    46    16 
mabil  préféra  le  résultat  du  P.  Duclos. 

Eu  1770 ,  M.  Crozet  et  les  PP.  de  l'Oratoire 45    4/6     B 

En  &S11,  ML  le  baron  de  Zacb,  par  a4aobserTat.  solaires.    4^1^^   45" 

par  i3  obserrat.  de  l'aigle.    4^    4^    57    3o 

Moyenne 45    45   Bj  5j 


Da  97  mai  1818  au  sa  décembre  18a  1  y 
M.  Clerc  ,  par  373.  hauteurs  méridiennea  dn  soleil*  •  •  •    4^*  4^'  57"^* 

Du  ua  férrier  iSao  y  au  3  août  i8ai. 
M.  Qerc  y  par  78  bauteura  méiidiennes  d'étoiles  •  •  •  .    4^    45   S6  ^ 

moyenne  «#••••    45^  45'  5;"c9''« 

Différence  entre  le  résultat  de  AL  lo  baron  de  Zacb  et  celui  de  M.  Ooc 
o  »  o  '  o  "  a8  par  V<  de  seconde. 

F.  C. 


itt* 
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MELANGES. 


Un  auteur  peu  connu  (  car  il  n*a  d'article  dans  aucun 
le  nos  (actionnaires  historiques ,  si  ce  n^est  dans  celui  de 
Aonfri  y  éditions  de  1740  et  de  1759  )  ,' Jacques  Zëvë- 
otius ,  de  Gand ,  jurisconsulte  et  poète ,  a  publie  à 
Leyde,  en  1625 ,  un  recueil  de  poésies  latines  sous 
:e  titre  :  Jacobi  Zevecoiii  poematum  edUio  noça.  Parmi 
es  poésies  est  une  élégie  adressée  à  un  de  ses  anus  , 
lommé  Jacques  de  Marca ,  qui  était  sur  le  point  de 
lartir  pour  l'Italie.  L'auteur  y  décrit  chacune  des  deux 
'outes  que  cet  ami  peut  prendre  à  son  choix ,  en  passant  ^ 
>u  par  la  Savoie.,  ou  par  la  Suisse  ;  et  il  lui  indique  ce 
[u*Il  y  a  de  plus  remarquable  à  voir  sur  l'une  comme 
ur  l'autre.  Dans  l'itinéraire  qu'il  trace  de  la  première  , 
iprès  avoir  parlé  de  Paris  en  peu  de  mots ,  il  continue 


• 


iinsi  : 


Inde  per  obscuri  transibis  nominîs  urbes , 

Dam  sna  cnm  Rhodano  flumina  jungat  Ârar  : 
Hic  jacet  urbs   moltis  olim  celebrata  tropseis  ^ 

Insula  majomm  tempore  nomen  erat  ; 
Indè  8ub  imperio  diri  coinbusta  Neronis^ 

Lngdunum  verso  nomine  dicta  fait  : 
Urbs  tantam  lepidls  habitari  digna  poëtis  ^ 

Urbs  nimiam  nostro  grata  futara  deo  , 
Serret  inhamanas  nisî  trux  custodia  portas  ^ 

Et  latret  occkisas  Cerberus  ante  fores. 
Ille  meas  vix  admisit  post  jargia  mosas  j 

Dum  fessas  alia  vellet  abire  via  : 


(  4oo) 

Fnrcifer,  ardelio ,  cjclops ,  impostor ,  agftso  9 

Natas  maire  lapa ,  pâtre  latrone  nothus  : 
Haie  ego  mordaces  solyam  qaos  debeo  yersns  ^ 

111e  meo  Bimiam  earmine  notas  erit; 
Et  semel  iratos  rabies  si  dictet  iambos  » 

Fata  Ijcambaeis  non  leyiora  feret. 
En  fage,  Marca,  virom;  flurio  qaoqae  parce  secundo 

JEquoris  ambigoas  correre  Telle  vias» 

cr  Tu  traverseras  ensuite  des  villes  dont  les  noms  sonf 
»  obscurs  9  jusqu*à  ce  que  tu  sois  parvenu  à  l'endroit  où 
)>  la  Saône  unit  ses  flots  à  ceux  du  Rh6ne.  Là  est  une 
)>  cité  célèbre  Ses  long-temps  :  les  anciens  l'avaient  ap- 
»  pelée  Pile  (i).  Consumée  sous  l'empire  du  bariiare 
»  Néron ,  elle  changea  de  nom  et  prit  celui  de  Zftf- 
»  donum  (2).  Les  aimables  disciples  d'ÂpoUon  semUeol 
»  seuls  dignes  de  Thabiter ,  et  son  séjour  doit  plaire  \ 
»  notre  dieu  (3) ,  à  moins  qu*une  garde  cruelle  ne  lui 


(i)  L'espace  qui  est  entre  le  Rhône  et  la  Saône  «Tant  le  conflaeit) 
et  qa'occupe  actuellement  la  principale  partie  de  Lyoo  ,  s'appelait 
jadiff  Vile  »  et  c'en  ëtait  une  en  effet ,  si  ,  comme  il  7  n  Ken  4e  k 
croire ,  il  existait  àé\k  des  fosses  de  communicatiom  ,  on  mime  1 
le  terrain  étant  très-bas  >  une  communication  natar«lic  «atre  Ici 
deux  fleuves  ,  à  Tendroit  où  est  aujourd'hui  la  place  des  Terreaax. 
Cette  lie  avait  la  forme  d'un  triangle ,  et  ressemblait   an  Ddta 
d'£gypte  :  elle  était  peuplée  et  cultivée.  Quelques  sarans  ont  pré- 
tendu qu'Aonihal  s'y  arrêta  avant  de  passer  les  Alpes  «  lora  de  sa  b- 
sseuse  expédiiiou  contre  l'Italie  ;  mais  ,  selon  d'autres  ,  ce  gmd 
capitaine  ne  viut  point  à  Lyon  ,  et  llle  dont  parle  Polybe ,  n'était 
pas  formée  par  le  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône  ^  maia  par  celai 
du  Rhône  eX  de  l'Isère. 

(a)  Zévécotius  semble  croire  que  la  ville  de  Lyon,  n'a  porté  le  nos 
de  Lugdunum  qu'après  l'incendie  qui  la  consnma  sons  Néron.  B  « 
trompe  :  ce  nom  remonte  jusqu'À  la  fondation  de  Lyon  par  Plaocosi 
s'il  n'est  pas  plas  ancien. 

(8)  Quel  est  ce  dieu  f  «ff-ce  Apollon  ! 


(  4oi  ) 

30  en  défende  Tentrëe ,  et  que  devant  ses  portes  closes 
»  n'aboie  un  farouche  Cerbère.  Â  peine  fut-il  pennis  à 
»  ma  muse  dy  porter  ses  pas;  à  peine  y  ai-je  pu  prendre 
»  un  instant  de  repos.  L'approche  m'en  était  disputée  par 
»  un  monstre,  vil  imposteur,  brigand  audacieux ,.  nou- 
»  veau  cyclope,  misérable  palfrenier,  fruit  honteux  des 
»  débauches  d'un  voleur  et  d'une  infâme  prostituée  (i). 
»  Âh!  je  m'acquitterai  des  vers  mordans  que  je  lui  dois; 
»  je  le  ferai  connaître  au  monde  entier  ;  et  si  la  colère 
y>  me  dicte  un  jour  contre  lui  des  iambes  caustiques ,  le 
»  sort  qu'il  éprouvera  ne  sera  pas  moins  terrible  que 
n  celui  de  Lycambe.  Quant  à  toi  ,  Marca ,  évite  ce 
3»  monstre  :  garde-toi  aussi  de  t' embarquer  sur  le  fleuve , 
»  quelque  favorable  qu'il  te  paraisse,  pour  aller  de  là 
»  suivre ,  à  tjravers  les  mers ,  une  route  périlleuse.  » 


Jean-Isaac  Pontanus  ,  savant  Danois ,  né  en  i  Sy  i , 
et  mort  en  1640,  nous  a  laissé  parmi  ses  poésies  latines, 
imprimées  à  Amsterdam,  i634,  petit  in- 12  ,  un  voyage 
dans  la  Gaule  Narbonnaise  en  assez  beaux  vers  hexa-- 
mètres.  Nous  en  avons  extrait  ce  qui  suit  : 

Atqae  hoc  insigni  comitatu  et  numine  /dextro 
Linquimas  Allobrognm  extremam  claramque  Genevam  } 
Excelsamqne  jugis  Juram  claustramqae  subimus 
Qua  Rhodanus  Gallîs ,  et  dividit  arva  Sabandis  , 
Qaemqae  inde  haud  longe  terrestri  arctoque  profundo 
Potari  aspicias  alioque  renascier  ore  : 

(1)  Noos  ignorons  pareillemenl  quel  est  le  personnage  dont  il 

s'agit  en  cet  endroit ,  et  à  qui  le  poète  prodigoe  dea  ëpitbétet  si 

pleines  d'indignation  et  de  mépris.  Tout  ce  qae  aoas  pooTons  dire , 

c'est  qu'il  parait  que  c'était  un  individu  qui  jouissait  à  Lyon  de  quel* 

que  puissance ,  quoique  sorti  de  la  plue  ÏMue  e^traolion. 


(  4o»  ) 

Hancl  aliter  Lyciis  ,  atque  occalto  goi^te  nptas 
Redditar  ArgoUcis  ingens  Erasinns  in  undis. 
Inde  supermensi  nimbosa  cacumina  montiiun  , 
En  itenun  Rhodanas  y  sed  planis  laetos  in  agrîs* 
Hune  petimus  fessi ,  et  magnae  succedimns  nrbi  : 
Lngdannm  dicunt  Teterçs ,  ubi  primità»  auras 
£therea8  hausit  Latiae  regnator  habens 
Claudiua  his  olim  yeniens  peregrinns  ab  oris. 
Nunc  urbs  dires  opum ,  nnnc  Marte  insignis  et  arte. 
Spectamus  portas  ,  spectamns  strata  Tiarum  j 
Vorticibnsqae  Ararim  tacitis ,  dnplicemque  per  urbem 
Qui  méat ,  at  dextrae  Rhodanns  dat  nomina  rîpae« 
Singola  miramur ,  pontes  et  amœna  fluenta  , 
Vicinamque  astris  cingentia  mœuia  rupem  , 
Qaa  Yeneri  Idalî» ,  sic  fert  longera  retastas  9 
Fundata  est ,  reluti  olim  Erjcino  in  rertice  ,  sedes. 
FaUor  ?  an  hanc  quondam  moiitus  Clandii»  ii^ 
Indîgena ,  atque  illo  quoqne  sese  fassus  AchiTis 
Et  magna  £ueadum  de  stirpe  et  gente  profectnm  ? 

»  C'est  sous  d'heureux  auspices  et  avec  ces  illus- 
»  très  compagnons  de  voyage  {i)  ,  que  nous  quît- 
»  tons  la  célèbre  Genève  ,  frontière  des  AUobroges. 
>y  Nous  traversons  une  partie  des  hauteurs  du  Jura, 
»  et  nous  suivons  la  limite  naturelle  que  forme  le 
D  Rhône  entre  les  Gaules  et  la  Savoie.  Non  Icmo  de 
»  là  ,  ce  fleuve  est  englouti  dans  un  gouffre  profond  y 
»  mais  il  reparaît  bientôt  (2)  :  ainsi  le  Lycus  se  fraie 
»  dans  sa  marche  une  i-oute  souferraine  ;  ainsi  11m- 
»  mense  Erasinus  ,  après  s*étre  plongé  dans  un  abiflie , 
»  est  rendu  à  TArgolide  (3).  Nous  parcourons  encore 

(1)  Pontanus  menait  aveo  lui  deiuL  iesnes  setgamirs  dont  il  f»ak 
que  r éducation  lui  avait  été  confiée, 
(a)  La  perte  ciu  RUôue. 
(3)  Pline  rancien ,  HisU  naU  lib.  Il  $  cap*  io5. 


(4o3) 
»  des  montagnes  dont  les  cimes  sont  chargées  de  nuages* 
»  Le  Rhône   tout  à  coup   se   présente  de  nouveau   à 
»  nos  yeux  ^  mais  il  coule  au  milieu  d'une  plaine  riante. 
^  Nous  nous  rapprochons  de  ses  bords  ,  et ,  excédés 
»  de  fatigue  ,  nous  parvenons  enfin  à  une  grande  cité. 
»  Les  anciens  Tont  appelée  Lugdunum*  C'est  elle  qui 
»  a  vu  naître  Claudius  (i)  qui  de  ces  contrées ,  étran- 
»  gères,  vint  régner  sur  Je  Latium.   Aujourd'hui  re- 
2)  nommée  pour  ses  richesses  ,  elle  fonde  aussi  sa  gloire 
»  sur  les  arts   qu'elle  cultive  avec   honneur  ,  et  sur 
i>  le  courage   guerrier   de    ses   habitans.    Nous    exa- 
»  minons  ses  portes  ,  ses  avenues ,  la  Saône  qui  cache 
»  des  écueils  sous  des  ondes  paisibles  et  qui  divise  la 
»  ville  en  deux  parts  (  Le  Rhône  donne  son  nom  à 
»  sa  rive  droite  ).    Nous    admirons  tour  à  tour  ces 
»  beaux  fleuves ,  les  ponts  qui  les  traversent ,  et  ces 
»  murailles  construites  sur  un  rocher  voisin  des  astres , 
»  où ,  s'il  faut  en  croire  d'antiques  récits  ,  un  temple 
»  fut   élevé  à  Vénus  (2)  ,    comme   autrefois  sur    le 
»  mont  Eryx*  Peut-être  n'est-ce  qu'une  illusion  ;  mais 
»  je  crois  que  ce  temple  fut  l'ouvrage  de  Claudius  qui , 
»  dans  sa  patrie  ,  voulut   rappeler    aux   Grecs    qu*il 
»  sortait  de  la  noble  race  d'Énée  (3)  » 

(1)  L'empereur  Claude  naquit  à  Lyon  »  le  i.*'  août  de  l'an  10  avant 
J.  C.  I  744  de  Rome  >  le  jour  où  l'on  fit  la  dédicace  de  l'aatel  on 
temple  d'Auguste. 

(a)  Pontanna  parle  ici  de  Fourrière ,  et  il  semble  adopter  l'opinion 
de  ceux  qui  font  dëriyer  le  nom  de  ce  quartier  àe  forum  Veneris,  et 
qui  supposent  qu'il  j  avait  en  cet  endroit  nn  temple  de  Vénus* 
Colonia  ,  Hisl.  liU.  de  Lyon ,  tom«  I ,  pag.  169  et  suir. ,  a  fort  bien 
montre  que  Fourvière  vient  dé  forum  veiùs ,  nom  d'un  grand  marcbé 
qui  y  avait  été  construit  par  l'empereur  Trafan ,  et  qu'on  ne  trouve  » 
ni  sur  les  lieux ,  ni  dans  l'histoire  ,  aucun  indice  du  temple  dont  il 
•  s'agit. 

(3)  Ltê  Romains  se  croyaient  les  descendans  d'Enée  ,  Gis  d'An* 
cbise  et  de  Vénus, 
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BULLETIN  BffiLIOGRAPfflQUE. 


Compte  bsndu  des  Obserçaiions  JaUes  à  fUMr 
Dieu  de  Lyon  ,  du  i.^  octobre  182^9  1x0  i.^  oc- 
tobre 1824  ,  lu  en  séance  publique  9  le  4  nud  litaS, 
par  M.  TroUiet  ,  doyen  des  médecins  de  l'HAtd- 
Dieu  ,  vice-président  du  Cercle  littéraire  ,  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes.  Lyon  ,  miprimem 
de  Durand  etPerrin ,  i8a5  y  in-8.  de  188  pages» 

Tous  les  deux  ans ,  le  doyen  des  médecins  de  VEotà^ 
Dieu  rend  à  radministratlon  et  au  public  nn  compte 
des  observations  qai  ont  été  faites  dans  cet  ëbUî&ie- 
ment  :  celai  que  nous  annonçons  est  tel  qu'on  ienil 
l'attendre  de  la  plume  élégante  et  facile  dn  doetov 
Trolliet  ;  aussi  sera-t-il  lu  avec  un  vif  intérêt,  même 
par  les  personnes  étrangères  à  la  science  d'Hîppocrate^il 
est  terminé  par  trois  mémoires  dont  le  drmier  a  liait  à 
l'épidémie  de  1825  :  on  ne  peut  qu'applaudir  aux  ré- 
flexions de  l'auteur  sur  les  causes  de  cette  epîdéaiie 
et  aux  vœnx  qu'il  forme  de  voir  disparaître  ces  cc-nses  qû 
menacent  sans  cesse  les  habitans  d'une  cite  populeuse* 


De  l'importance  INnaSTHJBZ£E   DE  LA  VtUX  M 

Lyon  ,  ou  Réponse  d*un  bourgeois  de  Lyon  à  an 
officier  d*état-ma}or.  Lyon  ,  imprimerie  de  Durand 
et  Perrtn  ,   182&  ,  in-8.  de  23  pages. 

Le  produit  de  la  vente  de  cet  opuscule  9  sur  leqnci 
lions  reviendrons  ^  est  destiné  auX  victimes  de  l'incendie 
de  Salins. 
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AGRICULTURE.  -  INDUSTRIE. 


HscttERCHSS  historiques  ei  st€Uisiiques  stir  U  mûrier  » 
tes  vers  à  soie  ei  ia  fairicatiôm  de  la  soierie^  porticw- 
-  Uèrement  à  Lyon  et  ions  le  Ly ornais. 

(  III.«  ARTICLE.  ) 

lues  ouvriers  lUiricang  qui  désertent  notre  dtë  peuvent 
bm  porter  dans  dés  coiitréesrivsAes  Tes  procédés  et  les 
Hristrumens  de  nos  manufactures  de  soierie  ;  mais  ils  ne 
sauraient  nous  enlever  notre  climat  s^  favorable  à  la 
piioductiDa  de  la  soie ,  nos  eaux  si  propres  à  la  teindre  » 
(MM  étaUissemens  pidilics  ^  nos  institutions  qui ,  depuis 
tréis.  siècles ,  favorisent  el  règlent  avec  tant  de  sagesse 
les  opérations  nombreuses  dont  elle  est  Tobjet.  Ils  nous 
Bnlèveraînt'bien  moins  encore  cet  esprit  inventif,  iné~ 
piiiaablè)  plus  rapide  que  les  ihodes  les  plus  fugaces, 
]ui  sait  varier  à  Tinfini  le  tissu ,  la  forme  ^  les  cou- 
teurs  et  le  des»n  des  étoffes  de  soie. 

Avignon  était  prive  de  ces  avantages  ,  voilà  pourquoi 
ses  manuiacturels  de  soierie  qui ,  pendant  long-temps , 
furent  rivales  des  nôtres  ,  ne  purent  pas  résister  à  T^mi' 
^tion  de  ses  ouvriers,  en  1722  et  172? ,  époque  où 
une  funeste  contagion  fit  périr  une  grande  partie  de  sa 
pc^ulation.  Les  fabricans,  qui  fuyaient  Tépidémie,  al-* 
lèfent  s'étabUr  à  Nismes  ,  à  Ganges  :  Lyon  en  recueillit 
lin  grand  nombre;  presqu*aucun  ne  retourna  dans  sa 
patrie  ,  et  pour  toujours  fut  éclipsée  la  prospérité  manU' 
Ekcturière  d'Avignon. 

Tome  IL  27 
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Une  catastrophe  plus  terrible  que  la  peste  ravagea ,  ea 
1793  y  notre  cite  ;  tous  les  mëtiers  de  soierie  furent  brisés , 
les  manufacturier,  immola  ou.  proscrits  ;  les  simples  ou- 
vriers furent  chassés  de  leurs  ateliers  pour  aller  dànolir 
les  pompeux  édifices  qui  attestaient  lopul^ice  de  Lyon , 
ir\k\i  de  son  industiîe .  mami&oturière* 
.  .L\his{toji:e  dira  si  les  éternels  rivaux  de  cette  induslrie 
furent  étrangers  à  aos  grandes  infortunes  f  elle  deman^ 
dera  pourquoi ,  après  la  chute  de  notre  dtë  ,  on  donna 
à  des  mécaniciens,  à  des  teinturiers ,  à  des  desânateun, 
à.  d'autres  artistes  «  Paltemative  de  traverser:  les  sas  ou 
d'être,  inscrits  sur  les  listes  de  proscription.  ^Masieias 
4' entr' eux .  expièrent  sur    Téchafaud'  révolutionnaire  h 
noble  refus  de  porter  chez  le»  ennemis  de  la  Fiance  ie 
tribut  de  leurs  taler^s.  Un  plus  grand  nombre  se  léf».^ 
gièr^nj;  dans  la  Suisse ,  la  Belgique ,  l'Allemagne ^  qodp^ 
ques-uns  passèrent  le  détroit  y  ei  la  &bri<|ue  des  étafe 
façonnées  fut  importée  dans  1^  Gmnde  Bretagne» 

Qui  n'eût  dit  que  Lyon  était  enseveli  pour.  toujcMUB 
sous  ses  ruines ,  ou  du  moins  que  cette  ville  avait  pevda 
sans  retour  le  sceptre  de  l'industrie  ? 

Elle  Teût  recouvré  sans  doute ,  qua&d  bien  même  les-. 
Lyonnais  réfugiés  à  l'étranger  n'eu^nt  pas  revu  leur 
patrie;  mais  cette  restauration  eût  été  pkis  lente  et  pl«s> 
difficile  (i).  . 


■•, 


(i)  G*est  ainsi  que  s'exprime  à  ce  sujet  un  rapport 
officiel  : 

99  Loin  de  laisser  leur  talent  à  l'étranger  qoi  ne  les  avait 
99  accueillis  que  pour  profiter  de  leur  industrie  ^  ils  cnù- 
99  gnirent  que  ce  qu'ils  en  avaient  montré  ne  tournât  an 
99  préjudice  d^  Lyon  ,  et  ils  poussèrent  la  jalousie  da. far. 
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.  Parmi  Ces  nobles  citoyafis ,  nous  cHeronè  MM.'  St.  Olivei 

Geitnaîn ,  Gaillard  ^  Boy  père,  Richard  et  Margaron.    • 

.   Deun  9ns  avant   la  .rëvolntion^    nos   manufactures 

ayai^fifc  essuyé  un  grand  désastre ,  et  ce  fut  à  rinépttisÈd>le 

charité  des  Lyonnais  qu'elles  avaient  dû  de  grands  secours» 

Au  mois  de  mai  1787,  les  mûriers  gelèrent  en  France 

et  en  Italie.  Le  trs^vaîl  cessa  tout  à  cou{)  'dans  les  ateliers 

de  soierie  ,  et  cinquante  mille  ouvriers  se  trouvèrent  sans 

pain  ;  albrô  on  vit  «e  renouveler  dans  no&  murs  les  scènes 

touchantes  qui  avaient,  trois  siècles  auparavant,  amené  la* 

fondation  de  Thospice  de  la  charité;    On  demandait  à 

la  charité  publique  cent  mille  écus  ;  elle  apporta  neuf 

cent  mille  francs^ 

Un  fléatl  plus^  durablo' qu^utie  intempérie  aiBigtâft^ 
avant  1787 ,  les  manufactures  de  Lyon  ;  c'était  l'anglo^ 
manî^,  ridicule  funeste  qui  s*âait  emparé  des  modes; 
même  do.  celles  de  la  cour»  La  frivolité  flétrit ,  sous  le 
Bom  d'étiquette»  la  royale  représentation  de  la.  cour 
jadis  la  plus  brillante  de  l'univers.  On'  se  nmqua  dea 
ro^^s  de  nos  grand* m^es.  Les  ridies  .  tissus  de  soie  ^e- 
baussés  d'or  firent  place  à  des  étoffes  légères  et  fantaisie  y 
lifesque  toutes  fournies  par  les  ihanufactures  anglaises* 

Toutes,  ces  causes  avaient  réduit  à  sept  mille  cîhqi 
>eatS/le  nombre. d^  métiers  battano  à  Lyon  en  i^Sp* 
2^  métiers  n'occupaient  que  douze  milk  sept  cents  ou*- 
rrîers*  Le»  uns  et  les  autre»  ne  tardèrent  pas  à  dispacaitre. 


>«o— ^ 


»  triottsme  jusqu'à  briser  les  métiers  qu'ils  avaient  montes 
i  "h!  Constance*  Le  secret  des  belles  teintures  que  les  fabri- 
cans  croyaient  leur  avoir  dérobé ,,  fut  rapporté  înyiola- 
Menaent'à  lijon  y  auquel  il  appartient  tecore  aujourd'hui  ; 
d'une  manière  exclusive,  i» 


(  4oS  ) 

Lorsqu  en  1 600  les  Lyonnais  eurent  releva  leurs  ma- 
nufactures ,  on  ne  comptait  encore  à  Lyon  qoe  trois 
nille  cinq  cents  métiers  ^  et  cinq  mille  huit  cents  ouvriers. 

Depuis  1801  jusqu'à    1812,  le    nombre  des  métiers 
s'éleva  successivement  jusqu'à  dix  mille  sept  cent  vingt  y 
et  celui  des  ouvriers  à  quinze  mille  cinq  cent  mx. 
^   Le  20  août  1824  le  premier  magistrat  de  ce  dépar- 
tement disait  aux  Lyonnais  : 

D  Les  grands  marchés  de  l'Europe  et  du  midi  de  la 
»  France  ont  vu  vos  produits  enlevés  aussitôt  qu'offerts  ; 
»  les  demandes  excèdent  les  m<^ens  d'y  satisfaire  9  et  ces 
»  mois  où  le  traivail  est  ordinairement  ralenti ,  comptent 
»  au-delà  de  vingi-quaire  mille  métiers  ^oni  le  baUemeot 
»  vient  dans  le  silence  des  nuits  diailaier  rorai/e  des 
»  amis  de  la  prospérité.  » 

Ce  nombre ,  de^is  l'an  damier ,  s'est  accru-  d'une 
manière  étonnante,  et  nous  pourrions  le  porter  à  frenfe 
mille ,  dont  vingt  mille  inira  murùs ,  cinq  mille  dans  \ss 
fiiubourgs  )  el  le  surplus  dans  les  villages  voisins. 

En  remontant  à  des  temps  antérieurs  à  la  révolution, 
nous  voyages ,  dans  le  rapport  au  roi  de  M.  Lambert 
d'Herbigny ,  qu'en  1699  '^  existait  à  peine  à  Lyon  quatre 
mille  métiers ,  et  que  le  nombre  ordinaire  était  de  six  mitiez 

L'inspecteur  des  manu&ctures ,  Roland  de  la  Platière , 
nous  apprend  que  depuis  1720  jusqu'à*  1786 ,  le  nombre 
des  métiers  battans  à  Lyon  et  ses  feuboui'gs  a  été,  années 
communes ,  de  douze  mille ,  que  ce  nombre  a  varié  de 
deux  ou  trois  mille  dans  diverses  circonstances  par  la 
disette  des  soies,  par  Ats  deuils  trop  prolongés,  par  des 
guerres  ruineuses ,  par  le  goût ,  le  caprice  qui  se  por* 
tait  sur  les  gazes  qui  ,  à  pette  époque,  venaient  de 
l'étranger.  ;    ' 


t 
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En  1786,  la  fabrique  de  Lyon  prit  un  essor  qui  ne 
devait  pas  se  soutenir  long-temps ,  et  le  nombre  des  mé- 
tiers fut  porte  à  quinze  mille. 

On  a  toujours  évalué  le  nombre  des  ouvriers  par  celtifi 
des  métiers  et  réciproquement.  On  peut  toutefois  observer 
que  la  proportion  respective  des  uns  et  des  autres  a  dtt 
changer  depuis  les  perfectionnemens  introduits  dans  h. 
fabrication  de  la  soierie  ,  perfectionnemens  que  Von  doit 
en  grande  partie  à  M^  le  chevalier  Jûcquari ,  et  que 
nous  ^signalerons  ailIe^rs. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  un  tableau  tracé  par  RoUnd 
de  la  Platière ,  des  personnes  employées  à  la  fabrique  , 
en  1786,  le  nombre  des  métiers  étant  de  quinze  mille. 

Maitres  .marchands  fabricans  faisant  travailler  pour  leur 
compte •••«••••.••        5oo 

Maîtres  fabricans  • .  ouvriers  travaillant  ou  faî- 
eant  travailler  pour  les  précédens 790p 

Compagnons  et  compagnonnes  du  pays ...     •  4000 

Compagnons  étrangers.  ••.••.•...;•        3oo 

Enfans  des  uns  et  des  autres,  occupés  ou  non  j 

mais  vivant  dans  la  fabrique  ^ •  ^  '  i25oo 

Hommes,  femmes,  filles  ou  garçons  à  gages, 

pour  diverses  opérations.  »•••«•••....      i25oo 

Total.  .  .  .  .  ^  • 26800 


■ 


Nous  mettons  ce  taUeau  en  parallèle  avec  celui  qu'a 

bien  voulu  nous  donner  un  honorable  fabricant  :  il  sup- 

j[)osait  inira  mur  os  seize  mille  métiers  ,  et  il  s*expriroe 

ainsi  : 

-     «c  Le  nombre  d'une  partie  des  ouvriers  employés  à  la 


(  4io  ) 
»  fabrication  des  AofTes  4é  soie  ëtaht'pre^u*îiisaisii 
»  tête  par  tête ,  vu  leur  dispersion  et  leur  double  emploi 
»^hors  de  leur  domicile,  on  peut  les  supputer  par  le 
.3)  nombre  des  métiers  battans. 

à 

»  Or  ,  il  est  constant  qu'un  atelier  de  quatre  mckîers 
»  a  besoin  indispensablement  de  six .  individus  ,  savmr 
»  quatre  ouvriers  fabricans ,  une  dévideusè  et  une  can- 
»  netière.  ;  " 

*  ■* 

■  t  * 

3)  En  admettant  pour  la  ville  seize  mille  métiers  battans^ 
»  nous  avons,  ouvriers  fabricans,  ci.  •  .  .  •  •     16000 

m 

'    »  Dévideuses  et  cannetières 8000 

24000 

)i  En  ajoutant  à  ce  nombre  les  ouvriers  des 
»  métiers  de  bas ,  tulles  et  franges 3od4 

»  Les  dévideuses  et  ourdisseuses  du  fabricant , 
»  et  les  totdeuses  et  remelteuses  de  l'ouvrier  ,  ci.       aooo 

»  Nous  aurons ,  en  total ,  pour  la  population 
»  des  ouvriers  en  soie  (  toujours  dans  la  supposi- 
»  tion  de  seize  mille  métiers  battans  ,  et  on  peut 
»  les  évaluer  à  environ  trente  mille  ) ,  individus.     29054 

»  Ne  sont  pas  compris  dans  oe  nombre  les  autres  indi-* 
)>  yidus  employés  à  la  construction  des  métiers  ,  des  la- 
»  melles,  des  lissés ,  peignes  et  autres  agréts  des  métiers , 
»  tant  unis  que  façonnés.  » 

Au  reste ,  comme  l'observe  fort  bien  M.  le  c(HQt.e 
Cbaptal ,  ce  serait  se  faire  une  idée  bien  imparfaite  de  la 
febrîque  dé  Lyon ,  que  de  la  borner  à  donner  du  tra- 
vail à  quelques  milliers  d'ouvriers  qui  y  conduisent  les 
métiers.  Une  immense  population  a  des  occupations  dé- 
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termina  pat  les  autres  genres  de  travaux  nÀressairès  a 

la  fabrication;  et  sur  œnt  mille  habitans  il  y  en  a  àii 

moins  quatre-vingt  mille  dont  Texistence  est  liée  à  la 

prospérité  de  la  manufacture ,  et  qui  y  concourent  tous  ^ 

depuis  le  choix  et  rachat  des  soies,  jusques.aux  derniers 

apprêts  et  à  la  vente  des  étoffes. 

M.  le  comte  Chaptal  écrivait  en  1817  ,  et  sur  des 
•données  qui  lui  avaient  été  adressées  quelques  années  au« 
paravant*  Il  pouvait  crœre  alors  que  la  manufacture  de 
soie  ne  pouvait  pas.  se  composer  à  Lyon  de  plus  de 
quinze  à  seize  mille  métiers.  Nous  tâcherons  plus  tard  de 
•tracer  le  tableau  précis  et  circonstancié  de  son  état  ac- 
tuel :  nous  rechercherons  les  moyens  de  le  conserver  et 
màme  de  l'agrandir. 

Parmi  ces  moyens,  il  en  est  un  que  jai  déjà  indi- 
qué ,  c*est  de  récolter  sur  notre  sol  toute  la  matière  pre- 
mière de  cette  grande  manufacture.  r 

Nous  marchons  vers  ce  but  important  ;  mais  nous  en 
sommes  encore  bien  éloignés. 

J'ai  dît  que  du  temps  de  M.  d*Herbigny ,  Lyon  rece- 
vait six  mille  balles  de  soie ,  dont  trois  mille  pour  la 
-consommation  de  ses  manufeiciures  ;  que  douze  cents  seu- 
lement étaient  indigènes.  Chaque  balle 'étant  du  poids  de 
.cent  soixante  liv.,  c'était  dix-neuf  mille  six  cents  liv.  qui 
venaient  de  la  Provence ,  du  Languedoc  et  du  Dauphiné, 
seules  provinces  du  royaume  qui,  à  cette  époqac ,  produi- 
sissent de  la  soie  ;  et  comme  il  est  probable  qu'Avignon , 
alors  dans  sa  splendeur  industrielle ,  tirait  sa  soie  dltalle, 
on  peut  présumer  que  la  masse  de  soie  indigène  qui 
'entrait  à  Lyon ,  quelque  peu  considérable  qu'elle  fût , 
jetait  les  deux  tiers  j  de  la  récolle  de  la  France. 

C'était  de  la  Chine  et  des  Indes  que  venait  .pves()ue 
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toute  la  soie  employa  par  nos  .«wmfiM^titfes  dans  iéi 
premières  années  du  dernier  siècle,  et  Ton  regardait  alor» 
la  soie  du  pays  comme  d'une  qualité  infërieurei.  Une 
preuve  de  lexistence  de  ce  préjugé ,  résulte  d*un  {irooès 
mémorable  qui  fut  soutenu  dei7i2ài7i4  par  le  conmerœ 
de  Lyon  contre  la  compagnie  des  Indes  (f).  Celle-d 
prétendait  s^n  monopole  de  la  vente  des  soies  de  TOrient, 
et  parmi  les  motifs  qu*elle  faisait  valoir  étaient  :  i  ^  l'usage 
établi  ;  2.^  la  cxainte  de  voir  repousser,  de  la  Cbine,  de 
rindostan  et  de  la  Perse ,  nos  missionnaires,  évangéfi- 
ques ,  si  Ton  cessait  de  tirer  de  ces  pays  de  la  soie  ; 
3.^  rincjispensable  besoin, de  cette  ^e  étrangère  pour 
les  manufactures  françaises.  Après  avoir  coîmbatUi  les 
deux  premiers  moyens ,  le  œmmerce  de  Ljron  provofm 
une  expertise  qui  décida  que  les  soies  de  France,  et  k 
leur  défaut  celles  d'Italie  ^  pouvaient  suppléer  celles  it 
rOrient ,  et  que  même  elles  méritaient  la  préfi^rence , 
étant  moins  sèches ,  se  cassant  et  se  bourrant  moins  an 
dévidage ,  et  n'étant  pas  ,  connue  les  autres  -,  suieHes  è 
rendre  les  étoffes  molles  et  sans  lustre.  On  ne  regarda 
comme  nécessaires  que  les  blanches  (  sina  )  pour  les 
gazes  de  Damas ,  encore  prétendit-^on  pouvoir  imiter  ces 
soies  en  passant  les  indigènes  dans  du  lait  (2). 

Il  fut  permis ,  par  arrêt  du  conseil  du  roi ,  aux  fa» 
bricans  de  Lyon  d'employer  des  soies  dltalie  ^  même 
de  France. 

En  lySo,  des  fabricant  lyonnais,  se  plaignirent 


(i)  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  le  dossier  de  ce  procès. 

(2)  Depuis  cinquante  ans  la  race  des  vers  sina  est  intro- 
duite en  Prânre^  et  peut-être  qu'un  jour  elle  y  sera  seule 
nourrie. 
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remeât'dû  {teâf  luènibre  de  mûfiers  cnltiv^s  en  France; 

Hs  solUcitèrent  auprès  du  contrôleur-général ,  des  ordres 
pour  la  plantation  de  ces  arbres  sur  les  bords  dee  grands 
chemins  9  et  dans  les  lies  françaiises.  Ib  demandèrent 
aasÂ'  lar  distribution^  gratuite  des  plançons  aux  cultiva- 
teurs. La  fabiique  était  alors  dans  de  grandes  in(fuié- 
tudes,  l'Angleterre  prohibait  nos  étoffes,  la  Hollande 
montait  des  métiers  ,  la  Prusse  attirait  nos  ouvriers ,  le 
Danemarck  plantait  des  mûriers ,  TEspagne  défendait 
la  S(^ie  de  ses  soies  grèges. 

Le^  ministre  fut  sfourd  aux  doléances*  du  commerce 
lyonnais.  Le» agronomes  eux-mêmes,  et,  faut-il  le  dire , 
fiisqu'au  vénérable  Rosier  pensaient  cjue  le  mûriet  Con- 
venait peu  à  notre  climat  (i) ,  et  ce  fut  seulement  comme 
nous  l'avons  dit*,  de  1760  à  1770 ,  qu*àia  voix  de  M. 
Thomé ,  les  mûriers  reparurent  et  se  propagèrent  dans 
les  environs^  de  Lyon. 

A  cette-  même*  époque  ,  le  gouvernement  ordonna  la 
formation  d'un  grand  nombre  de  pépinières  de  mûriers, 
et  la  distribution  gratuite  de  pfûsieurs  millions  de  pour- 
rettes.  Toutes  ces  mesures  ne  furent  pas  sans  résultât^ , 
et  cependant  la  France  continua  à  payer  à  l'étranger  un 
énorme  tribut  pour  obtenir  la  matière  première  de  ses 
manufactures  de -soierie. 

Nous  en  avons  fa  preuve  dans  le  releva  suivant  dès 
registres  de  la  douane  de  Lyon  pendant  quatre  années. 
Voici  ce  relevé  tel  qu'il  a  été  déposé  par  Roland  de  ta 
Platière  dam  l'Encyclopédie -méthodique  (2). 


».  •        »  ■  •  "         • 

(i)  Voy.  Tartiele  Mûrier  du  Co^ns  d'agriaulture. 

(2)  Encyclop.  nêéth.  manu/,  et  arts.  tom.  Il,  pag-  49' 
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»  Pour  Tan  1775 863rf2 

»  Pour  1  an  1776 .  ^  .  .  .  .  i  1146571 

»  Pour  Van  1777. 1028A 

»  Pour  Tan  1778 1072^7! 
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»  D*apre$  quelques  recherches  relatives  aox  soies  (h 

-^  cr4  du  royaume  ,  afoôie  Roland  de  la  Phtière ,  01  es- 

,  Urne  qu'il  en  entre  annuellement  à  Lyon  sept  i  huit 

cent  mille  livres  pesant  (  c'est-à-dire  deux  on  trois  cent 

mille  livres  de  moins  que  des  soies  étrangères }.  > 

Cette  proportion  n'était  pas  alors  la  mèm  pour  b 
France  laitière  :  i.^  parce  que  la.  ^us  grande  patlie  des 
soies  étrangères  qui  se  consommaient  en  France  y  a^ 
ridaient  par  la  voie  de  Lyon  ;  st.^  parce  qu'une  pao^ 
quantité  de  soies  du  midi  de  la  France ,  se  consominagt 
sur  les  lieux  qui  les  avaient  produites,  n'entraient  point 
à  Lyon. 

Conduit  par  ces  considérations ,  Rdand  deiaPlaitiR 
pensait  que  la  quantité  de  soie  9  récoltée  anBueHemeiitefi 
France  ,  était  à  très-peu  près  .égale  en  quantité  à  celle 
qu'on  tirait  de  l'étranger ,  soit  d'Italie ,  du  Levant,  (k 
la  Perse ,  des  Indes ,  de  la  Chine  ou  d'ailleurs  y  c'esh 
&-rdire  de  douze  à  treize  cent  mille  livres  de  part  <t 
d'autre ,  en  total  deux  miUions  cinq  à  six  cent  sSk 
livres  pesant. 

M.  Dubret ,  qui,  en  1770  ,  publiait  sa  murîomiiniy 
s'éloigne  fort  peu  de  l'évaluation  de  "Roland  de  la  Po- 
tière ;  il  'porte  à  vingt-huit  millions  la  valeur  de  loul» 


fes  soî^  coiKstfmnv^es  dans  les  msmufeétùres  îrançaîs<»^  ^ 
sur  lesquelles  quinze  millions  rëcoltës  sur  le  sol  de  la 
France. 

Les  choses  ont  dû  rester  à  peu  près  dans  le  même 
Aat  jusqu'à  la  révolution. 

Elles  n'avaient  pas  change  en  1817 ,  s'il  faut  s'en  rap- 
porter à  M.  le  comte  Chaptal.  Ce  savant  évalue  à  cinq 
millions  cent  quarante-sept  mille  six  cent  neufkil.  la  masse 
de  tous  les  cocons  récoltés  en  France ,  lesquels  étant 
convertis  en  soies  griges  ou  organsins ,  valent  vingt  -trois 
DkiHîans  cinq ^ cent  soixante  mille  francs.  N&us  sommes^ 
ajoute-^t-il ,  iribuiaîres  de  t étranger  pour  une  çaleur  à 
peu  près  égale  (i). 

La  France  *  manufacturait  en  1817  ^  d'après  M.  le 
comte  Chaptal  ^  pour  environ  quarante-^sept  millions  de 
soie  par  année  ^  et  nous  avons  raison  de  penser  qu'en 
1820  9  les  seules  fabriques  de  Lyon  ont  consomme  pour 
quarante-dnq  .millions  de  soie.  La  Fi*ance  avait  prodvit 
un  '  peu  plus  de  la  moitié  de  cette  matière.  Sa  la  pro* 
portion  tie  la  soie  indigène  et  .de  la  .soie  -exotique  est 
restée  la  même ,  nos  récoltes  en  cocons  ont  dû  augmenter 
comme  la  consommation  de  la  soie. 

Ce  n-est  pas  tout  encore  :  un  habile  fabricant ,  qui 
I  bien  voulu  nous  donner  sur  Tétat  actuel  de  la  ma- 
lufacture  lyonnaise  de  précieux  rénseignemens  9  nous  a 
lit  qu'un  tiers  seulement  de  la  soie  employée  à  Lyon 

■■te  *  •      ■  »      •      •  ^ 

renaît  de  l'étranger ,  particulièrement  du  Piémont. 

Il  serait  doux  de  penser  que  malgré  le  développement 
|ue  vient  de  prendre  notre  industrie  et  le  surcroît  de 
x>nsommation  de  soie  qui  en  a  été  la  suite ,  nous  fussions 
^— ■    / 

(i)  De  Vindustrie  françaUc  ^  1. 1 ,  pag.  18.1..   . 


_J 


(  4i6  ) 
parvenus  au  point  dé  récolter  sur  noire  s(d  les  dcn 
tiers^  de  la  matière  première  de  no$  fabriques  de  sotm 
Mais  une  pareille  amélioration  supposerait  dans  la  d- 
ture  du  mûiier  et  l'éducation  des  vers  à  soie  une  h- 
tension  et  un  perfectionnement  qui ,  quoique  remarqoi- 
blés ,  n'ont  pas  été  poussés  'aussi  loin. 

On  a  vu  que  sous  l'intendance  de  M.  d'Herbîgny,» 
six  mille  balles  de  soie  qui  entraient  à  Lyon ,  dooir 
centstseuiemekit  étaient  Indigènes.  Excepta  la  Provence, 
le  Languedoc  et^  quelques  cantons  du  Dauj^né^  disait 
Roland  de  la  Platière ,  et  toute  la' soie  qui  se  téoUtm 
France  n*est  d  aucun  poids  dâms  là  balance  du  on- 
merce. 

Mie  comte  Gbaptal  porte  à  dousè  seulement  le  nombre 
des  départemens  producteurs  de  la  soie  ,  et ,  d  après  ks 
rapports  officiels  qui  Jui  sont  parvenus  ,  il  évalue  k»is 
réooltes  respectives  en  cocons  depuis  1 808  jusqu'à  ilu 
inclusivement.  Je  vais  les  ranger  dans  l'ordre  de  lav 
richesse ,  en  désignant  leur  plus  grande  réo^  annEcDe 
Ml  oocons  dans  ce  période  de  temps. 

Vaucluse 1809.  . 

Gard.  • 1810.  . 

Ardêche  .......  .  1812.  , 

Drôme 1812.  , 


.... 


Bouches  du  Rhône 
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Isère. 

Var.  ......,•.• 
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Ain ^  .     1S12.  . 
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ti'Isère  et  le  Var  ne  me  «embleat  pas  être .  pkcés  à 

eur  rang  ;  mais  iliaut  observer  que  ces  deux  départe^' 

mens  obtinrent,  Tun  en  1812,  Tautre  en  iSio  ^  un» 

i^sse  de  cocons  hors  de  toute  proportion  avec  leurs*  rë^ 

coite»  ordinaires.  Ainsi  le  Var  n'avait  eu  en  181 1  que 

sëptante^-sept  mille  rkilûg.,  et  en  1813  que  quatre-vingt- 

c^tiatorze  mille  cinq  cents.  L'Isère  que  cent  qvfiatre-vingt 

niUe,  dians  chacune  des  années  1808,  iSio,  i8lt.  • 

On  peut  juger  ^t$  progrès  que  ce  genre  d'induètriè 

^  fait  dans  le  d^rtèment  du  Gard ,.  par  un  fait  que 

M*  Loiseleur  de  Longchamp  a  consigné  dans  son  article 

Mûrier,  du  nou^'datu  Dictionnaire  d'histoire  naturelle<i). 

<c  M.^'®  Salle ,  dft-il ,  fait  filer  tous  les  ans  plusiieurs 

centaines  de  quintaux  de  cocons  &  Ànànie^  et  il  dc4sle, 

dans  cette  ville,  un  manuscrit  d'un  des  ancêtres  de  cette 

demoiselle ,  qui  constate  que  dans  Tannée  1 723 ,  Anduze , 

'  et  son  territoire  ne  produisaient  encore  que  cinquante 

.livres  de  soie ,  tandis  qu'aujourd'hui  il  s'en  file  d^ns  le^ 

'  mêmes  lieux  deux  cent  cinquante  quintaux  ^  dont  cent 

sont  le  produit  territorial  de  la  commune. 

j       Le  département  de  l'Allier ,  quoique  hien  moins  fa- 

1  vorisé  que  celui  du  Gard ,  peut  néanmoins  se  livrer  avec 

I    succès  à  l'éducation  du  ver  à  soie.  Cette  industrie  y  fut 

I   introduite  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  par  un  culti- 

I    vateur  du  Languedoc  nommé  Martin.  Il  parvint  à  fa- 

,    briquer  une  soie  de  très-bonne  qualité.  On  s'empressa 

de  planter  des  mûriers  ;  il  survint  quelques  intempéries- 

,    et  on  en  abandonna  la  culture.  Faudrait-il  arracher  Jes 

I    vignes  parce  qu'elles  sont  quelquefois  ravagées  par  la  grêle 

ou  par  la  gelée  ? 


(i)  Strasbourg ,  1824  ,  tom.  m  ,  pag.  376. 
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Quoi  qu*il  en  soit ^  le  départienient  du  Rhàne,  el  que!- 

ques-aulres  peut-être-,  sont  deyenus  dqpub  1812. pn- 

ducteurs  de  la  soie« 

11  r^ulte  en  efietjd'un  rapport  prëeentéà  M.  leprèh 
Lëzai  de  Marnësia ,  par  IML  Muthuc»t,  au  nom  de  la  so- 
ciété d'agriculture,  qu'en  1819  oa  avait  péœké  dam  If 
département  du  Rhône  deust  cent  ctnquafQte  qmntaux  né* 
triques  ou  vingt-cinq  mille  kilog.  de  cocons,  et  ctBquaiÉ 
quintaux  de  plus  Tannée,  suivant^  (1).  Ainsi,  dan  an 
après  rappel  fait  par  M.  de  Mamésia  aux  cultitattuis  k 
Rhône ,  ce  département  était  pladé  oooune  producteur  i 
la  soie  au-^siius  de  œux  de  l'Ain  el  de  TMier ,  an  a^ 
veau  de  ceux  d'Indre  et  Loire  et  de  la  Loire. 

C^tte  amélioration  s'est  agrandie ,  et  plus  tad  aousm 
signalerons  les  progrès*  . 

La  suite  au  prochaùi  S>^ 


u 


(1)  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Soçit:té  dapicubn 
de  Lyon  pour  1821  ,  pag.  yS*  . 
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HISTOIRE. 
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I^AipGURÀTIOSr  DE  L'AKCIENKE  STATUE  JÊQUESTlLE  DB .  . 

LOUIS  XIV, 

^    «    ~  Da  samedi  3«  âéeemhre  i7t3« 

MMJ  Rayât  ^  prëv6t  des  marchands  j  Bourg ,  Ferrary , 
Trollîer ,  Borne  ,  ëchevïns. 

Cérémonie  faite  le  jeudi  ^  décembre  1 7 1 3  »  pow  décowrir 
la  statue  du  Rçi  posée  dans  la  place  'Beilecour. 

I  '  Le  iroi  ayant  agrée  que  la  statue  ëquestre  de  Sa 
Majesté  fût  placée  à  Beilecour,  le  Consulat  avait  fàît 

,  préparer  toutes  choses  pour  en  faire  la  cérémonie  avec 
toute  là  décence  et  la  magnificence  pos^iblieS|  afin  de 
marquer  également  le  respect  et  la  vénération  qui  sont . 

I  dus  à  la  représentation  de  Sa  Majesté ,  et  k  zèle  em- 
pressé de  tous  les  habitans  de  cette  ville. 

de  fut  par  les  mêmes  sentimens  que  la  délibération 

consulaire  du  5  septembre  deniier  fut  arrêtée  ;  que  le 

19  du  même  mois ,  le  prix  fait  du  noyau  du  piédestal. . 

et  de   ^'élévation  de   la, statue  fut  donné;  que  le  16 

octobre' suivant  9  le  consulat  se  transporta  sur  les  lieux 

pour  poser  en  cérémonie  la  première  pierre ,  et  «quie  les 

soins  qu'il  s*est  donné  pour  fajle  travailler  assidûment. 

et  sans  iliscontinuation,  ont  misses  entrepreneurs  en  état 

de  placer  la  statue  sur  son  piédestal ,  après  avoir  été 

conduite  de  Tendroit  où  elle  était  jusqu'au  p^ed  du  noyau  ^ 

suivant  leur  engagement  p  et  ayant  été  suspendue  dèi>:  le 

iHercredi  malin  27  de  ce  mois ,  par  le  moyen  d'une  char- 
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pente  de  la  hauteur  de  soixante  pieds ,  longue  de  dnquaile 
et  large  de  trente,  dans  laquelle  charpente  on  fit  enlrtr 
la  figure  ,  et  ayant  éié  con^uiie  à  la  hauteur  nécessaiit 
pour  la  faire  glisser  sur  son  piédestal  avec  des  coidajo 
et  des  poulies  ,  elle  fut  enfin  bien  posëe  de  niveau  Aï 
son  aplomb ,  ledift  jour  27  du  présent  mois,  en  présence 
du  consulat  qui  ne  perdit  pas  de  Vue  toute  la  manaavre, 
le  matin  et  le  soir,  au  bruit  des  tiompeltes  ^t  des  tambours, 
l'enceinte  du  piédestal  étant  ^rdée  par  la  compagnie  da 
guet,  et  par  celle  des  200  arquebusiers.  Le  lendaDaii 
28  ,  le  consulat ,  en  exécution  de  son  ordonnance  JusSf 
aya^t  ùseàt^nfké  aux  entrepreneurs  de  dûpo^r  toutbdiosa 
pour  développer  la  statue  de  ^ed  ,c(^dages  et  de  la  dm- 
pente ,  et  n'ayant  d*autre  attention  que  de  rendre  h 
c^rémoYiîè  du  pûsuît  aussi  auguste  que  le  sujel  le  le- 
mandait ,  ordohrla  aux  officiers  pennons  des  quartiers  ic 
St.  Niiiei- ,  du  Plat  d'Argent ,  St.  George ,  la  Granie- 
Côle  ,   rue  Dubois  ,  '*Bon-Rencohli*ë  ,    rue  Tupin  d  le 
plâtre ,  qui   avaient  été  commandés  à  cet  effet ,  ie  se 
rendre  soùs  les  armes  à  Bellecour  sur  les  neuf  heurts  on 
matin  ,  de  même  que  les   compagnies  dii  guet  et  i* 
arquebusiers  ;  te  canon  avait  été  placé  sur  le  rempart,  el 
le  major  ei  Vaide-major  firent  ranger  les  pennonages  à  me- 
sure  que'  *chaque  quartier  arrivait  dans  la  place  ^el 
fi)rftièrent  une  enceinte  de  cent  pieds  de  circooTérenc^ 
autour  du  noyau. 

MM.  lés  pi*év6t  des  marchands  et  échevins,  procu- 
reur-général ,  secrétaire  et  receveur  ,  de  même  que  te 
sieurs  ex-consuls  ,  qui  avaient  été  invités ,  s  étant  assem- 
blée dans  liiôtel-de-ville  sur  les  dix  heures  duiwl»^»! 
après  avoir  entendu  la  messe ,  entrèrent  dans  une  saw 
eu  ils  trouvèrent  un  déjeuné  magnifiquement  prépare» 
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el  sur  les  onze  heures  et  deime  étant  descendus  en  cor- 
tiége  par  le  grand  escalier ,  prëcëdt?s  par  les  mandeurs 
portant  leurs   grands   Poussons ,   MM.   les   prévôt  des 
marchands    et   échevins ,  les  oifiders  revêtus  de   leurs 
robes  violettes  de  cërëmonie ,  et  lesdits  sieurs  ex-consuls 
portant  leurs  robes  noires ,  montèrent  deux  i  deux  en 
carrosse  pour  se  rendre  dans  la  place  de  Bellecour ,  en 
passant  par  le  Plâtre ,  la  Fromagerie ,  la  grande  rue 
Mercière  et  le  quai  des  Célestins  ,  où  étant  arrivés  ,  et  à 
rentrée  de  ladite  place ,  ils  trouvèrent  la  compagnie  des 
200  arquebusiers  ,  les  officiers  à  leur  tète  et  à  cheval , 
qui  formaient  une  double  haie  depuis  ledit  angle  jusqu'à 
une  espèce  d'estrade   ou  d'amphithéâtre  élevé  sur  un 
gradin  de  trois  marches ,  orné  de  tapis ,  qui  avait  été 
préparé  vis-à-vis  un  des  grands  côtés  de  ladite  statue  et 
à '90  .pieds  de  distance  du  noyau ,  le  carrosse  des  man- 
deurs  ayant  passé  le  premier  y  et  les  officiers  de  la  com- 
pagnie des  arquebusiei^s  s*étant  mis  à  la  t£te  du  premier 
carrosse  où  était  M.   le  prévôt  des  marchands ,  et  les 
soldats  à  pied  escortant  à  droite  et  à  gauche  ,  le  consulat 
se 'plaça  sur  cette  estrade ,  et  les  arquebusiers  qui  avaient 
IE0US  une  cocarde  blanche  et  violette ,  de  même  que  toute 
la  suite  et  les  gens  de  livrée  entrèrent  dans  l'enceinte  au* 
devant  du  corps  consulaire. 

Peu  de  temps  après ,  les  entrepreneurs  commencèrent 
à  travailler  pour  enlever  tout  d*un  coup  cette  charpente 
qui  enveloppait  et  qui  couvrait  la  statue  équestre  du 
roi  j  et  tout  fut  si  bien  concerté ,  que  cette  grande  ma- 
chine ayant  été  sçulevée  et  placée  sur  des  rouleaux, 
elle  fut  tirée  fort  aisément  par  le  moyen  des  cabestan» 
qui  étaient  du  côté  des  tîlleuk  9  et  ensuite ,  en  moins 
d'une  heure,  la  statue  parut  à  découvert  aux  yeux  déplus 
Tome  If.  aS 
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de  5o,ooo  spectateurs  qui  remplissaient.  la  vaste  ètBoàat 
de  la  place  de  Belleoour  9  qui  bordaient  les  fenâres  et 
couvraient  jusqu'aux  toits  des  maisons. 

Dans  le  même  instant  on  entendit  de  toute  part ,  et 
comme  à  Tenvi ,  des  cris  redoublés  de  i^ii^^  le  roi!!!  A,  os 
cris  se  joignirent  les  fanfares  des  trompettes ,  des  timbales , 
des  tambours  et  des  hautbois ,  qui  n*ëtaient  interrompues 
que  par  le  bruit  du  canon  et  de  la  mousqu^erie  plusieurs 
fcÀs  réitéré* 

Le  corps  de  ville ,  précédé  par  ses  officiers  et  par  an 
détachement  de  la  compagnie  des  arquebusiers  ,  descendit 
de  Testrade ,  et  défilant  par  la  droite ,  vint  saluer  en 
fdce  la  statue  du  roi  *,  en  faisant  trois  révérences  à  chacun 
des  trois  tours  qui  furent  faits  autour  du  noyau  y  pour 
marquer  son  respect.  Ce  fut  dans  ce  moment  qu'on  en- 
tendit redoubler  les  acclamations ,  quon  vit  édaler  Ws 
vrais  sentimens  de  nos  citoyens:  leurs  cris  et  les  démons- 
trations de  leur  zèle  respectueux  concouraient  ëgalemesl 
à  découvrir  de  leurs  cœurs  Tamour  qu'ils  ont  pour  leor 
roi  )  et  leur  fidélité  pour  le  plus  grand  de  tous  les  no-, 
narques ,  cette  grande  ville  se  trouvant  la  seule  qui ,  ï 
l'exemple  de  la  maîtresse  du  monde ,  a  élevé  une  statue 
à  la  gloire  de  son  prince,  après  qu'il  a  calmé  l'univers  {i\ 
Quand  le   corps  consulaire    eut   repris   ses    places  sur 
lestrade ,  les  huit  pennonages ,  ayant  leurs  officiers  à  leur 
tête  ,  vinrent  à  leur  tour  saluer  la  statue  par  des  salves  : 


(1)  L'érection  de  cette  statue  termina  les  fêtes  et  ré}om»« 
sances  publiques  faites  à  l'occasion  de  la  paix  d'Utrecht, 
qui  eut  lieu  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre.  Le 
P.  Yaloris  ,  jésuite  ,  fit  un  discours  à  ce  sujet. 
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fendant  qu^  le  feu  de  ràrtillerte  reoommençiL ,  les  arque- 
busiers firent  trois  dëcharges* 
Les  diffërens  ouvriers ,  au  nombre  de  plus  de  soixante  9 

ayant  à  leur  tète  leurs  entrepreneurs ,  vinrent  demander 
au  consulat  quelque  marque  publique  de  satisfaction  :  on 
leur  donna  quarante  louis.  Les  arquebusiers  se  rangèrent 
de  nouveau  en  double  haie  jusqu'à  Tentrée  de  la  rue 
St.  Dominique ,  par  où  la  compagnie  se  retira  dans 
Thôtel-de-ville  de  la  même  manière  qu'elle  en  était  sortie 
le  matin ,  le  guet  bordant  cette  première  rue  des  deux 
côtés  avec  les  tambours  et  les  trompettes. 

Depuis  midi  jusqu'à  neuf  heures  du  soir ,  on  fit  couler 

quatre  fontaines  de  vin  dans  la  plaoe  de  Belleoour ,  pour 

augmenter  la  joie  publique ,  et  cette  grande  et  magnifia 

^que  cérémonie  se  passa  sans  aucun  accident  et  sans  dé* 

:Sordre  (i). 

Le  même  jour  ,  sur  les  neuf  heures  du  soir  ^  le  corps 
consulaire  se  rendit ,  comme  le  matin ,  en  robes  de 
aérémonie^  accompagné  des  sieurs  ex-consuls  dans  la 
maison  du  sieur  de  Senozan ,  Tun  desdits  sieurs  ex-con* 
suis  y  au  coin  de  Bellecour ,  du  côté  du  quai  des  Célestins , 
pour  aller  mettre  le  feu  aux  artifiees  qui  avaient  été  pré- 
parés  aux  deux  extrémités  de  la  place,  du  côté  du 
Rhône  et  de  la  Saône  :  les  deux  machines  se  trouvèrent 
dans  un  moment  éclairées  de  toutes  parts  9  par  une  infi- 
nité de  lances  à  feu ,  et  l'artifice  eut  tout  l'effet  qu'on 
en  pouvait  attendre.  Le  ciel  paraissait  tout  en  feu  par 
le  nombre  infini  de  départs  qui  avaient  été  préparés  aux 
quatre  coins  des  deux  machines,  par  une  quantité  pro* 

Mmé»m«m  i«r«*^  V»  ^SyVr  !!&•> — 
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digieu5e  Ae  £uséts  Yolantes  et  de  gerbes  de  feu  qui  par* 
taient  dans  le  même  instant  et  qui  venaient  se  joindre  et 
croiser  au-dessus  de  la  statue ,  et  pendant  tout  le  temps 
le  canon  et  la  mousqueterie  recommencèrent  leurs  dé- 
charges. 

Les  quatre  coins  de  la  place   de  Bellecour  liaient 
flanqués  par  quatre  bâtis  de  charpente  et  pyramides  de 
36  pieds  en  carre  sur  soixante  de  hauteur,  garnies  de 
plus  de  3oo  pots  à  feu  qui  produisaient  une  clarté  éton- 
nante. L*illumination  de  toutes  les  maisons  répondait  à 
tout  le  reste ,  et  Ton  vit  jusqu'à  minuit  la  même  quantité 
de  personnes  dans  la  place  que  le  matin ,  avec  les  mêmes 
acclaniations  au  son  des  trompettes ,  des  timbales  et  des 
tambours.  Gomme  il  était  fort  tard ,  chacun  se  retira , 
et  Ton  renvoya  la  cérémonie  du  repas  au  premier  ;oar 
de  janvier  prochain  dans  Thôtel-de-ville  :  BfM.  les  ex- 
consuk  y  ont  été  invités ,  de  même  que  le  major  j  Taide- 
major ,  le  chevalier  du  guet  et  les  officiers  des   arque- 
busiers. 

L'oft  résolut  encore  d'envoyer  un  courrier  extraordi- 
naire à  Monseigneur  le  maréchal  de  Villeroy ,  pour 
rinfomer  du  détail  de  la  cérémonie  ,  et  pour  le  supplier , 
de  même  que  M.  le  marquis  de  Torcy  ,  d'en  rendre 
compte  à  &  M.  ;  ce  qui  fut  exécuté  dès  hier  à  sept 
lœures  du  'soir.  On  a  dresse  le  présent  procès-verbal  par 
le  secrétaire  de  ladite  ville.  Au  consulat ,  ledit  jour  3o 
décembre  171 3. 


z 
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HÏSTOIRE-MONUMENS. 


(. 


Copis  du  procèS'i^erbal  de  réception  de  la  siaiue  équestre 
de  Louis  XI y  ^  destinée  à  la  faille  de  Lyon  (i). 

L'an  mil  huit  cent  vingt-cinq  et  le  çeizièipe  jour  de 
septembre ,  à  une  heure  après-midi , 
..  Nous  soussîgmé  Louis -^Ëtiemie- François  rH^ficart , 
TÎcomte  de  Thury ,  conseillef-d^état ,  directeur  des  ira«- 
.vaux  de  Paris ,  nous  socmneis  trayisporté  i  la^fofi4^ie  d? 
la  ville  de  Paris,  rue  du  faulx>urg  du  Roule 9  n.^  63» 
en-  conformité  de  la  lettre  de  Soa  Exe  le  m'^iîstre  se- 
crëtaire-d'état  dfi  Imiérieur  ,  dont  la  ieaeur.  suit  :        -<) 

¥>  Paris ,  le  lo  septembre  i8a5* 

<-  >»  M.  le  vidomte,  j'ai  l'hoaMur^fe  veuf  prétenir  ^ue 
|e  vous  ai  déaigiië pour  procéder,  av-Mm^dvhgouvffil^ 
ment ,  à  la  ré(Xi|>tion  de  la  siatiie  ëcfuestre .  dd  Iiouî^  xtv  % 
exécutée  par  M.Leraot,  et  deiiisiéepour  la  ville  de  Lyon.' 
»  Je  vous  prie  de  vous  entendre  à  ce  sujet  9  avec  lHlM* 
Quatrèmère  de  Quincy.,  Percier  et  Boscary  de  Violer 


(i)  Cette  pièce  et  la  suivante  sont  extraites  du  Moniteur: 

nous  avons  pena^  que  nos  lecteurs  verraient  avec  |Aatsir 

qae  nous  les  avons  recueillies  ^  les  détails  <{tt' elles  renfer^ 

ment  appartiennent  à  Thistoire  de  notre  ville  ,  et  il  viendra 

un  temps  oiï  on  sera  bien  aise  de  les  retrouver  dans  nos 
ardiives. 
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plaine ,  commissaires  nommes  pour  le  mime  objet ,  par 
la  commission  du  monument. 

»  Recevez ,  M.  le  viaimte ,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération la  plus  distinguée. 

»  Lt  mùusfre  secrétaire-^ é foi  de  Finiérieur  ^ 

»  0)RBliRB.  1» 

Et  au  bas  : 

yïAM.le  directeur  des  travaux  publics.  » 

Nous  ayons  trouvé  réunis  à  ladite  fonderie  MM.  An- 
toine Chrysostéme  Quatremère  de  Quincy ,  chevalier  <fcs 
Ora/^  de  St.  Michel  et  de  la  Légion  d'honneur ,  secré- 
taire perpétuel  de  Tacadémié  des  beaux-arts  ; 

Charles  Percier ,  architecte ,  chevalier  de  la  Légm 
d*honneur ,  membre  de  l'académie  des  beaux^arts  ; 

Jean*Baptiste<-Joseph  Boscary  de  Villeplaine  9  officier 
de  la  Légion  d'honneur , 

Tous  trois  commissaires  délégués  par  la  commisàcn 
jsàaat  du  monument ,  à  Tefet  de  suivre  et  surveiller  les 
travaux  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV. 

Nous  nous  sommes  rendus  dans  l'at^er  de  la  fonderie, 
et  après  avoir  pris  connaissance  de  l'arrêté  de  M.  le 
préfet  du  Bhône ,  en  date  du  3  aoAt  dernier  9  dont  U 
teneur  suit  : 

«  Nous  préfet  du  Rhône  , 

»  Tu  la  convention  du  17  août  i8m  ,  par  laquelle 
M.  Lemot ,  statuaire ,  membre  de  l'Institut ,  s*est  enga^ 
envers  le  département  du  Rhône  et  la  ville  de  Lyon  à 
exécuter  en  bronze  la  statue  équestre  de  liouis  XJV ,  et 
à  la  livrer  parfaitement  fondue ,  ciselée ,  ajustée  et  armée 
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de  toutes  ses  armatures  intérieures  et  de  scellement, 
d  après  le  programme  ci-après  : 

i.^  La  statue  aura  un  pied  de  hauteur  de  plus  que  la 
précédente  ^  et  dans  tous  les  cas  le  minimum  de  son  été- 
yation  sera  de  dix-sept  pieds  à  partir  des  pieds  du  cheval 
)usqu*à  la  sommité  de  la  tête  du  prince.  Le  costume 
héroïque  de  l'ancienne  statue  sera  également  conservé  y 
sauf  les  améliorations  indiquées  par  le  goût  et  p^r  le 
progrès  des  arts.      \ 

2.^  Le  cheval  sera  coulé  d'un  seul  jet ,  le  cavalier 
sera  foadu  séparément  du  cheval  ; 

<c  Vu  la  délibération  du  14  décembre  1820 ,  par  la- 
quelle la  commission  a  nommé  pour  délégués ,  à  Teffet 
de  surveiller  les  travaux  du  monument ,  d'en  constater  les 
progrès  et  d'en  faire  la  reconnaissance,  MM.  Quatremere 
de  Quincy ,  Heurtier ,  Percier  et  Boscary  de  Villeplaine^ 

>>  Sur  Tavis  de  M.  Lemot ,  annonçant  que  le  monument 
sera  parachevé  et  en  état  de  réception  dans  les  premiers 
)ours  de  ce  mob  : 

Considérant  que,  d'après  les  mesures  prises,  le  mo^ 
nument  doit  être  rendu  à  Lyon  avant  le  iS  octobre 
prochain  ,  et  qu'ainsi  il  est  nécessaire  qu'il  soit  remis  à 
l'entrepreneur  du  transport  le  premier  septembre  au  plus 
tard,  et  que  la  réception  r^;ulière  en  ait  été  faite 
avant  cette  époque  ; 

»  Arrêtons  : 

»  Art.  I.^'  Il  sera  procédé  sans  retard ,  par  MM.  les. 
délégués  de  la  commission ,  à  la  reconnaissance ,  et ,  s'il 
y  a  lieu ,  à  la  réception  de  la  statue  de  Louis-le-Grand. 

»  Art.  n.  MM.4es  délégués  dresseront  procès-verbal  régu- 
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lier  de 'leurs  observations  et  de  leurs  avis  y  et  nous  le 
feront  parvenir. 

Ljon'i  le  8  août  i8a&. 

»  Signé  9  comte  dk  Brossks.  » 

En  conséquence  des  pouvoirs  mentionnes  d-dessos, 
nous  avons  procédé  à  Texamen  du  monument  ^  en  présence 
de  M.  Lemot  et  de  M.  Ghefaldy  j  chaîné  de  son  trans- 
port et  de  son  érection ,  et  nous  avons  reconnu  que 
cette  statue  équestre ,  dont  le  cheval  a  été  coulé  d'un 
seul  jet,  et  le  cavalier  séparément,  était  parfaitement 
fondue  ,  ciselée  et  ajustée  ,  et  armée  de  toutes  ses  arma- 
tures extérieures  et  de  scellement  ;  que  son  élévation  est 
de  5  mètres  70  centimètres  (  17  pieds  6  pouces) ,  depuis 
les  sabots  du  cheval  jusqu*à  la  sommité  de  la  tèle  du 
cavalier  ;  enfin  que  M.  Lemot  a  complètement  et  conve- 
nablement renipli  ses  engageméns ,  son  travail  ,  sous  tous 
les  rapports  ,  ne  laissant  rien  à  désirer ,  et  nous  consi- 
dérons cet  ouvrage  comme  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
heureux  que  Ton  ait  exécutés  en  ce  igenre ,  autant  sous 
le  rapport  de  l'art  que  sous  celui  de  la  fonte  ,  qm  est 
un  dés  màlleurs  modèle^  que  nous  ayons  vus  i  regret- 
tant que  les  limites  de  ce  procès-verbal  ne  nous  permet- 
tent pas  de  nous  étendre  davantage  sur  le  mërite  de  ce 
dief^l'oeuvrè  ,  qui  ne  peut  au  reste  rien  ajouter  à  la 
réputation  de  M.  Lemot. 

En  conséquence  ,  nous  recevons  et  acceptons  ^  au 
nom  du  gouvernement  et  de  la  commission  mixte  de 
lijTon  ,  '  la  statue  équestre  de  Loui^  XIV ,  exécutée  par 
M.  Lemot ,  et  au  même  instant ,  nous  en  avons  &it  la 
remise  à  M.  Gbefaldy ,  pour  quil  pilisse  procéder  '  de 
ftuite  A  son  placement  sur  lefardier  ,..qu'il.a  amené  hier 
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à  ParU ,  sans  aucun  accident.  Lequel  -  M*   Ghefaldy , 

ayant  parfaitement  examiné  avec  nous  cette  statue  équestre, 
reconnaît  la  recevoir  en  bon  état  dans  son*  ensemble  , 
comme  dans  toutes  ses  parties ,  et  s'engage  à  la  rendre 
de  mâme  ,  tant  à  Lyon  que  sur  le  piédestal ,  après 
r  érection.  Mais  nous  pensons  que  cet  entr^pren^ur^doit 
se  faire  accompagner,  pendant  le  transport,  par  des 
ouvriers  que  M.  Lemot  lui  désignera ,  et  qui  visiteront 
tous  les  jours  la  statue  ,  ainsi  que  les  armatures  inté- 
rieures ,  et  pourront  réparer  de  suite  les  avaries  que 
quelque  choc  violent  pourrait  leur  occasioner ,  ce  qui 
serait  irréparable  si  Ton  n*y  remédiait  promptement; 
sauf  à  la  commission  à  allouer  à  ces  ouvriers  une  inr 
demnité  pour  leur  déplacement  et  leur  retour  à  Piaris. 

Le  présent  procès-verbal  sera  envoyé  à  S.  Exe.  le 
ministre  de  Tintérieur ,  et  après  son  ^approbation  une 
copie  en  sera  délivrée  à  M.  Lemot  pour  sa  décharge* 

Fait  et  clos  à  Paris ,  à  la  fonderie  de  la  Ville,  au 
faubourg  du  Roule  ,  en  présence  de  MM.  Lemot  et 
Ghefaldy  ,  qui  ont  signé  9vec  nous  les  jour  et  an 
susmentionnés.  -  .   -  *       • 

Signé ,     IUriCAIIT    DB   ThURT  ,    QuJkTHlHiHB  i^e 

Qk7iiïCT,  Charles  Pbucibr,  Bosgahit  ds  Tili«s- 
pii/UN£  ,  Lemot  et  GnsyALUT.  •* 


Départ  de  la  Statue  de  Louis  XIF  ^   deUinée  à  la 

cille  de  Lyon. 

L'an  mil  huit  cent  vingt-citoq,  et  le  dimanche  deux 
octobre ,  à  onze  heures  dir  matin  ; 

Sur  la  demande  qui  nous  a  été  faite  par  M.  Ghefaldy , 
chargé   du  transport  de  «Paris  à  Lyon  ,  de  k   statue 
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équestre  de  Louis  XIV ,    exëcutëe  par  M.  Lemot ,  et 
desiinëe  pour  cette  ville  , 

Nous  Louis-*Eitenne*FraTiçoî$  Héricart ,  vicomte  de 
Thury  ,  conseiller  d*ëtat  ,  directeur  des  travaux  àt 
Paris  ,  en  conséquence  des  dispositions  prescrites  par 
S*  Exe  M.  le  comte  de  Corbière  ,  ministre  secrëtaire- 
d'^ftat  de  Tintërieur  ,  et  procédant  par  suite  du  procès- 
vei*bal  de  réception  de  ladite  statue ,  en  date  du  r6 
septembre  dernier  ^ 

Nous  scnnmes  transporté  rue  du  Faubourg  du  Koule, 
en  fare  de  la  fonderie  de  la  Ville ,  où  nous  ayons 
trouvé  la  statue  équestre  de  Louis  XIV  placée  sur  les 
brancards  de  son  fardier ,  au  moyen  de  cinq  entrelobes , 
sur  lesquelles  repose  une  forte  pièce  de  bob  stmni 
de  sous-ventrière. 

L'équilibre  de  la  statue  est  maintenu  par  un  diasas 
d'assemblage ,  reposant  sur  les  brancards  du  iaT&r  ; 
entre  les  châssis  et  la  statue ,  il  a  été  plac^  horixonta- 
lement  six  moïses  ,  qui  embrassent  la  forme  de  la  statue* 

Pour  maintenir  le  devis  de  la  masse  y   il  a  été  pri- 

tiqué  deux  croix  de  Saint-André ,  et  trois  contr^dm 

qui  prennent  leur  appui  sur  lelisoir  de  Tavant-tiain  et 

'sur  l'encastrement  do  train  de  derrière,  et  qui  sont 

fixées  par  des  vis  à  bois. 

Enfin  9  toute  cette  charpente  est  assemblée  au  moyen  ée 
boulons ,  d'étriers  et  de  plates-bandes  en  fer ,  et  reunie  aa 
fardier  de  manière  à  ne  faire  qu'un  seul  et  même  coq». 

Nous  avons  reconnu  que  la  statue  a  été  chargée  arec 
le'  plus  grand  soin  ,  et  qu'elle  n'a  éprouvé  dans  cette 
opération  aucune  avarie ,  ni  dégât  apparent 

D'après  les  ordres  de  M.  le  comte  Cldbrol ,  préfet  k 
la  Seine,  «les  bois  qui  composent  la  charpente  ont  clé 
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*ecouyerts  de  tapisseries  et  de  guirlandes  ,  et  surmontés 
le  drapeaux  fleurdelisés. 

Ensuite  des  dispositions  arrêtées  par  M.  Delavau  ,  pré- 
et  de  police ,  le  fardier  ayant  été  attelé  de  vingt  che- 
naux ,  la  statue  équestre  de  Louis  XIV  a  été  mise  en 
OQte  pour  Lyon ,  précédée  d'un  nombreux  détachement 
le  la  gendarmerie  royale  de  Paris ,  aux  cris  répétés  de 
'ife  le  Roi  ! 

Fait  et  clos  à  Paris ,  les  jour  et  an  susdits ,  en  présence 
!e  M.  Quatremère  de  Quincy ,  chevalier  des. Ordres  ro- 
aux  de  Saint-Michel  et  de  la  Légion  d'honneur  ,  secré- 
lire  perpétuel  de  l'académie  des  beaux-arts ,  l'un  des 
lembres  de  la  commission  du  monument  de  Louis  XIV , 
t  de  M.  Ghefaldy  ,  chargé  du  transport  ,  qui  ont  signé 
vec  nous. 

Signé ,  HiRicABT  de  Thuet  ,  Quatrbmebb  dx 
QuiNCY  et  Ghetaldy. 

La  statue  équestre  de  Louis  XIV  a  traversé  les  rues  du 
'aubourg  du  Roule  et  du  Faubourg  Saint-Honoré  ,  les 
Dulevards  depuis  la  Madeleine  jusqu'à  la  porte  Saint** 
ntoine ,  et  la  rue  du  Faubourg  Saint-Antoine*  Les  postes 
tués  sur  la  route  que  le  cortège  a  suivie ,  opt  pris  les 
rmes  et  ont  rendu  les  honneurs  militaires  à  l'image  du 
raad  Roi. 

lie  spectacle  que  présentait  ce  transport  était  vraiment 
aposant  9  et  avait  attiré  une  grande  afifluence  de  spec*- 
leurs  qui ,  en  admirant  le  chef-d'œuvre  de  M.  Lemotf 
>nnaient  aussi  un  juste  tribut  d'éloge  à  la  hardiesse  de 
lite  entreprise  et  à  l'intelligence  de  celui  qui  la  dirigeait. 
Ile  a  été  couronnée  du  plus  heureux  succès  ^  et  à  une 
îure  vingt-cinq  minutes,  la. statue  de  Lou)^  XIV  esj^ 
Ttie  de  Paris  par  la  barrière  du  Trône. 
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Par  une  mesure  de  précaution  très-louable ,  on  a  arrê- 
ta Hiarche  du  chariot,  à  l'entrée  de  lavenue  de  VincenDc», 
afin  d'examiner  toutes  les  parties  de  la  charpente  ei<k 
l'assemblage  ;  demain  à  six  heures  du  matin  ,  la  sUtuc 
continuera  sa  (oute.  On  estime  qu^elle  mettra  TÎiigt 
jours  pour  se  rendre  à  Lyon  (i). 

<  Blxinut  du  Moniteur  )• 


BIOGRAPHIE  LYOINNATSE. 

(  XIV.®  ÀKTICLE.  ) 


IfOTICB  SUR  PIERRE  BillU. 

.  Barra  (  Pierre  ) ,  docteur  de  la  faculté  de  Montpellier , 
^tait  agrégé  au  collège  des  médecins  de  Lyon.  Àdmi»- 
teur  des  auteurs  anciens  ,  particulièrement  des  Œuvres 
'd'Hîppocrate ,  il  combattit  plusieurs  idées  émises  de  son 
temps  el  sVIeva  Contre  l'abus  que  Ton  im^t  de  l'antî- 
Inoinc ,  dé  la  lignée ,  de  la  thériaque  et  de  la  confectbn 
d'hyacinthe.  Il  a  publié  les  ouvrages  suîvans  :  i.^PAhës 
dt  Pahtfifioine  ei  de  la  saignée  démontré  par  la  dochlM 
d' Hippocraiâ  ;  Lyon  ,1664,  în-T2.  tiJ^'l^e  i^erîs  fer- 
minis  partes  humani;  accessit  historia  mulieris  rûmàna^ 
jam  ttb  amtis  quatuor  gravidœ  ;  Lugduhi ,"  1666  ,  în^ia. 
3.**  LAbus  de  la  thériaque  et  de  h,  confection  dthya- 
cinthe  ;  Lyon  ,  1S67 ,  in-ï2.  4.*  Hippocrate ,  de  la  àr^ 


(i)  La  statae  a  fait  le  trajet  de  Paris  %i  Lyon  en  treise  jonn. 
Bans  le  proclmîn  N.^  nous  dernietcms  qfcielqneg  AêtsAs  s« 
#on  arriva  et  sur  les  fêtés  dont  elle  aura  élé  To^bjet* 
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mlaiion  du  sang  et  des  humeurs;  Lyon ,  167a ,  i68a; 
Paris  ,  i683  ,  in-12.  L'auteur  a  cru  trouver  dans 
(lippocrate  la  description  de  la  circulation  dont  Harvëe 
%  démontre  le  mécanisme.  5*^  L usage  de  la  neige ,  de 
fa  glace  et  du  froid;  Lyon 9  1675  ;  Paris  ,  1677, 
in- 12. 

I     Dans  Touyrage  De  veris  terminis  parlas  humani^haiT^ 
chercha  à  critiquer  un  Traité  sur  le  terme  de  taccou-^ 
chemffU^  suivant  la  doctrine  d'Hippocrate ,  donne  par 
Jean  Peissonel,  médecin  de  Mai*seille.  Il  prouva  qu'il 
'  existait  des  naissances  prématurées  et  des  naissances  tar- 
dives. La  question  relative  aux  naissances  tardives  fut 
reproduite  un  siècle  plus  tard,  en  1764,  dans  un  fa- 
meux procès  au  sujet  de  la  légitimité  d*un  enfant  né 
dix  mois  dix-sept  Jours  après  la  mort  du  mari  de  la 
.  mère ,  et  un  an  n^oins  quatre  JQux^  après.  Tinvosi^n  de  la 
maladie  grave  qui  le  mit  au  tombeau ,  à  Tàge  de  76  ans. 
Un  grand  nombre  de  médecins  furent  consultés  ;  Lebas , 
'    chirurgien,  Bertin  et  Petit,  médecins  de  Paris,  publiè- 
rent des  écrits  dans  lesquels  ils  donnèrent  au  terme  ds 
Taccouchement  une  extension  propre  à  troubler  la  tran- 
quillité des  (^milles  ;  ils  pens^ent  que  ce  terme  ne  poii** 
vait  être  limité.  Bouvart  répondit  par  une  savante  con- 
sultation dans  laquelle  il  établit  qu'il  n'y  ^  point  de 
grpssesse  prolongée  au-delà  du  terme  de  dix  mois  et  dix 
jours  ;  mais  cette  réponse  ne  resta  pas  sans  réplique. 

T. 
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POÉSIE. 


LE  SIÈGE  DE  LYON  EN  1795 , 

PO&ME  LYRIQUB  9 

Qoi  a  parta^^  le  prix  décerné  par  rAcadëmie  royale  des  fcîcacn. 
belles-lettres  et  arts  de  Lyon  ,  dans  sa  séance  pnUi^  à 
Si  ao&t  i8a5  (^). 


»  Marchoni ,  et  dans  la  Fhuace  entière 
99  Promenons  le  glaire  et  le  fea  ^ 
99  Jetons  la  torche  incendiaii^ 
»  Sur  le  palab  des  rois  et  les  temples  de  Sîea. 

99  Qtte  notre  volontë  sapréme  9 
99  S*^eTant  au-dessus  de  l'Etemel  Iui-«aéine  9 
99  Dçyienne  le  destin  I 
9)  Dispersons  au  loin  les  alarmes } 
99  EniTTons-nous  de  sang ,  abreuTons-nous  de  lannd, 
99  Gorgeons-nous  de  butin. 

■■■■■■  ■  Il  ■  ■  ^^— ^»^ 

(*)  Quoique  nous  ne  soyons  pas  dans  Tosage  d*insérer  dsas  ht 
Archives  les  ouvrages  déjà  imprimés ,  nous  avons  cru  devoir  cnrickir 
ce  N.*  d'une  pièce  de  vers  qui  ,  indépendamment  de  son  mérite  fi^ 
téraire ,  rentre  par  son  ob}et  dans  Tesprit  de  notre  reoaeil.  Le  pit- 
mier  oufrage  périodique  qui  ait  accueilli  le  poeœ  de  M.  Bigaaa,a 
pour  directeur  M.  le  baron  Trouvé ,  aifclen  préfet  i  imprimcnr- 
libraire  à  Paris ,  On  s'abonne  A  son  intéressant  journal  qui  est  à^ 
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79  Malheur  à  la  cité  qui  ne  veut  pat  se  rendre  1 
9>  Qu'elle  n'offre  en  ses  n^urs  en  cendre 
99  Que  des  débris  épars  , 
79  Et  ^e  l'ceil  étranger  y  déplorant  son  rava^  ^ 
99  Demande  un  jour  sur  quel  rirage 
99  S'éleyaiant  ses  remparts.  99 

Ainsi  hurlaient,  de  meurtre  et  de  pillage  avides  9 
Des  ramas  de  brigands  qui  s'appelaient  soldats  y 

Et  leurs  mains  9  déjà  régicides  , 
Sur  les  murs  de  Plancus  balançaient  le  ti^pas  : 
Tandis  que  l'étranger  envahit  nos  frontières  ^ 
Vont-ils  de  nos  foyers  lui  disputer  l'accès  ? 

Ils  courent  égorger  leurs  û^res  , 
Et  Français ,  ils  n'ont  soif  que  du  sang  des  Français, 
Que  demande  leur  chef?  Quel  besoin  de  vengeance 
Arme  son  bras  du  fer  de  la  destruction  ? 
n  veut  des  flots  de  sang  pour  laver  une  offense  ; 
C'est  au  républicain  à  venger  l'histrion  !  * 
Traîtres  !  qu'espèrent-ils  d'un  perfide  message  ? 
Les  biens  promis  par  eux  enfantent  trop  de  maux  : 
Leur  liberté ,  c'est  l'esclavage  ^ 
Leur  paix  9  c'est  la  paix  des  tombeaux. 

0  peuple  de  héros ,  et  bientôt  de  victimes  ^ 
Pourquoi  tant  d'ennemis  déchaînés  contre  toi  ? 

A  leurs  jeux  quels  furent  tes  crimes  ? 

Tes  crimes  !...  tu  pleuras  ton  Roi. 

Enorgneillis-toi  de  ces  larmes  ! 
n  est  beau  de  s'unir  au  parti  du  malheur  9 

Il  est  beau  de  ceindre  les  armes  , 
Quand  la  mort  est  la  palme  offerte  à  la  valeur* 
Au  crime  triomphant  refuser  son  suffirage  y 

fjntourer  d'un  fidèle  hommage 


*  ColIot-d'H«rboif. 
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Le«  fUbrû  du  trône  abattu  ^ 
Combattre  pour  »on  prince  et  yengef  sa  mânoire^ 
Mourir  enfin.*.*,  est-ce  la  gloire  ? 
C'est  mieux  encor  ^  c^est  la  Teitoi 

Sans  secours  étrangers  ijui  gardent  tes  mnrailles , 
0  Ljon  !  pourras-tu  du  char  des  funérailles 
Bepoueser  loin  de  toi  les  assauts  tnomphans  ? 
Oui  j  contre  les  brigands  dont  les  fureurs  f  assi^ntj 
•  De  viyans  remparts  te  pix>tégent  y 
Et  ces  remparts  sont  tes  enfans. 
Du  oommerce  et  des  arts  6  superbe  patrie  1 
Quitte  les  instrumens  de  ta  riche  industrie  : 
Des  tambours*  9  des  mousquets ,  des  bronzes  meurtrien 
Voilà  quel  appareil  remplit  tes  murs  guerriers , 
Aux  armes  1  à  ce  cri  ta  jeunesse  enflammée 
Court  d'un  riyage  à  l'autre  au  derant  des  boitrT«iiix. 

Un  peuple  dcyient  une  armée , 
La  yiei^e  une  héroïne  et  Penfant  un  héros. 

Femmes  !  quel  dessein  tous  rassemble  ? 
Un  amour  inquiet,  un  généreux  courroux 

Dans  yos  yeux  éclatent  ensemble  : 
Jusqu'au  champ  du  combat  yous  suivez  TOsépQStj 

Puis ,  implorant  dans  la  retraite 
Le  Dieu  qui  donne  seul  la  gloire  ou  la  défaite , 
Vous  courez  demander  qu'ils  reriennent  yainqaean) 
Et  TOUS  rendez  hommage  à  ces  royales  fleurs 
Dont  la  faux  populaire  a  cru  briser  la  tige , 
Mais  qui ,  se  conserraut  par  un  diVin  prodige  , 
Virent  sur  une  tombe  et  croissent  sous  àes  pleurs. 

Déjà  le  aignid  de  Bellone  , 
Depuis  les  monts  dont  se  couronne 
Le  front  de  l'antique  cité  ,  - 
Frémit  jusqu'au  pont  où  le  Rhône 
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Au  cours  paisible  de  la  Saône 

Uiiit  son  cours  précipita. 

« 

Le  bronze  rapide 
De  sa  boache  ayide 
Vomît  le  trëpas , 
Tandis  que   la  bombe 
Part  .    s'élève   et   tombé 
'En  brujans  éclats. 
L'arsenal  s'embrase  • 
Et  sa  chute  écrase 
Ses  gardiens  surpris  ; 
Les   remparts  s'écroulent  ^ 
Et  les  ondes  roulent 
D'informes  débris. 

Comme  la  faux  étincelante 
Fait  tomber  l'épi  des  sillons  9 
La  guerre   d'une   main   sanglante 
Court  moissonner  les  bataillons. 
Que  de  phalanges  renversées  ! 
Combien  de  fureurs  exercées 
Sur  des  cadavres  ennemis  ! 
Dans  le  sang  chaque   parti  nage.... 
Triomphe  ^   o  démon  du  carnage  f 
Humanité  !   pleure  et  frémis  ! 


Frémis  !  l'asile  où  la  ptbé  console 

Le  pauvre  infirme  et  le  vieillard  mourant  ^^ 

N'arrête  pas  le  ravage  qui  vole 

'  Avec  le  bronze  ou  lie  feu  dévorant. 
Ce  drapeau  noir  9  dont  la  sainte  présence 
Des  malheureux  protège  ailleurs  le  sort  ^ 
Semble  un  signal  qui  jdans  l'air  se  balai^ce 
Pour  appeler  l'incendie  et  la  mort. 
Eh  !  quoi  ?  vos  nobles  adversaires  , 
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l^ans  ces  refuges  bîeiifaisetts 
Aux  yamcus  ,  deyenas  leurs  frères  f 
Offinent  lears  soins   compatissans  ^ 
Et  TOUS  ,  tigres  à  forme  *hnmaîne  y 
Votre  flamme  encor  se  promèae  , 
Sur  cet  hospice  gënëreax  ! 
A  Tos  fureurs  mettez  un  terme  : 
Vos  propres  soldats  qu'il  renferme 
Vous  demandent  grâce  pour  eux. 

0  d*un  pieux  secours  horrible  récompense  ! 
L'assassinat  I  yoilk  yotre  reconnaissance  I*^« 
Quand  de  l'humanité  tous  outrages  les  droits , 
Après  avoir  banni  de  leurs  retraites   sombres 

Ces  restes  qui  furent  des  rois  y 
Barbares  !  touIcz-tous  ,  armés  contre  leurs  aaltretf 
Tourmenter  leur  mémoire  une  seconde  ioîf .' 

JDe  quel  œil  ta  grande  ame  a  dû  gémir  frsppëe, 
Henri  ,  toi  qui  sachant  combattre  et  secoorir , 
%oi  y  contre  des  ingrats  déployais  ton  épée , 
Homme ,  leur  présentais  du  pain  pour  les  nounir! 
Du  moins  pour  reposer  tes  yeux  lassés  du  crime  y 
Contemple  dans  ces  murs  ce  peuple  magnanime  *» 

Admire  son  humanité. 

Est-il  un  plus  bel  assemblage 

De  bienfaisance  et  de  courage  y 

D'honneur  et  de  fidélité  ? 

Vois-tu  ce  héros  intrépide  j 
Qui ,  toujours  immobile  au  poste  du  danger, 
Près  des   lis  foudroyés  par  le  plomb  régicide  ^ 
Parmi  leurs  défenseurs  accourut  se  ranger  ? 
Ce  héros  ,  quel  est-il  ?  son  front  brille  d'un  lustre 
Qui  par  la  main  des  temps  ne  peut  être  obscnrdi 
Et  la  gloire  y  à  côté  du  nom  le  plus  illustre  9 

A  placé  le  nom  de  Précy. 
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Précy  ^  qae  ne  peut  ton  exemple  ? 

Mille   jeiwes  héros  ^  jaloux  de  t'imiter  ^ 

FieM   du  tëmoia  qai  le»  contemple^ 

Dans  lemr  gloire  à  gnunda  pas  Tont  se  précipiter. 

Vers  quels  bords ,  à  travers  la  nuit  silencieuse  j^ 

Courent  ces  deux  nageurs  ?  '*' 
Sur   ces  vastes  chantiers  ,  leur  main  audacieuse  j 

Lance  des  feux  vengeurs  ^ 
Et  le  Rhône  ,  étonné  d^avoir  tu  l'incendie 

Voyager  sur  ses  flots  , 
Admire   avec  respect  l'entreprise  hardie 

De   ce   couple  héros* 

Triomphe,  oma  patrie l...*^*  Hélas  I  reprends  tes  larme* 
I^'olivier  à  la  main,  vois  tes  soldats  sans  armes 
Marcher  vers  l'ennemi  sans  crainte  du  danger. 
Par  des  mots  hienveillans  et  pair  un  doux  sourire 
Dans  ses  ran{^  entr'ouverts  Fennemi  les  attire  , 

Et  c'était  pour  les  égorger  ! 

Salut  et  gloire  à  tant  de  hraves 

Qui,  rougissant  de  vivre  esclaves  , 
Dans  le  sein  du  trépas  cherehent  la  liberté  ! 
L'autel   de  la  patrie  est  fier  de  l'hécatombe  ; 
Leur  nom  ne  desœad  pas  dans  la  nuit  de  la  tombe  : 

Il  monte  à  l'inunortalité. 

Gloire  ,  gloire  surtout  au  chef  qui  les  anime  I 
S'immoler  pour  leur  cause  est  son  plus  doux  espoir  : 
Ce  que  Lyon  proclame  un  dévoûment  sublime  ^ 
Il  ne  l'appelle  qu'un  devoir. 

Ce  courage ,  hélas  !  inutile  , 
Saura-4->il  s'affiranchir  des   maux  qu'il  sait  braver  ? 


ttm 


*  Laarençoa  et  Dojast. 
**  L'aatear  est  né  à  LyoBi 
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Oui  9  àon  bras  fût  •atiirë  la  TÎMe , 
Si  qoelqae  hm  mortel  avait  pu  la  saaTer. 
La  fureur  des  partia  dont  hywoL  est  la  proie  ^ 
Greuaera  sourdement  l'abîme  sous  ses  pas  ; 
Plus  d'un  nouveau  Sinon  de  la  nouvelle  Troie 

Conspire  le  trépas. 
Chaque  heure ,  chaque  instant  avancent  sa  ruine  ^ 
D'armes  et  de  trésors  Mars  ëpuisa  son  sein  j 
Et  les  cris  supplians  de  la  p^e  Famine 

Lui  demandent  du  pain. 

Pourqiim  prolonger  une  lutte 
Où  périra  ta  liberté? 
Peuple  immortel ,  préviens  ta  chute  y 
die  au  cri  de  l'humanité  : 
Vois  ceâ  épouses  désolées , 
*  Vois  ces  mères  échevelées  , 
T'entourer  en  criant  :  la  paix  ! 
A  ce  cri  ta  gloire  s'6ppose  y 
Dis-tu  :  la  gloire  est  dans  la  cause  ^ 

Elle  n*est  pas  dans  le  succès. 

• 

Console-toi,  naMe  viotimev   < 

Tu  perds  tout ,  excepté  1-hoimear.  * 

Quand  la  victoire  est  pour  le  crime  ^ 

On  doit  s'applaudir  du  malheur. 

Le  tribunal  de  l'anarchie , 

Souillant  la  majesté  des  lois  ^ 

Condamne  en  vain  la  monarchie.... 
•  -  Ta  mort  plaidera  pour  tes  rois'. 
La  royauté  qui  fuit....  de  larmes  inondée  j 
D'un  si  beau  sacrifice  accepte  le  tribut. 
Et ,  des  rives  du  Rhône  aux  champs  de  la  Vevudét  f 
Un  sang  fidèle  et  pur  ooule  pour  son  salut. 

O  cité  !  dont  l'Europe  admire  le  courage  , 

Le  char  de  la  terreur  roule  dans  tes  remparts  ^ 
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Et  cent  mille  lirigands' désignent  «Il  rflVage 

Les  templéft^rles  palais ,  les  cfaeârnl'oeaTre  cte^Urts* 

Tes  antiques,  maisons  ^  à  la  flàtomef  ëchapjflëes  ^ 

Par  le  marteau  d'argent  d'heure  en  heUre  frap{iléè^  ; 

S'ëbranlent^  et  leurs  toits  succombent  id>àftas.... 

Ton  nom  seul  te  restait. r..  ce  nom  taéme  n'est  phis. 

C'en  est  donc  fait  l  tu  memrs!.  ••  Tel  ^  entre  un  double  fleuye, 

Un  lion  assailli  par  de  nombreux,  serpens  , 

Dont  la  langue-  eu  espoir  de  carnage  s'abreuve , 

Long-temps  debout  insulte  à  ces  monstres  rampans  9 

Cède  9  et  la  troupe  avide ,  à  la  nage  ëlancée , 

Autour  de.  sa  TÎctime  enlaçant  se»  anneaux , 

Les  yeux  rouges  dé*  flamme  et  la  crête  dressa , 

lyre  da  tout  son  sang  qui  ruisselle  à  longs  flots , 

De  son  corps  ddchîrë  disperse  les  lambeaux. 

0  vile  trahison  I  d  noble  confiance  ! 

Vous  demandiez  la  Jiaix  :  la  paix  a  sa  yengeauce  j 

Peuples  I  Tos  ennemis ,  maîtres  de  •  vôtre  sort , 

Vous  promirent  la  vie*...  Ils  vous  donnent  la  mort.  ' 

Mais  les  cruels  tyrans  font  les  martyrs  sublimes  , 

Et  les  grandes  vertus  naissent  près  dés  grands  crimes-. 

Sous  le  fer  meurtrier  de  vos  lâches  bourreaux , 

Vous  triomphez  encor,  vous  mourez  en  hëros. 

A  Taspect  du  trëpas  vos  fronts  demeurent  calmes  ^  > 

Et  Dieu  même  préside  à  vos  derniers  soupirs. 

Anges ,  prenez  vos  luths  !  vierges  y  tressez  vos  palmes  ! 

Cieux ,  agrandissez-vous  !  Plaôe  aux  nouveaux  martyrs  ! 

Pour  nous  j  qu'un  tel  accord  de  revers  et  de  gloire 
Fait  gëmir  de  douleur  et  «ti^sssaillir  d'orgueil  ^  . 
Français  ,  soldats  ,  chrëtiens  ,  honorons  leur  mémoire  } 

Qu'un  monument  expiatoire 

Console  leurs  mânes  en  deuil. 
Sur  cette  même  place  oii ,  meurtris  de  leurs  chaînes , 
Tous  ,  enfàns  ou  vieillards  9  citoyens  ou  guerriers  y 

Sous  les  foudres  rëpublicaines  ^ 
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Holocaustes  sanglant  ^  ont  péri  par  «•».«...  j 
Qae  les  débris  ëpars  de  tant  de  morts  célèbres 
Reposent  réunis  daBS  les  unies  fWnëbres; 
Plaçons  dans  un  tombeau ,  comme  sur  un  autel  ^ 
Les  ossemens  sacrés  delew  ckef  immortel  : 
Aux  champs  de  la  Taleur  si  son  bras  inTincible 

Guidait  jadis  leurs  bataillons , 

Puisse  son  cœur  dormir  paisible 

Près  du  cœur  de  ses  compagnons  ! 

Dans  ces  i^traites  solennelles 
Venons  souyent  prier  leurs  ombres  frutemelleft* 
Si  le  Temps ,  dont  le  char  roule  étemrilement  y 
Dans  son  vol  destnusteur  brise  eè  numument, 
Consacrons4eur  du  moins  un  temple  yénéflulile  ^ 

Où  leur  nom  vivra  plus  durable 
Que  ces  noms  fastueux  gravés  par  le  burin 
Sur  le  marbre  éphém^^  ou  le  fragile  airain^ 
Un  temple  où  ces  martyrs,  chers  k  toute  la  France» 
D'âge  en  âge  verront  leur  souvenir  vainqueur 

Recueillir  un  tribut  immense 
De  gloire ,  de  respect  et  de  reconnaissance...» 

Quel  est  ce  temple  ?  notre  cœur.  * 

A,  BïGiriif: 


*  Le  poëme  qu'on  yient  de  lire  fait  partie  d'un  rccuail  de  ven 
qne  Tauteur  se  propose' de  publier  dans  le  courant  du  inoia  pro* 
ckaitt,  tt  qui  sera  intitutë:  Napoléon,  on  le  Glaive,  te  TrÔne  et 
le  Tombeau,  poème  lyrique  eu  trois  chants,  suiri  dn  Sié^  de 
Z^on  I  de  Venise  ,  de  Pompéia  ,  d^aotrei  poëmeB  ^  9t  du  prenucr 
chant  de  VUiatle ,  tradait  en  vers  français. 
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GEOLOGIE. 


A  MM.  LES  REDACTEURS  DES  ARCHIVES  HISTORIQUES  DtJ 

DEPARTEMENT  DU  RHÔNE. 

(  8aite  de  la  notice  flur  on  ëlëpbant  fossile.  ) 

Messieurs  i  '  .  *  '  ' 

Je  faisais  l!hiver  dernier  à  Vacadësde  âe  Lyon  d&ê. 
ectures  sur  ^es-  ossenens  fossiles  qui  ont  été  irautës 
/année  dernière  à  la  Croix'**Rous^e  ;  tous  insériez  ces 
ectures  dans  vôtre  intéressant  recueil ,  lorsque  des  circ- 
onstances tout  à  fait  indépendantes  de  ma  volonté  mont 
brcé  à  les  suspendre. 

Cette  interruption ,  dont  vous  vous  plaignez  avec  rai- 
ion  9  se  prolongerait  encore  de  quelques  ;mois ,  si ,  pour 
continuer  mes  descriptions  dans  vos  archives ,  j*attendais 
e  moment  où  il  me  sera  permis  de  reprendre  la  suite 
le  mes  lectures. 

Pour  éviter  ces  nouveaux  retardemens ,  et  ne  pas  mé- 
riter de  nouveaux  reproches,  je  me  hâte  de  vous  indiquer 
lans  cette  lettre  les  principales  dimensions  des  pièces 
:>sseuses  qui  ont  été  retirées  de  la  fosse  creusée  dans  le 

> 

jardin  de  M.  Krauss. 

Les  motifs  qui  m  ont  déterminé  à  décrire  avec  quel- 
ques détails  les  molaires  de  Téléphant ,  n'existent  point  à 
l'égard  des  os  dont  il  me  reste  à  parler  ,  aussi  me  bor- 
nerai-je  à  un  examen  très-rapide  de  chacun  d*eux. 

Je  commencé  par  les  os  d*éléphant ,   tous  ceux  qui 
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étaient  enfouis  dans  la  petite  portion  de  terre  meuble  ipt 

pai  explorée  m  ont  para  proyenir  d*un  seul  et  mène 

individu. 

Vertèbres* 

Parmi  un  grand  nombre  de  dëbris  plus  ou  moins 
informes  de  vertèbres ,  )'ai  trouve  quatre  de  ces  os  qui , 
quoique  très-endommagés  ,  montrent  encore  leur  forme 
générale ,  et  peuvent  être  reconnus. 

Ce  sont  deux^ veilèbres  cervicales,  une  dorsale,  et 
une  lombaire* 

Des  Âtxa,  cervicales ,  Tune ,  que  )e  crois  être  Taxis  9 
est  très-4ongue  de  haut  en  bas  ,  très-compriinëe  sur  les 
c6tës ,  elle  offire  sur  la  face  antérieure  du  corps  une  saillie 
considérable ,  qui  se  termine  par  une  pointe  mousse ,  et 
que  )e  regarde  comme  l'apophyse  odontoïde; 

Od0ttt(Hde, 
ïîongueur  totale  de  Tos •  •  •  •  •    0,220 

Domèlre  du  corps   mesure  \  Hori«)ntoleiiie»t.     o.i5o 

^  c  verticalement  •  •     0,212 

Diamètwdu grand  trotTmesaré  \  ^^J^^^^^     <^o 
°  l  verticalement  .  •     o,o53 

L'atitrc  cervicale  qui  me  semble  être  la  quatrième, 
est  tràs-remarquable  par  le  peu  d'épaisseur  de  son  large 
corps* 

Longueur  totalç  .  • ..«•.••«..»    0,19a 

Diamètre  du   com   mesuré  J  *™«f^n«'^«nu     0^140* 

^  (  vertiq^emeat  •  ».    0^x21 

JBpaisseur  du:  corps.  .•••«•.••*«..••    o,03fi 
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La  vertèbre  dorsale  est  très-endomitiagée  j  l'apophyse 
épineuse  a.  été  cassëe  ,  et  elle  nianque. 

Longueur  de  ce  qui  reste  •••...•••••«     o,i5o 

TV.     i^       j  .5  horizontalement     0,070 

Diamètre   du  corps  mesure  \  verticalement  - .  .  ^  0,082 

TV.     N,     j  j^  ,  f  horizontalement.     0,1  oS 

Diamètre  du  grand  trou  mesure  {^^^jj^^^j^j  ^  ^    ^^^^ 

La  vertèbre  lombaire  est  pourvue  de  ses  deux  apo- 
physes transverses  :  Tëplneuse  manque. 

•  Longueur  totale  de  ce  qui  reste.  ..•;•.*.•    o,iSS 
Longiieuf  d'une  extrémité  externe  d'apophyse 
transverse  à  l'autre 1     o^ï^S 

p..      ,^'     j  .  C  horizontalement.     0,070' 

Diamètre  du  corps   mesure  i  verticalement  .  ..  o,o«a: 

«         • 

Parmi  les.  nombreuses  apophyses  vertébrales  que  j*ai 
trouvé  séparées  des  os  dont  elles  ont  autrefois  fait  partie , 
une  seule  était  à  peu  près  entière  5  c*esjt  Tapoi^hyse  épi- 
neuse d*une  vertèbre  dorsale:  elle  est-longue  de  p,38o^ 
large  à  sa  base  de  o^oSS  ,  dans  son  miKeu  de  o,o5o , 
à  son  sommet  de  0,073,  son  épaisseur  ét^ât.  dans  ^soa: 
milieu  de  0,040* 

L'imaginjition  frappée  par  d'aussi  fortes  dimm^i^n^  $ 
je  croyais  avoir  trouvé  la  troi^ème  dorsale  y .  mais  une . 
comparaison  plus  attentive  des  os  que  je  rc^rde  comme . 
provenant  d'un   seul  et  même  individu ,  m'a  porté  à 
penser  que  l'apophyse  épineuse  de  la  troisième  vertèbre 
dorsale  serait  plus  grande  enoore  que  oelle-^i. 

Ces  quatre  vertèbres ,  cette  apophyse  et  qiielqaes  frag-* 
mens  détachés  témoignent  que  danâ  l'individu  dont  les 


•  I       •    • 
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Côtes. 

Làt%  côles  dé  notre  éléphant  ont  toutes  elë  plus  « 
moins  cassées ,  brisées  ,  et  réduites  en  petites  pièces  ; 
néanmoins  il  est  facile ,  en  rapprochant  soîgneusâneiâ 
ces  fragmens ,  de  reconnaître  que  dans  l'individu  dont 
ils  proviennent,  les  côtes  ne  différent  pas  essentiellemeol 
de  celles  de  Tëléphant  d'Asie  et  d'Afrique  ,  dles  oDt 
Jieu  de  courbure  sur  leurs  faces,  surtout  les  antérieures; 
leur  extrémité  supérieure  seule  est  arquée ,  inHericurf- 
ment  elles  sont  aplaties  et  presque  droites. 

Omoplcàe. 

Le  scapulum  ou  omoplate  gauche  est  très-endoiiuitagé, 
ii  ne  reste  que  Textrëmité  inférieure  et  le  centre  de  Vos; 
ce  fragment  est  cassé  en  deux  pièces ,  qui  ont  ensmbk 

une  longueur  de 0,67s 

Largeur  de  Tos  à  son  col 0,260 

Longueur  de  la  cavité  glénoTde 0,225 

Largeur  de  la  cavité  glénoTde  .  .....     0,126 

Profondeur  de  la  cavité  glénoïde o,o45 

A  la  face  externe  ob  voit  Tépine  ou  crèle  acromiame 
qui  nait  à  0,100  au-dessus  de  la  cavité  g^nalde.  Elle  est 
inclinée  en  avant ,  et  penche  sur  la  &ée  acroankime  f« 
parait  avoir  été  plus  petite  que  la  sous-^acromieiine. 

La  facç  siuis  scapulaire  est  convexe  an^^dessous  de 
Téptue. 

Les  deux  angles  supérieurs  de  oet  os  étant  totaloKiit 
détruits,  on  ne  peut  reocmnattre  la  fonne  de  losan^ irré 
gttlier  qu*il  avciil. 


(  U9') 
.  peine  voit-^on  quelque  trace  delà  pointe âcrbnilenne 

présentait  Pëpine  dam  sa  partie  inférieure*  Il  ne 

t   pas  le  moindre  vestige  de  Tapophyse  quepor- 

dans  son  milieu  cette  épine ,  et  qui  se  dirî^it  en  ar- 

e  dessus  le  muscle  sous  acramio-huméral ,  apophyse 

-remarquable  et  analogue  à 'celle  que  présente'  Tomo- 

e  du  lièvre. 

lais  on  voit  très-bien  la  cavité  glénoïde  oblongue, 

profonde,  deux  fois  aussi  longue  que   large*  La 

»$e   tubérostté  coraïdienne  est  as$é:6  bien  conservée 

a ,  elle  est  très-peu  saillante.  ,   . 

1  ne  reste  du  scapulum  droit  qu'un  fragment  tellement 

^rme  que  je  ne  vous  en  p^rUiraî  peis. 

Humérus. 

...   *  ..  .  '    \ 

jes  deux  humérus  étaient  très-endommagés  lorsq\i*ils^ 

été  retires  de  leur  gisement }  leurs  extrémités  avaient, 
cassées ,  mais  les  inférieures  étaient  restées  en  place  ^ 
îes  au  corps  par  de  la  terre  durcie ,  tandis  que  le^ 
érieures  se  sont  détachées  du  corps,  et  ont  été  dé- 
ites  ou  perdues.  ^ 

Li'humérus  gauche  a  été  le  plus  maltraité , 
$a  longueur  n*est  plus  que  de  0,800. 
da  longueur  du  droit  est  encore  de  .  o,^oo» 
>a  largeur  est  de  0,170  à  la  partie  supérieure  du  corps  >. 

o,i5o ,  à  son  tiers  inférieur ,  et  de  q,25o  à  l'exiré-. 

té  inférieure. 

Le  cylindre  articulaire  formé  par  la  trochelée  et  le 

ulyle ,  est  long  de  o,23o. 

On  conserve  au  musée  de  Lyon  un  humérus^  fos- 

3  d'éléphant  plus  entier  et   mieux  conservé  que  le% 
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deux  nAtres.  M.  Artaud ,  directeur  du  mus^  ayant  et 
la  bonté  de  confier  cet  os  9  j*ai  pu  le  décrire  ,  Vékadia 
et  le  comparer  à  ceux  qui  venaient  d'être,  ofltos  à  mes 
obseryatioas  :  c*est  l'husiéru»  du  bras  droîL  t . 

Sa  longueur  est  de 0,710 

ià  Textrém.  sup.  de  0,170 
au  milieu  de  •  •  o,io3 
à  rextrëniité  inf.  de     0,207 

On  Ta  trouyë  h  la  fin  de  1820  à  la  Boucle ,  en  creussrt 
les  fondations  d'une  maison  que  M.  Ferres  Êusait  bâtir 
dans  son  clos.  Il  était  enfoui  dans  une  £brte  coud»  de 
sable  mélëe  de  grayier.  M.  Ferres  a  estimé  qu'il  ëftft  i 
vingt  pieds  au-dessus  du  niveau  du  Rhône. 

L'éléphant  auquel  a  appartenu  cet  os  était  de  b  même 
espèce  que  le  nôtre  ,  adulte  comme  lui ,  mais  d'une  plus 
petite  stature,  et  j'ai  de  fortes  raisons  pour  conjecturer 
que  ces  deux  animaux  ,  dont  les  dépouilles  ont  été  troo- 
vées  dans  les  terres  de  la  même  colline  ,  vivaient  en 
même  temps  dans  nos  contrées. 

L'humérus  de  l'éléphant  est  très-remarquaUe  pirsa 
force  et  plus  eqcore  par  le  gcand  évasement  de  son  ex- 
trémité inférieure ,  il  est  contourné  en  5 ,  et  semble 
tordu  sur  lui-même  d'une  manière  plus  frappante  encore 
que  dans  je  cheval.  La  goutière  bicipitale  est  très-vaste, 
très-profonde  et  se  contourne  en  avant ,  répîtrodhtc 
forme  ,  en  remontant  vers  le  corps  de  Tes ,  une  ailé 
très-large  qui  se  prolonge  sur  la.fj|ce  postérieure  en  une 
crête.  L'arrête  deltoïdiene  descend  jusqu'à  rextiémilé 
inférieure ,  la ,  face  olecranienne  est  large  et  superficiellt 
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Fémur. 

Il  ne  restait  du  (émut  de  notre  ëWphant  que  la  t£te 
et  rextrémité  inférieure  de  celui  du  côte  gauche ,  et  le 
condyle  interne  de  celui  du  côté  droit. 

La  tête  représente  une  portion  de  sphère  creusée  des 
deux  côtés  par  des  échancrures  ou  entailles  irrégulières  j 
résultat  de  je  ne  sais  quelles  violences  qui',  ainsi  que  je 
Tai  déjà  dit ,  ont  agi  sur  ces  os  avant  qu'ils  aient  été 
enfouis  dans  les  terres  où  nous  les  avons  trouvés.  J'au- 
rais pu  prendre  ces  creux  profonds,  qui  ressemblent  à 
certains  ravins  où  coulent  des  torrens  dans  les  montagnes , 
pour  des  indices  de  la  cavité  qui  sert  à  Tinsertion  du 
ligament  rond,  si  des  anatomistes  d'un  grand  mérite 
n'assuraient  pas  que  dans  l'éléphant  la  tête  du  fémur 
n'est  pas  attachée  dans  la  cavité  catiloïde  par  ce  ligament* 

Le  plus  grand  diamètre  de  cette  tête  est  de  •    o,i8a 

Son  plus  petit  diamètre  est  de •     o,i3i 

L'élévation  de  sa  convexité  est  de  .  •  •  •  •  •    o,ii5 

L'extrémité  inférieure  du  fémur  se  compose  de  trois 
fortes  masses  osseuses.  Les  deux  masses  postérieures  sont 
les  deux  cbndyles  qui  s*articulaient  avec  le  tibia  ,  et 
dont  l'interne ,  quoique  très  -  endommagé  ,  se  montre 
comme  le  plus  volumineux.  La  masse  antérieure  est  la 
trochlée  rotulienne  large,  peu  longue  ,  concave  dans 
son  milieu. 

La  fosse  qui  sépare  l'un  de  l'autre  les  deux  cohdyles , 
est  en  g^éral  beaucoup  plus  étroite  dans  Téléphant  fos- 
sile que  dans  l'éléphant  d'Asie  et  d'Afrique  ;  mais  dans 
celui  de  la  Croix-Rousse  ^  elle  est  très-large ,  oe  qui 


(  452  ) 
peut-être  n'est  dû  qu'à  la  dëtrision   accidentelle  qu'a 
éprouvée  la  substance   des   condyles  ,    quoiqu'elle  me 
semble  être  lar^  iodépendamment  de  cette  circonstance. 

La  plus  grande  épaisseur  de  cette  extrémité  inférieure 
du  fémur ,  mesurée  de  la  face  interne  du  condyle  interne 
à  la  face  externe  du  condyle  externe  est  de  •  .  0,220 

Epaisseur  du  condyle  interne 0,100 

Epaisseur  du  condyle  externe  .  .  i  •  •  •  •  O9I00 

Longueur  du  condyle  interne 0,220 

Longueur  du  condyle  externe 0,200 

Longueur  de  la  trochlée  rotulienne  •  •••  0,120 
Largeur  de  la  surface  articulaire  de  la 
trochlée  rotulienne  à  sa  naissance 
en  arrière .'  •  •  •  o,i55 

Largeur  de  la  face  qui  ,Aç^  les  |  ^^^  ^?'^  ;  '  ^*^ 
^^„^  condyles 1  ' 


deuxcona^tc. (  en  arrière.  .  o,o33 


Nous  possédons  à  l'école  un  fémur  d'éléphant  fossile  qui 
nous  a  été  donné,  il  y  a  déjà  long-temps,  comme  un  os 
de  géant ,  il  a  0,970  de  long* 

(  supérieure.  .  •  .  0,200 

Largeur  du  corps  \  au  milieu  .  •  •  .  0,1 10 

^  inférieure ....  0,17s 

Diamètre  de  la  tête  ' 0,1 11 

Largeur  de  Textr.  inf.  de  dedans  en  dehors.  .  0,175 

Epaisseur  du  condyle  interne  ...'...  0,097 

du  condyle  externe 0,080 

Longueur  du  condyle  interne i),2io 

du  condyle  externe 0,1 8a 

Longueur  de  la  trochlée  rotulienne  .  .  •  o$o88 
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Largeur  de  la  trochlée  rotuUenne  à  sa 

naissance  en  arrière •  •    o^ioo 

Y  j    1    1*      -  4         (en  ayant*  .  •  •    o.oo7 

Largeur  de  la  face  mleme  )  ^^  ^jjj^^  '^^  J 

condyhenne.    .    .    .     I  «n  anière .  .  .    c^oia     . 

Le  corps  de  cet  os  est  très-aplati  supërîeurement ,  puis 
il  devient  prismatique  :  il  est  arque  de  dedans  en  dedans. 

Le  grand  trochanter  est  large  et  peu  élevë ,  la  face 
trochantienne  est  peu  profonde.  Le  petit  trochanter  est 
presque  nul ,  le  troisième  n'existe  pas. 

Le  fémur  est ,  dans  les  ëléphans  qui  habitent  de  nos 
fours  la  zone  torride,  le  plus  long  des  os  dés  extrëniitës  : 
quelques  anatomistes  lui  donnent  un  cinquième  de  la 
hauteur  de  Tanimal  ;  par  cette  longueur  il  rachète  la 
brièveté  qu<*ont  dû  avoir  le  métatarse  et  le  tibia  ;  cet  os 
est  très-mince  comparativement  à  Thumérus  qui  est  la  ' 
plus  forte  coloitne  des  extrémités ,  et  à  qui  cette  force 
^it  indispensable. 

Tibia. 

Les  deux  tibias  de  notre  éléphant  sont  brisés  en  plu* 
sieurs  pièces  que  de  la  terre  tient  réunies  ,  et  qui  parais- 
sent avoir  été  fortement  comprimés.  Les  extrémités  sont 
usées  et  endommagées  au  point  qu'aucune  des  surfaces 
articulaires  n'est  conservée. 

*  c  du  tibia  droit  •  •  .  >  o,83o 

Longueur  \  ^^  tibia  gauche  .  .  .  o,86o 

,                i  à  l'extrémité  sup.  •  »  0,220 
I^'S*"'     t  au  milieu ...  0,140 

Cet  os  est  aplati  à  ses  extrémités  »  prismatique  vers  son 
milieu. 

Tome  IL  3q 


La  plupart  des  tibias  fossiles  sont  plus  massifs  propor- 
tionnellement à  leur  largeur  que  celui  de  l'élëphanf  de 
la  Croix-Rousse. 

Je  n*ai  point  trouve  d*ëpine  du  tibia  parmi  les  os  qui 
ont  été  retires  de  la  fosse  de  M.  Krauss.  On  sait  que  dans 
Télëphant  elle  n*est  pas  soudée  au  tibia  ,  même  à  un  âge 
très-avancé. 

Telles  sont ,  Messieurs ,  les  caractères  et  les  dîmes- 
.sions  des  os  d*éléphant  qui  ont  été  trouvés  à  la  Croix- 
Rousse  ;  il  me  resterait  à  vous  entretenir  de  ceux  de 
chevaux  et  de  ruminans  qui  étaient  enfouis  avec  eux  ; 
mais  je  crois  convenable  d'attendre  que  des  fouilles  dont 
on  retire  des  os  analogues ,  qu'on  a  eu  la  bonté  de  Hie 
communiquer ,  soient  achevées.  La  comparaison  de  ces 
nouveaux  fossiles  avec  ceux  trouvés  Tannée  dernière, 
ne  peut  que  tourner  au  profit  de  la  science  ;  d'aîUeuis 
il  est  temps  de  mettre  un  terme  à  ces  descriptions  et  à  ces 
mesures ,  qui ,  bien  que  je  les  aie  abrégées  autant  qne 
cela  m*a  été  possible  ,  et  que  j'en  aie  retranché  tout  ce 
qu'il  n'était  pas  indispensable  de  consigner  dans  vos  ar- 
chives ,  vous  paraîtront  encore  trop  longues. 

J'espère  avoir ,  sous  peu  de  jours ,  l'honneur  de  vous 
adresser  une  lettre  dont  l'objet  sera  la  détermination  de 
l'espèce  à  laquelle  appartenait  l'individu  dont  je  viens 
de  décrire  les  os,  et  les  conjectures  auxquelles  peut 
donner  lieu  la  présence  de  ces  débris  dans  les  coudses 
superficielles  du  globe. 

J'ai  l'honneur ,  etc. 

C*  J»  BasDiF» 
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NECROLOGIE. 


Une  haute  naissance  a  de  justes  droits  à  notre  consi- 
dération ;  maïs  cette  considération  doit  être  réglée  j  à 
regard  des  individus ,  sur  le  plus  ou  moins  d^efibrts 
employés  par  eux  à  soutenir  Téclat  d'une  origine  qu*il 
In'est  au  pouvoir  de  personne  de  se  choisir*  Le  courage 
et  les  talens  ne  furent  jamais  le  partage  exclusif  des 
classes  supérieures.  Un  grand  nombre  de  braves  est  sorti 
des  rangs  populaires ,  et  la  vie  des  corps  politiques  serait 
bientôt  éteinte ,  si  Thonneur ,  dans  quelque  condition 
qu'il  se  trouve  ^  était  privé  des  récompenses  et  des  hom- 
mages qui  lui  sont  dus.  Ces  réflexions  nous  sont  suggé- 
rées par  le  caractère  et  la  position  de  Thomme  dont  nous 
allons  parler. 

Benoit  Gingenne ,  chevalier  de  Tordre  royal  et  mill- 
laire  de  St.  Louis  ,  naquit  à  Lyon ,  dans  la  paroisse  de 
St.  Georges ,  le  1 3  octobre  1 755 ,  de  Guillaume  Gingenne  y 
marchand  boudier ,  et  d'Aimée  Risoud.  En  1773^4  Tâge 
de  dix-huit  ans  ,  il  entra  au  service  du  roi  dans  les 
grenadiers  du  régiment  de  la  Couronne  ,  commandé  par 
M.  le  marquis  d*Âvarey  ;  il  fit  partie  des  deux  mille  gre* 
nadiers  tirés  des  difFérens  corps  de  Tarmée  pour  assister 
au  sacre  de  Louis  XVI.  A  son  retour  il  fut  fait  sergent , 
et  il  sortit  du  régiment,  avec  congé  absola,  en  i78i« 
Revenu  à  Lyon ,'  il  embrassa  la  profession  de  charcutier 
et  se  maria  en  1782. 

L'organisation  des  gardes  nationales  sur  tous  les  points 
du  royaume  ,  au  commencement  de  la  révolution ,  ayant 
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fait  supprimer  à  Lyon  les  anciennes  compagnies  de  la 
milice  bourgeoise  (i),  Gingenne  fut  inscrit  au  contrôle 
des  grenadiei*s  de  la  section  de  rue  Royale  ,  et  bioiUt 
il  passa  au  commandement  du  bataillon. 

La  fatale  journée  du  lo  août  1792  ,  et,  quelques  mm 
après  ,  Tatroce  assassinat  de  Tinfortuné  Louis  XVI, 
donnèrent  partout ,  aux  soi-disant  patriotes  ,  une  exal- 
tation qui  faisait  assez  prévoir  les  terribles  calamités  ou 
la  France  allait  tomber.  Toutes  les  âmes  bonnètes  à  Lyoa 
slndignaient  des  excès  auxquels  se  portait  continuelle- 
ment une  faction  affreuse  qui  ne  respirait  que  le  meurtre 
et  la  dévastation.  Gingenne  ne  fut  pas  le  dernier  à  ma- 
nifester Ténergie  de  ses  sentimens  contre  les  misérables 
qui  menaçaient  chaque  jour  la  vie  et  les  biens  des  amis 
de  Tordre.  Sa  franchise  vigoureuse  lui  suscita  de  nom- 
breux ennemis.  A  TaHaire  du  pillage  des  magasins ,  par 
les  femmes  des  prétendus  républicains ,  il  s'opposa  de 
toute  sa  force ,  à  la  tête  de  son  bataillon  y  et  pendant 
plusieurs  jours,  à  Tardeur  spoliatrice  de  ces  mégères; 
son  domicile  fut  violé  et  dévasté,  et  lui-même  contraint 
de  se  cacher  pendant  près  d'un  mois.  A  Texpulsion  des 
Jacobins  du  club  central  ^  accusé  d'avoir  dit  qWUfaUaU 
y  mettre  le  feu ,  il  fut  obligé  de  se  cacher  de  nouveau. 
Enfin  arriva  la  fameuse  journée  du  29  mai  1793 ,  où 
le  courage  des  bons  citoyens  triompha  des  ennemis  de 
la  tranquillité  publique. 

Dans  cette  héroïque  journée ,  Gingenne  eut  le  com- 


(i)  L'existence  de  cette  milice,  connue  antrefois  à  Ljoa 
•ous  le  nom  de  Pennonages ,  remontait  au-delà  da  XIJL* 
siècle.  Elle  fut  pendant  long-temps  composée  de  trente-<iiiq 
compagnies  |  et  réduite  il  vingt-huit  en  TannéQ  1746. 
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Rangement  en  chef  de  la  colonne  qu!  marcha,  par  le  quai 

lu  Rhône ,  contre  les  anarchistes  à  rHôtel-de-\ille.  Dès 
e  commencement ' de  l'action,  son  cheval  fut  tué  sous 
lui.  La  colonne  ayant.ëtë  dispersée  par  le  feu  meurtrier 
les  partisans  de  la  municipalité ,  il  se  replia  sur  la  place 
les  Cordeliers ,  y  rallia  quelques  centaines  d'hommes  et 
vint ,  à  leur  tête ,  rejoindre  la  colonne  de  Saône  ,  com- 
mandée par  Madinier.  Il  passa  la  nuit  sur  la  place  des 
Carmes,  et,  le  lendemain  matin,  il  entra  ddns  THôtel- 
de— ville  avec  son  collègue  (i).  Peu  de  jours  après ,  il  fut 
nomme  adjudant-général  de  la  garde  nationale. 

Les  événemens  du  3i  mai ,  à  Paris ,  le  supplice  de 
Challier  et  de  Riard  ,  le  refus  de  la  part  des  Lyonnais  et 
des  autorités  de  reconnaître  la  convention  nationale  et  les 
décrets  rendus  par  elle ,  attirèrent  sur  Lyon  les  foudres 
du  gouvernement  montagnard.  Dans  sa  séance  du  8  juillet 
au  soir ,  la  commission  de  salut  puhlic  du  département 
de  Rhône  et  Loire ,  présidée  par  le  docteur  Gilihert , 
choisit  à  l'unanimité  M.  le  comte  de  Précy  pour  le  mettre 
à  la  tête  de  la  défense  de  la  ville.  Un  courrier  extraor- 
dinaire lui  fut  dépéché  à  Roanne  en  Forez  ,  où  il  se 
trouvait.  A  son  arrivée  à  Lyon  ,  M.  de  Précy  nomma 
lui-même  son  état -major,  et  se  hâta  d  organiser  les 
forces  nécessaires  pour  résister  aux  armées  de  la  conven- 
tion. Environ  quatre  mille  hommes  d'infanterie  furent 
casernes  sur-le-champ ,  et  tous  les  jours  exercés  dans  la 
plaine  des  Brotteaux  aux  manœuvres  militaires;  un  nombre 
immense  de  redoutes  et  de  chemins  couverts  s'éleva  comme 
par  enchantement  sur  tous  les  points  de  la  ville  suscep- 
tibles d'être  défendus  ;  deux  cent  quarante  hommes  furent 


(i)  Madinier  fit  son  entrée  à  cheval  dans  rHôtel-de-vilIe. 
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dioisis  pour  le  service  de  rariillerie  y  et  près  de  dectf- 
cents  chevaux ,  de  passage  à  Lyon ,  destinés  à  la  légion 
des  AUobroges  y  furent  mis  en  réquisition  et  servirent 
à  monter  la  cavalerie. 

M.  le  comte  de  Précy ,  qui  avait  été  Tun  des  chefs 
de  la  garde  consHlutionnelle  du  roi  Louis  XYI ,  donna 
la  preuve  de  son  bon  esprit  par  le  choix  qu'il  fit  des 
principaux  officiers  de  son  état*major.  Le  consfUuaai 
Virieux ,  les  deux  Vichy ,  le  père  et  le  fils  ,  Clermont- 
Tônnerre,  Grandval,  Chapuis  de  Maubourg,  tous  <^- 
ficiers  de  l'ancienne  armée  ,  réunissaient  à  de  solides 
connaissances  militaires  des  principes  politiques  exempts 
de  préjugés»  Quoique  nobles  ,  ils  ne  prenaient  point  le$ 
anties  pour  le  rétablissement  de  vains  privilèges ,  et 
dont  la  noblesse  avait  elle-même  provoqué  fabolîtion  (i)  ; 
le  retour  d'un  ordre  de  choses  légitime,  était  le  seul  bot 
auquel  tendissent  leurs  efforts. 

Les  hommes  véritablement  monarchiques  ne  sont 
ennemis  ni  de  la  liberté  ni  de  l'égalité  ,  parce  qn'ane 
vraie  monarchie  ne  peut  être  fondée  sur  des  prindpa 
opposés  au  droit  de  la.  nature  et  des  gens.  De  même 
que  dans  l'armée  Vendéenne ,  des  commandemens  im* 
portant  étaient  confiés  à  de  simples  bourgeois  ,  à  des 
paysans  (2) ,  M.  de  Précy  ne  dédaigna  point  de  s'ap- 


(i)  Voir  les  cahiers  de  la  noblesse  des  bailliages  et  s^ 
néchaussées  du  royaume  y  remis  à  ses  députés  aux  états- 
généraux  de  1789. 

(2)  Le  fameux  Gatbelineaa ,  nommé  général  en  chef  de 
l*armée  royale  Vendéenne  9  après  la  prise  de  Saumur ,  ébit 
un  voiturier  colporteur  de  laines  ;  Stofflet ,  major-giâiénl 
de  Tarmée  d'Anjou  y  général  en  chef  apr^s  la  mort  de 
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puyer  à  Lyoti  sur  quelques  artisans  pleins  de  vigueur 

3t  d'ënergie ,  et  Gingenne  fut  le  premier  sur  lequel  il 
jeta  les  yeux.  Il  lui  donna  le  commandement  d*une  co- 
lonne de  douze  cents  hommes ,  qu'il  fit  partir  pour  St- 
Eiienne  afin  de  s'emparer  de  la  manufacture  d*armes. 
Gingenne  revint  bientôt  à  Lyon  avec  une  douzaine  de 
Toitures  chargées  de  fusils ,  et  il  prit  alors  le  comman; 
dément  des  forces  casernées  aux  Carmélites. 

^Le  6  août  1 793  ,  les  conventionnels  Dubois  Cranc^ 
et  Gauthier  étaient  arrivés  au  camp  de  Bourg  en  Bresse , 
commandé  par  le  général  Kellermann ,  et  ce  camp  fut 
porté,  le  7  à  Miribel.  La  nouvelle  en  parvint  bien  vite 
à  Lyon.  M.  de  Précy  envoya  de  suite  une  colonne  de 
quatre  ou  cinq  cents  hommes  dans  la  plaine  de  Raye  ; 
elle  y  biyouaqua  toute  la  nuit ,  et ,  le  lendemain  matin  y 
ravant- garde  des  troupes  conventionnelles  se  montra 
du  côté  de  Moniessuy  (i).  Il  ne  fut  pas  possible  de 


Henri  Laroche jaquelein ,  avait  ét^  garde-chasse  de  M.  de 
Maulcvrier  ;  Bonrrasseaa  ,  général  d'avant-garde  ,  était  Un 
paysan  du  village  des  Echaubroignes  \  Forestier  9  nommé 
général  de  cavalerie  en  remplacement  de  M.  de  Dommaigné^ 
tué  à  Saumur,  était  le  fils  d'un  cordonnier  de  la  Pomme- 
ra je  sur  Loire  ;  Vannier ,  un  des  meilleurs  officiers  de  la 
division  de  fionchamp,  avait  été  valet  de  chamhre  de  M. 
le  marquis  d'Autichamp  ;  Forêt ,  excellent  officier  de  ca- 
valerie ,  blessé  mortellement  à  Pontorson ,  était  un  paysan 
du  village  de  Ghauzo  ,  près  St.  Florent. 

(i)  Cette  avant-garde  était  composée  d'un  fort  détache- 
ment des  guides  de  V armée  des  Alpes ,  et  de  deux  esca* 
drons  des  dragons  de  Lorraine*  Deux  dragons  passèrent 
du  côté  des  Lyonnais  avec  chevaux ,  armes  et  bagages  et 
servirent  avec  ^distinction  dans   les  chasdeors  achevai: 
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I*empécher  de  s'emparer  de  cette  belle  posîlion ,  et  b 
colonne  se  replia  sur  la  Croix-Rousse  après  aYoIr  perdu 
trois  ou  quatre  hommes  environ  (i). 

Le  commandement  en  chef  de  la  Croix-Rousse  avât 
été  confie  par  M.  de  Prëcy  à  M.  de   Grandval  ,  et 
Gingenne  fut  fait  commandant  du  poste  établi  dans  1» 
jardins  de  la  maison  Combe.  Ce  poste ,  devenu  le  plus 
important  de  ceux  de  la  Croix-Rousse  après  la  prîse^dn 
cimetière  de  Cuîres ,  était  habituellement  composé  de  six 
compagnies  de  grenadiers  ou  chasseurs  ;  six  pièces  d'ar- 
tillerie de  plusieurs  calibres ,  placées ,  tant  sur  le  chcnifi 
de  Cuires ,  que  dans  les  jardins  de  la  maison  Comte , 
et  qui  battaient  la  plaine  dans  toutes  les  directions ,  le 
rendaient  inabordable.  Le  feu  de  ses  batteries  prol^eait 
puissamment  le  poste  établi  dans  les  jardins  de  la  maison 
Pantkod  ;  il  ne  put  cependant  empêcher  que  les  soldats 
de  la  convention  ne  s'en  rendissent  maîtres  le  !25  août,  et, 
dès  ce  moment ,  jusqu'à  la  fin  du  siège ,  il  ne  se  passa  pas 

après  le  siège  ,  ces  malheureux  dragons  furent  arrêtés  et 
fusillés  aux  Brotteaux  avec  les  deux  cent  neuf.  Un  des 
guides  de  l'armée  des  ilpes  fut  fait  prisonnier  ;  il  ]Hrit  en. 
service  dans  rartillerie  et  fut  employé ,  pendant  tonte  k 
durée  du  siège  ,  à  la  batterie  placée  sur  le  quai  du  Bon- 
rencontre  ,  en  qualité  de  canonnier-pointeur  :  c'était  nn 
homme  fort  intelligent.  Parmi  les  autres  cauonniers  de  cette 
batterie ,  se  trouvaient  deux  prisonniers  Hongrois ,  restés  à 
Ljon  à  leur  passage.  Je  ne  sache  pas  qu'il  leur  soit  nen 
arrivé  après  l'entrée  des  troi^es  conventionnelles. 

(i)  Lyon  eut  particulièrement  à  regretter  la  perte  de 
M.  Guillot ,  oiEcier  dans  les  chasseurs  à  cheval ,  qui  fut 
fait  prisonnier ,  conduit  au  quartier  général  de  la  Pape  et 
fusillé. 


(  46i  ) 

àe  jour  sans  que  les  deux  postes  n'ëchangeasscnl  leur» 
boulets.  Les  bâtiinens  de  la  maison  Combe  et  de  la  maison 
Panthod  en  furent  criblés  et  presqu*entîèrement  détruits* 
Dans  la  matinée  du  27  septembre ,  un  boulet  vint  percer 
la  muraille  de  la  chambre  d'ordre  où  Gingenne  conférait 
avec  plusieurs  officiers  ;  l'intrépide  et  malheureux  com- 
mandant eut  la  jambe  droite  fracassée ,  après  cinquante 
jours  de  combat.  Porté  de  suite  au  palais  de  Varche- 
vêché  (i) ,  où  Ton  avait  établi  l'infirmerie  des  officiers 
supérieurs ,  il  y  reçut  de  M.  le  docteur  Desgranges  les 
secours  les  plus  empressés  (2).  Bientôt  il  fallut  en  venir 
à  l'amputation  ,  et  il  en  vit  arriver  le  moment  avec  le 
plus  grand  sang-froid.  Est-ce  qu*il  manque  des  jambes  à 
la  Greneite  (3) ,  répondit-il  vivement  à  plusieurs  per- 
sonnes qui  s'appitoyaient  sur  son  état  ? 

Peu  de  jours  avant  l'entrée  à  Lyon  deé  troupes  con- 
ventionnelles ,  Gingenne  se  fit  porter  du  palais  de  l'ar- 
chevêché au  domicile  d'une  femme  qui  lui  était  entière- 
ment dévouée ,  et  il   y  demeura  caché  jusqu'à  ce  qu'il 

(i)  C'est  îi  tort  qu'il  a  été  dit,  dans  le  n.*^  169  des  Ta- 
bleites  lyonnaises^  que  Gingenne  et  M.  de  Grandval  avaient 
été  portés  à  l'ambalance  de  St.  Georges. 

(2)  M.  le  docteur  Desgranges ,  nommé  chirurgien-major 
général  de  la  force  militaire  pendant  le  siège,  organisa  tout 
le  service  de  santé.  Ce  respectable  vieillard,  dont  le  dé- 
vouement ftit  si  grand  à  cette  époque ,  n'a  trouvé  jusqu'ici 
la  récompense  du  bien  qu'il  a  fait,  qu'au  fond  de  son  propre 
cœur.  Pourquoi  sa  modestie  Ta-^t-^lle  constamment  tenu 
éloigné  des  honneurs  auxquels  il  avait  si  justement  le  droit 
de  prétendre  ? 

(5)  La  rue  Grenette ,  à  Lyon ,  est  celle  oh,  se  trouve  la 
plus  grande  partie  des  tourneurs  eu  bois* 
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eut  trouve  le  moyen  de  passer  en  Suisse. X'oocasLoo  sa 
pr^nta.  Il  partit  au  milieu  de  la  nuit,  sur  une  chandte 
couverte ,  et  bientôt  il  arriva  à  Morges  ,  où    3   eut  k 
b9nheur  de  rencontrer  M.  le  docteur  Des^anges,  qui  \à 
prodigua  tous  ses  soins  et  acheva  de  le  guérir.  Sa  feam 
étant    venue   ie    rejoindre    à  Morges ,   d   se  rendit  i 
Constance ,   et  il  obtint  du   gouvernement    antricfain 
•autorisation  d'y  demeurer.  Sa  belle  conduite  k  Ly« 
le  mit  en  rapport  avec  tous  les  Français  réfugiés  à  Cons- 
tance ,  notamment  avec  M.  de  Juignë ,  arcbe^^éque  de 
Paris ,  M.  de  Remilly ,  son  ancien  capitaine  aux  grenadien 
de  la  Couronne,  et  M.  de  VouUères,  ex-o/Bcier  supàiev 
dans  larmée  du  général  Dumourier.  Il  reçut  des  uns  et 
des  autres  les  plus  signalés  services.  M.  de  VouHins  U 
prêta  anquante  louis  d'or  avec  lesquels  il  essaya  d'âem. 
à  Constance  un  établissement  de  charcuterie  à  la  manièie 
de  Lyon.  Son  entreprise  eut  tout  le  succès  désinUe, 
Pendant  près  de  deux  ans  qu'U  habita  Constance,  il  y 
vécut  honorablement ,  et  se  rendit  utile  à  tous  les  Fian- 
çais qui  furent  dans  le  cas  de  recourir  à  lui.  Il  rentra  ca 
France  en  1795.  À  son  arrivée  à  Lyon ,  U  trouva  sob 
domicile  entièrement  dévasté  ;  il  fut   même  obligé  it 
payer  au  principal  locataire  de  la  maison  le  loyer  des 
deux  années  durant  lesquelles  il  avait  été  absoit.  Il  re- 
prit son  établissement  de  charcuterie  ;  mais  il  n'eut  pM 
le  bonheur  d'exercer  sa  prdèssion  aussi  fructueusoneri 
qu'il  le  méritait  ;  il  tomba  même  comme  dans  uneeqièce 
d'oubli ,  après  avoir  excité  pourtant ,  à  son  retour  d'Alle- 
magne ,  l'intérêt  le  plus  vif;  et  ce  ne  fut  qu'en  1 8 U,  qu'il 
reçut  le  prix  de  son  zèle  et  de  son  courage. 

La  restauration  seule  a   su  récompenser  tous  les  ser- 
vices et  tous  les  genres  de  gloire ,  et  jamais  giMiverae- 
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ment  ne  s*est  ^  montîë  plus  vëritablement  Uiéral  qae 
celui  des  Bourbons.  Â  son  premier  passage  à  Lyon  ,  son 
A.  R.  Monsieur ,  Comte  d'Artois  ,   nomma  Gingenne 
chevalier  de  1  ordre  royal  et  militaire  de  St.  Louis.  Par 
ordonnance  du   roi  ,  en  date  du    3o  avril    1816,  la 
ville  de  Lyon  fut  autorisëe  à  lui  payer  une  pension  an- 
nuelle et  viagère  de  800  francs  ,  et  il  reçut ,  le  19  juin 
suivant ,   par  décision   de  Sa   Majesté ,  une    solde  de 
retraite     de    75o    francs.    Asthmatique    depuis    long- 
temps ,  et   tourmenté  par    une    douloureuse  rétention 
d'urine ,  il  a  succombé  sous  le  poids  du  mal ,  le  5  oc- 
tobre 1825  ,  âgé  de  70  ans  moins  8  jours.  Deux  mois 
avant  sa  mort ,  il  avait  reçu  le  brevet  de  pension  de 
3oo  francs ,  ao^^ordée  par  supplément  aux  chevaliers  de 
St.  Louis  septuagénaires  et  sans  fortune.  Ses  dépouilles 
mortelles  ont  été  portées  au  cimetière  de  Loyasse  et  en- 
terrées avec  tous  les  honneurs  militaires.  Le  convoi  était 
nombreux  ;  on  y  distinguait  surtout  M.  Regny ,  trésorier 
de  la  ville ,  officier  des  grenadiers  de  la  section  de  rue 
royale  pendant  le  siège,  M.  Hodieu ,  secrétaire  général 
de  la  mairie  ,    et  plusieurs  chevaliers  des  ordres  royaux 
de  St  Louis  et  de  la  légion  d'honneur. 

La  ville  de  Lyon  se  propose ,  dit-on ,  de  lui  faire 
élever  un  tombeau.  Les  anciens  compagnons  d*armes  de 
ce  brave  défenseur  applaudissent  à  cette  idée  ;  mais  plu- 
sieurs pensent  qu'il  eût  été  plus  convenable  de -faire 
porter  ses  restes  au  monument  des  Brotteaux. 

Benoît  Gingenne  était  d'une  belle  taille  ,  et  sa  figure 
avait  de  la  dignité  ^ il  s*elpriniait  peu  correctement,  mais 
avec  feu ,  et  son  jugement ,  en  général ,  ne  manquai^ 
pas  d'une  certaine  rectitude. 

Le  poste  qu'il  commandait  à  la  Croix-Rousse  a  pris 
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son  nom  dans  Thistôire  du  si^ge  de  Lyon.  Le  nom  de  me 

Gingenne  conviendrait  parfaitement  à  Tune  des  mes 
futures  de  la  ville  de  la  Croix-Rousse  :  Tautoritë  moiii- 
dpale  y  songera  probablement  un  jour. 

Z. 


MELANGES. 


Les  vers  qu'on  va  lire  sont  de  Pierre  be  Maaca, 
docte  et  célèbre  personnage  du  xvii.^  siècle ,  ^ui  fut 
président  du  parlement  de  Pau ,. archevêque  de  Toulouse, 
et  ministre  d*ëtat  à  la  cour  de  Louis  xiu  :  ik  sont  eiL- 
traits  d*un  petit  poëme  intitule  :  léiaerarium  a  Luieiia 
in  Galliam  narbonensem  ^  anno  1 655  ,  mense  mn^ewéri , 
qui  se  trouve  parmi  les  opuscules  du  même  auteur, 
publiés  après  sa  mort ,  en  1681 ,  par  le  savant  Etieime 
Baluze  y  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur  et  le  Mécène.  Le 
voyage  dont  il  est  question ,  est  celui  qlie  Pierre  àt 
Marca  fit  de  Paris  en  Languedoc ,  où  il  allait  assister 
aux  états  qui  se  tenaient  à  Narbonne. 

Tandem  sic  Araris  Rhodanique  allabimor  oris  9 

Urbs  ubl  Lugdunum  tollit  in  astra  caput. 
Qui  tenet  antistes  toto  celebrem  orbe  cathedram 

GoUegas  lantîs  excîpit  officiis  : 
Et  quem  Palladiae  sacra  ornât  vitta  Tolosx  9 

Et  quem  Montalbani  infula  sacra  tegit. 
Postridie  inccnruptse  exordia  matrts  aguntor^ 

Qua  primum  ille  fuit  festus  in  orbe  dies. 
RbetMT  obi  Augasti  steterat  dictorus  ad  aram  , 
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Noue  posita  est  Christo  quae  foTet  ara  pios* 
Naminis  anspiciis  hic  nos  committimus  andis  , 
Qua  Rhodano  placidas  Sagona  (i)  miscet  aqaas. 

«  Enfin  nous  arrivons  sur  les  bords  que  baignenl  le 
»  Rhône  et  la  Saône  ,  et  où  la  cité  de  Lyon  ëlève  sa  tète 
»  jusqu'aux  astres.  Le  prélat  qui  y  occupe  un  siège  ce- 
»  lèbre  dans  tout  l'univers  (2) ,  nous  reçut  avec  mag- 
»  nificence ,  moi  et  mes  deux  collègues ,  dont  l'un  remplit 
»  un  poste  éminent  dans  l'égKse  de  la  palladienne  Tou- 
»  louse  (3)  9  et  dont  l'autre  est  décoré  de  la  mitre  épis- 
»  copale  de  Montauban.  Le  lendemain  on  célébra  la  fête 
»  de  l'immaculée  conception  9  fête  que  ces  lieux  ont  eu 
»  la  gloire  de  solenniser  les  {u-emiers  (4)*  Un  autel  con- 
2>  sacré  au  Christ ,  et  que  révère  la  piété  des  fidèles  j 
»  remplace  maintenant  l'autel  d'Auguste ,  vers  lequel 
2>  les  rhéteurs  des  Gaules  venaient  disputer  le  prix  de 
3)  l'éloquence.  C'est  de  là  que ,  sous  les  auspices  de  la  divi- 
»  nité  ,  nous  nous  embarquons  à  Tendroit  où  la  Saône 

»  mêle  ses  ondes  paisibles  à  celles  du  Rhône  (5).  » 

■  '       ,    I  ■■■■.■  1 1 1         .1         -»....  I   ■ 

(1)  Sagona,  ou   Sangona  ,  ou  Sauconna,    nom    gaulois  delà 
Saône  )  d'où  est  yenn  celai  qu'elle  porte  aujourd'hui.  Les  Roraaina' 
l'appelaient  Arar»  Arar  quem  GalU  Sauconam  appellant.  Amm. 
Marcellin. 

(2)  Le  cardinal  Alphonse  de  Richelieu  était  alors  archeféque  da 
Lyon. 

(3)  Peut-être  n'est-ce  pas  un  collègue  ,  mais  lui-même ,  que 
Pierre  de  Marca  a  voulu  désigner.  Il  était  à  cette  époque  archevêque 
de  Toulouse.  L'épi  théte  de  palladienne  ,  donnée  à  cette  ville  ,  est 
empruntée  de  Martial  et  d'Ausonne  ,  et  fait  allusion  an  succès  avec 
lequel  y  étaient  cultivés  les  beaux-arts  et  les  belles-lettres  dont 
Pallas  est  la  déesse. 

(4)  Voy.  sur  ce  point  Colonia ,  HisL  lUL  de  Lyon ,  tom.  Il , 
pag.  36  et  suiv. 

(5)  On  sait  qu'en  ce  temps-là  la  jonction  de  nos  deux  ririèrea 
avait  lieu  près  d'Ainai* 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Le  Guide  du  voyageur  et  de  t amateur  à  Lyon ,  ou  des- 
cripiioh  historique  des  monumens  ,  curiosités  et  itO' 
blissemens  publics  et  particuliers  que  renferme  ceiit 
taille  ;  suivie  d^une  notice  sur  tes  rues  ^  places ,  qaeis , 
etc.  par  N.-F.  Cochard  (i). 

On  a  publie  depuis  quelqpa.es  années  on  assex  grand 
nombre  de  volumes  sous  les  titres  de  Y  Indicateur  de  Lyw! 
^e  Guid4  de  Pétranger  ;  de  Nouvel  InddcaUur  ;  de  Vrth 
menades  à  Lyon  ;  de  Voyage  pittoresque  à  Ijyou  et  auc 
environs. 

Tout  en  rendant  Justice  an  mërite  littéraire  de  qadqae»- 
unes  de  cea  productions ,  nous  osons  dire  qu'elles  Iobt- 
millent  toutes  d'omissiona  que  M.  Cocfaard  a  réparée , 
d^erreurs  qu'il  a  rectifiées.  Ce  n'est  pas  après  quelques  lec- 
tures légères,  quelques  rapides  excursions,  quelques  vagues 
conversations  )  mais  à  la  suite  d'innombrables  recherches, 
poursuivies  pendant  longues  années,  que  M.  Cochard  a  ei- 
trepris  son  ouvrage. 

Gomme  il  ne  nous  appartient  pas  d'en  faire  l'éloge  ,  novs 
nous  bornerons  à  en  déposer  ici  un  extrait  ;  et  s'il  est 
plus  étendu  que  nos  autres  notices  bibliographiques ,  c'est 
parce  qu'il  rentre  dans  l'objet  de  notre  publication. 

Avant  de  décrire  notre  belle  cité  ,  l'auteur  devait  re- 
monter à  son  origine ,  tracer  une  historique  rapide  dei 
principaux  événemens  dont  elle  fut  le  théâtre  ,  et  dans  ce 
tableau  devaient  être  indiquées  les  révolutions  qu'ont  snlû 

(i)  Lyon ,  chez  Joseph  Pezieai: ,  hbrairei  place  Lauff-lo-^rfiaif 
n.^  17  ,  in-i8.  ;  63/  pag.  ^  ayec  ant  carte. 
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ses  Tastes  faubourgs  ,  dont  deux  ont  été  tout  nouTellement 
ërigés  en  yîlles  du  troisième  ordre.  U  dey  ait  aussi  signaler 
la  topographie  de  Tune  des  yilles  les  mieux  situées  de  l'uni- 
vers 9  parler  des  deux  fleuves  dont  elle  est  arrosée  et  des 
ponts  nombreux  qui  les  traversent. 

La  description  des  monumens  anticjues  devait  suivre 
ces  détails  :  aussi  l'auteur  appelle-t-il  les  regards  de  l'étran- 
^ger  sur  les  ruines  imposantes  de  ces  aqueducs  y  de  ces 
liaumachies  ,  de  ces  temples ,  ^e  ces  palais  dont  les 
maîtres  de  Tunivers  avaient  décoré  la  métropole  des 
Gaules. 

Ce  fut  encore  à  Ljon  que  s'élevèrent  dans  cette  partie 
du  monde ,  les  premières  églises  en  l'honneur  du  vrai  Dieu, 
On  trouve  dans  le  livre  de  M.  Cochard  des  documens  pleins 
d'intérêt  sur  la  fondation  des  églises  d'Ainay  ,  de  St  Paul 
de  St.  Nizier,  de  St.  Jeani-Baptiste.  Plus  tard ,  un  grand  nom- 
bre de  monastères  s'établirent  dans  nos  murs }  M.  Cochard 
en  donne  l'histoire. 

"    U  s'occupe  ensuite  des  établissemens  publicis ,  et  pour 
faciliter  les  recherches   de  l'étranger ,  c'est  dans  Tordre 
alphabétique  qu'il  en  présente  la  description.  L'un  des  cha- 
pitres les  plus  importans  de  cette  section  est  consacré  à 
l'Hôtel-Dieu  ,  à  .ce  vaste  asile  de  toutes  les  infirmités ,  qui 
remonte  à  l'origine  de  la  monarchie  française  y  et  qui ,  ajprès 
tant  de  siècles  ,  est  encore  l'admiration  des  hommes  cha- 
ritables de  tous  les  pays.  La  fondation  de  Thospice  où  son^ 
recueillies  la  vieillesse  infirme  et  l'enfance  délaissée  ,  four- 
nit à  l'auteur  un  touchant  épisode.  Il  s'occupe  avec  tout 
l'intérêt  qu'ils  méritent ,'  et  du  musée  des  tableaux  ,  et  de 
la  bibliothèque  publique  ,  et  de  l'académie  universitaire 
et  de  l'école  fondée  par  Bourgelat.  Sous  les  titres  d'éta- 
blissemens  particuliers  9  l'auteur  passe  en  revue  les  divers 
cercles  qui  réunissent  l'élite  des  citoyens,  les  bibliothèques 
et  les  cabinets  particidiers  qui  renferment  le  plus  de  ri- 
chesses 9  et  il  ne  devait  pas  passer  sous  silence  la  collée- 
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tion  nombrease  que  lui-même  a  formée  de  llnesmesi! 
curieux  sur  Tliistoire  et  la  littérature  de  Lyon. 

C'est  encore  en  suiTant  Tordre  alphabëdifae  qQ*3  pade 

des  rues  ,  quais ,  places,  ports  et  impasses  de  Lyon,  il 

explique  Tétymologie   de  ces  lieux,    il  cite  les  hoonci 

remarquables    qui   les    ont   habités  ,   les   eTënemeiu  ia- 

portans  dont  ils  ont  été  le  théâtre  ;  il  montre  la  maiiOB 

qu*habitait  la  belle   Cordière  ,    celle   où  naquit  le  chu. 

celier  de  Bellièyre ,  celle  qui ,  dans  le  xiY.e  siède  raw 

fermait  les  comptoirs  de  Jean  de  Médlcis ,  celle  oà  fid 

établi  à  Lyon  le  premier  .atelier  du  déridage  de  la  soie  et 

de  la  filature  du  coton.  Voilà  les  deux  rues  (i)  oii,soasles 

yeux  de  Charles  YII  et  de  Louis  Xll ,  on  tint  de  magnifiqoes 

tournois  :  Yoilà  la  place  publique  (  2  )  qui  fut  airosée  h 

sang  du  grand  écuyer  Cinq-Mars  et  de  son  généreux  ami. 

Sur  ce  roc  décharné  (3)   était  un  château  fort  oà  fiireat 

successivement    renfermés    Jacques   d* Armagnac,  Loû 

Sforce ,    duc  de  Milan  ,    le  baron  des  Adrets ,  le  duc  de 

Nemours ,  le   maréchal   de  la  Mothe^Houdanconrt  Cest 

ainsi  que  sous  la  plume  de  M.  Cochard  la  description  d'iule 

grande  yille  se  lie  à  son  histoire  et  k  celle  de  la  Fiance 

entière. 

L*auteur  prend  plaisir  à  rappeler  les  preuves  éclatantes 
de  fidélité  que  les  Lyonnais  donnèrent,  à  diverses  t^poqaes, 
à  la  race  de  St.  Louis  ,  et  les  témoignages  d'amour  qu'ils 
en  reçurent  :  citons  ses  paroles ,  nous  ne  saurions  mieu 
finir  cet  article. 

«  Si  nos  souverains  ont  ,  dans  diverses  circdnstancet, 
j»  favorisé  le  commerce  de  Lyon  ,  ils  ont  trouve  en  retour 
99  dans  le  crédit  de  ses  négocians  des  ressources  infinie 
»  qui  les  ont  mis  en  mesure  d'entreprendre  de  grandes 
»  choses.  Charles  VIII,  Louis  xii,  François  l.",  Henri  m» 


(i)  De  la  G  renette  et  de  la  Jaiferie. 
(a)  celle  des  Terreaoi* 
(3)  Pierre- Scise* 


»5  Henri  lY  5  Louis  ÏIII  en  usèrent  dans  les  momeus  dil&cUétf 
M  avec  succès.  François  I.''  emprunta  à  la  fois  plus  de  six 
9i  millions  à  la  banque  de  cette  yîlle  ,  somme  énorme  pour 
99  ce  temps-là}  Alexandre  Orlandini  prêta  à  Henri  IV  en 
>9  un  besoin  pressant  4^0,000  liy.  ;  Guicbard  JuUieron  ^ 
99  imprimeur-libraire  j  Tendit  deux  de  ses  maisons  pour 
99  solder  les  Suisses  qui  youlaient  abandonner  ^  faute  de 
^  paye  ^  le  service  de  ce  grand  roi.  Lnmague  et  Mascrannj 
yy  soutinrent  les  armées  de  Louis  Xlll  en  Piémont,  par  la 
b9  seule  puissance  de  leur  signature»  Les  fleurs  de  lis  dont 
99  le  roi  décora  leurs  armoiries ,  attestent  leur  dévoue- 
99  ment  et  leur  patriotisme.  Le  sensible  Henri  lY  connais- 
»  sait  si  bien  l'affection  et  la  sensibilité  des  Lyonnais  en-« 
99  vers  sa  personne  sacrée  ,  que,  dans  son  édit  du  mois  de 
^  mai  16949  relatif  à  la  réduction  de  leur  ville  sous  son 
99  obéissance ,  il  déclare  que  jamais  il  n'aura  d'eux  aucune 
>9  défiance  ni  désir  détablir  autres  citadelles  guedans  leurs 
99  cceurs  et  bonne  volonté.  99 

u  Les  Lyonnais  ont  été  tellement  attachés  à  leur  souve- 
99  verain  ,  qu'à  deux  époques  mémorables  ,  sous  Henri  m 
99  et  sous  Louis  xvi ,  loin  de  participer  aux  complots  ourdis 
99  pour  détrôner  ces  monarques,  ils  leur  ont  envoyé  des  dé- 
99  putations  et  fait  les  plus  vives  instances  pour  les  engager 
99  à  se  retirer  parmi  eux.  S'ils  eussent  suivi  ce  conseil  sa- 
99  lutaire  ,  la  plupart  des  événemens  qui  ont  souillé  nos 
9>  annales  n'auraient  pas  eu  lieu.  Le  siège  que  cette  ville 
99  célèbre  a  soutenu  en  1 795  ,  contre  l'anaixhie  ,  est  une 
99  preuve  du  courage ,  de  la  loyauté  et  des  sentimens 
>»  généreux  qui  aninaent  ses  babitans.  99 

G. 
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Le  Siège  de  Lyon ,  ëlégie  qui  a  obtenu  une  mention 
honorable  de  Tacadëmie  royale  des  sciences ,  belles- 
lettres  et  arts  de  Lyon ,  dans  sa  séance  du  3i  août  iSsS, 
sous  le  n.^  6 ,  portant  cette  épigraphe  :  Ingenium  saai 
miraris  abesse  Maronis^  etc.  par  Alexis  Montandon. 
Â  Lyon ,  chez  M.  P.  Rusand ,  libraire  ,  imprlmeur 
duRoI,  1825.  în-8*  de  a4  pages.  Prix  :  r  f.  5oc 

Voyez  sur  ce  poème  le  rapport  de  la  commission  chargée, 
de  Vexamen  du  concours  pour  le  prix  de  pon'sie  ,  proposé 
par  l'académie  de  L^on ,  insërë  dans  le  prtfcëdent  H.^  dei 
Archîyes. 


Le  Siège  de  Lyon ,  poëme  historio-didactîque ,  en  cinq 
chants  ,  précède  d*un  prologue  aux  Muses  ^  et  d'une 
préface  poétique ,  et  suivi  d'un  grand  nombre  de  fàiis 
inédits ,  de  la  lettre  du  général  Précy  sur  la  mémo* 
rable  sortie  des  Lyonnais,  de  diansons  de  Tépoque, 
d*une  notice  biographique  et  historique  des  personnagrs 
des  deux  partis,  et  orné  du  portrait  du  comte  de 
Précy.  Par  L.  M.  Perenon ,  de  Lyon.   Imprim.  4 
Brunet.  A  Lyon ,  chez  Guyot ,  libraire ,  grande  me 
Mercière;  Targe ,  libr.,  rue  Lafont ,  et  Lions ,  lilw., 
place  Bellecour ,  1825 ,  in-8.°  de  116  pag.  Prix  :  if. 

Le  produit  de  la  rente  de  ce  poème ,  qui  a  fait  parde 
des  pièces  enToyées  au  concours  par  l'académie  de  Lyon,  et 
sur  lequel  il  ne  nous  est  pas  permis  de  porter  an  jugement, 
est  d£9tiné  aux  victimes  de  l'incendie  de  Salins. 

Compte  rendu  des  travaux   de  Tacadémle  royale  des 
sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon ,  pendant  le 


(  470 
premier  semestre  de  1823  ,  lu  dans  la  séance  publi- 
que du  mois  de  }uin  i823  ,  par  M.  R«  de  Laprade , 
D*  M. ,  professeur  de  médecine  clinique  à  Técole  de 
.  Liyon ,  mëdecin  du  collège  royal  de  Thôtel-dieu  de  la 
même  ville ,  membre  du  conseil  de  salubrité  et  du 

•  jury  médical  du  département  du  Rhône  ,  de  la  société 
de  médecine ,  etc.  président  de  l'académie.  A  Lyon ,  de 

'  rimprimerie  de  M.  P.  Rusand ,  imprimeur  du  Roi , 
1825,  in-8.^  de  56  pages. 

•  Ce  compte  rendu  est  le  Tingt-troisième  qui  ait  été  publié 
par  Tacadémie  de  Lyon  depuis  sa  restauration ,  qui  eut 
lieu  en  Tan  vu  (  1800)  ,  sous  la  préfecture  de  M.  Vernînac. 
Les  présidens  de  cette  compagnie  auxquels  on  doit  les 
vingt-trois  comptes  rendus  publiés  jusqu'à  ce  jour ,  sont  : 
MM.  Dnbois,  Delandine,  Petit,  Petetin,  Mollet,  Bérenger, 
Martin  aîné  ,  Béraud  ,  Parât ,  Cochet ,  Ballanche  ,  Dumas , 
Desgautières ,  Gochard,  Clerc,  Guerre,  Grognier,  Richard  9 
Guillemet ,  de  Laprade ,  Régny ,  Achard-James  et  Bagnard. 
Il  resterait  encore  à  peu  près  autant  de  comptes  rendus  à 
publier  ,  à  supposer  que  Tacadémie  en  ait  eu  ,  depuis  sa 
restauration  ,  deux  par  année.  Il  faut  espérer  que  les  pré- 
sidens en  retard  suivront  bientôt  l'exemple  de  leurs  de- 
vanciers, et  ne  laisseront  pas  imparfaite  une  collection  si 
intéressante  pour  l'histoire  littéraire  de  notre  ville. 


^,%  Deux  nouveaux  volumes  de  la  Biographie  universelle , 
les  tomes  41  et  42 ,  viennent  de  paraître  ,  et ,  à  notre  grande 
surprise  ,  nous  n'y  avons  trouvé  que  deux  Lyounais  9 
C.  S.  Sidoine  Apollinaire  et  Jean-François  Sobry  ;  dont  les 
articles  ont  été  rédigés  par  M.  Beuchot ,  l'homme  de 
France  le  plus  habile  dans  la  science  bibliographique.  La 
partie  de  la  lettre  •$  que  contiennent  les  deux  volumes  que 
nous  annonçons, 'aurait  pu,  ce  nous  semble  ,  offrir  plu* 
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sieim  antres  Lyonnais ,  non  pas  anssi  câèbres  qne  Sidoi&é 
Apollinaire  ,  mais  au  moins  aussi  illustres  que  Sobrj.  I<<ras 

pensons  que  M.  Segaud ,  par  exemple  ,  arait  qaelipe 
droit  à  figurer  dans  la  Biographie  universelle;  cet  estîmaUi 
aTocat ,  dont  le  liarreau  de  Lyon  d^lore  là  perte  récente , 
n'est  pas  mort  tout  entier  ;  on  a  de  lui  des  mémoires  im- 
primes ,  dont  plusieurs  pouiraient  être  classés  panni  les 
chef-d'œuvres  de  l'éloquence  judiciaire  ;  il  n'a  publié, à ia 
Terité ,  qu'un  opuscule  littéraire  9  Vacadémie  de  I^m  a 
1809^  mais  il  a  laissé  en  manuscrit  une  comédie  et  quel- 
ques autres  ouvrages  sur  lesquels  on  peut  consulter  TJ/i- 
nuaire  nécrologique  de  M.  Mahul,  année  i8ai  9  pag*  391 
et  suiy. 


ACADÉMIE  DE  LYON. 

L'Académie  de  Lyon  décernera  ,  en  1826 ,  un  pni  i^ 
5oo  fr.  9  à  l'auteur  du  meilleur  discours  deTeloppant  les 
motifs  qui  doivent  intéresser  tous  les  peuples  de  la  diré- 
tieuté  à  la  cause  des  Grecs.  Le  sujet  de  ce  prix  a  éié  dé- 
signé 9  et  les  fonds  ont  été  faits  ,  par  M.  Raymond  9  acgih 
ciant  9  né  à  Lyon  et  domicilié  k  Paris. 


^  ■.*■ 


ERRATA. 

gne  21.  —  se  sont  trompés  ;  ils  lui  ODt  applique 
1  ;  Usez  :  lui  ont  appliqué  9  sans  doute  aiee 

m 

ce  qu'il. 

gne  16.  — *-  Jarret  ;  lisez  :  Jarez. 
gne  5.  — -  i5i6;  lisez:  i5i6. 
gne  4.  —  SENECIO  F  5  lisez  :  SESECIO  ET 

FIIÏ  nu  DEUXIÈME  YOLUHE. 
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